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LE  PÊCHEUR  ET  LE  MARIN 


Inice  était  assise  auprès  de  sa  fenêtre  et  contemplait 
la  mer  infinie. 

Elle  était  seule. 

—  €  Comme  elles  doivent  être  heureuses,  se  disait-elle, 
les  femmes  qui  demeurent  là-bas,  au-delà  de  la  mer! 
Elles  voient  luire  le  soleil  et  elles  se  promènent  vêtues 
de  robes  aux  couleurs  éclatantes.  Des  colliers  de  corail 
pendent  à  leur  cou  et  elles  portent  de  longs  voiles 
qui  voltigent  autour  d'elles  quand  elles  dansent,  comme 
flottent  les  jolis  petits  pavillons  des  sveltes  goëlettes.  Le  jour, 
elles  circulent,  portées  dans  des  palanquins,  précédées  de 
jeunes  nègres  qui,  avec  des  éventails,  les  défendent  contre 
les  piqûres  des  mouches  venimeuses.  Puis,  quand  la  lune 
monte  à  Thorizon,  le  jeu  sonore  des  cloches  les  réveille 
de  leur  douce  sieste.  Des  lampes  multicolores  s'enflamment 
sur  les  rives  des  eaux  douces,  et  des  barques  sereines 
glissent  sur  le  lac  argenté.  Dans  la  nuit  tiède  elles  enten- 
dent murmurer:  «Mon  amour,  voici  l'astre  de  la  nuit!» 
Elles  descendent  au  bord  du  rivage,  tout  près  des  lotus 
et  des  nymphéas  et  dansent  au  son  de  la  musique  nuptiale, 
avec  des  soldats  et  des  matelots  rieurs  .  . .  Comme  elles 
doivent  être  heureuses  les  femmes  qui  demeurent  au-delà 
de  la  mer!» 
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La  jeune  femme  regarda  la  pendule  dont  le  ic-tac 
glacial  et  monotone  répétait:  cLoin  d'ici . . .  loin  d'ici!» 

—  «Oh!  oui,  tandis  que  moi!  soupira  la  pauvre 
Inice,  de  cette  place  même  où  je  suis  assise,  j'entends  toute 
la  journée  le  mugissement  de  la  mer  et  le  sifflement 
du  vent.  La  chambre  est  si  petite,  elle  est  si  sombre  et  j  y 
suis  si  seule  !  Mon  Dieu,  comme  elles  doivent  être  heureu- 
ses les  femmes  qui  demeurent  au-delà  de  la  mer!» 

Sans  relâche  le  tic-tac  monotone  de  la  pendule  répé- 
tait son:  «Loin  d'ici . . .  loin  d'ici!» 

Tout  à  coup  le  pécheur  entra.  La  sueur  coulait  de 
son  front,  sa  longue  barbe  ébouriffée  était  couverte  de 
givre  et  sa  figure  hâlée  par  le  rude  labeur.  Il  portait  sur 
son  dos  un  grand  filet  dans  lequel  frétillaient  des  poissons» 
et  des  crevettes. 

—  Brr  ! . . .  s'écria  le  pécheur.  Il  fait  encore  plus  froid 
ici  que  dehors.  Femme,  pourquoi  n'as-tu  pas  allumé  le  feu  ? 

Inice  pensait  que  la  voix  de  l'homme  devait  résonner 
autrement  au-delà  de  la  mer:  «Mon  amour,  voici  le  clair  de 
lune!»  Sans  rien  répondre,  elle  se  leva  et  alluma  le  feu. 

Le  pêcheur  déposa  son  filet,  puis,  se  frottant  joyeuse- 
ment les  mains,  dit  en  s'adressant  à  Inice: 

—  Vois  les  jolis  poissons!  Ils  seront  exquis,  le  roi 
lui-même  n'en  mangera  pas  de  meilleurs.  Inice,  qu'en 
dis-tu?  N'ai-je  pas  fait  un  beau  coup  de  filet? 

Puis  le  pêcheur  fut  secoué  d'un  rire  effrayant. 

—  C'est  vrai,  répondit  Inice  et  elle  ne  dit  pas  un  mot 
de  plus.  Elle  pensa  aux  matelots  vêtus  de  bleu  qui,  au  clair 
de  lune,  dansent  avec  les  jeunes  filles  voilées. 

Le  pêcheur  écarquillant  des  yeux  féroces: 

—  Femme,  pourquoi  ne  dis-tu  pas:  «Les  jolis  poissons, 
les  bons  poissons?» 

—  «Les  jolis  poissons,  les  bons  poissons»,  répliqua  Inice. 

—  «Les  jolis  poissons,  les  bons  poissons»,  redit  le  tic- 
tac  de  la  pendule. 
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—  Viens  l'asseoir  sur  mes   genoux,   dit  le  pêcheur. 
Inice  obéit  sans*  oser  regarder  son  mari.   Ses  yeux 

étaient  fixés  sur    la    petite  fenêtre    et    plongeaient   dans 
la  nuit. 

—  Que  regardes-tu?  demanda  le  pêcheur. 

—  Je  regarde  les  bateaux  fuir  vers  le  sud. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  bateaux.  Ce  sont  des  nuages. 
Tu  prends  les  nuages  pour  des  bateaux? 

—  Je  prends  les  nuages  pour  des  bateaux,  dit  Inice 
machinalement. 

Elle  quitta  les  genoux  de  son  mari  et  s'approcha  du 
fourneau  sur  lequel  cuisait  à  grand  feu  leur  frugal  repas  ; 
elle  attendit  que  tout  fût  à  point;  puis  elle  retira  la  mar- 
mite du  feu  et  servit  son  mari. 

Le  pêcheur  mangea.  Il  avalait  gloutonnement  et  de 
temps  en  temps  il  buvait  au  goulot  d'une  bouteille.  Inice 
regardait  doucement,  elle  voyait  disparaître  les  grosses 
bouchées  :  elle  pensait  aux  marins  à  la  ceinture  bleue  qui 
là-bas,  de  l'autre  côté  de  la  mer,  assis  dans  des  jardins 
illuminés,  trinquent  en  chantant  et  ne  mangent  que  du 
bout  des  lèvres. 

—  Et  toi,  tu  ne  manges  pas?  demanda  le  pêcheur. 

—  Je  n'ai  pas  faim,  répondit  Inice. 

—  Mais  ne  sens-tu  pas  le  fumet  du  poisson?  Goûte! 
Inice,  secouant  la  tête,  répondit  qu'elle  ne  voulait  pas 

manger. 

—  Qu'as-tu?  demanda  le  pêcheur. 
Inice  resta  silencieuse. 

Le  pêcheur  passa  alors  sur  sa  bouche  le  revers  de  la 
manche  de  sa  chemise,  puis  regardant  sa  femme: 

—  Qu'as-tu?  Pourquoi,  demanda-t-il  encore  une  fois, 
ne  bois-tu  pas,  ne  manges-tu  pas?  Ta  robe  de  fête 
n'est  pas  encore  usée  et,  à  Pâques,  je  t'ai  acheté  une 
jupe  rouge. 

—  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  jupe. 

V 
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Le  pécheur  comprit  alors  que  sa  femme  devait  avoir 
un  secret  qui  lui  rongeait  le  coeur.  * 

—  Cest  curieux,  dit-il,  j'ai  toujours  cru  que  tu  avais 
tout  ce  qu'il  te  fallait.  Nous  avons  un  abri;  la  chau- 
mière est  solide;  à  peine  mon  ami,  le  vent,  parvient-il  à 
en  ébranler  les  fenêtres.  Nous  avons  de  quoi  nous  chauffer, 
une  couche  molle,  et  je  rapporte  toujours  quelques  bon- 
nes bouchées  dans  mon  filet.  Tu  es  aussi  bien  habillée 
que  les  autres  femmes,  et  le  dimanche,  en  allant  à  l'église, 
tu  es  la  plus  pimpante  de  toutes.  Qu'as-tu? 

—  J'ai  peur  quand  je  suis  seule,  répondit  Inice. 

Le  pêcheur  regardait  de  droite  et  de  gauche  dans 
la  chambre,  comme  s'il  se  cherchait  lui-même. 

—  Seule?  Alors  tu  es  seule? 

—  Oui,  quand  tu  vas  pêcher,  je  suis  seule  du  matin 
au  soir. 

—  Je  croyais  que  tu  allais  bavarder  avec  les  voisines. 

—  Oui,  mais  elles  vont  toutes  au  lavoir  blanchir  le 
linge  de  leurs  enfants. 

—  Pourquoi  ne  causes-tu  pas  avec  mon  pauvre  fils 
aveugle  ? 

—  Je  le  fais,  mais  il  est  encore  bien  petit  et  il  ne 
connaît  rien  aux  couleurs. 

—  J'aime  mieux  dormir  que  de  causer,  dit  le  pêcheur, 
et  il  se  dirigea  vers  le  petit  lit  où  reposait  l'enfant 
aveugle. 

Inice  ne  bougea  pas.  Elle  baissa  la  tête  et  se  mit 
à  regarder  le  sol. 

Le  pêcheur  resta  encore  quelques  instants  auprès  de 
son  fils  endormi,  puis  il  revint  auprès  de  sa  femme. 

—  Alors  tu  es  seule?  Cest  étrange,  vois-tu,  moi  je 
ne  suis  jamais  seul.  J'aimerais  mieux  ne  pas  sortir  d'ici 
et  parler  plus  longtemps  avec  mon  enfant  aveugle.  Mais 
même  quand  je  dois  partir,  je  ne  suis  jamais  seul.  Il  y  a 
un  Djinn  de  mer,  avec  lequel  je  m'entretiens  parfois  toute 
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la  journée.  C'est  un  gars  très  amusant  que  ce  Djinn;  il  me 
fait  souvent  rire.  Quelquefois  il  me  raconte  des  histoires 
fort  drôles,  si  drôles ...  Tu  t'amuserais  bien,  si  tu  les 
entendais  . . . 

—  Tu  t'amuses,  dit  Inice,  et  moi,  j'ai  peur,  je  tremble. 
L'orage  hurle  toute  la  journée  sous  ma  fenêtre. 

—  Mon  Dieu,  la  foudre  frappe  les  grands  navires, 
elle  épargne  les  petits. 

—  Oui,  mais  il  y  a  des  femmes  qui  vivent  à  la  clarté 
du  soleil.  Elles  portent  à  leur  cou  des  colliers  de  corail, 
des  fleurs  à  leur  ceinture  et  elles  dansent  jusqu'au  soir. 
Moi  aussi,  je  voudrais  danser,  parce  que  je  suis  jeune  encore. 

Le  pêcheur  regarda  sa  femme  avec  surprise. 
Puis  il  réfléchit   longtemps,   comme  font  les  pauvres 
gens,  quand  ils  veulent  dire  des  paroles  de  sagesse. 

—  Écoute,  Inice,  je  vais  te  dire  quelque  chose.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  cette  idée  m'est  venue,  le  Djinn  m'en 
a  déjà  bien  souvent  parlé.  Hé  bien,  voici:  que  tu  restes  ou 
que  tu  partes,  ma  petite  chaumière  sera  toujours  à  toi. 
Si  tu  t'en  contentes,  je  t'aimerai,  si  tu  la  quittes,  je  tâcherai 
de  t'oublier.  S'il  en  était  ainsi  et  que  plus  tard  tu  veuilles 
revenir,  tu  ne  trouverais  pas  la  porte  close.  Moi,  j'aime  le 
doux  éclat  de  tes  yeux  et  je  me  suis  accoutumé  au  son 
calme  de  ta  voix.  Mais  sache  cependant  que,  si  tu  devais 
me  quitter  et  que  tu  reviennes  après,  tu  n'entendrais  plus 
jamais  ma  voix.  Tu  trouverais  toujours  un  abri  et  du  pain, 
mais  moi,  tu  ne  me  retrouveras  jamais  plus.  As-tu  réfléchi 
à  ce  que  signifie  ce  mot:  jamais?  Voilà  ce  que  je  tenais  à  te 
dire,  Inice.  Maintenant  ne  parlons  plus  de  ces  sottes  pensées. 

Le  pêcheur  se  mit  à  bourrer  sa  pipe  et  à  fredonner 
une  chanson.  Inice  se  tuL  Elle  se  déshabilla,  fit  le  signe 
de  la  croix,  récita  sa  prière  du  soir,  se  glissa  dans  son  lit 
et,  avant  de  s'endormir,  elle  murmura  encore: 

—  Comme  elles  doivent  être  heureuses  les  femmes 
qui  demeurent  au-delà  de  la  mer! 
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—  Bonjour!  bonjour!  dit  le  marin  en  s'arrêtant  devant 
la  petite  fenêtre. 

Inîce  rougit  de  la  racine  des  cheveux  jusqu'au  bout 
des  ongles  et  ne  put  que  murmurer: 

—  Bonjour. 

—  Que  fais-tu,  jolie  femme  ?  demanda  le  marin. 

—  Je  soigne  un  pauvre  petit  aveugle,  dit  Inice  en 
levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Laisse-moi  entrer,  dit  le  marin.  Je  te  raconterai 
des  histoires  sur  les  pays  d'au-delà  de  la  mer. 

—  Cela  n'est  pas  possible,  répondit  Inice.  Mon  mari 
n*est  pas  à  la  maison. 

—  Voudrais-tu  qu'on  rît  de  toi  ?  dit  le  marin.  Il  n'en 
est  pas  ainsi,  chez  nous,  au-delà  de  la  mer. 

—  Chez  nous  c'est  l'usage,  balbutia  Inice. 

—  Il  me  semble  que  tu  as  peur  de  moi,  Inice. 

—  Moi,  je  ne  crains  ni  le  vent,  ni  l'orage.  Pourquoi 
aurais-je  peur  de  toi?  Viens  donc  et  entre! 

Le  marin  pénétra  dans  la  chaumière  et  s'assit  sur  la 
chaise  du  pêcheur,  but  à  sa  gourde,  puis  regarda  autour 
de  lui. 

—  Ne  fume-t-il  pas,  ton  mari? 

—  Mais  si,  répondit  Inice  et  elle  bourra  la  pipe  du 
pêcheur.  Le  marin  l'alluma  et  lança  de  grosses  bouffées 
de  fumée. 

—  Hum!  Cela  me  parait  un  peu  pauvre  ici,  dit  le 
marin  en  jetant  un  regard  circulaire  autour  de  lui. 

Inice  rougit  de  nouveau. 

—  C'est  vrai,  répondit-elle,  mais  parlons  d'autre 
chose.  Dis-moi  plutôt  ce  que  l'on  fait  là-bas,  chez  vous, 
au-delà  de  la  mer? 

—  Je  vais  te  dire  quelque  chose:  viens  le  voir  toi- 
même.  Mon  bateau  partira  demain. 
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—  Cela  n'est  pas  possible,  répondit  Inice,  il  faut  que  je 
reste  pour  soigner  le  petit  aveugle. 

Le  marin,  éclatant  de  rire,  lui  dît: 

—  Tu  plaisantes!  Tu  n'es  pas  née  pour  être  garde- 
malade.  Voyons,  regarde-toi  un  peu  dans  la  glace.  Ta  figure 
est  plus  jolie  que  celle  des  filles  devant  lesquelles  des  ser- 
pents se  tordent  dans  un  supplice  d'amour.  Tes  yeux 
brillent  comme  les  flammes  éternelles  dans  le  temple  de 
Parsavanath.  Pourquoi  la  soie  moirée  si  ce  n'est  pour  t'en 
couvrir?  Pourquoi  les  rayons  du  soleil  si  ce  n'est  pour  te 
sourire  ?  Et  tu  es  vêtue  d'une  robe  de  chanvre  !  Et  tu  vis  dans 
une  chaumière  noire  et  froide!  Tu  portes,  dans  tes  bras 
de  jeune  fille,  le  fils  d'une  autre,  et  tandis  que  celles  qui  te 
ressemblent,  se  réveillent  de  leur  rêve  heureux  au  son  de 
la  musique,  tu  n'entends,  toi,  que  les  chansons  d'amour 
que  gémit  le  vent. 

Inice  se  taisait,  interdite.  Elle  ne  comprenait  pas  tout 
ce  que  signifiait  ce  langage,  mais  ce  qu'elle  en  avait  saisi 
lui  suflisait. 

—  Écoute,  continua  le  marin.  Là  où  je  vais,  le 
ciel  ne  sait  que  sourire,  l'air  est  embaumé.  La  chaleur 
du  soleil  est  molle  comme  la  caresse  d'une  jeune  fille,  et 
la  brise  joue  seulement  le  matin  avec  la  chevelure  des 
femmes,  car  il  se  meurt  à  midi  épuisé  déjà  de  tant  de 
jouissance.  Peut-être  as-tu  parfois  entrevu  dans  tes  rêves 
ce  pays  miraculeux.  Les  fleurs  y  sont  plus  grandes  que 
toi  et  dans  leurs  calices  de  pourpre  un  oiseau  aux  plumes 
dorées  chante  des  chansons  d'amour.  Dans  le  miroir  plat 
et  immobile  des  eaux  douces,  entre  d'immenses  colonnes 
de  lotus,  sous  les  ombrelles  blanches  des  nymphéas  sveltes, 
nagent  des  cygnes,  et,  au  bord  du  rivage,  de  petits  palais 
aux  escaliers  de  marbre  se  mirent  dans  les  eaux.  Plus  loin, 
derrière  les  palais  blancs,  sous  l'ombre  des  bosquets  de 
figuiers,  fleurit  la  grande  fleur  jaune  de  Tchampa  que 
l'abeille  évite  de  loin,  parce  que  son  miel  est  si  doux  qu'elle 
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en  mourrait.  C'est  là  que  nous  nous  promènerions  tous 
deux  dans  un  palanquin.  Je  te  couvrirais  de  voiles  et  de 
soie  et  je  t'emporterais  au  temple  de  Parsavanath  pour 
te  jurer  un  amour  étemel,  devant  Celui  qui  est  présent 
partout  Et  le  soir . . .  mais  sais-tu  seulement  ce  qu'est 
le  soir  là-bas?  Non  pas  ce  noir  hideux! ...  Le  soleil  dis- 
paraît en  jetant  des  rayons  semblables  aux  feux  de  Bengale, 
et  tout  à  coup  Ton  voit  poindre  à  sa  place,  à  Thorizon, 
une  Lune  immense  et  rouge,  qui  peu-à-peu  s'élève  dans 
le  ciel,  devient  argentée  et  inonde  tout  l'orient  de  sa 
clarté  qui  fait  blêmir  d'une  mortelle  pâleur  l'éclat  des 
astres.  Seule,  vers  l'occident,  tremblote  encore  la  blanche 
lumière  des  amoureux  ...  Le  lac  prend  un  reflet  vert  et, 
dans  ce  moment,  les  lampes  multicolores  du  jardin  illu- 
minent la  rive.  La  cornemuse,  la  flûte  et  le  tambourin 
résonnent.  Nous  descendrions  près  des  ruines  illuminées, 
dans  le  jardin  des  princes  de  Gouzareth,  où  l'on  danse  au 
clair  de  la  lune.  Dis,  veux-tu  venir? 

Inice  tremblait  comme  si  elle  venait  de  s'éveiller  d'un 
rêve  terrifiant. 

—  Je  ne  puis,  dit-elle,  il  faut  que  je  soigne  le  petit  aveugle. 

—  Tu  es  folle.  Veux-tu  vieillir  ici?  N'hésite  pas  plus 
longtemps.  Mon  bateau  part  demain. 

Le  marin  déposa  sa  pipe,  se  leva  et   embrassa  Inice 
qui  frémissait. 

—  Si  tu  ne  viens  pas,  je  t'emporte,  dit-il  à  l'oreille  de 
la  jeune  femme. 

—  J'irai,  murmura  Inice. 


Itt 

—  Une  chique  de  tabac  vaut  mieux  que  toutes  les 
femmes  du  monde,  dit  le  marin. 

—  Je  croîs  bien,  répondit   son   ami.  Une  femme  est 
un  fardeau  plus  lourd  que  dix  chargements  de  riz. 
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—  Ah  1  si  je  pouvais  partir  maintenant  pour  les  Des 
des  Colibris,  soupira  l'autre. 

Il  se  leva  pour  s'allonger  de  tout  son  long,  mais 
il  était  plus  grand  que  le  mur  du  bouge,  il  dut  se 
rasseoir. 

—  Mais  aussi  pourquoi  fes-tu  embarrassé  de  cette 
femme?  demanda  le  chauffeur. 

—  Je  n'en  sais  rien  moi-même,  répondit  le  marin. 
J'ai  fait  une  sottise.  Tu  sais  que  j'ai  eu  des  maîtresses 
de  toutes  sortes.  Des  blanches,  des  noires,  des  peaux-rouges, 
des  olivâtres.  J'en  eus  qui  exhalaient  le  parfum  de  la 
pêche,  j'en  eus  qui  rappelaient  l'odeur  du  goudron.  Les 
unes  avaient  les  cheveux  soyeux  et  le  cou  fin  comme 
celui  des  cygnes;  d'autres  étaient  suivies  par  les  abeilles 
qui  les  prenaient  pour  des  fleurs.  Mais  jamais  je  n'avais  eu 
une  maîtresse  triste. 

—  Ami,  je  vais  te  donner  un  conseil,  réfléchis  bien. 
Le   marin  écouta    le  chaufieur  et,   tout  le  long  du 

chemin,  en  rentrant  chez  lui,  il  se  répétait: 

—  Voyons . . .  voyons  donc  . . . 

.Inice  l'attendait  assise  sur  le  seuil  de  la  maison.  Sur 
toutes  les  portes,  se  tenaient  des  filles  au  visage  fardé. 
Mais  Inice  ne  les  voyait  pas,  elle  avait  les  yeux  fixés  dans 
la  direction  d'où  devait  venir  le  marin. 

Il  s'approchait  lentement,  pareil  à  une  barque  chargée. 
Quand  il  arriva  près  d'elle,  Inice  lui  sauta  au  cou  et  lui 
demanda  en  souriant: 

—  N'allons-nous  pas  tous  deux  nous  promener  en 
palanquin  ? 

Le  marin  ne  répondit  point,  il  réfléchissait. 
Inice  cependant  insista: 

—  Quand  irons-nous,  demanda-t-elle,  au  bosquet  des 
figuiers,  où  fleurit  la  grande  fleur  jaune  de  Tchampa 
dont  le  miel  est  si  doux  que  l'abeille  en  meurt? 

Le  marin,  jetant  son  regard  sur  elle,  lui  dit  : 
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—  Dis,  femme,  as-tu  jamais  entendu  jurer  un  marin  ? 

—  Non,  jamais,  répondit  Inice.  Dis-moi,  comment 
jure  le  marin? 

—  Ainsi,  fit-il.  Et  il  le  lui  montra. 
Inice  se  mit  à  pleurer. 

—  Et  maintenant,  femme,  je  te  le  dis,  laisse-moi 
tranquille  ! 

De  nouveau  le  marin  se  mit  à  réfléchir.  Toute  la 
soirée  il  se  disait: 

—  Voyons . . .  voyons  donc  . . . 

Le  lendemain  il  partit  fort  gai,  après  avoir  dit  à 
Inice  : 

—  Je  t'apporterai  un  os  de  faisan  monté  en  or,  cela 
porte  bonheur. 

Inice  l'attendit  en  vain  toute  la  journée,  il  ne  revint  pas. 

—  n  reviendra  la  nuit. 

Mais  la  nuit  passa,  puis  le  matin,  puis  encore  le 
lendemain  et  il  ne  reparut  pas. 

Inice  eut  peur.  Elle  sortit  sur  le  pas  de  la  porte  et 
questionna  les  passants: 

—  N'avez-vous  pas  vu  mon  mari,  le  marin? 
Enfin  un  homme  lui   dit: 

—  Où  est-il  donc?  Oh!  Il  doit  être  déjà  près  des  Iles  des 
Colibris. 

En  entendant  ces  mots,  Inice  s'effondra  et  éclata  en 
sanglots.  Car  ce  que  les  femmes  connaissent  le  mieux 
après  les  caresses,  ce  sont  les  larmes. 

IV. 

Elle  pleura  trois  jours  et  trois  nuits.  Tout-à-coup  elle 
entendit  une  voix  dans  sa  chambre: 

—  Pauvre  petite  créature! 

Inice  leva  les  yeux  et  vit  devant  elle  une  fille  fardée. 

—  Qui  es-tu,  fille  fardée?  demanda-t-elle. 

—  Je  suis  la  servante  du  Dieu  Kama. 
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—  Comment  fappelles-tu? 

—  On  m'appelle  Belle-de-joiu*. 

—  Je  te  fais  pitié? 

—  Tu  me  fais  pitié. 

Inice  alors  recommença  à  plem^er. 

—  Je  sais  ce  que  c'est,  dit  Belle-de-jour,  mon  premier 
amant  m'abandonna  aussi.  Il  était  soldat.  Je  ne  me  rap- 
pelle plus  s'il  était  blond  ou  brun.  Mais  il  avait  une  blouse 
rouge  avec  des  parements  noirs. 

—  Et  tu  l'aimais  beaucoup? 

—  On  est  folle  quand  on  est  jeune,  dit  Belle-de-jour. 

—  On  est  folle  quand   on   est  jeune,  soupira  Inice. 

—  Pourtant  il  ne  faut  pas  désespérer,  dit  Belle-de- 
jour.  Tu  es  belle.  Tellement  belle  que  si  tu  touchais 
du  bout  de  ton  pied  l'arbre  d'Asoca,  toutes  ses  fleurs 
subitement  s'épanouiraient.  Ton  corps  est  souple  comme 
la  peau  soyeuse  de  la  trompe  d'un  éléphant  de  trois 
jours.  Ton  cou  sent  le  parfum  du  lotus  et  ta  figure  est 
aussi  douce  que  l'astre  de  la  nuit.  Je  te  farderai.  Je  t'appren- 
drai à  séduire  les  hommes,  je  t'enseignerai  l'art  de  les 
aimer  et  aussi  celui  de  les  duper.  Veux-tu? 

—  Non. 

—  Tu  es  folle.  Les  hommes  ne  sont  bons  qu'à  être 
séduits,  aimés  et  dupés  par  nous.  Les  hommes  sont  méchants. 
Si  tu  es  sans  expérience,  ils  sucent  le  miel  de  tes  lèvres 
et  puis  s'en  vont.  Crois-moi,  je  connais  les  hommes. 

—  D  y  a  un  homme  au-delà  de  la  mer,  répondit 
Inice,  qui  n'est  pas  méchant  Je  veux  retourner  auprès 
de  lui. 

—  Pourquoi  l'as-tu  quitté? 

—  Je  voulais  danser  au  clair  de  la  lune. 

—  Et  tu  es  partie  avec  le  marin? 

—  Non,  c'est  lui  qui  m'a  enlevée. 

—  Et  maintenant  tu  voudrais  retourner? 

—  Je  le  veux. 
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—  Obéis-moi,  reste  ici.  C'est  le  pays  de  la  lune  et  de 
la  danse.  Au  lieu  d'un  homme,  tu  en  trouveras  cent 

—  Je  ne  désire  que  lui,  je  ne  me  soucie  pas  des  autres. 

—  Tu  l'aimes  donc? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  je  veux  retourner  auprès 
de  lui.  Il  m'a  prédit  que  je  reviendrais. 

—  Et  comment  passeras-tu  la  mer? 

—  J'irai  au  bord  de  la  route  et  je  trouverai  un  homme 
assez  bon  pour  m'emmener  jusque  dans  mon  pays. 

—  Oh  !  pauvre  petite  créature  !  Tu  ne  sais  pas  encore 
qu'il  n'y  a  pas  d'hommes  bons.  Peut-être  y  a-t-il  des  fem- 
mes bonnes,  ajouta-t-elle,  car  elle  vit  les  larmes  inonder 
le  visage  dTnice. 


V. 

Le  pécheur  était  assis  dans  sa  barque  et  contemplait 
l'eau  profonde.  Partout  où  tombait  son  regard,  il  voyait 
naître  des  vagues.  Là  où  il  n'y  avait  eu  auparavant  qu'un 
tourbillon,  l'eau  montait  toujours  plus  haut;  il  semblait 
qu'une  force  secrète  cherchât  à  s'évader  du  fond.  Un  moment, 
les  flots  se  soulevèrent  jusqu'à  la  hauteur  d'une  tour, 
comme  s'ils  devaient  engloutir  le  monde  entier,  puis  ils 
retombèrent  pour  se  briser  pour  toujours.  Le  pêcheur 
était  harassé;  il  retira  son  filet  et  rentra  chez  lui. 

Lorsqu'il  pénétra  dans  la  chambre  obscure,  l'enfant 
aveugle  lui  dit: 

—  Père,  la   femme  dont  la  main  est  douce,  est  icil 

—  Tu  rêves,  mon  enfant,  répondit  le  pêcheur. 

—  Non,  je  ne  rêve  pas,  elle  est  là  dans  le  coin  sombre. 
Le  pêcheur  jeta  un  regard  dans  la  direction  indiquée 

et  il  aperçut  Inice.  Elle  était  efibndrée  sur  un  tabouret,  le 
visage  enfoui  dans  ses  mains.  Elle  pleurait 

—  Mon  père,  j'ai  peur,  dit  le  petit  aveugle. 

—  Elle  ne  te  fera  pas  de  mal,  dit  le  pêcheur. 
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—  Je  le  sais.  Elle  est  bonne.  Mais  son  visage  est 
inondé  de  larmes  et  j'^ai  eu  froid,  tout  à  l'heure,  quand 
elle  m'a  embrassé. 

—  D  faudra  dire  à  la  servante  de  préparer  son  lit 
dans  la  petite  chambre.  Qu'elle  mange   aussi,  si  elle  veut. 

Puis  le  pêcheur  prit  son  filet  et  il  resta  longtemps 
sans  revenir. 

Inice  entra  dans  la  petite  chambre  et  dénoua  ses 
cheveux  soyeux. 

—  Connait-il  encore  la  chanson  du  gai  pécheur? 
se  demanda-t-elle. 

Le  lendemain  tous  les  hommes  de  la  côte  partaient 
pour  la  pêche  à  la  baleine. 

Le  pêcheur  resta  absent  sept  jours  et  sept  nuits. 
Quand  il  revint,  il  demanda  au  petit  aveugle: 

—  Vas-tu  bien,  mon  fils? 

—  Elle  m'a  tissé  une  chemise,  répondit  l'enfant 
aveugle. 

—  Te  parle-t-elle  parfois? 

—  Souvent.  Lorsqu'elle  me  lave  et  lorsqu'elle  me 
peigne,  nons  causons  toujours. 

—  De  quoi  parlez-vous? 

—  Elle  m'a  dit  que  je  suis  gentil  et  charmant. 

—  Continue  à  causer  avec  elle. 

Le  pêcheur,  lui,  n'adressa  jamais   la   parole  à   Inice. 
Une  nuit   le  petit   aveugle  se   réveilla  brusquement. 

—  Qu'as-tu,  mon  fils?  lui  demanda  le  pêcheur. 
L'enfant  pleurait. 

—  Donne-moi  la  main,  j'ai  eu  un  mauvais  songe. 

—  Qu'as-tu  rêvé? 

—  Je  rêvais  que  les  flots  envahissaient  la  chaumière. 
L'eau  montait  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  atteignît  mon 
cou.  Tu  me  pris  alors  dans  tes  bras  et  tu  me  sauvas.  Puis 
lentement  le  flot  descendait,  mais  il  emportait  la  femme 
à  la  main  douce. 
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Retourne-toî,  mon  fils.  Ne  crains  rien,  l'eau  ne  nous 
fera  pas  de  mal.  L'eau  est  notre  meilleure  amie. 

—  Pourquoi  ne  causes-tu  jamais  avec  la  femme  à  la 
main  douce? 

Le  pêcheur  ne  répondit  pas. 

—  La  femme  à  la  main  douce  est  bonne  et  elle  m*a 
enseigné  à  prier,  dit  le  petit  aveugle. 

Le  pécheur  réfléchit  longtemps: 

—  Demande-lui  où  elle  a  laissé  la  bague  que  je  lui 
ai  donnée  il  y  a  quatre  ans,  lors  de  la  fête  de  Saint- 
Valentin? 

—  Sa  bague? 

—  Oui,  sa  bague. 

Le  lendemain  Inice  était  assise  auprès  de  la  fenêtre 
et  elle  regardait  la  mer  infinie.  La  pendule  continuait  son 
tic-tac  monotone:  «Loin  d'ici . . .  loin  d'ici .  .  .» 

—  Est-ce  qu'il  se  souvient  encore  de  la  chanson  du 
gai  pêcheur?  se  demandait  Inice. 

Tout  à  coup  le  petit  aveugle  lui  adressa  la 
parole  : 

—  Il  a  demandé  ce  que  tu  as  fait  de  la  bague  qu'il 
t'avait  achetée  il  y  a  quatre  ans,  lors  de  la  fête  de  Saint- 
Valentin? 

Inice  devint  pâle  comme  la  fleur  du  lotus. 

—  Je  l'ai  laissée  tomber  dans  la  mer.  Mais  j'irai  la 
chercher. 

L'enfant  aveugle  était  resté  seul  à  la  maison. 
D'abord  il  ne  voulut   pas   croire  qu'il  fût  seul   et  il 
criait  :  i 

—  Petite  mère  . . .  petite  mère  ! 

Mais  personne  ne  lui  répondit.  Effrayé,  il  se  cacha 
sous  ses  couvertures.. 

Tout-à-coup,  il  perçut  dans  la  chambre  des  allées 
et  venues  nombreuses  et  sourdes;  il  crut  avoir  entendu 
déposer  quelque  chose  de  lourd  dans  la  chaumière. 
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n  se  mit  à  pleurer  de  nouveau,  mais  il  fut  grondé: 

—  Tais-toi,  ne  la  réveille  pas! 

Plus  tard  il  entendit  la  voix  de  son  père: 

—  0  Djinn,  pourquoi  t'ai-je  obéi?! 

Alors,  il  apprit  enfin  que  la  femme  à  la  main  douce 
ne  le  laverait  plus  jamais,  que  jamais  plus  elle  ne  le 
peignerait,  que   cette   main   était  déjà  froide,  —   et  pour 

toujours. 

«     »    » 

—  Père,  demanda-t-il  longtemps  après,  quand  le 
pécheur  lui  eut  de  nouveau  parlé,  ma  petite  mère  n'était 
pas  malade,  pourquoi  est-elle  morte? 

—  Un  enfant  ne  peut  pas  comprendre  ces  choses-là, 
répondit  le  pêcheur.  Les  grandes  personnes  souvent  ne 
les  comprennent  même  pas  . . . 

ZoltAn  Ambrus. 
(Traduit  par  /.  L.  FôlLJ 


LA  HONGRIE 


ET 


LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


La  Révolution  française  nous  apparaît  sous  deux 
aspects.  Tout  d'abord,  elle  mit  en  oeuvre  des  idées  géné- 
rales; elle  les  fit  passer  dans  les  faits  par  la  déclaration 
des  Droits  de  r Homme  et  par  les  diverses  tentatives  faites 
entre  1789  et  1799  pour  organiser  le  peuple  français  confor- 
mément à  ces  principes.  D'autre  part,  la  France  —  et  ceci  ne 
concerne  qu'elle  —  qui  avait  été  si  longtemps  l'arbitre  de 
l'Europe,  voyait  son  influence  amoindrie,  ses  armées  bat- 
tues, ses  flottes  détruites,  ses  colonies  perdues.  Elle  voulait 
reprendre  son  rang,  redevenir  ce  qu'elle  avait  été  sous 
Richelieu  et  sous  Louis  XIV,  la  nation  sans  la  permission 
de  laquelle  on  ne  pouvait,  en  Europe,  tirer  un  seul  coup 
de  canon. 

Les  littératures  française  et  étrangères  ne  se  sont 
occupées,  en  général,  que  du  premier  de  ces  deux  aspects. 
C'est  l'esprit  de  cette  Révolution  qui  a  donné  le  branle 
à  tous  les  mouvements  qui,  depuis,  ont  bouleversé  le 
monde;  c'est  lui  qui,  par  la  hardiesse  et  la  générosité 
majestueuse  de  ses  idées,  par  la  logique  irrésistible  et 
impitoyable  de  leur  réalisation,  a  gagné   tous  les  coeurs, 
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«xcîté  tous  les  enthousiasmes  ;  c'est  lui  enfin,  que  l'opinion 
de  toutes  les  nations,  sans  en  excepter  la  France,  regarde 
comme  la  seule,  la  véritable  émanation  du  génie  révo- 
lutionnaire. 

Qui  voudrait  nier  l'importance  historique  des  idées 
générales?  Qui  voudrait  douter  de  l'influence  que  leur 
merveilleuse  éclosion  en  1789  exerça  sur  les  destinées  de 
l'humanité  ?  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire  valoir  l'impor- 
tance de  l'autre  aspect,  moins  connu  et  presque  négligé. 

Les  idées  générales  ont  peu  de  prise  sur  les  gouver- 
nements absolus.  Ceux-ci  ne  s'en  soucient  que  quand  ils  en 
peuvent  faire  usage.  Lorsqu'aucun  contrôle  efficace  n'est 
exercé  ni  par  le  parlement,  ni  par  la  presse,  ni  par  les 
réunions  publiques  ;  lorsque  toutes  les  forces  d'une  oppo- 
sition possible  se  consument  dans  des  émeutes  où  le 
peuple  réclame  du  pain  :  il  faut  que  les  événements  parlent 
un  langage  bien  fort  pour  que  les  rois  et  leurs  ministres 
l'entendent. 

Or,  les  événements  parlèrent.  Dans  la  guerre  de  Sept 
ans,  la  France  avait  essuyé  sur  terre  et  sur  mer  des 
défaites  que  lui  avait  infligées  l'Angleterre  moins  peuplée 
et  moins  riche  qu'elle  ;  Marie-Thérèse,  à  la  tête  d'une  coali- 
tion formidable,  n'avait  pu  vaincre  la  Prusse,  qui  ne  dis- 
posait cependant  que  de  la  moitié  des  ressources  de  la 
monarchie  des  Habsbourg. 

Pour  les  hommes  qui  jugent  toute  l'histoire  du  point  de 
vue  politique,  les  événements  politiques  importent  seuls. 
Tout  le  reste  n'est  pour  eux  qu'idéologie.  Mais  quand  les 
faits  sont  évidents,  même  les  gouvernements  les  plus  con- 
servateurs doivent  en  tirer  les  conséquences. 

Depuis  l'époque  de  la  rivalité  de  Charles-Quint  et 
de  François  P**,  les  grandes  monarchies  catholiques  se 
disputaient  l'hégémonie  de  l'Europe.  Deux  siècles  et  demi 
après,  cette  hégémonie  échut  aux  pays  protestants.  Déjà 
Montesquieu  avait  remarqué  que  les  peuples  protestants 
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gagnaient  en  force,  tandis  que  les  peuples  catholiques 
inclinaient  vers  la  décadence.  Vers  1760,  le  résultat  de 
cette  évolution  apparaît  comme  un  fait  incontestable;  les 
dernières  conséquences  du  grand  mouvement  de  la  Réforme 
ne  se  développent  que  dans  Tâge  où  la  philosophie  fait 
cesser  les  guerres  religieuses. 

Ce  n'étaient  point  les  écrits  de  Voltaire,  de  Rousseau, 
de  tous  les  encyclopédistes  qui  engageaient  en  même 
temps  Marie-Thérèse,  le  duc  de  Choiseul  et,  en  Espagne^ 
le  comte  d'Aranda,  à  entrer  dans  la  voie  des  réformes, 
mais  bien  les  victoires  de  Frédéric  II,  de  Clive  et  de  Wolfe, 

Mais  une  vue  superficielle  des  événements  ayant 
attribué  tous  ces  changements  à  la  religion,  le  premier 
assaut  se  porta  de  ce  côté.  L'ordre  des  Jésuites,  antinational, 
servit  de  bouc  émissaire  aux  péchés  et  aux  négligences  de 
plusieurs  siècles  et  son  abolition  fut  le  premier  sacrifice 
offert  au  génie  réformateur. 

Nous  constatons  donc  que  l'avènement  des  idées 
nouvelles  fut  singulièrement  aidé  par  les  conséquences 
des  événements  politiques  et  littéraires.  Le  sentiment 
d'être  inférieur  s'exprima  par  une  tendance  à  imiter  ceux 
que  l'on  considérait  comme  supérieurs.  C'est  alors  que 
l'anglomanie  domina  en  France  et  que  Joseph  II  voulut 
mettre  l'armée  autrichienne  sur  le  même  pied  que  celle 
de  Frédéric  II.  Mais  les  événements  marchant  toujours,  on 
vit  bientôt  qu'il  ne  sufiBsait  pas  de  changer  une  partie  de 
l'organisme  des  états  pour  faire  face  à  des  difficultés  toujours 
plus  menaçantes.  Au  lieu  de  se  borner  à  des  réparations 
partielles,  il  fallut  recourir  à  des  changements  radicaux.  Ua 
nouvel  édifice  dut  être  construit  sur  les  ruines  de  l'ancien. 

C'est  ainsi  que  la  Révolution  l'emporta  sur  la  Réforme. 
Mais  pour  constituer  un  ordre  parfait,  il  faut  que  chaque 
nation  le  construise  selon  son  génie,  son  caractère,  sa 
manière  dépenser  et  d'agir.  Tandis  que  triomphent  les  idées 
générales,  les  idées  de  nation  et  de  nationalité  l'emportent 


LA    HONGRIE   ET   LA    RÉVOLUTION   FRANÇAISE  19! 

sur  rimitation  servile.  Ce  point  de  vue  fut  presque  entière-; 
ment  négligé  par  les  auteurs  les  plus  compétents,  et  je 
craindrais  de  me  laisser  séduire  par  une  idée  préconçue,  si 
la  nomenclature  révolutionnaire  elle-même  ne  me  rassurait^ 

Les  patriotes  forment  le  parti  révolutionnaire;  la 
nation  souveraine  prend  le  pas  sur  le  roi.  L'idée  de  natio« 
nalité  elle-même,  inconnue  jusqu'alors  aux  encyclopédistes, 
s'ébauche  déjà  dans  son  sens  moderne.  Les  paroles  de 
Malouet  nous  renseignent  sur  la  pensée  des  patriotes:  cLe: 
mal  est  à  son  comble»,  dit-il  lors  des  élections  de  1789,. 
fie  caractère  national  s'eflFace,  il  est  urgent  de  régénérer 
la  nation.»  {^) 

Le  journal  d'Adrien  Duquesnoy  nous  fournit  sur  la  lutte 
entre  l'instinct  d'imitation  et  la  volonté  de  faire  prévaloir 
l'originalité  nationale,  un  détail  très  curieux:  «On  nous  cite 
sans  cesse  la  constitution  anglaise,  écrit-il,  et  l'on  nous 
reproche  de  ne  pas  la  prendre  pour  modèle;  mais  je  ne  puis: 
assez  m'étonner  de  cette  extrême  mauvaise  foi.  Certainement,- 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  constitution  anglaise  était  la 
plus  parfaite  de  lunivers;  celle  de  l'Amérique  est  venue 
lui  ravir  cet  honneur,  mais  peut-on  dire,  peut-on  croire 
qu'elles  soient  les  meilleures  possibles  ?  Certes,  l'Angleterre 
a  raison  d'être  attachée  à  la  sienne,  de  ne  vouloir  pas  la 
changer  ;  quand  on  est  bien,  il  ne  faut  pas  chercher  à  être 
mieux,  et  nul  pays  au  monde  n'est  mieux  que  celui-là, 
nul  peuple  n'a  autant  d'amour  pour  son  pays,  n'aime 
autant  sa  patrie,  n'est  plus  fier  de  sa  nationalité  {^),  aussi 
pourquoi  changerait-il.  Mais  croit-on  de  bonne  foi  que» 
son  régime  prohibitif,  que  son  intolérance  religieuse,  que 
le  droit  des  évêques  de  siéger  à  la  Chambre  haute,  que 
les  vices  de  la  représentation,  que  la  pairie  héréditaire 


(>)  E.  Champion  :  Esprit  de  la  Révolution  française,  p.  64. 
(")  L'auteur  écrit  ce  mot  en  italiques  pour  faire  remarquer 
qull  lui  attribue  un  sens  peu  commun  jusqu'alors. 
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elle-même,  soient  les  meilleures  choses  du  monde?  Qu'on 
interroge  les  Anglais,  et  ils  avoueront  que  tout  cela  est 
mauvais,  mais  qu'on  ne  doit  pas  changer,  parce  qu'on  ne 
change  une  constitution  aussi  solide  qu'avec  des  secousses 
terribles.  Eh  bien  I  cette  secousse  s'est  produite  en  France, 
pourquoi  ne  pas  en  profiter  pour  éviter  les  vices  de  la 
constitution  anglaise?» 

Le  culte  des  idées  générales  ne  préjudicie  en  rien  au 
sentiment  vigoureux  de  la  nationalité.  Après  la  nuit  du  4 
Août,  dans  laquelle  se  produisit  l'acte  inspiré  par  les  idées 
les  plus  humanitaires,  le  même  auteur  s'écrie:  c  Quelle  gloire 
d'être  Français!» 

C'est  l'union  intime  de  l'idée  d'humanité  et  de  l'idée 
de  nationalité  qui  a  fait  «la  grande  Nation».  On  arrive 
ainsi  à  la  conclusion  qu'une  nation  ne  peut  atteindre  au 
plus  haut  degré  de  son  développement  qu'en  réalisant, 
selon  son  pouvoir,  les  idées  générales.  C'est  cette  union 
qui  a  fait  de  la  France  la  nation  modèle  pour  tous  les 
peuples  qui  aspirent,  comme  elle,  à  la  liberté  et  à  la 
régénération  de  leur  individualité. 


Lorsque  la  Révolution  éclata  en  France,  la  Hongrie 
se  trouvait  dans  un  état  voisin  de  la  révolution.  Les 
réformes  de  Joseph  II  avaient  tout  bouleversé.  L'absolu- 
tisme impérial  ne  menaçait  pas  seulement  les  privilèges 
du  clergé  et  de  la  noblesse  et  l'indépendance  du  royaume 
de  St  Etienne,  mais,  par  l'introduction  de  la  langue  alle- 
mande, il  mettait  en  danger  la  nationalité  elle-même. 
Le  mécontentement  était  général;  tous  les  partis,  toutes 
les  confessions  même,  se  confondirent  dans  une  haine 
commune  contre  l'oppression  étrangère.  La  guerre  mal- 
heureuse de  l'empereur  contre  les  Turcs  suscita  l'espoir; 
la  révolution  victorieuse  des  Belges  démontra  la    force 
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des  mouvements  populaires  et  la  faiblesse  du  régime. 
Les  émissaires  prussiens,  bien  pourvus  d'argent,  firent  le 
reste  pour  hâter  l'explosion. 

Tant  qu'il  ne  fut  question  que  de  privilèges,  ce  fut  la  révo^ 
lution  des  Pays-Bas  qui  sans  doute  exerça  le  plus  d'influence 
sur  le  mouvement  national  en  Hongrie.  Que  pouvait-on 
demander  de  mieux  que  l'entier  rétablissement  de  l'ancienne 
constitution,  assurée  par  la  séparation  de  l'Autriche  ou,  du 
moins,  par  la  garantie  prussienne  ?  Mais  lorsqu'il  s'agit  de 
la  renaissance  de  la  nation,  lorsqu'on  voulut  la  rendre  apte 
à  faire  face  à  toutes  les  difficultés  de  l'avenir,  on  dut 
recourir  à  d'autres  moyens.  La  garantie  formelle  des  lois, 
des  diplômes,  des  traités,  ne  suffisait  plus;  il  fallait  unir 
la  nation  dans  un  même  sentiment,  dans  une  même  volonté, 
dans  une  même  énergie]  patriotiques;  et  c'est  là  que 
l'influence  des  idées  et  des  événements  de  France  se  fit 
sentir  pour  la  première  fois. 

Louis  XYI  étant  l'allié  de  rÂutriche,  le  mouvement 
patriotique  était  donc  avant  tout  anti-autrichien.  Si  le 
premier  effet  de  la  Révolution  était  Taffaiblissement 
de  Talliauce,  c'était  autant  de  gagné  pour  la  Hongrie. 
La  chute  de  la  politique  de  la  cour  et  de  la  reine  rendait 
la  position  de  la  Hongrie  plus  sûre  vis-à-vis  de  l'empereur. 
Contre  les  rois  se  préparait  déjà  l'alliance  des  peuples 
dans  leur  lutte  pour  la  liberté.  On  peut  suivre  l'effet  des 
événements  de  Versailles  et  de  Paris  sur  la  politique  de 
Joseph  II  ;  l'exemple  donné  par  son  beau-frère,  lui  apprend 
à  ne  pas  céder  et  à  soutenir  son  système  jusqu'au  bout. 
Il  comprend  que  le  monarque  qui  cède,  est  déjà  perdu  et 
que  la  première  concession  entraîne  les  autres.  Sous 
l'impression  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  écrit,  le  29  juillet 
1789  :  fune  Diète  dans  les  circonstances  actuelles  serait  un 
couteau  que  le  père  met  dans  la  main  de  ses  enfants  pour 
qu'ils  se  blessent».  Après  le  6  octobre,  l'empereur  voit 
la  royauté  en  danger,  livrée  à  la  populace;  il  prend  alor^ 
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la  résolution  de  jeter  toutes  ses  forces  contre  la  Hongrie  : 
cSi  dans  Fun  ou  l'autre  lieu  on  devait  essayer  une  rési- 
stance quelconque,  Tarmée  devrait  se  faire  respecter  sans 
aucun  égard  personnel,  et  faire  usage  de  sa  puissance»,  (i) 

La  même  politique  avait  eu  dans  les  Pays-Bas  un 
succès  réel,  bien  qu'éphémère;  le  nouveau  soulèvement 
de  ce  pays,  victorieux  en  décembre  1789,  renversa  tous 
les  projets  du  malheureux  monarque  ;  il  dut  céder  sur  tous 
les  points  et  rétablir  en  entier  la  constitution  hongroise 
(28  janvier  1790).  Cette  résolution,  si  douloureuse  pour 
Fauteur  de  tant  de  réformes  salutaires,  fut  prise  parce 
que  la  noblesse  hongroise,  «imbue  des  principes  français», 
élevait  toute  entière  la  voix  en  faveur  des  lois  et  de  la 
liberté. 

Une  lettre  anonyme  fait  déjà  entrevoir  à  rEmpereiu- 
Téclosion  de  la  Révolution,  comme  en  France.  C'est 
alors  que  le  mouvement  hongrois,  sans  être  gêné  par 
aucune  entrave,  put  préciser  ses  tendances  et  formuler 
ses  desseins  ;  tout  le  pays  reflétait  les  pensées  de  Rousseau. 
Déjà,  en  1787,  les  notables  de  Transylvanie  avaient  déclaré 
cque  la  nature  avait  créé  les  hommes  libres  et  égaux  et 
qu'ils  n'entraient  en  société  que  plus  tard  par  consente- 
ment public  ou  tacite».  En  1788,  la. Chancellerie  hongroise 
demandant  la  convocation  de  la  Diète,  avait  dit  «que  les 
représentants  de  la  nation  sentiraient  leur  valeur».  Les 
mots  constitution,  nation  ne  devinrent  vraiment  populaires 
que  dans  le  courant  de  ces  années-là:  s'il  y  a  nation, 
pensait-on,  elle  doit  être  souveraine  comme  l'est  la  nation 
française. 

L'enthousiasme  va  croissant  et  réunit  toutes  les  clas- 
ses, tous  les  partis  dans  la  glorification  des  idées  françaises 
et  dans  l'effort  tenté  pour  leur  réalisation.  Le  prêtre  François 

(»)  Lettre  au  comte  Hadik,  président  du  Conseil  de  la  Guerre  ; 
Vienne,  24  octobre  1789. 


LA    HONGRIE   ET   LA    RÉVOLUTION   FRANÇAISE  23 

Verseghy  voudrait:  «que  la  nature  enfantât  des  Voltaire, 
qulls  fussent  hérétiques,  pourvu  qu'ils  aient  le  même 
talent».  Le  jeune  clerc  de  gouvernement,  Jean  Bacsànyi, 
exprime  sa  joie  de  la  prise  de  la  Bastille  dans  un  poème 
intitulé  Les  Changements  Français;  il  trouve  quelques 
accents  éloquents:  «Nations,  pays,  qui  gémissez  dans  les 
chaînes  douloureuses  de  la  servitude,  et  qui  ne  pûtes  jusqu'à 
ce  jour  secouer  de  votre  nuque  le  joug  d'airain  qui  vous 
poussait  au  lugubre  cercueil,  et  vous  aussi,  bourreaux 
sacrés  de  vos  serfs  fidèles,  qui,  par  nature,  êtes  avides  de 
leur  sang,  venez  tous  pour  contempler  votre  sort,  jetez 
des  regards  attentifs  sur  Paris.» 

«Nous  avons  vu,  écrit-il  ailleurs,  comment  la  nation 
française,  foulée  aux  pieds,  s'est  éveillée  du  sommeil  qui  était 
indigne  d'elle  et  comment,  éclairée  par  les  lumières  de  la 
philosophie,  elle  a  brisé  ses  fers  ignominieux.»  Puis  Ver- 
seghy qui,  le  premier,  traduisait  la  Marseillaise  ;  et  Bacsànyi, 
immuablement  fidèle  à  ses  principes,  mourait  interné  à 
Linz,  en  Autriche. 

Le  comte  Jean  Fekete,  jadis  correspondant  de  Voltaire, 
qui  acceptait  ses  méchants  vers  accompagnés  de  bons 
vins  de  Tokaj,  proposait  de  donner  des  droits  politiques 
au  peuple  entier.  Toute  la  vie  publique  en  Hongrie,  à  cette 
époque  si  intéressante,  porte  l'empreinte  du  génie  révolu- 
tionnaire français.  En  France,  on  considère  la  Hongrie 
comme  acquise  aux  doctrines  philosophiques  :  «la  liberté  fera 
le  tour  du  monde,  déjà  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe 
secouent  leurs  chaînes;  voyez  le  Brabant,  où  le  parti 
populaire  commence  à  prendre  le  dessus  sur  le  parti  ari- 
stocratique; voyez  la  Hongrie,  le  pays  de  Liège,  la  Pologne>.(0 

Phénomène  curieux  :  ce  furent  deux  classes  différentes 
qui  acceptèrent  les  doctrines  françaises  dans  toute  leur 
étendue  et  sans  aucune  critique.  L'une   était  formée  par 

(*)  Journal  d* Adrien  Duquesnoy,  IL,  449,  le  10  mars. 
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les  magnats  libéraux,  appartenant  à  la  ligue  des  francs- 
maçons.  Le  comte  Aloys  Batthyâny  peut  été  considéré  comme 
le  prototype  de  cette  catégorie.  cLa  Révolution  française 
—  dit-il  —  a  pu  enseigner  aux  princes  que  les  armées  ne  suf- 
fisent plus  pour  les  garantir  contre  la  juste  haine  des  peuples. 
La  nation  est  la  source  de  tout  pouvoir  public.  S'il  y  a  conflit 
entre  le  prince  et  la  nation,  c'est  toujours  le  premier  qui 
doit  s'incliner  devant   la  volonté  générale.»   En  principe^ 
il  est  républicain,  mais  il   croit  qu'une  fois  la  monarchie 
tombée,   les  peuples    doivent    se  mettre  en  garde  contre 
l'aristocratie:   «ce  furent  les  prêtres  qui  attribuèrent,  dans 
leur  propre  intérêt,  une  origine  divine  à  la  royauté».  Son 
radicalisme    apparaît    mieux   encore    quand    il    parle    de 
l'église  et  qu'il  demande  aux  évêques  de  renoncer  à  leurs 
erreurs  ultramontaines  et  à  leurs  serments  de  fidélité  au 
Pape.  On  voit  qu'il    voudrait  faire   adopter  en    Hongrie 
les  réformes  ecclésiastiques  de  l'Assemblée  nationale,    il 
est  prêt  à  en  tirer  la  dernière  conséquence  :  la  sécularisation 
des  biens  du  clergé.  Pour  la  noblesse  elle-même,  à  laquelle 
il  appartient,  il  n'a  guère  plus  de  ménagements;  il  la  regarde 
comme  une  invention  des  tyrans,  comme  un  vestige  des  temps 
barbares  ;  il  reconnaît  bien  que  son  abolition  en  Hongrie  est 
impossible,  mais  il  veut  en  supprimer  les  privilèges,  et  il 
désire  que  la  contribution  aux  charges  publiques  soit  répartie 
d'une  façon  égale  entre  tous  les  citoyens  :  les  majorats,  les 
substitutions  doivent  cesser  et  il  faut  que  les  grandes  pro- 
priétés soient  morcelées  afin  de  faciliter  l'accroissement  de 
la   population.    On  voit  donc   que    ce   programme  allait 
en  somme  aussi  loin  que  celui  d'un  Mirabeau   ou  d'un 
Lafayette. 

La  seconde  classe  se  composait  d'écrivains.  La  litté- 
rature hongroise  venait  de  prendre  son  premier  essor 
à  la  suite  de  la  réaction  nationale  contre  la  germanisation 
de  Joseph  IL  Ce  fut  un  mouvement  purement  idéaliste^ 
nullement  entaché  d'égoïsme  intéressé  ;  ces  hommes  étaient 
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pleins  d'illusioii  et  d'ignorance  en  ce  qui  concerne  les 
valeurs  positives  de  la  vie  politique.  Comme  il  était  beau 
de  réaliser  tout  à  la  fois  les  prédictions  des  penseurs  et 
les  vues  des  hommes  d'action  I  Ainsi  la  patrie  chérie 
pouvait  devenir  d'un  seul  coup  un  des  états  les  plus- 
libres  et  les  plus  florissants  du  monde;  la  langue  nati- 
onale pouvait  atteindre  au  même  degré  de  développement 
que  le  français,  l'anglais  et  l'allemand  ;  il  ne  s'agissait  que- 
de  formuler  les  principes  avec  précision,  leur  vérité  incitant 
chacun  à  contribuer  à  les  mettre  en  oeuvre  rapidement,  fût-ce- 
au  prix  de  sacrifices. 

Joseph  Hajnôczy  fut  également  l'apôtre  des  idées  révo- 
lutionnaires et  des  idées  nationales.  Hajnôczy  était  roturier; 
l'empereur  le  nomma  néanmoins  vicomte  d'un  comté, 
situation  qui,  comme  toutes  les  magistratures,  était  réservée 
à  la  noblesse.  Après  la  chute  du  régime,  il  perdit  son 
poste  et  vécut  retiré,  se  consacrant  entièrement  à  ses- 
études.  Son  idéal  était  l'état  national  hongrois,  sous  la 
royauté  des  Habsbourg,  mais  tout  à  fait  indépendant  de 
l'Autriche.  C'est  le  principe  de  la  liberté  civile  qui  doit 
garantir  l'indépendance;  ce  principe  sera  sanctionné  par 
le  nouveau  pacte  entre  le  roi  et  la  nation.  Il  avait  conscience 
d'être  révolutionnaire  et  de  briser  entièrement  avec  le 
passé.  Pour  un  pur  Hongrois,  rien  n'était  plus  sacré,  plus 
inviolable  que  la  collection  des  Coutumes  de  Verbôczy, 
écrites  au  début  du  XVP™®  siècle,  et  que  le  Corpus  Juris 
qui  réunissait  les  lois  édictées  depuis  St  Etienne  jusqu'à 
Marie-Thérèse,  dans  une  série  à  peine  interrompue  ;  c'était 
le  palladium  de  la  liberté,  et  les  avocats  de  la  Cour 
donnaient  aux  Hongrois  le  sobriquet  de  «peuple  de  Ver- 
bôczy». Hajnôczy  déclara  tout  uniment  que  «désormais  le 
Corpus  Juris  ne  saurait  servir  que  de  matière  historique». 

La  législation  nouvelle  doit  être  parfaite,  or  nulle 
législation  ne  saurait  être  parfaite  si  la  vie  de  chaque 
individu  n'est    protégée    d'une    manière    telle    que  toute 
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atteinte  portée  aux  droits  de  l'un  constitue  immédiate- 
ment un  danger  pour  les  autres.  A  ce  point  de  vue,  ni 
la  fortune,  ni  la  naissance,  ni  même  la  vertu  ne  sauraient 
établir  de  différences.  Voilà  la  protection  des  faibles! 
L'état  et  sa  législation  sont  soutenus  par  des  forces 
morales  et  physiques,  mais  les  éléments  qui  les  composent 
ne  peuvent  être  gagnés  que  par  des  concessions  réci- 
proques. 

Le  roi  ne  peut  plus  exercer  aucun  droit  particulier; 
car  tous  les  membres  de  l'organisme  social  sont  si  inti- 
mement liés,  que  celui  qui  fait  la  loi  pour  un  seul  dispose 
également  de  tous  les  autres.  Le  roi  cède  donc  à  la  nation 
tous  ses  droits  et  tous  ses  revenus. 

La  propriété  est  sacrée,  inviolable;  les  droits  et  les 
revenus  féodaux  le  sont  également,  si  la  loi  n'en  dispose 
pas  autrement.  Chaque  ordre,  depuis  le  palatin,  chef  de 
la  Hongrie  aristocratique  et  féodale,  jusqu'au  dernier 
iiobereau,  chaque  corporation  doit  faire  don  à  la  nation  de 
tous  ses  droits,  de  ses  privilèges,  de  ses  libertés  ;  la  propriété 
seule  est  exceptée.  Hajnôczy  a  enfin  pleine  confiance  dans  les 
hauts  clergés  catholique  et  grec  orthodoxe,  qui  offriront 
leur  superflu  à  la  nation,  cela  s'impose  d'autant  plus  qu'ils 
n'ont  pas  de  devoirs  de  famille.  Bref,  c'est  un  4  Août, 
mais  sur  une  plus  grande  échelle,  que  Hajnôczy  désire. 
Dans  son  culte  religieux  de  la  propriété,  il  est  bien  un 
l)ourgeois  de  1790:  comme  la  constitution  française  exige 
«m  cens  pour  l'exercice  du  droit  politique,  l'écrivain 
hongrois  n'accorde  Télectorat  ou  l'éligibilité  qu'aux  citoyens 
qui  paieront  un  impôt. 

Mais  outre  la  constitution,  il  y  avait  encore  la  décla- 
Tation  des  Droits  de  l'Homme,  et  Hajnôczy  n'oublie  pas  de 
les  préciser  :  1°  chaque  membre  de  la  nation  a  le  droit  de 
choisir  sa  patrie.  L'expérience  montre  qu'en  général  les 
hommes  vont  là  où  ils  gagnent  le  plus  :  le  meilleur  remède 
«outre  l'émigration  est  donc  l'aisance.  2®  Liberté  d'expri- 
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mer  par  la  parole,  orale,  écrite  ou  imprimée  ses  sentiments 
et  ses  pensées  ;  la  calomnie  est  punie  par  la  loi.  3®  Faculté 
d'améliorer  son  sort  d'une  façon  honnête.  Celui  qui  pos- 
sède ces  droits  est  membre  de  la  nation.  En  matière  de 
religion,  la  législation  française  ne  lui  suffit  pas.  Il  recom- 
mande l'adoption  de  la  loi  de  1786  des  États-Unis  d'Amérique, 
qui  consacre  l'égalité  des  religions.  Cette  égalité  doit  donc 
s'appliquer  à  la  religion  Israélite  et  les  juifs  doivent  parti- 
ciper aux  droits  politiques. 

L'idée  de  nationalité  l'amène  au  développement  de  la 
langue  hongroise  :  celle-ci  doit  être  la  langue  officielle  dans 
tout  le  royaume  ;  on  pourra  faire  quelques  exceptions  pour 
la  Galicie  et  la  Croatie,  mais  on  a  lieu  d'espérer  que  ces 
deux  pays  annexés  accepteront  de  bon  gré  la  langue  de  la 
nation  dont  ils  font  partie;  enfin  le  prince  héritier  et  les 
autres  archiducs  doivent  apprendre  le  hongrois.  Ce  n'est 
que  lorsque  ces  conditions  seront  entièrement  réalisées 
qu'il  n'existera  plus  d'obstacles  à  l'union  civique. 

Ce  programme  est  aussi  radical  que  celui  du  comte 
Batthyâny.  Néanmoins  il  y  a  une  grande  différence  entre 
les  deux  écrits:  le  magnat  est  tout  à  fait  cosmopolite; 
Mgr  Fraknôi  remarque  avec  justesse  que  le  comte 
Batthyâny  aurait  pu  tout  aussi  bien  écrire  à  Lisbonne 
qu'à  Bude;  Hajnôczy  est  tout  à  fait  «national»,  les  formes 
générales  de  son  État  idéal  empruntent  leur  caractère 
particulier  à  l'esprit  et  à  la  culture  hongrois. 

Ni  la  bourgeoisie,  ni  les  paysans  ne  prirent  part  à 
ce  mouvement.  Les  villes  privilégiées  étaient  bien  aises 
de  rentrer  en  possession  de  leur  autonomie  lésée,  presque 
anéantie  par  Joseph  H,  et  de  s'assurer  la  bienveillance  du 
nouveau  roi  Léopold  U.  Le  désir  des  bourgeois  «prudents 
et  circonspects*  n'allait  pas  plus  loin  que  de  rester  en 
possession  des  places  qu'ils  devaient  à  la  libéralité  du 
régime  impérial.  S'ils  parlent  de  révolution,  c'est  plutôt 
contre  la  noblesse  qui  voudrait    s'attribuer    le    privilège 
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exclusif  de  toutes  les  charges  et  de  toutes  les  dignités, 
que  contre  la  cour.  Ils  profèrent  même  des  menaces 
contre  elle,  et  ce  n'est  pas  tant  à  la  Révolution  française 
qu'ils  songent,  qu'à  celle  d'Amérique,  (i) 

Le  paysan  représentait  une  force  bien  plus  importante  ; 
depuis  le  XVI-**™®  siècle,  il  n'y  avait  pas  eu  une  seule 
génération  qui  n'eût  été  témoin  d'un  soulèvement  de  serfs, 
toujours  cruellement  réprimé  d'ailleurs.  Mais  les  règnes  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  U  avaient,  par  leurs  réformes, 
fait  du  paysan  le  plus  ferme  soutien  du  trône  et  du 
gouvernement:  car  si  les  serfs  s'arment,  s'ils  ont  des 
conventicules,  s'ils  écrivent  des  manifestes,  c'est  pour 
témoigner  de  leur  fidélité  au  roi  que  les  nobles  ne  veulent 
pas  reconnaître,  c'est  pour  montrer  qu'ils  ont  la  force  et 
la  volonté  de  défendre  leurs  droits  dus  au  défimt  empereur 
et  notamment  le  droit  de  libre  domicile.  Si  une  vue  géné- 
rale dominait  leur  vie  de  labeurs  et  de  fatigues,  ce 
n'était  pas  l'idée  des  Droits  de  l'Homme,  mais  la  tradi- 
tion de  Georges  Dôzsa,  leur  capitaine  dans  la  grande 
Jacquerie  de  1514  et  ses  idées  de  vengeance,  d'abolition 
de  tout  droit  féodal,  de  partage  des  domaines  seigneuriaux 
et  ecclésiastiques. 

La  classe  vraiment  politique,  la  noblesse,  qui  gouver^ 
nait  les  comtés  et  envoyait  des  députés  à  la  Diète,  se 
montre  aussi  très  favorable  aux  principes  de  la  Révolution. 
Dans  un  pays  où  l'éloquence  fut  toujours  fort  honorée, 
on  ne  connaissait  pas  de  gloire  plus  grande  que  celle 
de  Mirabeau.  Il  était  devenu  le  modèle  que  se  proposaient 
tous  les  orateurs  des  congrégations,  des  comitats  et  de  la 
Diète;  son  nom  était  devenu  proverbial. 

Les  événements  de  France  ne  trouvaient  pas  seule- 
ment un  écho  en  Hongrie,  mais  on  s'efforçait  d'y  marcher 
d'un  pas  égal. 

(0  Be/lexiones  cunelorum  Hungariae  civium  non  nobilium,  179(X 
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Le  4  février  1790,  Louis  XVI  entre  à  FAssemblée 
nationale  pour  déclarer  qu'il  accepte  la  constitution  et 
pour  exprimer  son  accord  intime  avec  la  nation  et  la 
Révolution.  Toute  TAssemblée  prête  le  serment  civique  et 
cet  exemple  est  suivi  dans  toute  la  France. 

En  Hongrie,  le  serment  a  une  toute  autre  importance 
encore.  En  effet,  les  libertés,  les  privilèges,  tout  l'état 
légal  du  royaume  sont  basés  sur  le  serment  que  le  roi 
prête  lors  de  son  couronnement.  Selon  notre  droit  public. 
Je  roi,  même  héréditaire,  ne  devient  véritablement  le  chef 
de  l'Etat  qu'à  la  suite  de  son  couronnement  et  du  ser- 
ment qui  l'oblige,  par  les  liens  les  plus  solennels,  à  obser- 
ver la  loi  et  à  s'unir  à  la  nation.  Joseph  II,  ayant  décidé 
d'avance  de  réformer  l'Etat,  ne  se  fit  pas  couronner  pour 
avoir  les  mains  libres.  Afin  de  rendre  impossible  une  telle 
atteinte  à  la  constitution,  on  peut  dire  que  toute  la 
Hongrie  s'employa  à  rédiger  la  formule  du  document  que 
le  roi  Léopold  devait  signer  avant  son  couronnement: 
son  diplôme  inaugural. 

Selon  la  théorie  légale  de  Werbôczy  qui  domina 
jusqu'en  1848,  tout  l'état  hongrois  est  symbolisé  par  la 
couronne  de  St  Etienne:  le  roi  couronné  n'en  est  que  le 
chef,  les  nobles  en  sont  les  membres.  Ainsi  la  majesté  n'ap- 
partient pas  au  roi  seul,  mais  à  tous  les  membres  de  la 
Sainte  Couronne  qui  y  participent.  Tel  fut  déjà  le  principe 
de  la  Souveraineté  nationale,  trois  cents  ans  avant  la  Révo- 
lution ;  car  le  populus  de  Werbôczy  représente  la  noblesse, 
le  reste  n'est  que  la  plèbe. 

Les  comitats  demandent  donc  que  chaque  noble 
prête  le  serment  de  soutenir  toute  sa  vie  la  libre  nation 
hongroise  dans  la  forme  de  son  gouvernement  légal  et  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir  législatif,  qu'il  jure  d'être  fidèle 
au  roi  qui  va  être  couronné,  ainsi  que,  d'une  façon  effec- 
tive, aux  lois  et  aux  libertés  de  son  pays,  de  veiller  jour 
et  nuit    sur  l'ordre   et  la   sûreté  publics;    de   n'accepter 
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enfin,  durant  la  Diète,  ni  don,  ni  dignité,  ni  charge  du 
gouvernement.  Ce  n'est  donc  pas  le  simple  serment  exigé 
en  France,  mais  une  formule  destinée  à  unir  toute  la 
noblesse  et  contre  le  roi  et  contre   les  classes  inférieures. 

Beaucoup  de  comtés  obligeaient  leur  députés  à  ne  pas 
siéger  à  la  Diète  avec  des  hommes  qui  n'avaient  pas  prêté 
serment.  La  Diète  réunie,  la  Table  des  députés  résolut  que 
non  seulement  tous  ses  membres  prêteraient  serment,  mais 
encore  que  les  membres  de  la  Table  des  magnats  feraient 
de  même.  C'était  suivre  l'exemple  donné  par  la  France: 
faire  de  toute  l'assemblée  une  assemblée  unifiée,  effacer 
par  là  toutes  les  différences  que  le  rang,  les  dignités,  et 
surtout  la  confession  mettaient  entre  les  patriotes.  On 
voulait  aussi  montrer  sa  supériorité  vis-à-vis  du  haut  clergé 
et  de  l'aristocratie  qui,  selon  Werbôczy,  n'avaient  pas  plus 
de  droits  que  le  simple  noble,  mais  auxquels  la  fortune 
et  la  culture  avaient  toujours  assuré  la  prépondérance. 

De  guerre  lasse,  la  plupart  des  magnats  cédèrent.  Mais 
tout  l'effort  d'intimidation  des  états  et  des  tribunes  ne  put 
contraindre  les  évêques  et  les  archevêques  à  prêter  serment. 
Les  députés  du  clergé  suivirent  le  mouvement  populaire 
et  on  arriva  ainsi  à  une  scission  qu'on  eût  voulu  précisé- 
ment éviter;  mais  par  là  même,  on  connut  du  moins  les 
ennemis  de  la  nation.  Par  un  parallélisme  frappant,  on 
vit  en  Hongrie,  comme  en  France,  le  haut  clergé  détaché 
du  corps  de  la  nation  par  la  simple  formule  du  serment  ^ 
aussi  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  Diète,  Nicolas 
Skerlecz,  remarqua-t-il  que  le  serment  civique  donnait  à  la 
Diète  une  couleur  française.  Les  députés  auraient  voulu 
s'associer  les  magnats  comme  à  Versailles  le  Tiers-État 
sut  s'associer  les  nobles  pour  faire  une  Constituante.  Quel- 
qu'un dit  des  meneurs  de  la  Diète,  qu'ils  voulaient  détruire 
la  foi  et  la  loi  et  créer  un  état  français  sur  la  terre 
hongroise.  La  cocarde  servit  de  symbole  aux  patriotes,  à 
Bude  et  à  Pest,  comme  à  Paris. 
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Malgré  tout  cet  enthousiasme  et  rimitation  des  signes 
extérieurs  du  grand  mouvement  français,  la  vraie  politique 
des  états  ne  fut  révolutionnaire  que  contre  le  Roi  et,  malgré 
tout  cet  amas  de  phrases  démagogiques,  la  noblesse  des 
comitats  resta  purement  aristocratique.  Dans  le  premier 
règlement  de  la  Diète,  on  ne  permit  l'accès  des  tribunes 
qu'à  ceux  qui  pouvaient  prouver  leur  qualité  de  noble  ;  et 
ce  furent  cependant  les  membres  les  plus  connus  pour 
leur  libéralisme  qui  rédigèrent  ce  règlement. 

En  France,  la  noblesse  et  une  partie  du  clergé  se 
joignirent  au  peuple;  chez  nous,  la  noblesse  moyenne  attira 
à  elle  les  magnats  pour  être  seule  à  disposer  du  pouvoir 
et  pour  fermer  au  peuple  non  seulement  les  portes  de  la 
législation,  mais  même  celles  des  tribunes. 

IL 

Les  premiers  feux  de  l'exaltation  et  de  Tadmiratioa 
éteints,  la  critique  reprit  ses  droits.  Toute  la  force  magique 
des  paroles:  liberté,  égalité,  fraternité.  Droits  de  l'Homme^ 
ne  purent  faire  oublier  que  la  Hongrie  se  trouvait  dans^ 
une  toute  autre  situation  que  la  France.  Elle  avait  le  droit 
et  même  le  devoir  de  ne  suivre  que  son  propre  intérêt  et  de 
ne  pas  s'éloigner  par  une  illusion  quelconque  de  la  route  que 
celui-ci  lui  traçait.  Les  rapports  entre  la  Hongrie  et  ses  rois,, 
de  la  maison  d'Autriche,  étaient  le  résultat  de  faits  histo- 
riques et  ne  pouvaient  être  dissipés  par  des  théories^ 
étrangères.  De  même  la  juxtaposition  de  tant  de  natio- 
nalités et  de  tant  de  confessions  dans  le  royaume  défendait 
toute  transition  brusque,  toute  solution  radicale.  Si  aa 
moins  la  Révolution  française  avait  pu  s'en  tenir  aux  idées, 
seules!  mais  l'anarchie,  la  cruauté  des  paysans  dans  les. 
émeutes,  la  domination  de  la  populace  à  Paris,  détournè- 
rent de  l'autel  de  la  liberté  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  le 
plus  sincèrement,  le  plus  profondément  attachés. 
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Dans  les  jours  qui  suivirent  la  mort  de  Joseph  II,  au 
mois  de  mars,  le  comte  François  Széchenyi,  l'un  des 
magnats  les  plus  éclairés,  les  plus  doués  et  qu'animait  un 
sincère  amour  des  hommes,  formulait  déjà  ses  projets  pour 
la  Diète  prochaine.  Selon  lui,  la  noblesse  croit  que  la  situa- 
tion présente  de  l'Europe  empêche  le  roi  de  résister  à  ses 
exigences  démesurées.  Par  cette  politique,  elle  veut  boule- 
verser la  Hongrie  au  moment  où  les  doctrines  philosophi- 
ques jettent  le  trouble  dans  toute  l'Europe;  elle  veut  de 
grands  changements  dans  un  état  où  la  désunion  entre 
les  ordres  et  les  confessions  est  complète  ;  elle  veut  acquérir 
tout  d'un  coup,  obtenir  en  quelques  semaines  la  liberté 
la  plus  absolue.  Dans  des  circonstances  aussi  tristes,  le 
'devoir  d'un  vrai  patriote  n'est-il  pas  de  lutter  de  tout 
son  pouvoir  pour  le  bien  public  ?  L'histoire  nous  enseigne 
que  ce  qui  dépasse  nos  forces,  ne  saurait  réussir  ni  être  utile  ;  il 
suffit  de  nous  assurer  de  ce  que  nous  pouvons  exiger  selon  le 
droit  et  la  raison.  Si  nous  gagnons  des  garanties  suffi- 
santes contre  l'oppression,  pourquoi  rechercher  une  con- 
stitution nouvelle  qui  ne  serait  pas  adaptée  aux  circon- 
stances ?  Les  peuples  qui  ont  tout  bouleversé,  sont-ils  plus 
heureux?  Aussi  le  comte  Széchenyi  eût  désiré,  non  pas 
l'abolition,  mais  bien  la  réforme  de  la  constitution  antique. 
•C'était  la  doctrine  de  l'évolution  historique  qu'il  opposait 
à  la  théorie  révolutionnaire.  Széchenyi  précéda  en  cela 
Edmond  Burke,  puisque  le  livre  du  grand  homme  d'État 
anglais  ne  parut  qu'en  novembre  1790. 

Széchenyi  n'était  pas  seul.  Joseph  Vay,  l'un  des 
xîhefs  de  la  noblesse  protestante,  légiste  célèbre  et  orateur 
des  plus  admirés  à  la  Diète,  pensait  comme  lui.  Quand  son 
^mi  Jean  Fekete  voulut  faire  participer  le  peuple  à  l'éla- 
boration de  la  constitution  et  à  la  législation,  Vay  lui 
répondit:  «Il  est  clair  qu'un  homme  nait  aussi  libre  qu'un 
^utre;  que  la  société  ne  peut  priver  personne  de  cette 
liberté,   en  raison  des  fautes  des  parents;  que  les  parents 
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eux-mêmes  ne  peuvent  aliéner  ce  droit  aux  dépens  de 
leurs  enfants  innocents  :  en  conséquence,  tout  gouvernement 
doit  dépendre  du  peuple  et,  dans  la  législation,  c'est  Thomme 
et  non  la  terre  qui  doit  être  représenté.  Je  crois  qu'un 
homme  épris  de  la  dignité  humaine  ne  saurait  avoir  une 
autre  opinion.  Mais  l'exemple  de  la  France  nous  montre 
que  des  yeux  trop  longtemps  plongés  dans  l'obscurité  d'une 
prison  ne  peuvent  supporter  la  lumière  du  jour  qu'on 
leur  révèle  brusquement:  aveuglé  par  cette  lumière,  le 
peuple  songe  aussitôt  à  détruire  un  droit  aussi  sacré  que 
l'égalité,  le  droit  de  propriété.» 

Hajnôczy  lui-même  n'accepte  pas  toutes  les  doctrines 
révolutionnaires,  il  voit  que  la  Hongrie  a  besoin  d'une 
royauté  forte  ;  selon  lui,  le  roi  doit  prendre  part  à  l'élabora- 
tion des  lois,  il  doit  veiller  à  leur  exécution  et  il  ne  peut 
accomplir  son  devoir  que  s'il  juge  les  lois  utiles  à  l'État. 
Le  veto  du  roi  ne  peut  donc  être  qu'absolu;  ce  veto  doit 
empêcher  la  nation  de  faire,  dans  son  exaltation,  une  loi 
périlleuse  pour  elle-même.  Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois 
que  ce  droit  annihile  celui  de  la  Législative,  car  si  le  salut 
d'une  nation  dépend  de  la  sanction  d'une  loi,  le  roi  ne  nuit 
qu'à  lui-même  s'il  refuse  cette  sanction.  Hajnôczy  veut  encore 
que  le  roi  soit  sacré  et  inviolable;  il  devra  régner  selon 
les  lois,  mais  il  ne  devra  être  responsable  que  vis-à-vis  de 
Dieu  et  de  l'histoire.  Cependant^  il  avoue  que  cette  définition 
n'est  pas  la  conséquence  de  l'idée  d'État:  en  principe  le 
chef  de  l'État  devrait  être  responsable  ;  mais  l'histoire  nous 
montre  que  là  où  la  forme  du  gouvernement  est  monarchi- 
que, il  faut  que  la  royauté  ait  quelque  chose  de  divin. 
La  dignité,  la  majestas  populi  elle-même  le  demande. 
Il  Ë^it  user  d'indulgence  à  l'égard  de  petites  faiblesses 
communes  à  la  nature  humaine.  Et  pourquoi  ne  pas  lui 
donner  ce  caractère  sacré  et  inviolable  si  Ton  trouve 
d'autres  moyens  pour  limiter  son  pouvoir  ? 

Ainsi  donc  le   révolutionnaire  le  plus  honnête  et  le 
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plus  convaincu  de  Hongrie,  celui  qui  devait  mourir  sur 
Féchafaud  comme  Tun  des  chefs  d'une  conjuration  jacobine, 
était,  au  fond,  parfaitement  royaliste.  A  l'Assemblée  Natio- 
nale, il  eût  voté  avec  Malouet. 

Parj  contre,  le  roi  était  constitutionnel,  non  parce 
qu'il  y  était  forcé,  mais  par  principe. 

Léopold  II  était,  comme  grand-duc  de  Toscane,  le 
modèle  de  l'absolutisme  éclairé.  Il  faut  lire  les  lettres 
du  Président  Dupaty  pour  savoir  combien  furent  louées  sa 
sagesse  et  son  humanité  et  comment  il  parvint  à  occuper 
une  place  aussi  élevée  dans  l'estime  et  l'opinion  publiques. 

Quelques  semaines  avant  son  avènement  au  trône  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  il  faisait  à  sa  soeur  Marie  Christine, 
qui  gouvernait  alors  les  Pays-Bas  autrichiens,  sa  confession 
politique  : 

cje  crois  que  le  souverain,  même  héréditaire,  n'est 
qu'un  délégué  et  un  employé  du  peuple  pour  lequel  il  est 
fait,  qu'il  lui  doit  tous  ses  soins,  ses  peines,  ses  veilles,  etc.  ; 
qu'à  chaque  pays,  il  faut,  entre  le  peuple  et  le  souverain, 
une  loi  fondamentale  ou  un  contrat  qui  limite  l'autorité 
çt  le  pouvoir  de  ce  dernier;  que,  quand  le  souverain  ne 
l'observe  pas,  il  renonce  par  ce  fait  même  à  la  place  qui 
ne  lui  a  été  donnée  qu'à  cette  condition,  et  qu'on  n'est 
plus  alors  obligé  de  lui  obéir.  Que  le  pouvoir  exécutif 
réside  dans  le  souverain,  mais  que  le  pouvoir  législatif 
repose  dans  le  peuple  et  dans  ses  représentants;  enfin  que 
eeux-ci,  à  chaque  changement  de  souverain,  peuvent  ajouter 
de  nouvelles  conditions  et  de  nouvelles  restrictions  à  son 
autorité.»  (1)  On  le  voit,  ni  Rousseau,  ni  Mably  n'eussent 
mieux  parlé. 

Un  tel  souverain  ne  pouvait  être  l'ennemi  des  prin- 
cipes libéraux  et  humanitaires  de  la  Révolution.  L'abbé 
Ma^tinovich,  qui  plus  tard  devait  être  le  chef  des  jacobins 

(>)  Adam  Wolf,  Marie  Christine,  U,  60. 
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hongrois  et  qui  fut  décapité  avec  Hajnôczy  en  1795,  jouis- 
sait de  sa  confiance  et  travaillait  dans  son  cabinet.  Le 
gouvernement  de  Léopold  II  en  Toscane  avait  été  très  anti- 
clérical, et  Ton  voit  par  ses  lettres  que,  sur  ce  point,  il 
surpassa  même  son  frère  Joseph.  Les  mémoires  du  comte 
Valentin  Esterhàzy,  (^  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  les 
sentiments  de  dédain  et  de  haine  que  les  émigrés  français 
nourrissaient  à  l'égard  du  roi. 

Avec  un  tel  monarque,  la  révolution  perdait  ses  droits  ; 
par  contre,  il  était  fait  pour  tenter  et  pour  exécuter  les 
réformes  salutaires  si  nécessaires  à  la  Hongrie,  trop  long- 
temps retardée  dans  son  développement  II  ne  fallait  que 
l'entente  du  roi  et  des  états,  pour  commencer  la  grande 
oeuvre  de  la  renaissance  nationale,  dans  les  formes  légales 
que  Joseph  avait  négligées. 

Cette  entente  fut  gravement  compromise  par  les  agi- 
tations qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la  réunion  de 
la  Diète.  Pour  contraindre  le  roi  à  les  entendre  et  à  accep- 
ter le  diplôme  inaugural  avec  toutes  ses  restrictions  au 
pouvoir  royal,  les  comitats  avaient  inventé  une  formule 
très  ingénieuse.  Ils  déclarèrent  au  roi  même  que  l'atteinte 
ortée  aux  pactes  bilatéraux  de  la  loi  de  Succession  de 
1723  qui  garantit  la  succession  de  la  ligne  féminine  des 
Habsbourg,  conjointement  avec  les  libertés  du  royaume 
d'une  part,  et  d'autre  part,  l'absolutisme  de  Joseph  II, 
avaient  affaibli  le  droit  de  succession:  filum  successionis 
interruptum,  et  ils  se  gardèrent  bien  d'observer  que  le  Cor^ 
pus  Juris  déclare  expressément  qu'un  interrègne  ne  peut 
avoir  lieu. 

C'était  attaquer  le  droit  de  Léopold  H,  et  ce  roi  si 
bénin,  si  souple  même,  n'entendait  pas  la  plaisanterie 
sur  ce  point.  La  formation  en  Hongrie  d'un  parti  qui 
cherchait   la    garantie  de  la  Prusse,  puissance    ennemie, 

(0  Publiés  par  Ernest  Daudet. 
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aigrit  encore  plus  les  relations.  Les  ministres  autrichiens 
représentèrent  la  Hongrie  comme  étant  au  seuil  de  la 
révolution  et  voulurent  convaincre  Léopold  de  la  nécessité 
de  faire  un  exemple.  Comme  les  Hongrois  demandaient 
une  armée  nationale  et  comme  plusieurs  officiers  et  même 
des  régiments  entiers  se  déclaraient  favorables  à  la  cause 
des  états,  la  situation  devint  de  plus  en  plus  tendue. 

Le  traité  de  Reichenbach  conclu  le  27  juillet  1790  et 
la  garantie  prussienne  exclue,  les  États  durent  reculer  et 
restreindre  leurs  revendications.  Ce  fut  à  leur  tour  de 
hâter  le  couronnement  qu'ils  avaient  voulu  différer  jusqu'à 
l'acceptation  du  nouveau  pacte:  dès  le  14  août,  la  Diète 
déclara  qu'elle  désirait  l'union  la  plus  étroite  entre  le  roi 
et  la  nation. 

Léopold,  victorieux  grâce  à  sa  politique  expectante, 
n'abusa  pourtant  pas  de  la  situation;  il  se  montra  juste  et 
loyal,  et  ne  poursuivit  même  pas  les  partisans  de  la  Prusse. 
En  peu  de  temps,  il  devint  l'idole  de  la  nation.  <Dieu  lui-même 
n'eût  pu  nous  donner  un  meilleur  roi»,  s'écriait-on,  quand 
Léopold  II  vint  à  Pozsony  (Presboiu'g)  pour  se  faire  couronner. 

Les  difficultés  étant  aplanies,  on  put  espérer  une  ère 
de  paix  durable  et  favorable  aux  travaux  de  longue  haleine. 
Nicolas  Skerlecz,  homme  ingénieux,  connaissant  à  fond  tous 
les  fils  si  souvent  embrouillés  de  la  politique  intérieure  et 
sachant  mesurer  avec  justesse  les  conséquences  du  fait 
historique  qui  veut  que  le  roi  de  Hongrie  soit  en  même 
temps  le  souverain  d'un  autre  Etat  puissant,  travailla  à  la 
solution  de  ce  problème  capital:  le  compromis  avec 
l'Autriche.  Son  idée  maîtresse  fut  que  la  Hongrie. ne  devait 
pas  imiter  la  France,  mais  bien  l'Angleterre,  et  il  passa  en 
revue  la  situation  des  États  civilisés  pour  démontrer  et 
vérifier  sa  thèse. 

La  France,  disait-il,  a  produit  la  forme  monstrueuse  de 
la  monarchie  démocratique  et  elle  n'est  pas  encore  arrivée 
au  bout  de  ses  extravagances.   Eu  Suède,  il  n'y  qu'un  pas 
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à  faire  pour  que  le  gouvernement  devienne  absolu.  La 
Pologne,  quoique  elle  ait  déjà  réformé  sa  constitution, 
agonise  entre  l'oppression  aristocratique  et  Tanarchie.  Les 
États-Unis  d'Amérique  montrent  une  forme  de  gouverne- 
ment mixte,  dans  lequel  l'élément  démocratique  prédomine. 
Seule  l'Angleterre  donne  l'exemple  d'une  division  symé- 
trique des  pouvoirs.  Les  ordres  y  subsistent  encore 
mais  le  droit  de  propriété  y  est  inviolable  ;  tous  participent 
aux  droits  du  citoyen  et  il  n'y  a  pas  de  différence  essen- 
tielle entre  les  nobles  et  les  bourgeois.  Chaque  nation 
indépendante  trouve  dans  la  constitution  anglaise  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  rendre  la  forme  de  son  gouver- 
nement à  la  fois  libre  et  stable. 

Pour  la  Hongrie  le  cas  n'est  pas  aussi  simple.  Par  la 
loi,  elle  est  liée  pour  toujours  à  un  autre  État,  et  cet  autre 
État,  l'Autriche,  se  trouve  sous  un  gouvernement  absolu. 
Comment  pourra-t-elle  alors  préserver  son  indépendance 
et  sa  constitution  modérée? 

La  Hongrie  devra  donc  contribuer  au  maintien  de  la 
monarchie  tout  en  conservant  sa  liberté  et  son  gouverne- 
ment distinct.  L'armée  doit  être  commune,  le  commerce  et 
les  communications  libres,  l'intérêt  des  deux  États  étant, 
de  par  la  loi,  indivisible  et  inséparable.  Par  contre,  les 
ministres  hongrois  doivent  avoir  leur  place  dans  le  Conseil 
du  souverain  commun,  s'il  s'agit  de  la  monarchie  entière. 
Les  affaires  qui  ne  regardent  que  la  Hongrie  seule,  seront 
traitées  par  sa  Diète.  L'union  complète  de  la  Hongrie  avec 
l'Autriche  est  impossible.  Différents  des  Allemands  par  la 
langue,  par  les  moeurs,  par  les  coutumes  et  par  les  lois, 
nous  ne  pourrons  jamais  faire  un  seul  peuple.  L'exemple 
de  Joseph  II  a  trop  montré  où  mène  une  politique  de 
centralisation  pour  que  la  nation  n'ait  pas  le  droit  de 
combattre  tout  dessein  qui  pourrait  amener  son  assimila- 
tion à  l'Autriche,  et  l'Europe  doit  reconnaître  que  son 
droit  est  fondé  sur  une  loi  inaltérable. 
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C'est  la  prem.ère  mention  des  affaires  communes  dans 
notre  histoire. 

La  Hongrie  a  le  droit  de  fixer  la  force  de  son  armée 
et  le  mode  de  son  entretien.  Elle  a  le  droit  de  chasser  de 
son  sol  toute  armée  étrangère  et  de  demander  que  les 
soldats  lui  prêtent  serment  de  fidélité.  Pour  les  autres 
points,  le  droit  de  décider  appartient  au  roi  ;  car  il  possède 
ce  droit  même  en  Angleterre.  L'intérêt  de  la  monarchie 
exige  les  subsides  de  la  Hongrie,  mais  c'est  à  la  Diète 
de  disposer  de  ces  subsides,  de  voter  les  contributions,  de 
les  augmenter  ou  de  les  diminuer,  de  les  refuser  même 
s'il  le  faut.  Le  Roi  dispose  librement  de  ses  revenus,  mais 
ceux  qui  les  administrent  doivent  être  responsables  vis- 
à-vis  de  la  Diète,  comme  en  Angleterre.  Ensuite,  dans  la 
question  des  douanes,  on  a  sacrifié  injustement  la  Hongrie 
aux  intérêts  des  Allemands.  Désormais,  les  commissaires  des 
provinces  allemandes  nommés  par  le  roi,  et  les  commissaires 
hongrois  nommés  par  la  Diète,  doivent  régler  cette  ques- 
tion par  un  traité. 

.  D  est  nécessaire,  et  l'intérêt  de  la  monarchie  le  de- 
mande, que  les  ministres  hongrois  prennent  part  à  la 
direction  des  affaires  communes,  sinon  les  ministres  alle- 
mands n'envisageront  que  l'intérêt  de  TAutriche  et  déjoue- 
ront le  but  de  l'union.  Un  des  États  ne  peut  se  mêler  des 
affaires  intérieures  de  l'autre;  le  Conseil  de  guerre  lui- 
même  (Hofkriegsrath)  ne  doit  s'occuper  que  de  la  direc- 
tion suprême,  car  s'il  intervenait  davantage,  il  formerait 
un  État  dans  l'État.  L'essence  même  de  la  constitution 
hongroise  est  que  le  pouvoir  législatif  est  exercé  par 
le  prince  en  commun  avec  les  états  et  que  le  prince 
exerce  le  pouvoir  exécutif  seul,  exception  faite  de  ce 
que  les  États  se  sont  réservé.  Enfin,  pour  l'élaboration  des 
lois,  Skerlecz  adopte  le  régime  de  la  majorité.  «La  liberté, 
dit-il,  consiste  en  ce  que  nous  n'obéissons  qu'aux  lois 
décrétées    par    la    majorité   de  la  nation.>    Pour    lui,    la 
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presse  doit  être  libre,  car  la  constitution  d'un  peuple  libre 
exige  la  publicité. 

La  constitution  est  d'autant  plus  stable  que  la  plus 
grande  partie  du  peuple  ressent  mieux  ses  bienfaits  et 
qu'elle  est  plus  intéressée  à  son  maintien.  On  pourrait 
étendre  quelques-unes  de  ses  faveurs  au  citoyen  libre 
et  roturier,  on  devrait  même  frayer  la  route  qui  mène  le 
paysan  à  la  liberté,  la  noblesse  n'en  deviendrait  que 
plus  forte.  «De  cette  manière  la  confiance  entre  le  roi 
et  les  États  serait  rétablie  et  nous  répondrions  à  l'attente 
intéressée  de  l'Europe.  > 

Voilà  bien  le  véritable  récurseur  de  François  Deàk. 
Avec  Nicolas  Skerlecz,  l'idée  du  compromis  était  déjà 
ébauchée:  il  ne  restait  plus  désormais  qu'à  en  remplir 
les  cadres. 

m 

Sous  le  souffle  vivifiant  des  idées  et  des  événements 
de  France,  une  grande  transformation  s'était  opérée  dans 
la  pensée  hongroise  :  elle  avait  jusqu'alors  hésité  entre  le 
respect  religieux  pour  les  anciennes  institutions,  pour  la 
sagesse  des  ancêtres,  regardant  comme  un  sacrilège  la 
moindre  tentative  d'y  porter  atteinte,  et,  d'autre  part,  la  culture 
occidentale  qu'elle  révérait  avec  une  ferveur  de  néophite. 
La  différence  choquante  entre  la  générosité  et  l'élévation 
des  doctrines  révolutionnaires  et  la  manière  brutale  et 
cruelle  dont  elles  furent  appliquées,  donna  naissance  à  la 
critique.  On  voulait  bien  améliorer  les  institutions,  mais 
non  les  détruire.  Au-dessus  du  désir  de  transformation, 
planait  l'idée  de  sauver  la  nation  par  les  réformes  adaptées 
à  son  génie  et  à  sa  situation  spéciale.  Les  meilleiu*s  esprits 
furent  enrôlés  au  service  de  la  réforme  et  le  roi  Léopold 
II  ne  demanda  pas  mieux  que  de  les  guider;  aussi  notre 
tradition  historique  a-t-elle  raison  lorsqu'elle  fait  remonter 
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les  origines  de  la  Hongrie  moderne  à  la  Diète  mémorable 
de  1790—1791.  (i) 

Mais  si  le  parti  de  la  réforme  était  aussi  fort,  si  la 
nation,  consciente  des  difficultés  qui  l'entouraient,  commen- 
çait à  donner  à  ses  rapports  avec  le  roi  et  rAutriche  leur 
juste  valeur,  pourquoi  toute  une  génération  passa-t-elle 
sans  qu'aucun  pas  notable  fût  fait  en  ce  sens?  Pourquoi 
le  comte  François  Széchenyi,  animé  d'une  ardeur  si  vive 
pour  le  bien  de  son  pays,  devait-il  mourir  de  désespoir  en 
pensant  à  l'avenir  de  sa  patrie?  Une  époque  de  réaction 
survint  qui  eut  le  ferme  dessein  d'éteindre,  jusqu'aux 
dernières  étincelles,  le  feu  sacré.  Les  écrivains  mouraient 
sur  l'échafaud  ou  s'éteignaient  dans  les  prisons  de  Spiel- 
berg  et  de  Kufstein.  Les  grands  seigneurs  libéraux  furent 
éloignés  des  affaires  et  le  pouvoir  réserva  les  places  aux 
instruments  aveugles  de  ses  intentions,  également  hostiles 
à  la  liberté  et  au  développement  national.  La  Hongrie, 
toujours  libre  dans  ses  paroles  et  sincère  dans  ses  senti- 
ments, fut  livrée  à  toute  une  police  secrète  de  délateurs 
et  de  €moutons>,  avide  de  poursuivre  tous  ceux  que  leur 
situation  ou  leurs  talents  semblaient  rendre  dignes  de  son 
attention.  Au  XYTIP"**  siècle,  toutes  les  réformes  avaient 
été  commencées  par  les  rois;  dès  1792  les  rôles  changent, 
le  roi  veut  maintenant  soutenir  l'ancienne  et  cglorieuso 
constitution,  comme  la  Russie  la  soutenait  en  Pologne. 
La  Cour  vit  que  c'était  précisément  la  constitution  féo- 
dale qui  vouait  la  Hongrie  à  l'impuissance,  à  la  pauvreté, 
à  la  servitude.  Elle  la  soutint  donc  contre  les  patriotes  qui 
voulaient  régénérer  la  nation  par  les  réformes.  Aussi  l'oeuvre 
de  la  régénération  ne  commença-t-elle  qu'en  1825,  sous 
les  géniales  auspices  du  comte  Etienne  Széchenyi,  cle  plus 
grand  magyar». 

(»)  Uesprit  public  en  Hongrie  depuis  1790,  par  Auguste  de 
Gérando. 
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Je  sais  que  la  thèse  que  je  vais  soutenir  est  hardie 
et  prêtera  à  bien  des  objections.  Cependant,  il  me  parait 
que  la  cause  principale  du  retard  de  notre  progrès  fut 
révolution  démocratique  et  égalitaire  de  la  Révolution 
française.  Car  ce  fut  elle  qui,  en  changeant  la  «constella- 
tion» politique  des  grandes  puissances,  assura  la  domina- 
tion de  la  Cour  en  Hongrie.  Quand  un  astre  de  première 
grandeur  apparaît,  il  trouble  le  cours  de  tout  le  système 
solaire  et  son  influence  se  fait  sentir  jusque  dans  les  der- 
nières sphères  ;  telle  fut  Faction  que  produisit  la  Révolution 
dans  le  firmament  européen. 

Léopold,  exposé  dans  les  premiers  mois  de  son  règne 
à  tant  de  dangers  et  même  à  tant  d'humiliations,  parvint 
cependant  paisiblement  à  la  première  dignité  du  monde 
chrétien,  à  TEmpire  romain.  La  Hongrie  turbulente, 
enfin  calmée,  rechercha  la  faveur  de  son  souverain;  les 
Belges,  par  Tintervention  des  puissances  maritimes,  se 
soumirent  à  son  pouvoir.  Avec  les  Turcs,  il  conclut  un 
armistice  qui  précéda  la  paix  (i)  et,  ce  qui  fut  plus  important 
encore,  ses  rapports  avec  le  roi  de  Prusse,  «l'ennemi  héré- 
ditaire!, prirent  de  jour  en  jour  une  forme  plus  amicale 
et  plus  intime.  Les  débuts  de  la  Révolution  furent  salués 
partout  avec  le  même  enthousiasme  et,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  nation  hongroise  l'acclama  avec  toute  l'ardeur  de  son 
tempérament.  «En  chacun  s'élevaient  le  courage,  l'esprit  et 
la  langue.»  («)  Mais  les  principes  subversifs  du  grand  mouve- 
ment, ses  actes  de  violence,  le  danger  imminent  du  roi  et 
de  la  famille  royale,  nécessitèrent  l'entente  des  États  con- 
servateurs et,  en  première  ligne,  des  puissances  allemandes. 
Le  prince  de  Reuss,  ambassadeur  de  Léopold  à  Berlin,  écrivait 


(')  Armistice  de  Giurgevo,  19  septembre  1790.  Paix  de  Sistovo, 
5  août  1791. 

(•)  cJeglichem  wuchs  da  der  Muth  und  der  Geist  und  die 
Sprache.»  —  Goethe, 
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dès  le  10  septembre  1790  que  le  dessein  du  roi  de  Prusse 
est  de  rétablir  Tordre  en  France  conjointement  avec  le  roi 
apostolique  de  Hongrie.  Les  armées  autrichiennes  devaient 
pour  cela  entrer  en  Flandre,  les  Prussiens,  du  côté  du  Rhin, 
devaient  utiliser  les  sympathies  du  grand  parti  français  qui  ne 
partageait  pas  les  opinions  avancées.  Le  14  septembre, 
on  préparait,  à  la  cour  de  Berlin,  un  plan  d'action  com- 
mune :  les  deux  puissances  alliées  allaient  publier  un  mani- 
feste et  s'attacher  la  majorité  du  peuple  français  ;  d'ailleurs 
les  garnisons  de  plusieurs  forteresses  étaient  disposées  à  se 
rendre  ;  après  le  rétablissement  de  Tordre,  l'Autriche  aurait 
trouvé  sa  compensation  en  Flandre,  la  Prusse  en  Alsace.  Q) 
Ce  sont  là,  à  mon  sens,  les  premiers  germes  de  la  grande 
Coalition. 

Nous  savons  que  Léopold  ne  s'animait  guère  pour 
de  tels  projets  ;  comment  pouvait-il  s'y  engager  avant  que  les 
Pays-Bas  ne  fussent  entièrement  pacifiés  ?  (*)  D  contemplait 
les  événements  de  France  avec  le  sang-froid  d'un  homme 
d'État. 

La  force  des  circonstances  vainquit,  à  la  fin,  toutes 
les  considérations  de  ce  grand  calculateur  politique.  Si  la 
guerre  ne  peut  plus  être  évitée,  il  faut  que  la  Hongrie 
prenne  position  dans  le  règlement  de  la  question 
européenne. 

Si  les  mots  d'ordre  répétés  tant  de  fois  dans  les  dis- 
cours, si  les  idées  répandues  par  tant  de  pamphlets  et  de 
livres,  avaient  pris  racine  dans  la  nation,  si  une  société 
démocratique  avait  existé,  la  Hongrie  aurait  dû  se  ranger 
du  côté  de  la  France.  C'était  suivre  la  tradition  de  Fran- 
çois Râkôczy.  Aussi  les  délateurs  furent-ils  sur  une  bonne 
piste  quand  ils  accusèrent  les  francs-maçons,  les  protestants 


(»)  Archives  impériales  et  royales  de  Vienne. 
(*)  Voir  ses  Instructions   données   au  prince   de  Reuss  de  le 
19  septembre  1790. 
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et  les  chefs  de  ropposition  nationale  de  sympathiser  avec 
les  idées  françaises  et  révolutionnaires.  D'autre  part,  ce  fut 
justement  la  Révolution  qui  mit  fin  à  l'union  du  parti 
national.  Non  seulement  elle  força  le  clergé  et  la  noblesse 
à  s'assurer  la  protection  du  roi,  mais  en  même  temps  elle 
créa  une  scission  entre  les  libéraux  qui  se  tournaient  vers 
la  constitution  anglaise  et  les  radicaux  qui,  eux,  restaient 
fidèles  aux  idées  françaises,  mais  qui  devaient  payer  de 
leur  sang  leur  dévouement 

Si  l'on  voulait  maintenir  les  privilèges  de  la  noblesse 
et  la  prééminence  de  l'Église  catholique,  il  fallait  se  ran- 
ger autour  du  roi;  sinon  la  Hongrie  était  exposée  non 
seulement  à  l'invasion  française,  mais  encore  à  la  révolte 
des  paysans.  Ce  n'étaient  donc  pas  de  menues  intri- 
gues, mais  les  intérêts  et  les  sentiments  qui  s'agitaient 
jusque  dans  les  profondeurs  de  la  vie  nationale,  qui  ren- 
daient nécessaire  la  consolidation  de  la  royauté. 

Ainsi,  par  la  complication  curieuse  des  causes  et  des 
effets,  la  Révolution  française,  chez  nous,  fraya  la  route  à 
la  domination  autrichienne  et  à  l'influence  cléricale,  elle 
ne  favorisa  ni  l'idée  nationale,  ni  le  progrès.  Quelque 
libéral  que  fût  le  roi,  il  dut  chercher  son  soutien  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  féodale  et  non  auprès  des 
partisans  des  idées  nationales,  philosophiques  et  huma- 
nitaires. 

Rem  temperatam  DU  quoque  provehunt 
In  maius,  iidem  odere  vires 

Omne  nefas  animo  moventes,  (Horace.) 

La  logique  des  principes  a  son  domaine  dans  les 
régions  élevées  de  la  pensée,  mais  ici-bas,  elle  est  contrainte 
de  partager  son  empire  avec  la  logique  des  faits. 

Henri  Marczali. 


LE  PEO  JET  DE  EÉFOEME  DES  IMPÔTS 
EN  HONGRIE 


i. 

La  théorie  qu'on  appliquait  au  système  d'imposition, 
en  laissant  peser  tout  le  poids  des  charges  publiques  sur 
les  couches  inférieures  de  la  population,  tandis  que  les 
classes  privilégiées  et  supérieures  restaient  complètement 
exemptées  des  contributions  ou  n'y  participaient  qu'à  un 
moindre  degré,  —  théorie  provenant  du  moyen-âge  — 
a  été  remplacée  par  le  principe  de  l'imposition  égale  et 
universelle. 

Dans  la  vie  publique,  l'idée  d'égalité  fut  tout  d'abord 
appliquée  au  droit  privé  et  au  droit  criminel,  et  après 
avoir  amené  l'égalité  politique,  elle  ne  pouvait  manquer 
d'exercer  son  influence  sur  le  mode  d'imposition.  Cepen- 
dant l'idée  d'égalité  appliquée  aux  impôts  ne  pouvait  se 
faire  valoir  en  établissant  une  égalité  mathématique  seule- 
ment, mais  il  fallait  tenir  compte,  lors  de  la  répartition 
des  impôts,  de  la  capacité  personnelle  des  contribuables  à 
participer  aux  charges  publiques:  de  crhabilité»  des  con- 
tribuables. 

Dans  les  impôts  basés  exclusivement  sur  les  objets, 
pour  lesquels  les  rapports  personnels  ne  sauraient  être 
pris  en  considération,  ce   qui   s'explique  par  la  nature  de 
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l'objet  imposé,  la  question  de  la  capacité  des  contri- 
buables ne  joue  presque  aucun  rôle.  On  ne  peut  appliquer 
non  plus  ce  principe  aux  taxes  de  consommation.  Il  est 
évident  que  certains  objets  de  consommation  de  qualité 
supérieiu'e  pourraient  être  frappés  d'une  taxe  plus  élevée, 
tels,  par  exemple,  le  tabac  et  les  produits  soumis  à  un 
droit  d'entrée.  Néanmoins,  en  ce  qui  concerne  ces  taxes, 
le  degré  de  la  capacité  des  contribuables  ne  peut  être 
mis  en  valeur  que  d'une  manière  secondaire;  d'une  part, 
parce  que  les  objets  de  consommation  ne  peuvent  être 
classifiés  selon  la  capacité  des  contribuables  ;  d'autre  part, 
parce  que  ces  mêmes  objets  ne  correspondent  pas  à  la 
capacité  des  contribuables,  mais  bien  aux  besoins  de  leur 
existence  matérielle.  En  ce  qui  concerne  la  quantité  des 
objets  de  consommation  imposables,  ces  besoins  ne  présen- 
tent pas  une  différence  en  rapport  avec  le  degré  de  capacité 
des  différents  contribuables. 

Le  rôle  qui  revient  dans  le  budget  de  l'État  moderne 
aux  taxes  de  consommation,  n'a  donc  fait  qu'augmenter 
encore  la  disproportion  que  l'on  constate  dans  les  impôts 
directs  ;  disproportion  qui  n'existe  pas  dans  le  sens  propre 
du  mot,  mais  par  rapport  à  la  capacité  des  contribuables. 
Elle  a  encore  été  augmentée  par  le  fait  que  les  taxes  de 
consommation,  c'est-à-dire  les  impôts  les  plus  productifs, 
frappent  les  articles  de  première  nécessité,  usités  par  les 
couches  inférieures  de  la  population  et  non  pas  par  les 
classes  plus  aisées. 

Les  besoins  toujours  croissants  de  l'État  et  le  désir  de 
faire  disparaître  la  disproportion  des  impôts,  ont  créé  la 
nécessité  de  frapper,  en  dehors  des  impôts  basés  sur  les 
objets,  l'ensemble  des  revenus  du  contribuable,  sans  tenir 
compte  de  leur  provenance:  impôt  général  établi  sur  le 
total  des  revenus  dont  une  personne  puisse  jouir.  L'appli- 
cation de  ce  principe  a  exigé  que,  d'une  part,  le  taux  de 
l'impôt  ne  soit  pas  invariable,    mais    qu'il  progresse  en 
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proportion  des  revenus  du  contribuable;  d'autre  part  que 
les  objets  de  première  nécessité  restent,  à  titre  de  <mini- 
nium  d'existence»,  exemptés  de  tout  impôt. 

La  même  tendance  se  manifeste  encore  en  ce  que, 
tenant  compte  du  nombre  plus  ou  moins  élevé  des  mem- 
bres d'une  même  famille,  on  exempte  d'impôt  une  certaine 
somme  de  leurs  revenus,  tandis  qu'on  soumet  les  grands 
capitaux  à  une  imposition  plus  onéreuse,  dans  la  mesure 
du  possible. 

Bien  que  la  stabilité  et  la  tradition  offrent  en  matières 
de  contribution  des  avantages  incontestables,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  principes  exposés  ont  plus  ou  moins 
tracé  la  direction  des  réformes  des  impôts,  exécutées  déjà 
dans  certains  États,  projetées  dans  d'autres.  Et  ce  sont 
les  mêmes  principes  qui  ont  inspiré  le  pro  et  de  réforme 
des  contributions  en  Hongrie  et  soumis  actuellement  à 
l'approbation  du  Parlement. 

II 

En  Hongrie,  jusqu'en  1848,  la  noblesse  était  exemptée 
d'impôts  et  ne  participait  qu'à  certaines  contributions 
indirectes  qui  pesaient  sur  la  population,  telles  que  celles 
qui  résultaient  des  douanes  et  du  monopole  du  sel.  Il 
n'existait  pas  d'autres  contributions  pour  la  noblesse,  et 
les  impôts  indirects  étaient  payés  par  les  serfs  et  les 
bourgeois. 

En  échange  de  l'exemption  des  impôts  directs,  la 
noblesse  devait,  en  cas  de  guerre,  pourvoir  au  service 
militaire  à  ses  frais;  l'aristocratie  terrienne  était  tenue 
à  la  prestation  du  «banderium»  ;  quant  au  haut  clergé 
qui  jouissait  des  mêmes  rivilèges  que  la  noblesse,  il 
devait  contribuer  au  <banderium>  et  aux  frais  des  fortifica- 
tions des  frontières. 

Cette  prestation  de  guerre  qui,  anciennement  et  surtout 
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dans  les  temps  troublés,  représentait  une  contre- valeur  à  peu 
près  équivalente  à  Fimmunîté  des  impôts,  perdit  avec  le 
temps  de  plus  en  plus  de  son  importance,  quand  le  ban 
et  les  troupes  levées  pour  la  guerre  furent  remplacés  par 
les  armées  permanentes.  Le  ban  de  la  noblesse  ne  fut 
bientôt  requis  que  rarement  et,  après  1810,  ne  joua  plus 
aucun  rôle  ;  par  conséquent,  l'immunité  complète  d'impôts 
ne  commence  qu'à  cette  époque  pour  durer  jusqu'en  1848. 

La  Législative  hongroise  de  1848  décréta  l'abolis- 
sement  du  servage,  concéda  aux  propriétaires  un  dédom- 
magement modéré  qui,  n'étant  pas  payé  par  le  serf,  mais 
par  le  Trésor  public,  pesa  d'une  façon  égale  sur  tous  les 
contribuables.  Â  la  même  époque,  la  Législative  hongroise 
posa  le  principe  de  l'impôt  obligatoire  et  général  et,  en  1850, 
fut  introduit  ce  système  de  contribution  dont  l'essence 
subsiste  encore  dans  nos  jours. 

En  ce  qui  concerne  les  impôts  indirects,  hormis  la  taxe 
sur  le  sel  et  les  douanes,  on  créa  le  monopole  du  tabac,  l'impôt 
sur  le  vin,  sur  la  viande,  sur  l'alcool,  sur  la  bière  et  sur 
le  sucre,  les  droits  du  timbre  et  de  l'enregistrement, 
impôts  différents  quant  à  la  forme,  mais  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  objets,  à  peu  près  conformes  au  mode  français. 
Plus  tard,  ce  furent  l'impôt  sur  le  pétrole,  sur  les  trans- 
ports, les  permis  de  chasse  et  des  armes  qui  devaient 
fournir  à  l'État  des  ressources  financières. 

Pour  ce  qui  est  de  l'impôt  foncier,  on  évalua  pour 
chaque  terre  cultivable  le  produit  net  —  en  penant  pour 
norme  une  culture  conforme  à  l'usage  général,  —  on  établit 
ensuite  un  cadastre  et,  dans  celui-ci,  le  revenu  calculé  pour 
chaque  terre  forma  la  base  de  l'assiette.  Quant  aux  pro- 
priétés bâties,  le  rendement  net  servait  de  base  à  l'impo- 
sition, de  façon  que  l'impôt  fat  perçu  d'après  les  loyers 
des  localités  louées  ;  pour  les  localités  non  louées,  l'évalua- 
tion se  faisait  par  appréciation  comparative  de  la  valeur 
locative,  enfin,  où  il  n'y  avait  que  peu  de  localités  louées. 
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ce  qui  ne  permettait  pas  l'appréciation  comparative,  on  pro- 
céda d'après  une  classification  basée  sur  le  nombre  des 
habitations. 

On  chargea  en  outre  d'impôts  directs  les  rendements 
des  droits  réels,  relevant  accessoirement  de  la  propriété 
rurale  et  que  l'impôt  foncier  n'avait  pu  atteindre:  les 
revenus  des  intérêts  des  capitaux,  les  revenus  des  rentes, 
des  mines,  les  gains  de  toute  activité  personnelle  lucrative, 
les  revenus  des  appointements  et  des  traitements,  de  même 
que  les  revenus  des  sociétés  et  des  associations  coopératives. 
Un  impôt  complémentaire  sur  le  revenu  a  été  superposé 
à  ces  impôts,  mais  on  ne  saurait  le  considérer  comme 
un  impôt  particulier,  vu  qu'il  a  entièrement  le  caractère 
des  impôts  principaux. 

A  la  seule  exception  de  l'impôt  sur  les  bâtiments, 
prélevé  non  pas  d'après  le  revenu  du  loyer,  mais  d'après 
le  nombre  des  pièces,  la  perception  de  tous  ces  impôts 
directs  est  établie  en  proportion  du  revenu.  Le  montant 
de  l'impôt  foncier  s'élève  à  25*5  pour  cent  (dans  les  anciens 
confins  militaires  à  171  pour  cent);  l'impôt  sur  les  loyers 
et  l'impôt  sur  les  bâtiments,  évalué  par  appréciation  com- 
parative de  la  valeur  locative,  s'élèvent  selon  les  différents 
endroits,  d'après  les  revenus  nets,  à  12—176  pour  cent; 
l'impôt  sur  les  mines  à  5 — 7  pour  cent  et  les  autres  impôts 
directs  à  10  pour  cent. 

Les  revenus  moindres  provenant  de  l'activité  personnelle 
ne  sont  frappés  que  d'un  taux  modéré;  un  taux  fixe  est 
établi  pour  les  domestiques  et  pour  les  personnes  dans  une 
situation  analogue,  il  en  est  de  même  pour  les  ouvriers; 
une  exception  toutefois  est  faite  en  faveur  des  simples 
journaliers  qui  sont  exemptés  d'impôts. 

Les  personnes  imposées  en  raison  de  leurs  propriétés 
non  bâties  ou  bâties  ou  de  leurs  capitaux,  sont  assujetties 
—  en  dehors  de  l'impôt  évalué  d'après  le  revenu  de  ces 
biens  —   à  une  taxe   particulière  de  4  à   10  couronnes. 
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parce  qu'ils  augmentent  leur  revenu  tiré  desdits  bien  par 
'  leur  activité  personnelle. 

En  dehors  de  ces  impôts,  il  est  perçu  une  taxe  modérée 
•d'après  les  membres  de  la  famille,  capables  de  gagner  eux- 
mêmes  leur  existence: 

a)  sur  les  contribuables  mentionnés  plus  haut, 

h)  sur  les  contribuables  imposés  d'après  les  bénéfices 
-de  leurs  professions  personnelles,  et 

c)  sur  ceux  qui  ne  jouissent  que  d'un  revenu  moyen 
^t  qui  sont  atteints  d'une  taxe  fixe. 

Sont  exemptés  ceux  qui  ne  paient  d'impôt  que  sur 
traitement. 

Cet  impôt  de  4  à  10  couronnes,  joint  aux  impôts  fonda- 
mentaux fixes,  a  le  caractère  prédominant  d'une  capitation. 

Le  système  d'imposition  exposé  plus  haut  embrasse, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  ressources  imposables  que  pouvait 
atteindre  l'État,  et  voilà  pourquoi  ce  système  réalisa  indubi- 
tablement l'idée  de  la  généralité  et  de  la  communauté  des 
charges  publiques,  mais  il  n'était  pas,  il  faut  l'avouer, 
•capable  de  résoudre  la  question  de  leur  égalité^  puisque 
sa  répartition  n'était  absolument  pas  basée  sur  la  capacité 
<ies  contribuables. 

Ce  manque  de  proportionnalité  fut  augmenté  encore 
par  le  fait  que  les  communes  pouvaient,  afin  de  faire 
face  à  leurs  propres  besoins,  percevoir  sur  les  impôts 
directs  des  taxes  accessoires  s'élevant  en  moyenne  à  40  pour 
cent  des  impôts  directs.  Cependant,  les  besoins  locaux 
étant  très  différents  les  uns  des  autres,  certaines  communes 
assez  aisées  et  capables  de  suffire  à  leurs  besoins  grâce  à 
leurs  propres  revenus,  ne  perçoivent  absolument  point  de 
taxes  accessoires,  tandis  qu'en  d'autres  communes  ces  taxes 
supplémentaires  s'élèvent  jusqu'à  70—80^  pour  cent,  et 
même,  quoique  bien  rarement,  à  100  pour  cent 

Afin  d'éliminer  cette  disproportion  sinon  causée,  du 
moins  augmentée  par  les  prestations  locales,  les  États  plus 
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riches,  comme  par  exemple  FAUemagne,  ont  cédé  aux 
communes  les  impôts  sur  les  immeubles  afin  qu'elles 
puissent  faire  face  aux  besoins  locaux. 

La  situation  financière  de  la  Hongrie  ne  permet  pas 
d'agir  de  la  sorte  et,  par  conséquent,  on  n'y  peut  abolir 
le  droit  des  communes  à  percevoir  des  impôts  supplémen- 
taires. Cependant  d'autres  dispositions  sont  prises  pour 
décharger  les  communes,  ce  qui  va  diminuer  jusqu'à  un 
certain  point  la  nécessité  de  percevoir  des  taxes  acces- 
soires, n  en  [résulte  pour  l'État  la  possibilité  de  mieux 
surveiller  les  communes  pour  les  empêcher  de  percevoir 
des  taxes  accessoires  trop  élevées,  et,  ce  qui  est  la  chose 
principale,  l'État  prend  à  son  compte  la  partie  des  charges 
qui  généralement  contribuent  le  plus  à  augmenter  les 
dépenses,  et  qui,  dans  les  petites  communes,  deviennent 
trop  pesantes.  C'est  ainsi  que  l'État  se  chargea  du  traite- 
ment des  secrétaires  et  des  secrétaires-adjoints  des  com- 
munes  et  que  l'on  prépare,  en  ce  moment,  un  projet  tendant 
à  faire  payer  également  par  l'État  les  appointements  des 
médecins.  En  outre,  les  revenus  des  communes  s'augmen- 
teront du  fait  qu'elles  participeront  d'une  manière  plus 
intense  aux  impôts  sur  les  consommations. 

Le  manque  de  proportion  par  rapport  aux  contri-^ 
butions,  est  ressenti  principalement  par  les  petits  indus- 
triels. L'objet  de  leurs  plaintes  est  surtout  cet  impôt  de 
4  à  10  couronnes  qui  est  perçu  particulièrement  sur  les 
contribuables  d'après  les  immeubles,  les  bâtiments,  les 
revenus  des  capitaux  ;  il  arrive  en  effet  trop  souvent  que  cet 
impôt  dépasse  l'impôt  foncier  ou  l'impôt  sur  les  bâtiments 
même.  L'autre  plainte  porte  contre  l'impôt  qui  frappe 
le  contribuable  en  raison  des  membres  de  sa  famille,  mais 
avant  tout,  contre  l'impôt  payé  par  les  domestiques  et  par 
les  ouvriers.  On  pourrait  dire  qu'en  général  les  impôts 
ayant  un  caractère  de  capitation,  furent  l'objet  des  plus 
vives  récriminations. 
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Le  récent  projet  de  réforme  de  Timposition  lève  toutes 
ces  difficultés.  Ù  abolit  Timpôt  qui,  à  côté  de  Timpôt  fon- 
cier sur  les  propriétés  bâties  et  non  bâties,  et  de  celui 
qui  grève  les  capitaux,  -—  tous  établis  sur  des  bases 
réelles  —  leur  a  été  superposé  en  raison  de  Factivité 
personnelle  par  laquelle  on  augmente  son  revenu.  Il  abolit 
ensuite  Timpôt  sur  les  membres  de  famille  et  celui 
que  payaient  les  domestiques  et  les  ouvriers.  Ceux-ci  ne 
contribueront  désormais  que  lorsque  Tensemble  de  leurs 
revenus  annuels  dépassera  le  montant  exempté  d'imposi- 
tion à  titre  de  minimum  d'existence,  mais  ils  ne  payeront, 
même  en  ce  cas-là,  que  les  taxes  modérées  de  Timpôt  sur 
le  revenu.  Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  ne  peut 
servir  de  base  pour  les  impôts  accessoires  des  communes. 

Les  dispositions  essentielles  de  la  réforme  projetée 
des  impôts  sont  les  suivantes: 

En  première  ligne,  la  réforme  cherche  à  atteindre 
les  revenus  provenant  des  biens  mêmes  ;  en  seconde  ligne, 
elle  assujettit  à  la  contribution  le  revenu  global  de  l'indi- 
vidu, sans  tenir  compte  de  la  diversité  des  sources  du 
revenu  imposé.  Elle  veut  ainsi  aggraver  l'imposition 
qui  frappe  les  revenus  résultant  de  ces  biens,  contrairement 
aux  revenus  qui  ne  peuvent  être  ramenés  qu'à  la  personne 
du  contribuable.  Cette  mesure  est  motivée  d'abord  par 
des  considérations  fiscales,  car  seul  ce  système  d'impôt  peut 
procurer  certaines  ressources,  ensuite  par  des  motifs  techni- 
ques, car  elle  permet  une  répartition  aussi  exacte  que 
possible.  En  effet,  un  impôt  unique  sur  le  revenu  personnel, 
frappant  l'ensemble  des  bénéfices  divers  réunis  dans  le 
revenu  global  de  la  même  personne,  ne  permettrait  pas 
d'établir  une  différentiation  équitable,  correspondante  à  la 
capacité  des  contribuables;  ce  système  ne  tient  compte 
que  du  chiffre  des  revenus  du  contribuable,  comme  d'une 
expression  de  sa  capacité  individuelle,  et  néglige  l'autre 
élément  de  la  capacité,  qui  est  peut-être  la  plus  importante, 
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—  spécialement  dans  les  conditions  de  notre  pays,  —  et 
qui  consiste  dans  le  plus  ou  moins  de  stabilité  et  de  certi- 
tude des  revenus. 

Cette  opinion  est  justifiée  par  les  vues  modernes  de 
la  science  des  finances,  ainsi  que  par  les  régimes  fiscaux 
de  tous  les  pays.  Les  divergences  n'ont  pas  trait  au 
principe,  mais  tout  au  plus  à  la  répartition  entre  les 
diverses  ressources  d'impôt;  elles  résultent  de  ce  que 
dans  divers  États,  certaines  impositions  directes  et  spéciales 
ne  sont  pas  réservées  au  pouvoir  central,  mais  aux 
autorités  locales  qui  s'en  servent  pour  faire  face  à  leurs 
propres  besoins. 

Il  ne  serait  pas  recommandable  d'aller  au-delà  des 
limites  proposées  en  faveur  de  la  péréquation  des  charges 
pesant  sur  les  revenus  de  nature  diverse,  car,  d'un  càté, 
les  ressources  les  plus  abondantes  de  l'État  en  seraient 
compromises,  et,  d'autre  part,  ce  serait  agir  à  rencontre 
du  principe:  que  le  capital,  sous  quelque  forme  qu'il 
se  présente,  doit  être  relativement  plus  frappé  que  le  gain 
purement  personnel.  Mais  des  considérations  purement 
techniques  recommandent  aussi  de  ne  pas  s'avancer  plus 
loin  dans  l'effort  tenté  pour  répartir  exactement  les  charges 
qui  pèsent  sur  les  différentes  sources  du  revenu,  et  sur- 
tout, en  ce  qui  concerne  les  charges  des  propriétés  immo- 
bilières et  mobiUères.  En  effet,  le  défaut  le  plus  éclatant 
de  notre  système  d'imposition  actuel  consiste  précisément 
dans  l'impossibilité  de  découvrir  les  revenus  des  pro- 
priétés mobilières;  on  ne  pourrait  donc  guère  s'attendre 
à  arriver  à  les  découvrir  en  proposant  l'application  de 
taux  plus  élevés. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que,  sous  l'influence  du 
progrès  économique  universel  et  que  les  frontières  des  pays 
ne  peuvent  guère  entraver,  des  relations  étroites  se  sont 
établies  entre  les  capitaux  mobiliers  et  les  forces  de  travail 
individuel  représentés  dans  les  divers  pays.  La  mesure  des 
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contributions  exigibles  chez  nous  est,  par  conséquent, 
jusqu'à  un  certain  point  limitée  par  les  règles  d'imposi- 
tion existant  dans  les  États  étrangers,  ce  qui  mérite  d'être 
considéré,  sous  peine  d'affaiblir  nos  chances  dans  la  con- 
currence internationale. 

Il  s'ensuit  que  les  branches  de  notre  système  d'impôts 
directs  semblent  devoir  être  réparties  de  façon  que  les 
impôts  fonciers  sur  les  propriétés  non  bâties  et  bâties, 
frappent  les  revenus  des  immeubles,  et  que  l'impôt  sur  les 
intérêts  des  capitaux  et  sur  les  rentes  frappe  les  revenus 
des  propriétés  mobilières  et  les  revenus  provenant  des 
droits  matériels;  ensuite  que  l'impôt  général  sur  les  gains 
professionnels  frappe  le  revenu  de  toute  activité  fruc- 
tueuse personnelle  —  excepté  les  appointements,  —  que  ce 
revenu  soit  soutenu  ou  non  par  l'emploi  d'un  certain 
capital,  et,  enfin,  que  l'impôt  sur  le  revenu  frappe  la  somme 
totale  des  revenus  divers,  mais  personnels  de  chaque 
contribuable,  sans  tenir  compte  de  la  diversité  des  sources 
de  ces  revenus. 

Le  système  actuel  de  l'impôt  foncier  sur  les  proprié- 
tés non  bâties  peut  être  conservé  dans  ses  dispositions 
essentielles,  d'après  lesquelles  on  considère  comme  base  de 
l'assiette  de  l'impôt:  le  rendement  moyen  probable  des 
terres,  en  les  supposant  cultivées  selon  l'usage  ordinaire. 
La  transformation  de  nos  conditions  économiques  fait  sans 
doute  subir  des  changements  importants  aux  produits 
moyens  probables  de  ces  terres;  par  conséquent,  les 
défauts  les  plus  choquants  du  système  actuel  doivent  abso- 
lument être  corrigés,  de  même  que  les  injustices  les  plus 
éclatantes  doivent  en  être  éliminées.  Mais  il  ne  serait  pas 
motivé  d'aller  jusqu'à  chercher  le  revenu  effectif  des 
terres  cultivées,  d'autant  moins  que  c'est  précisément  le 
revenu  effectif  des  terres  qui  devra  en  tout  cas  servir  de  base 
à  l'assiette  de  l'impôt  sur  le  revenu  personnel;  la  contri- 
bution   de    certains    propriétaires   subira  de  ce  fait   une 
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augmentation.  Il  serait  superflu  et  inutile  de  procéder  à  la 
reconstruction  du  cadastre  actuel  pour  rétablissement  des 
produits  des  terres  :  superflu,  car  des  travaux  préparatoires 
ont  démontré  que  les  défauts  sont  loin  d'être  assez  graves 
pour  justifier  ces  travaux  très  coûteux  et  longs;  inutile, 
car  en  tenant  compte  de  la  transformation  continuelle  de 
nos  conditions,  il  est  évident  qu'on  ne  pourrait  arriver 
à  supprimer  totalement  les  défauts  de  proportionnalité 
rigoureuse  entre  les  évaluations. 

Le  point  de  vue  prédominant  de  la  réforme  exige 
que  son  exécution  soit  basée  principalement  sur  le  revenu 
global  et  personnel  du  contribuable,  et  ce  serait  commettre, 
un  anachronisme  que  de  s'engager  dans  des  opérations 
coûteuses  et  longues,  afin  de  tenter  une  répartition  plus 
proportionnée  des  impôts  fonciers,  en  s'appuyant  sur  les 
indices  purement  réels;  car  en  face  des  variations  simul- 
tanées de  la  matière  imposable,  il  est  évident  que  ces  opéra- 
tions ne  pourront  assurer  que  tout  au  plus  une  propor- 
tionnalité temporaire  des  contributions. 

Il  faut  donc  que  la  législation  se  contente  de  corriger 
les  défauts  les  plus  éclatants,  et  s'eff'orce  de  rétablir  une  répar- 
tition vraiment  proportionnée,  en  tâchant  de  découvrir 
la  base  juste  de  l'imposition  du  revenu  personnel. 

Le  cadastre  ne  devrait  cependant  être  révisé  qu'à 
deux  points.  D'abord  le  cadastre  doit  être  mis  —  et 
maintenu  pour  l'avenir  —  au  courant  des  mutations  surve- 
nues dans  la  nature  des  cultures;  ensuite,  il  faut  égaliser 
les  disproportions  trop  frappantes  dans  la  classification 
des  terres  et  comprendre  dans  ces  modifications  —  en  cas 
de  nécessité  évidente  —  la  correction  des  défauts  dans  la 
graduation  des  revenus  nets. 

La  contribution  perçue  pour  le  dégrèvement  des  terres 
jadis  assujetties  à  de  droits  seigneuriaux,  est  une  contri- 
bution additionnelle  superposée  à  taux  fixe  au  principal  des 
diff'érents   impôts.   Quoique  additionnelle,   l'évaluation    de 
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ces  contributions  se  fait  actuellement  séparément.  Cette 
méthode  peut  être  abandonnée.  Il  est  préférable  de  percevoir 
tous  les  impôts  en  n'appliquant  qu'une  taxe  unique,  qui 
doit  être  égale  sur  le  territoire  entier  du  pays,  y  compris 
les  anciens  confins  militaires,  dont  l'imposition  particulière 
n'a  du  reste  été  réglée  que  provisoirement  jusqu'à  la  réforme 
générale. 

Il  faut  remarquer  que  sur  les  anciens  confins  militaires, 
la  contribution  additionnelle  pour  le  dégrèvement  des  terres, 
n'a  pas  été  perçue  et,  par  conséquent,  le  taux  de  l'impôt 
foncier  ne  s'y  élève  qu'à  171  pour  cent  au  lieu  de  25*5 
pour  cent;  tandis  que  les  autres  impôts  y  ont  dû  être 
calculés  à  70  pour  cent  de  leur  taux  général.  En  outre, 
la  suppression  de  ce  privilège. est  motivée  par  les  causes 
suivantes  : 

V  la  taxe  de  10  pour  cent  de  l'impôt  général  sur 
les  gains  professionnels  et  de  l'impôt  sur  les  intérêts  et 
sur  les  rentes,  va  être  diminuée  de  moitié  et  ramenée  à 
5  pour  cent; 

2P  il  serait  impossible  d'appliquer  simultanément  deux 
taux  diff'érents  pour  l'impôt  sur  le  revenu,  dont  le  calcul 
n'admettra  pas  la  distinction  des  revenus  que  le  contri- 
buable tire  peut-être  d'en  dehors  du  territoire  des  anciens 
confins  militaires; 

3^  la  suppression  de  la  II*  classe  de  l'impôt  sur 
les  gains  professionnels,  ensuite  la  réduction  du  taux 
de  l'impôt  foncier  et  l'établissement  de  l'impôt  sur  le 
revenu  qui  va  disparaître,  vont  contribuer  à  dégrever 
considérablement  les  immeubles  situés  sur  le  territoire 
des  anciens  confins  militaires. 

Le  taux  de  l'impôt  foncier  sur  les  propriétés  non 
bâties,  comprenant  actuellement  le  taux  de  la  contri- 
bution additionnelle  pour  le  dégrèvement  des  terres,  devra 
être  diminué  —  selon  le  projet  de  réforme  —  de  25*5 
pour  cent  à  20  pour  cent,  et  le  contingent,  qui   d'ailleurs 
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n'a  servi  que  de  base  de  perception  et  n'a  jamais  eu 
d'importance  pratique,  devra  être  complètement  aban- 
donné. Par  conséquent,  dorénavant,  ce  sera  le  rendement 
de  l'impôt  au  taux  de  20  pour  cent,  indépendamment  dur 
produit  effectif  des  contributions,  qui  va  former  la  recette 
invariable  de  l'État. 

En  ce  qui  concerne  l'impôt  sur  les  propriétés  bâties^ 
il  faudra  en  éliminer  d'abord  les  disproportions  existant 
en  ce  moment  entre  l'impôt  dit  du  loyer  d'une  part,  et  d'autre 
part,  l'impôt  dit  en  classes  des  maisons,  qui  n'est  pas^ 
assis  sur  la  valeur  locative,  mais  qui  est  calculé  d'après 
un  tarif  établi  en  raison  du  nombre  des  pièces  affectées  à 
l'habitation.  Dans  ce  but,  il  va  falloir  assujettir  à  l'impôt 
général  sur  les  loyers,  tous  les  quartiers  de  ville  qui  actuelle- 
ment y  échappent,  si  toutefois  cette  mesure  sera  justifiée 
par  le  caractère  urbain  du  quartier. 

Mais,  par  contre,  des  allégements  considérables  sont 
projetés  en  ce  qui  regarde  l'impôt  sur  les  loyers. 

Des  disproportions  véritables  et  pesant  trop  lourde- 
ment sur  les  petites  professions,  ont  été  causées  non  pas 
par  l'impôt  en  classes  même  sur  les  bâtiments,  mais 
bien  plus  par  l'impôt  de  U®  classe  sur  les  gains  profes- 
sionnels qui  en  était  l'accessoire.  Comme  ce  dernier  devra 
être  supprimé  définitivement  et  comme  jusque-là  même 
sa  perception  doit  être  suspendue  à  partir  de  1908  —  quand 
il  s'agira  de  petits  contribuables,  —  on  ne  peut  exiger  une 
réduction  du  tarif  de  l'impôt  en  classes  sur  les  bâtiments  ; 
d'autant  moins  que  cette  mesure  ne  ferait  qu'augmenter  la 
disproportion  existante  entre  l'impôt  en  classes  sur  les 
bâtiments  et  celui  sur  les  loyers.  En  ce  qui  concerne 
l'impôt  sur  les  loyers,  on  projette  une  simplification  de 
l'évaluation,  qui  consistera  dans  l'application  directe  du 
taux  de  l'impôt  au  revenu  brut,  supprimant  de  cette 
façon  les  déductions  faites  actuellement  à  titre  du  coût 
d'entretien  et  d'amortissement  du  bâtiment. 
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Dans  la  capitale,  cette  modification  va  faire  subir  au 
taux  effectif  de  17-6  pour  cent  une  réduction  de  06  pour 
cent.  Et  tandis  que  jusqu'ici  les  habitations  du  plus  petit 
village  devaient  être  frappées  du  taux  de  15  pour  cent  de 
Timpôt  général  sur  les  loyers,  dès  que  les  appartements 
loués  dans  le  village  composaient  la  moitié  de  toutes  les 
pièces  affectées  à  l'habitation  :  notre  projet  de  réforme  ne 
compte  appliquer  le  taux  de  15  pour  cent  de  l'impôt  sur  les 
loyers  que  dans  les  communes  (villes)  ayant  au  moins 
15.000  habitants;  par  contre,  dans  les  communes  (villes) 
assujetties  à  l'impôt  sur  les  loyers,  dont  la  population 
n'atteint  pas  15.000  âmes  et  ne  reste  pas  au-dessous  de 
1000  âmes,  le  taux  se  réduit  à  11  pour  cent.  Le  même 
taux  modeste  sera  appliqué  en  général  aux  villes  d'eaux  et 
aux  habitations  louées,  situées  dans  des  communes  qui  ne 
sont  pas  assujetties  à  l'impôt  général  sur  les  loyers.  Enfin,  ce 
taux  moindre  sera  encore  diminué  de  2  pour  cent  pour  les 
communes  dont  les  habitants  comptent  moins  de  1000^ 
âmes.  Pour  les  transitions  d'une  section  contributive,  si 
une  section  est  assujettie  pour  la  première  fois  à  l'impôt 
sur  les  loyers,  un  taux  transitoire  de  11  pour  cent  devra 
être  appliqué  pour  la  durée  de  trois  ans,  au  lieu  du  taux 
normal  de  15  pour  cent. 

Le  reste  des  dispositions  concernant  l'impôt  sur  les 
bâtiments,  a  pour  but  la  fixation  plus  exacte  des  obli- 
gations des  contribuables  et  la  simplification  des  procédés 
administratifs. 

Le  projet  de  réforme  suit  les  mêmes  points  de  vue 
par  rapport  à  l'impôt  sur  les  intérêts  et  les  rentes,, 
dont  le  taux  sera  réduit,  sauf  quelques  exceptions,  de  10 
à  5  pour  cent. 

Parmi  les  impôts  touchant  les  gains  professionnels,, 
le  taux  fixé  à  10  pour  cent  de  l'impôt  sur  les  entreprises 
(sociétés)  obligées  de  rendre  compte  publiquement  sera 
maintenu,  tandis  que  l'impôt  général  sur  les  gains  profes- 
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sionnels  sera  diminué  de  10  à  5  pour  cent,  tant  que  Tacti- 
vite  professionnelle  est  exercée  avec  remploi  d'un  certain 
capital,  et  de  10  à  4  pour  cent,  tant  que  le  gain  n'est  le 
produit  que  de  la  pure  activité  personnelle. 

Pour  faciliter  Tadministration  de  cette  classe  d'impôts, 
l'imposition  des  entreprises  obligées  de  rendre  compte 
publiquement,  a  été  détachée  et  traitée  séparément  dans  un 
projet  de  loi,  tandis  qu'un  autre  projet  de  loi  s'occupe 
de  l'imposition  du  reste  des  contribuables  exerçant  une 
profession  lucrative. 

L'impôt  sur  les  exploitations  minières  actuellement 
en  vigueur  sera  supprimé^  et  les  contribuables  appartenant 
à  cette  classe  vont  être  répartis  entre  les  deux  autres 
classes  de  l'impôt  sur  les  gains  professionnels.  Ceci 
non  seulement  n'aggravera  pas  les  charges  actuelles  des 
mines,  mais  encore  réduira  celles  des  oeuvres  minières 
auxiliaires  et  des  charbonnages,  si  toutefois  l'entreprise  n'est 
pas  obligée  par  la  loi  à  rendre  compte  publiquement.  Cette 
réduction  se  produira  automatiquement  par  l'unification 
de  l'impôt  des  exploitations  minières  et  de  l'impôt  général 
sur  les  gains  professionnels,  et  par  la  réduction  du  taux  de 
ce  dernier  à  5  pour  cent  La  mesure  dont  il  s'agit  trouve 
sa  justification  dans  les  dispositions  légales  des  pays  étran- 
gers, qui  se  sont  placés  au  même  point  de  vue. 

L'impôt  général  sur  les  gains  professionnels  va  régler, 
selon  les  mêmes  principes,  les  gains  résultant  de  l'exercice 
des  professions  lucratives,  soit  industrielles,  soit  commer- 
ciales ou  autres,  si  toutefois  ces  gains  ne  sont  pas  des 
appointements  dérivant  d'une  condition  de  service.  Pour 
l'avenir,  notre  système  d'impôts  se  basera  sur  le  revenu, 
qui  rend  possible  l'introduction  d'un  minimum  d'existence 
exempté  d'impôt  et  l'imposition  progressive. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  il  fallait  reconnaître 
un  progrès  considérable  de  l'idée  libérale  dans  l'aboli- 
tion des  exemptions  des  états  privilégiés  ;  le  principe  vain- 
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queur  de  Tégalité  civile  parvint  à  établir  la  participation 
générale  dans  les  dépenses  publiques.  De  nos  jours,  les 
principes  de  la  politique  sociale  communément  admis, 
justifient  cette  thèse  que  l'égalité  purement  mathématique 
des  proportions  entre  revenus  et  contributions  ne  com- 
porte pas  la  répartition  juste  des  charges  contributives, 
et  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  phase  transi- 
toire conduisant  à  la  vraie  proportionnalité  matérielle 
dans  les  sacrifices  exigés  des  contribuables:  idéal  que 
toutes  les  nouvelles  réformes  d'impôt  cherchent  à  réaliser. 
Cette  conception  sociale  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  la  société  et  qui  se  fait  de  plus  en  plus  valoir  dans 
toutes  les  branches  de  la  législation,  demande  à  juste 
titre  sa  place  dans  la  réforme  des  impôts. 

Mais  si  convaincu  qu'on  soit  de  la  nécessité  d'admettre 
la  répartition  exactement  juste  des  charges  en  raison  des 
<;apacités  dififérentes,  il  faut  cependant  se  rendre  compte 
de  l'impossibilité  de  faire  valoir  dans  toutes  les  classes 
d'impôt  les  exemptions  exigées  à  titre  de  minimum  d'exi- 
stence; l'application  de  taux  plus  élevés  en  raison  des 
revenus  croissants  est  également  impossible. 

Cette  tâche  double  présente  des  difficultés  insurmon- 
tables, et  il  faut  qu'à  côté  des  impôts  personnels,  les 
impôts  à  bases  réelles  soient  encore  maintenus.  En  effet, 
quand  il  s'agit  de  ces  derniers,  l'objet  imposé  détermine 
l'imposition  et  contient  en  soi  la  mesure  ;  il  en  est  de  même 
des  impôts  de  consommation. 

La  plus  petite  propriété  et  le  plus  grand  domaine  sont, 
comme  objets  d'imposition,  absolument  égaux,  vu  qu'on 
applique  à  tout  deux  le  même  taux. 

Une  situation  toute  différente  se  présente  dans  l'im- 
position du  revenu,  cet  impôt  frappant  simultanément  tous 
les  revenus  accumulés  d'un  même  contribuable,  sans  avoir 
égard  aux  sources  diverses  du  revenu  global  imposable; 
cet  impôt  vise  surtout  la  personne  du  contribuable,  au 
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lieu  de  prendre  en  considération  l'objet  imposable,  ce  qui 
rend  plus  facile  l'application  du  principe  du  minimum 
d'existence  et  de  l'imposition  proportionnée  à  la  capacité 
véritable. 

La  réforme  proposée  tâche  de  satisfaire  à  ces  deux 
principes,  en  établissant  pour  l'imposition  du  revenu  une 
progression  s'élevant  du  taux  de  07  pour  cent  jusqu'à 
5  pour  cent,  et  en  accordant  une  exemption  de  cet  impôt 
au  minimum  d'existence  limité  aux  revenus  n'excédant 
pas  600  couronnes.  Il  faut  se  contenter  de  ce  minimum 
dans  les  conditions  actuelles,  surtout  en  considérant  que  la 
réforme  du  système  des  impôts  va  faire  subir  aux  recettes 
de  l'État  une  réduction  importante  et  que  d'autres  pays 
(la  Saxe,  le  royaume  de  Wurtemberg,  la  principauté  de 
Hesse,  etc.)  ne  concèdent  pas  non  plus  des  minimums 
d'existence  plus  élevés. 

Ce  minimum  d'existence,  par  la  nature  même  de  l'in- 
stitution, ne  pourra  pas  être  appliqué  aux  impôts  réels,  ni 
à  l'impôt  sur  les  intérêts  et  sur  les  rentes,  qui  doivent 
être  perçus  sans  tenir  compte  de  l'importance  relative  de 
la  base  de  l'impôt. 

Mais  le  minimum  se  fera  tout  de  même  valoir  par  rapport 
à  ces  impôts,  puisque  l'exemption  de  l'impôt  sur  le  revenu 
sera  accordée  à  tous  les  contribuables  dont  le  revenu  n'ex- 
cède pas  600  couronnes.  Il  se  fera  valoir  également  en  ce 
qui  concerne  les  revenus  professionnels,  car  les  gains  déri- 
vant de  conditions  de  service  ne  seront  assujettis  qu'au 
seul  impôt  sur  le  revenu.  Les  contribuables  assujettis  à 
l'impôt  général  sur  les  gains  professionnels  et  dont  le 
revenu  reste  au  dessous  du  minimum  d'existence,  seront 
exemptés  non  seulement  de  l'impôt  sur  le  revenu,  mais 
encore  de  l'impôt  sur  le  gain  professionnel  même. 

L'établissement  d'un  contingent  pour  l'ensemble  des 
recettes  de  tous  les  impôts  directs  offre  le  moyen  d'élever 
les  limites  du   minimum  d'existence  dans   le   cas  où  les 
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recettes  de  ces  impôts  dépasseraient  le  contingent  fixé 
à  la  somme  de  200  millions,  somme  qui  a  été  déjà  atteinte 
et  dont  rÉtat  ne  peut  se  passer.  L'excédent  devra  alors 
être  employé  à  l'élévation  du  minimum  d'existence. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  —  excepté  pour  l'impôt 
sur  le  revenu,  —  le  minimum  d'existence  et  la  progres- 
sion ne  peuvent  être  appliqués  aux  impositions  qui  frap- 
pent les  recettes  du  contribuable  immédiatement  à  leurs 
sources,  car  il  est  évident  que  l'imposition  des  res- 
sources de  nature  différente  ne  donne  aucun  indice  sur 
le  reste  des  revenus  de  la  même  personne;  l'ensemble 
de  ceux-ci  peut  excéder  le  minimum  d'existence  ou  peut 
contenir  des  revenus  plus  grands  provenant  d'une  seule 
source  et  déjà  soumis  au  tarif  plus  élevé  de  la  prog- 
ression. 

Dans  certains  cas,  il  serait  d'ailleurs  tout  à  fait  impos- 
sible d'appliquer  la  progression  à  l'imposition  de  la  source 
même  du  revenu,  comme  par  exemple  aux  impôts  réels, 
dont  la  base  est  établie  purement  en  raison  de  la  matière 
imposable,  sans  tenir  compte  des  rapports  de  celle-ci  avec 
la  personne  du  contribuable.  Serait-il  juste  de  grever 
le  rendement  d'une  terre  s'élevant  à  10.000  couronnes  d'un 
taux  plus  élevé,  quoiqu'il  se  répartisse  entre  cent  proprié- 
taires, que  les  2000  couronnes  rapportées  par  une  autre 
terre,  mais  qui  reviennent  à  un  seul  propriétaire  ?  On  arri- 
verait ainsi  à  frapper  précisément  plus  lourdement  celui 
qui  ne  jouit  que  d'un  revenu  moindre. 

Donc,  le  minimum  d'existence,  et  de  même  la  pro- 
gression, ne  peuvent  être  appliqués  équitablement  qu'aux 
impositions  qui  n'atteignent  le  revenu  qu'en  raison  de  ses 
relations  avec  la  personne  du  contribuable  et  qui  prennent 
pour  base  le  revenu  global. 

Il  parait  inutile,  après  ce  qui  précède,  de  démontrer 
qu'en  appliquant  des  considérations  concernant  la  per- 
sonne   du    contribuable    —    à    savoir    le     minimum     et 
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la  progression  —  à  Timposition  foncière  fondée  sur  le 
cadastre,  imposition  essentiellement  cmassive»  et  assise 
sur  le  rendement  réel  des  terres,  on  compliquerait  cette 
imposition  d'une  façon  inextricable  ;  car  pour  pouvoir  con- 
stater les  minimums  à  exempter,  il  serait  indispensable 
d'établir  à  côté  de  Tassiette  cadastrale  une  seconde  assiette, 
semblable  à  celle  des  impôts  sur  le  revenu.  La  confusion 
deviendrait  encore  plus  complète  lors  des  mutations  surve- 
nues à  de  courts  intervalles  dans  la  personne  du  proprié- 
taire, ou  en  cas  de  partage  d'un  domaine  entre  de  nom- 
breux nouveaux  propriétaires,  ou  encore  si  plusieurs  pro- 
priétés venaient  à  être  réunies  en  une  seule  main.  La 
variabilité  incessante  de  l'impôt  foncier  causée  par  ce  sys- 
tème ne  tarderait  pas  à  déterminer  une  labilité  extrême 
dans  les  valeurs  des  terres,  ces  deux  choses  se  trouvant 
dans  un  rapport  intime. 

Il  ne  faut  non  plus  oublier  qu'un  taux  d'impôt  variable 
ne  permet  pas  de  construire  et  d'établir  un  plan  de  culture 
pour  une  longue  durée.  Tout  cela  prouve  que  l'exemption 
du  minimum  d'existence  n'est  pas  applicable  au  système 
de  l'impôt  foncier. 

Un  autre  de  nos  impôts  réels,  l'impôt  sur  les  loyers  des 
bâtiments,  n'oppose  pas  moins  d'inconvénients  à  l'applica- 
tion de  ce  principe,  car,  ainsi  que  pour  l'impôt  foncier 
sur  les  propriétés  non  bâties  :  il  est  impossible  d'établir,  si  le 
revenu  d'un  grand  immeuble  contenant  des  appartements  à 
louer  ne  se  divise  pas  entre  plusieurs  propriétaires  ou,  au 
contraire,  si  les  revenus  de  plusieurs  petites  maisons  ne 
se  concentrent  pas  dans  une  seule  main.  On  ne  saurait 
atteindre  une  répartition  juste  de  l'impôt  sur  les  loyers 
autrement  qu'en  appliquant  des  taux  différents  et  qu'en  éta- 
blissant certaines  subdivisions,  ce  qui  est  proposé  dans 
notre  projet  de  réforme. 

Par  contre,  en  ce  qui  concerne  l'impôt  en  classes  sur 
les  bâtiments,  qui   ne  frappe  que  la   valeur  d'utilité   du 
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logement  du  propriétaire  et  qui  doit  en  conséquence 
tenir  compte  de  la  personne  du  contribuable,  une  cer- 
taine progression  modérée  peut  y  être  appliquée.  La  pro- 
gression proposée  va  croissant  en  raison  de  l'appar- 
tement de  2  à  6  couronnes  par  pièce  dans  la  première 
classe,  de  2  à  8  couronnes  dans  la  seconde  classe  et  de 
3  à  10  couronnes  dans  la  troisième  classe. 

Les  mêmes  motifs  qui  ont  été  exposés  plus  haut 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'impôt  foncier,  s'opposent  aussi  à 
l'application  de  la  progression  à  l'impôt  général  sur  les  gains 
professionnels.  Aussi  ces  gains  ne  sont  très  souvent  qu'une 
partie  des  ressources  du  contribuable;  partant,  un  tel 
système  de  progression  aurait  pour  effet  de  grever  plus 
sensiblement  l'artisan  peu  aisé,  qui  aura  investi  toute  sa 
fortune  dans  son  atelier,  qu'un  autre  exerçant  le  même 
métier  et  travaillant  avec  un  capital  moindre,  bien  qu'il 
soit  dans  une  meilleure  situation  matérielle. 

Serait-ce  équitable  de  charger  comparativement 
moins  —  grâce  à  la  progression  —  un  moulin  ne  rappor- 
tant que  2000  couronnes,  qui  appartient  à  un  domaine 
d'un  rendement  annuel  de  200.000  couronnes,  qu'un  moulin 
donnant  4000  couronnes,  dont  le  propriétaire  ne  possède  pas 
d'autre  fortune  ?  Cet  exemple  prouve  l'erreur  des  partisans 
de  la  progressivité  de  l'impôt  sur  les  gains  professionnels, 
dont  l'idée  est  absolument  irréalisable. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  de  la 
question  du  minimum  d'existence,  vu  que  le  système 
projeté  permet  de  faire  valoir  le  principe  du  mini- 
mum d'existence  dans  l'imposition  des  gains  profes- 
sionnels, en  joignant  ce  dernier  impôt  à  celui  sur  le 
revenu. 

La  proportionnalité  qu'il  serait  désirable  d'établir 
entre  les  branches  diverses  de  l'imposition  exigerait,  par 
la  nature  même  de  cette  matière,  que  les  revenus  fondés^ 
sur  des  capitaux  fussent  grevés  de  taux  relativement  plus. 
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onéreux  que  les  revenus  représentant  le  produit  d'une  pure 
activité  personnelle. 

La  stabilité  et  la  certitude  du  revenu  se  rapportent 
principalement  aux  impôts  réels  et  à  l'impôt  foncier  sur  les 
propriétés  bâties  et  non  bâties.  Par  contre,  en  ce  qui  con- 
cerne l'imposition  des  capitaux  mobiliers,  l'application  d'un 
taux  plus  modéré  a  été  rendu  nécessaire  pour  des  raisons 
déjà  exposées  antérieurement.  Celles-ci  se  rapportent  à  la 
^concurrence  et  à  des  questions  d'ordre  purement  technique, 
telles  que  la  recherche  du  revenu  véritable,  qui  est  en  rap- 
port non  seulement  avec  l'imposition  des  intérêts  et  des 
rentes,  mais  aussi  avec  l'imposition  générale  du  revenu. 

Les  taux  d'imposition  ont  été  fixés  de  la  façon  suivante  : 
propriétés  non  bâties,  20  pour  cent;  propriétés  bâtis,  9  à 
17  pour  cent  ;  intérêts  et  rentes,  5  pour  cent  ;  gains  profes- 
sionnels, quand  on  y  aura  employé  un  certain  capital, 
5  pour  cent  ;  lorsque  ces  gains  sont  le  résultat  de  la  seule 
activité  personnelle,  4  pour  cent;  entreprises  obligées  à 
rendre  compte  publiquement,  10  pour  cent  —  à  l'exception 
des  exploitations  minières  grevées  de  7  ou  de  5  pour 
cent;  enfin  les  taux  progressifs  de  l'impôt  sur  le  revenu, 
^7  à  5  pour  cent. 

L'impôt  foncier  sur  les  propriétés  non  bâties  semble 
^tre  le  plus  élevé.  Mais  si  Ton  tient  compte  des  données 
statistiques  rassemblées  laborieusement  pendant  plusieurs 
années,  ainsi  que  des  données  se  rapportant  aux  fermages, 
et  tirées  du  rendement  eflFectif  des  terres,  on  y  trouve 
la  preuve  que  les  fermages  s'élèvent  en  moyenne  au 
double  du  revenu  cadastral  et  que  par  suite  la  contri- 
bution foncière  ne  dépasse  guère  10  pour  cent  du  revenu 
effectif  des  terres. 

Et  encore  faut-il  remarquer  que  ces  données  n'embras- 
sent que  les  fermages  moyens,  l'investigation  ne  s'étant 
pas  étendue  aux  propriétés  moindres,  dont  les  fermages 
sont  comparativement  plus  élevés;   et  puis,  que  le  rende- 
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ment  effectif  tend  à  monter  continuellement,  ce  qui  natu- 
rellement a  pour  effet  le  décroissement  eflFectif  du  taux. 
En  constatant  les  grandes  diflFérences  qui  existent  entre  les 
fermages  des  propriétés  petites,  moyennes  et  grandes  et  en 
considérant  que  ces  différences  sont  en  raison  inverse 
de  rétendue  des  terres,  on  trouve  une  preuve  nouvelle  de  la 
décroissance  du  rendement  eflFectif  des  propriétés  en  raison 
de  rétendue  des  terres.  Il  en  résulte  que  le  décroissement 
proportionnel  du  rendement  a  pour  eflFet  une  certaine  pro- 
gression dans  la  contribution  des  terres,  même  sans  Tappli- 
cation  d'un  taux  progressif. 

On  ne  peut  nier  qu'en  comparaison  de  cet  impôt, 
rimpôt  sur  les  popriétés  bâties  —  allant  de  9  pour  cent  à  17 
pour  cent  —  soit  beaucoup  plus  onéreux.  Tout  de  même 
ce  dernier  est  rendu  supportable  non  seulement  par  la 
stabilité  naturelle  du  rendement  des  maisons,  mais  aussi 
par  la  certitude  relative  du  rendement,  dont  il  dispose 
à  des  termes  réguliers  et  qui  a  une  tendance  évidente  à 
s'accroître.  Il  faut  aussi  remarquer  que,  dans  nos  conditions, 
cette  tendance  à  l'accroissement  du  rendement  maintiendra 
encore,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  répercussion 
de  l'impôt  qui  pèsera,  en  réalité,  sur  le  locataire. 

Le  taux  de  l'impôt  sur  les  propriétés  bâties  sera 
arrondi  et  par  là  même  quelque  peu  réduit  en  général  ;  pour 
les  communes  ne  comptant  pas  plus  de  15.000  habitants, 
et  pour  les  villes  d'eaux  et  mieux  encore  pour  les  commu- 
nes ne  comptant  pas  1000  habitants,  la  diminution  sera 
assez  considérable  par  la  réduction  du  taux  de  15  pour 
cent  à  11  pour  cent,  et  même  à  9  pour  cent. 

Seules  les  villes  comptant  plus  de  15.000  habitants 
seront  exceptées  de  ce  dégrèvement,  vu  la  tendance  qu'y  ont 
justement  les  loyers  à  augmenter,  ce  qui  justifie  le  main- 
tien du  taux  de  15  pour  cent. 

Le  taux  de  l'impôt  sur  les  entreprises  obligées  a 
rendre  compte  publiquement,  devra  être  maintenu  à  10  pour 
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cent,  par  des  raisons  d'ordre  social;  en  effet,  elles  se 
trouvent  dans  des  conditions  plus  avantageuses  de  concur- 
rence et  de  bénéfice,  par  remploi  de  grands  capitaux. 
De  plus,  ces  entreprises  et  sociétés  —  pour  les  mêmes 
motifs  —  auront  à  supporter  accessoirement  Timpôt 
général  sur  le  revenu,  bien  qu'il  semble  contradictoire 
qu'un  impôt  basé  sur  le  revenu  global  personnel  soit 
appliqué  à  des  entreprises.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  mêmes  entreprises  sont  assujetties  actuellement 
à  l'impôt  complémentaire  sur  le  revenu  qui  doit  être 
aboli  dans  l'avenir,  et  que,  par  conséquent,  sans  l'impo- 
sition accessoire  proposée,  elles  bénéficieraient  d'un  dégrève- 
ment. L'imposition  de  leurs  revenus  effectifs  est  souvent 
rendue  illusoire  par  le  fait  que  la  méthode  de  l'imposition 
sur  les  gains  exige  pour  le  calcul  du  revenu  imposable  la 
déduction  des  intérêts  des  eflets  exempts  d'impôt. 

Il  parait  donc  juste  de  maintenir  le  système  actuel 
et  de  faire  comprendre  dans  la  contribution  les  gains 
effectifs  des  entreprises,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
l'impôt  sur  le  revenu.  Mais  l'impôt  sur  le  revenu  que  les 
entreprises  industrielles  auront  à  supporter,  va  être  limité 
au  montant  maximal  de  leurs  contributions  actuelles, 
perçues  à  titre  d'impôt  complémentaire  sur  le  revenu: 
d'une  part  pour  favoriser  le  développement  de  l'industrie, 
d'autre  part,  par  ce  que  généralement  les  entreprises  ne 
possèdent  pas  d'effets  .exempts  d'impôt.  La  division  du 
taux  de  l'impôt  sur  les  gains  professionnels  en  5  et  4  pour 
cent,  est  motivée  par  la  différence  qui  existe  dans  la  stabi- 
lité et  dans  la  certitude  des  gains  imposables. 

Quant  à  la  réduction  du  taux  de  10  à  5  pour  cent, 
respectivement  4  pour  cent,  elle  est  justifiée  par  ce  que  le  taux 
élevé  actuel  a  pour  effet  de  rendre  impossible  la  recherche 
des  revenus  effectifs  et  que  sans  cette  réduction  considé- 
rable, l'établissement  de  l'impôt  sur  le  revenu  serait  par- 
faitement illusoire. 


LE   PROJET   DE   RÊFORBffî   DES   IMPÔTS   EN   HONGRIE  67 

La  limite  maximale  du  taux  progressif  de  l'impôt 
sur  le  revenu,  allant  de  07  à  5  pour  cent,  correspond  aux 
taux  acceptés  par  presque  tous  les  États  étrangers.  U  va 
sans  dire  que  la  graduation  et  la  disposition  du  tarif  n'ont 
pas  été  accommodées  aux  conditions  des  États  étrangers, 
mais  exclusivement  à  celles  du  pays. 

Une  des  innovations  de  la  réforme  consiste  en  ce 
qu'elle  permet  de  réaliser  entièrement  le  principe  de  l'impo- 
sition propre,  par  rapport  aux  impôts  où  une  taxation  est 
possible,  c'est-à-dire  aux  impôts  sur  les  gains  professionnels 
et  sur  les  revenus. 

Seuls  la  préparation  de  projets  et  le  droit  de  pro- 
position reviennent  aux  organes  des  finances;  le  droit 
de  décision  est  réservé  à  des  commissions  composées  de 
citoyens  statuant  au  premier  et  au  second  degré.  La  der- 
nière instance  appartient  à  la  Haute  Cour  Administrative. 

Ce  droit  de  décision  définitive  dont  jouit  la  Haute 
Cour  Administrative,  lui  est  également  réservé  pour  les 
autres  impôts;  mais  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  à 
savoir  l'impôt  foncier  sur  les  propriétés  non  bâties,  l'impôt 
sur  les  capitaux,  sur  les  entreprises  et  sur  les  sociétés: 
il  appartient  aux  organes  des  finances  de  fixer  l'assiette 
définitive,  puisque  celle-ci  ne  comporte  pas  d'évaluation, 
mais  une  simple  opération  arithmétique. 

Les  dispositions  les  plus  importantes  de  la  réforme 
se  rapportent  à  l'unification  de  l'administration  de  toutes 
les  charges  publiques.  Toutes  les  contributions  :  les  impôts 
de  l'État  et  ceux  des  comitats  (départements),  les  taxes 
des  villes  et  des  communes  seront  administrés  ensemble. 
Ils  seront  inscrits  sur  une  même  feuille  d'imposition  présentée 
chaque  année  au  contribuable  ;  le  payement  se  fera  collec- 
tivement ;  il  en  sera  de  même  pour  l'appel  et  pour  le  juge- 
ment; et  ce  procédé  mettra  fin  aux  appels  multiples  et 
il  introduira  une  simplification  considérable  dans  l'admini- 
stration. 

5* 
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La  réforme  prête  naturellement  aux  critiques 
les  plus  diverses.  Il  est  incontestable  qu'on  ne  peut  con- 
sidérer la  forme  dans  laquelle  elle  vient  d'être  présentée 
comme  définitive.  Elle  pourra  être  l'objet  de  discussions, 
mais  ses  dispositions  fondamentales  devront  être  mises 
à  exécution  sans  changement  Une  certaine  augmentation  du 
minimum  d'existence  ou  la  dimination  de  certains  taux 
minima:  voilà  les  points  sur  lesquels  portera  vraisembla- 
blement la  discussion. 

Quelle  que  soit  la  solution  du  problème,  il  est  indubi- 
table que  l'État  subira  durant  une  assez  longue  transition 
des  pertes  considérables. 

Tandis  que  l'imposition  progressive  introduite  par  la 
plupart  des  réformes  de  ce  genre  aboutissaient  générale- 
ment à  ce  que  les  allégements  faits  aux  petits  contribuables 
pesaient,  d'une  façon  disproportionnée,  sur  les  grands 
contribuables:  dans  ce  projet  de  réforme  l'avantage  con- 
siste en  ce  que  l'État  hongrois  se  charge  lui-même  d'un 
nivellement  des  fardeaux  publics,  afin  d'éviter  leur  accrois- 
sement trop  rapide. 

ALEXANDRE   WeKERLE. 


L'INSTRUCTION  PRiAlRI  EN  HONGRIE 


La  Hongrie  est  un  pays  de  tradition:  elle  accomplit 
les  réformes  nécessaires  en  suivant  le  processus  d'une 
évolution  organique,  elle  étudie  les  besoins  réels  de  chaque 
époque  pour  y  porter  remède  ;  aucune  catastrophe  n'a  jamais 
interrompu  la  continuité  légale,  bien  que  des  événements 
funestes  et  des  siècles  de  souffrance  aient  souvent  retardé 
la  marche  du  progrès.  Nous  devons  la  conservation  de 
notre  individualité  nationale  au  souci  obstiné  de  ne  jamais 
perdre  le  fil  de  cette  continuité.  Notre  histoire  est  traversée 
d'incidents  qui  ressemblent  à  des  révolutions,  et  qui  sont 
désignés  sous  ce  nom  par  des  observateurs  superficiels  ou 
intéressés  ;  en  effet,  il  y  eut  souvent  conflit  armé  entre  les 
détenteurs  du  pouvoir  et  la  nation  ou  certaines  fractions 
nationales:  mais  au  vrai  sens  du  mot,  il  n'y  a  jamais  eu 
de  révolution  en  Hongrie,  car  jamais  on  n'y  a  fait  un 
effort  conscient  en  vue  de  rompre  avec  le  passé  et  de 
bâtir  l'avenir  tout  d'une  pièce,  sur  des  bases  purement 
théoriques. 

L'instruction  publique  s'est  développée  selon  cette  loi 
de  croissance  organique,  comme  le  reste  de  nos  institutions. 
Arrêtée  dans  son  essor  pendant  des  siècles  de  guerres  et 
de    conflits,    elle    n'a   jamais    cessé  de  préoccuper  l'âme 
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nationale.  Les  pouvoirs  publics,  étant  absorbés  pendant 
des  siècles  par  des  soucis,  sinon  plus  importants,  du  moins 
plus  impérieux,  d'autres  organisations  sociales  se  chargè- 
rent de  l'organiser.  Les  églises  surtout,  l'église  catholique 
dominante  autant  que  les  églises  protestantes  luttant  pour 
leur  liberté,  celle-là  sous  le  patronage  quelquefois  lourd  de 
l'État,  celles-ci  grâce  à  une  tolérance,  souvent  menacée  en 
fait,  mais  conquise  en  principe  dès  le  commencement  du 
XVn^™®  siècle,  créèrent  une  instruction  publique  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours  et  que  l'État  n'a  garde  de  détruire.  C'est 
dans  la  seconde  moitié  du  XVIII^™*  siècle  que  les  pouvoirs 
politiques  commencent  à  s'en  occuper  d'une  façon  systéma- 
tique. L'État  catholique  impose  des  règlements  aux  écoles 
catholiques  ;  il  n'impose  aux  écoles  protestantes  que  le  droit 
de  haute  surveillance  et  l'observation  d'une  certaine  confor- 
mité dans  les  plans  d'études.  On  arrive  ainsi  à  l'année  1848, 
où  sont  proclamées  la  liberté  de  conscience,  l'égalité  «des 
cultes  reconnus»  et  la  neutralité  de  l'État  à  leur  égard.  La 
catastrophe  qui  survient  empêche  le  législateur  de  mettre 
en  oeuvre  le  principe  édicté.  Pour  l'instruction  publique, 
cette  tâche  sera  accomplie  par  la  Hongrie  de  1867,  qui 
retrouve  sa  constitution  et  une  indépendance  complète  pour 
toutes  les  questions  intérieures.  L'ère  nouvelle  trouve 
encore  en  pleine  vigueur  l'homme  illustre  qui  avait  été 
ministre  des  Cultes  et  de  l'Instruction  publique  en  1848;  il 
le  redevient  en  1867.  L'oeuvre  commencée  se  poursuit 
sous  sa  direction  en  pleine  continuité  de  pensée;  toutes 
les  réformes  scolaires  accomplies  depuis,  n'ont  fait  que 
développer  et  appliquer  à  des  besoins  nouveaux  ou  mieux 
connus  les  principes  déposés  dans  les  lois  scolaires  du 
baron  Eôtvôs.  C'est  à  un  rapide  examen  de  ces  principes 
et  des  résultats  de  leur  application  que  les  pages  suivantes 
seront  consacrées. 

Ni  les  législateurs  de  1848,  ni  leurs  exécuteurs  testa- 
mentaires  depuis  1867,  n'ont    songé    à    déposséder   ou   à 
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briser  les  forces  sociales  qui  avaient  doté  la  Hongrie 
d'établissements  scolaires  dans  les  siècles  passés.  S'il  y 
avait  et  s'il  y  a  encore  des  théoriciens  qui  prônent  l'ab- 
sorption de  tout  enseignement  par  l'État,  ils  n'ont  pas 
réussi  à  conquérir  l'opinion  de  la  grande  majorité  du 
pays,  et,  d'ailleurs,  des  considérations  d'un  ordre  pratique 
les  engagent  eux-mêmes  à  remettre  à  une  époque  qui 
semble  devoir  être  assez  éloignée,  toute  tentative  sérieuse 
de  réaliser  leur  théorie.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  dans 
ledomaine  de  la  culture  nationale' a^^  le  temps 

perdu  —  sans  qu'il  aille  de  notre  faute  —  pendant  les  siècles  de 
lutte.  Pourquoi  le  pouvoir  politique  se  priverait-il,  dans 
l'accomplissement  de  cette  tâche,  de  collaborateurs  puis- 
sants, ayant  de  l'expérience  et  des  traditions,  pourvu  que 
ceux-ci  soient  disposés  à  remplir  les  conditions  exigées  par 
la  suprématie  de  l'État  ?  Cette  donnée  de  bon  sens  s'ajoutant  à 
l'esprit  de  tradition  qui  domine  notre  mentalité  politique, 
ne  pouvait  nous  faire  aboutir  qu'au  régime  d'une  liberté 
d'enseignement,  poussée  à  ses  dernières  limites.  L'État  n'ab- 
sorba point  les  établissements  scolaires  créés  par  les  forces 
sociales  indépendantes,  par  les  églises  surtout:  il  garantit, 
au  contraire,  à  ces  institutions  leur  liberté  d'action,  il  leur 
prêta  son  appui  moral  et  même  son  concours  matériel, 
tout  en  fixant  les  conditions  qu'elles  auraient  à  remplir 
et  en  les  maintenant  sous  sa  haute  surveillance;  il  ajouta 
ses  créations  aux  leurs,  occupant  surtout  le  terrain  libre, 
comblant  les  lacunes,  créant  des  établissements  modèles, 
stimulant  l'émulation  sans  provoquer  de  l'antogonisme, 
s'efiforçant,  en  un  mot,  d'imprimer  une  certaine  homo- 
généité à  l'activité  de  ces  divers  facteurs  et  de  les  faire 
converger  tous  vers  le  but  suprême  :  la  conservation  et  le 
progrès  national. 

La  tâche  semble  d'autant  plus  compliquée  que  le 
plus  important  parmi  les  agents  de  l'instruction  libre: 
l'église  est  multiple  en  Hongrie.  Sur  les  16,838.255  habitants 
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de  la  Hongrie  proprement  dite  {^)  il  y  a  10,039.769  catholi- 
ques, 1,258.860  luthériens,  2,427.232  calvinistes,  2,199.195 
grecs  orthodoxes,  831.162  israélites.  L'église  catholique, 
longtemps  dominante,  conserve  encore  certains  liens  avec 
l'État,  mais  en  somme  c'est  le  principe  d'égalité  et  de 
liberté  proclamé  en  1848  qui  règle  les  rapports  des  églises, 
entre  elles  et  avec  l'État.  Ce  principe  pratiqué  d'une  façon 
honnête  et  sans  aucune  arrière-pensée,  réduit  au  minimum 
les  frictions  et  les  difficultés  religieuses;  on  serait  presque 
autorisé  à  dire  qu'il  n'y  en  a  guère.  En  tout  cas,  la  multi- 
plicité des  cultes  n'entrave  pas  le  développement  de  l'in- 
struction publique  sur  la  base  traditionnelle  de  la  liberté 
d'enseignement,  la  même  liberté  étant  garantie  et  les  mêmes 
conditions  imposées  à  tous. 

L'espace  me  manque  pour  faire  voir  l'action  de  ces 
principes  dans  les  divers  domaines  et  les  divers  degrés  de 
l'instruction  publique.  Il  me  faudra  me  borner  à  l'instruction 
primaire  et,  ici  encore,  à  l'école  primaire  proprement  dite, 
à  l'exclusion  des  écoles  maternelles,  des  écoles  de  répé- 
tition et  des  écoles  normales.  Encore  ne  pourrai-je  parler 
que  des  principes  généraux  de  notre  régime  scolaire,  sans 
entrer  dans  les  détails  d'organisation  qui  pourraient  inté- 
resser les  spécialistes. 

L'instruction  primaire  fut  réglée  par  une  loi  organi- 
que en  1868;  amendée  à  plusieurs  reprises  (en  1876,  1879^ 
1893  et  1907),  cette  loi  est  encore,  quant  aux  principes 
généraux  d'organisation,  la  base  de  notre  enseignement 
primaire.  Elle  proclame  tout  d'abord  que  des  écoles  pri- 
maires pourront  être  instituées  par  l'État,  par  les  com- 
munes,   par    les    églises   et   par   des  associations  ou    des 

(»)  Toutes  les  données  et  tous  les  chiffres  du  présent  article 
n'ont  rapport  qu'à  la  Hongrie  proprement  dite,  à  l'exclusion  de  la 
Croatie  qui  jouit  d'une  indépendance  complète  pour  le  régime  des 
cultes  et  de  Tinstruction  publique.  La  population  totale  du  royaume 
de  Saint  Etienne  est  de  près  de  20  millions. 
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particuliers;  elle  fixe  un  programme  minimum  pour  l'en- 
seignement et  les  conditions  d'hygiène  que  tout  bâtiment 
scolaire  doit  remplir;  elle  contient  des  dispositions  géné- 
rales sur  les  qualités  exigibles  de  l'instituteur  et  sur  les  écoles 
normales  qui  pourront  être  établies  par  chacun  des  éléments 
ci-dessus  nommés  ;  elle  fixe  en  outre  le  maximum  de  l'impôt 
scolaire  qui  ne  pourra  dépasser  S^/o  des  impôts  directs 
payés  par  chaque  contribuable  ;  plus  tard,  on  ajoutera  3<>  ^ 
pour  les  écoles  maternelles  et  2o/o  pour  les  écoles  d'appren- 
tissage dans  toutes  les  localités  où  les  artisans  sont 
en  nombre;  elle  détermine  l'âge  de  l'enseignement  obli- 
gatoire: de  six  à  douze  ans  pour  Técole  primaire  pro- 
prement dite  et  de  douze  à  quinze  ans  pour  les  cours 
de  répétition  (i)  ;  elle  contient  en  outre  des  dispositions 
générales  concernant  les  écoles  populaires  supérieures 
(qui  maintenant  sont  en  train  d'évoluer  vers  un  nouveau 
type  d'école  moyenne)  et  les  écoles  normales,  enfin  elle 
organise  l'inspection  de  l'État,  en  créant  un  inspecteur 
scolaire,  assisté  de  plusieurs  inspecteurs  adjoints,  par 
comitat  (équivalent  de  département). 

A  condition  de  satisfaire  à  ces  règlements  généraux, 
toutes  les  forces  sociales  et  individuelles  peuvent  parti- 
ciper au  travail  de  l'instruction  publique.  Voici  mainte- 
nant un  tableau  sommaire  de  la  proportion  dans  laquelle 
elles  ont  usé  de  cette  liberté  dans  le  domaine  qui  nous 
préoccupe  ici,  celui  de  l'école  primaire  proprement  dite 
et  des  résultats  que  leur  activité  a  donnés: 

Année 

1868 
1880 
1905 


(•)  Une  réforme  destinée  à  étendre  la  durée  de  ces  cours   est 
en  préparation. 


Nombre  total 

Écoles 

Écoles  com- 

Écoles con- 

Écoles 

des  écoles 

d'État 

munales 

fessionnelles 

privées 

13.798 

— 

371 

13.319 

108 

15.652 

244 

1577 

13.686 

145 

16.561 

2046 

1473 

12.734 

308 
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Nombre  total  des  salles  d'étude: 

en  1868  16.928 

en  1880  21.838 

en  1905  28.741 

Nombre  total  des  instituteurs: 

en  1868    17.792 

en  1880    21.664 

en  1905    32.519 

Nombre  des  enfants  entre  6  et  15  ans: 

en  1875    2,124.899 

en  1905    3,153.736 

Nombre  des  enfants  ayant  fréquenté  l'école  primaire  : 

en  1875    1,491.121        soit  70-2o/o 

en  1905    2,507.916        soit  79'5o/o 

La  population  au  dessus  de  6  ans  de  la  Hongrie  était  : 
en  1880:11,475.000,  en  1900:14,039.000,  accroissement: 
22-35<>/o.  Parmi  cette  population  âgée  de  plus  de  6  ans,  le 
nombre  des  personnes  sachant  lire  et  écrire  était:  en 
1880:4,989.000  soit  43-48o/o,  en  1900  :  8,590.000,  soit:  61 190/0; 
donc,  tandis  que  l'accroissement  total  de  la  population 
au  dessus  de  6  ans  est  de  2235o/o, l'accroissement  du  nombre 
des  personnes  sachant  lire  et  écrire  atteint  72'IS^Iq, 
,  1  Les  quatre  derniers  groupes  de  chiffres  sont  beaucoup 

T  f  =  plus  concluants   que  le  premier  pour   le   développement 

total  de  l'instruction  primaire.  La  lenteur  avec  laquelle  le 
nombre  des  écoles  semble  progresser,  tient  à  des  modifi- 
cations dans  la  méthode  du  recensement  et  à  ce  fait  de 
plus  en  plus  fréquent  que  plusieurs  petites  écoles,  établies 
dans  la  même  localité,  fusionnent  afin  de  mieux  satisfaire 
aux  prescriptions  de  la  loi.  Dans  ces  cas-là,  le  nombre  des 
écoles  diminue   sans   qu'il  y  ait   diminution  de  l'activité 
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scolaire;  très  souvent  le  nombre  des  salles  d'étude  et  des 
instituteurs  augmente  en  même  temps  dans  la  même  loca- 
lité. Le  tableau  comparatif  du  nombre  des  écoles  offre 
pourtant  un  intérêt  considérable  si  Ton  veut  se  rendre 
compte  des  modifications  que  subit  la  proportion  des  écoles 
d'État  et  des  écoles  libres. 

On  voit  par  ce  tableau  que  l'enseignement  d'État 
gagne  rapidement  du  terrain  sous  le  régime  de  libre  con- 
currence, et  tout  fait  présager  qu'il  en  gagnera  encore,  sans 
supplanter  toutefois  son  concurrent  le  plus  puissant  :  l'école 
confessionnelle.  Cette  marche  progressive  de  l'enseigne- 
ment d'État  tient  à  plusieurs  raisons,  à  des  causes  maté- 
rielles surtout.  Les  églises  ont  à  peu  près  épuisé  leurs 
ressources  et  elles  sont  arrivées  aux  dernières  limites  des 
contributions  volontaires  que  leurs  fidèles  peuvent  fournir 
et  fournissent  en  effet  avec  une  générosité  admirable 
(jusqu'au  quadruple  et  au  quintuple  de  l'impôt  scolaire 
exigé  par  la  loi)  afin  de  maintenir  leurs  propres  écoles. 
L'augmentation  des  écoles  primaires  (et  il  en  faut  encore 
2000  au  moins),  devra  donc  être  effectuée  presque  entière- 
ment par  l'État.  Dans  certaines  localités,  il  devient  même 
difficile  de  maintenir  les  écoles  confessionnelles  déjà 
existantes  au  niveau  exigé  par  la  loi  et  par  de  légitimes 
ambitions,  car  les  charges  des  populations  augmentent,  la 
population  elle-même  s'accroit,  l'engagement  de  nouveaux 
instituteurs  et  l'agrandissement  des  édifices  scolaires  devien- 
nent ainsi  nécessaires.  Il  arrive  donc  souvent  que  les 
églises  viennent  offrir  à  l'État  certaines  écoles  dont  l'en- 
tretien est  pour  elles  d'un  poids  trop  lourd.  Enfin,  cas 
infiniment  rare,  l'État  est  quelquefois  obligé  de  substituer 
son  école  à  une  école  confessionnelle  ou  communale  qui 
néglige  obstinément  de  se  conformer  à  la  loi,  et  dont  la 
fermeture  doit  être  décrétée.  Les  communes,  en  général, 
ne  tiennent  pas  beaucoup  à  conserver  leurs  écoles,  elles 
les  mettent  volontiers  à  la  charge  de  l'État;  l'esprit  de 
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sacrifice  qui  pousse  à  un  effort  matériel  souvent  héroïque  et 
dépassant  presque  toujours  les  exigences  de  la  loi,  pour 
maintenir  une  école  qui  leur  appartienne,  n'est  inspiré  en  règle 
générale  que  par  la  pensée  religieuse.  C'est  à  cette  spontanéité 
religieuse  de  donner  que  nous  sommes  redevables  du  déve- 
loppement rapide  de  notre  instruction  primaire.  Jamais 
on  n'aurait  pu  demander  à  l'impôt  ce  que  nos  populations 
nous  ont  offert  spontanément  sous  cette  impulsion  dont 
l'énergie  ne  parait  point  avoir  diminué,  quoique  son  effort 
soit  arrivé,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  à  sa  dernière 
limite,  sans  avoir  pu  satisfaire  à  tous  les  besoins. 

L'épanouissement  de  l'enseignement  d'État  s'accomplit 
donc  sans  secousse  et  sans  provoquer  de  violentes  oppo- 
sitions, d'abord  parce  qu'il  ne  représente  pas  un  système 
ou  un  parti  pris  imposé  de  force,  mais  une  évolution 
spontanée  naissant  de  besoins  indéniables;  ensuite  parce 
que  cet  enseignement  ne  se  pose  pas  en  antagoniste  des 
idées  chères  à  la  grande  majorité  des  populations.  Le 
problème  religieux,  le  plus  délicat,  quoi  qu'on  en  dise,  parmi 
ceux  touchant  à  l'éducation,  et  qui  semble  se  poser  avec 
plus  d'acuité  quand  on  est  le  plus  sûr  de  l'avoir  supprimé, 
le  problème  religieux,  dis-je,  y  est  traité  avec  des  ména- 
gements extrêmes.  L'enseignement  religieux,  obligatoire  dans 
toutes  les  écoles,  est  donné  dans  les  écoles  d'État  par  les 
ministres  des  différents  cultes  ou  par  leurs  délégués;  ces 
ministres  sont  membres  d'office  des  conseils  de  surveillance 
établis  à  côté  de  chaque  école  d'État.  Il  n'y  a  donc  ni 
rupture  ni  même  antagonisme  avec  l'idée  religieuse  ;  il  n'y 
a  pas  davantage  rupture  avec  les  influences  légitimes  de  la 
famille  et  du  self-government  local.  Les  conseils  de  sur- 
veillance, formés  pour  moitié  par  voie  d'élection,  assurent 
un  contact  permanent  entre  les  pères  de  famille  et  l'école  ; 
ils  doivent  être  consultés  avant  la  nomination  de  l'insti- 
tuteur et  leur  avis  est  généralement  suivi;  l'instituteur 
des  écoles  d'État  n'est  donc  point  un  fonctionnaire  étranger, 
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imposé  par  une  bureaucratie  sèche  et  indifférente  aux 
sentiments  des  administrés,  et  l'école  elle-même  n'est  point 
une  émanation  de  la  manie  de  tout  réglementer  et  de 
tout  absorber.  On  s'efforce,  au  contraire,  d'assimiler  l'école 
d'État  autant  que  possible  à  la  mentalité  du  milieu  où 
elle  s'établit.  C'est  ainsi  que  les  différents  types  d'école 
créés  par  la  liberté  se  rapprochent  spontanément  les  uns 
des  autres,  sous  l'action  de  cette  même  liberté.  L'enseigne- 
ment d'État  ne  vise  point  à  représenter  un  principe  opposé 
à  l'enseignement  libre  et  à  s'en  différencier  d'une  façon 
blessante;  l'enseignement  libre,  d'autre  part,  ne  voyant 
aucune  nécessité  de  se  mettre  sur  la  défensive,  accepte 
volontiers  la  haute  direction  de  l'État  et  les  inspirations 
pédagogiques  autant  que  patriotiques  qui  en  émanent.  Nous 
arrivons  ainsi,  avec  un  minimum  de  contrainte,  à  l'unité 
morale  de  l'enseignement  pour  tout  ce  qui  regarde  la  con- 
servation et  le  progrès  national  ;  cela  nous  semble  suffisant 
au  point  de  vue  de  l'État,  et  nous  pensons  que  tout  le 
reste  constitue  le  domaine  légitime  de  la  liberté. 

Est-ce  à  dire  que  nous  ayons  déjà  atteint  partout 
cet  heureux  équilibre  et  que  tout  soit  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes?  Non  certes;  mais  nous 
sommes  en  marche  vers  le  but  que  je  me  suis  efforcé 
de  caractériser  et  nous  n'en  sommes  même  plus  très  éloignés. 
J'ose  affirmer  qu'en  agissant  énergiquement  d'après  le 
plan  tracé,  l'organisation  d'une  instruction  primaire  vraiment 
nationale  pourra  être  complétée  en  quelques  années. 

Et  ici  je  voudrais  encore  parler  des  difficultés  que  la 
diversité  des  races  dont  se  compose  notre  population  et 
des  langues  que  ces  races  parlent,  oppose  à  une  direc- 
tion uniforme  de  l'instruction  primaire.  Sur  les  16,838.255 
habitants  de  la  Hongrie  proprement  dite,  il  y  a  8,651.520 
de  Magyars  (soit  51-39o/o),  1,999.060  d'Allemands  (ll-88o/o), 
2,487.961  de  Slaves  du  nord  (1477o/o),  817.831  de  Slaves 
méridionaux,  (soit  4-86o/o)  et  2,798.559  deRoumains  (16-62o/o) 
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Au  point  de  vue  politique,  toutes  ces  races  jointes  for- 
ment depuis  dix  siècles  une  seule  nation:  la  nation 
politique  hongroise,  à  laquelle  chaque  citoyen  du  pays 
appartient  au  même  titre,  avec  des  droits  et  des  devoirs 
identiques  et  égaux.  La  race  ne  constitue  donc  point  une 
corporation  de  droit  public:  elle  est  tout  simplement  un 
fait  individuel  multiplié,  n'assurant  que  des  droits  indi- 
viduels. Ces  droits  émanent  du  principe  de  liberté  dont 
toutes  nos  institutions  s'inspirent  ;  chaque  citoyen  a  le  droit 
de  faire  valoir  et  de  développer  ses  qualités  de  race,  sa  langue 
maternelle  en  particulier,  comme  le  reste  de  ses  parti- 
cularités individuelles,  et  d'en  user  dans  la  mesure  compa- 
tible avec  l'unité  politique  de  la  nation.  Comme  cette  nation 
ne  saurait  être  ni  sourde  ni  muette,  il  lui  faut  une  langue 
officielle  pour  toutes  ses  manifestations  collectives  et  pour 
tous  ses  pouvoirs  publics.  Tout  naturellement  cette  langue 
est  le  hongrois,  —  le  cmagyar»  si  l'on  veut^  —  parce  que 
le  hongrois  est  la  langue  maternelle  de  la  majorité  absolue 
de  tous  les  citoyens,  d'une  majorité  bien  plus  considé- 
rable de  gens  cultivés  (i)  et  de  détenteurs  de  la  fortune 
nationale,  des  classes  dirigeantes  en  un  mot,  et  parce  que 
c'est  la  race  magyare  qui  a  fondé  en  ce  pays  un  état  solide, 
un  bloc  politique  qui  a  résisté  aux  vicissitudes  de  dix 
siècles  et  qui  a  su  assurer  la  sécurité  de  l'Europe  occiden- 
tale contre  tous  les  périls  venant  de  l'Orient. 

Appliqué  à  cet  état  de  choses,  le  principe  de  la  liberté 
d'enseignement  produit  un  aspect  assez  bigarré  relati- 
vement aux  idiomes  dans  lesquels  l'instruction  primaire 
est  donnée.  La  langue  hongroise  —  langue  officielle  de 
l'État  —  est  la  langue  de  l'enseignement  dans  les  écoles 
d'État;  on  y  fait  pourtant  une  part  plus  ou  moins  large, 
selon  les  circonstances  locales,  à  l'enseignement  de  l'idiome 

(>)  Parmi  les  63.739  enfants  qui  fréquentent  les  gymnases,  il  y  a 
50.283  magyars,  soit  78-9Vo. 
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maternel  des  enfants  et  on  permet  l'usage  de  ce  dernier 
pour  Finstruction  religieuse.  Dans  les  écoles  libres  commu- 
nales, confessionnelles  et  privées,  le  choix  de  la  langue 
d'enseignement  dépend  de  celui  qui  subvient  à  l'entretien 
de  l'école  ;  il  faut  pourtant  que  l'enseignement  de  la  langue 
d'État  jfigure  au  programme  des  études  dans  la  mesure 
iBxée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Les  écoles 
libres  qui  remplissent  les  conditions  exigées  par  la  loi,  ont 
droit  aux  mêmes  subventions  d'État,  quelle  que  soit  la  langue 
de  l'enseignement.  En  fait,  l'enseignement  est  hongrois  dans 
2190  écoles  d'État  et  dans  7984  écoles  libres,  en  tout 
10.174  écoles  (soit  59-97o/o)  ;  il  est  mixte,  c'est-à-dire  hongrois 
avec  une  langue  accessoire,  dans  1954  écoles  libres;  il  est 
encore  mixte,  c'est-à-dire  donné  dans  un  idiome  autre 
que  le  hongrois  comme  langue  principale,  avec  le  hongrois 
comme  langue  accessoire,  dans  1665  écoles  libres*;  ces 
deux  types  mixtes  donnent  un  total  de  3619  écoles 
(soit  21-34o/o),  enfin,  il  y  a  3171  écoles  libres,  soit  1869o/o  1 
où  un  autre  idiome  que  le  hongrois  est  exclusivement  1 
la  langue  de  l'enseignement.  Nous  avons  donc  59-97o/o! 
d'écoles  hongroises  et  4003o/o  d'écoles  appartenant  soiti 
en  partie,  soit  entièrement,  à  un  autre  idiome.  On  voit 
que  ces  chiffres  ne  s'écartent  pas  d'une  façon  bien  sen-; 
sible  de  la  proportion  des  races  dans  le  total  de  notre 
population;  l'écart  qui  existe  se  justifie  largement  par 
l'état  arriéré  et  l'activité  cultuelle  moindre  d'une  partie 
de  nos  populations  roumaine  et  petit-russienne,  qui  n'en-  i 
voient  à  l'école  que  61  à  65<>/o  de  leurs  enfants. 

Qu'on  me  permette  de  donner  encore  quelques  chiffres, 
afin  de  mettre  en  pleine  lumière  ce  côté  de  notre  activité 
scolaire.  D'après  le  budget  de  l'année  1908,  l'État  attribue 
8,117.000  couronnes  (1  couronne  =  1  fr  05)  de  subventions  aux 
écoles  libres,  afin  d'améliorer  le  traitement  des  instituteurs  ; 
je  m'empresse  d'ajouter  que  cette  somme  s'élèvera  à  10 
millions  au  moins  en  1909.  Voici  maintenant  comment  ces 
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8  millions  sont  répartis  entre  les  instituteurs  classés  d'après 
la  langue  de  renseignement  : 

12.906  instituteurs  enseignant  en  hon- 
grois reçoivent 4.450.000  cour. 

5.300  instituteurs    de    renseignement 

mixte  reçoivent 1.930.000      » 

4.286  instituteurs  enseignant  exclusi- 
vement dans  une  langue  autre  que 

le  hongrois    1.720.000      » 

Ici  encore,  la  répartition  des  subventions  ne   s'écarte   que 
très  peu  de  la  proportion  des  instituteurs. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  ces  chiffres,  que  signi- 
fient certaines  dénonciations  déclamatoires  sur  la  prétendue 
oppression  des  non-magyars  en  Hongrie?  La  vérité  est 
que' nous  tenons  à  un  principe,  élémentaire,  il  est  vrai:  au 
caractère  patriotique  de  renseignement.  L'école  doit  nous 
élever  de  bons  citoyens  hongrois  ;  libre  à  eux  de  garder 
et  de  cultiver  Tidiome  de  leur  race,  mais  il  faut  qu'il  n'y 
ait  point  d'équivoque  sur  leur  attachement  absolu  et  ex- 
clusif à  la  patrie  hongroise.  L'éducation  doit  servir  à  cette 
fin,  et  dans  les  limites  de  ce  principe,  Tinstruction  jouit  en 
Hongrie  d'une  liberté  qui  n'a  pas  son  égale  dans  le  monde  ; 
mais  l'école  qui  n'observe  pas  ce  principe  devient  une  école  de 
criminels  et  de  traîtres  qu'il  est  aussi  impossible  de  tolérer 
qu'une  école  infestée  de  tout  autre  genre  d'immoralité.  Je 
demande  à  toutes  les  personnes  de  bonne  foi,  s'il  est  un  pays 
au  monde  qui  agirait  autrement,  qui  songerait  même  à  dis- 
cuter des  conditions  aussi  élémentaires  de  conservation 
nationale  ?  Les  dernières  lois  scolaires  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  proposer  au  pouvoir  législatif  ne  visent  pas  à  autre 
chose.  L'enseignement  obligatoire  de  la  langue  d'État  dans 
chaque  école  n'est  qu'un  corollaire  de  ces  principes.  Si  on 
veut  conserver  l'unité  politique  de  la  nation,  il  faut  qu'il 
y  ait  un  canal  de  communication  intellectuelle  entre  les 
éléments  qui  la  composent,  et  il  est  inadmissible  que  des 
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groupes  entiers  subsistent  qui  se  maintiennent  en  dehors 
de  tout  rapport  avec  la  vie  morale  —  et  en  dehors  de 
toute  solidarité  consciente  —  avec  le  développement 
social  de  la  nation.  Il  est,  de  plus,  nécessaire  que  les  mêmes 
facilités  de  s'élever  sur  l'échelle  sociale,  d'arriver  jusqu'au 
sommet  et  de  se  faire  valoir  dans  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  nationale  soient  offertes  à  tous  les  citoyens  du 
pays,  sans  [distinction  de  race  ou  de  catégorie  sociale; 
l'instruction  doit  servir  à  ce  but  éminemment  démocrati- 
que; elle  doit  donc  offrir  à  toute  la  jeunesse  du  pays 
une  occasion  certaine  de  se  familiariser  avec  la  langue 
de  l'État  qui  est  en  même  temps  la  langue  de  l'immense 
majorité  des  gens  cultivés  en  Hongrie,  la  langue  dans 
laquelle  s'exprime  toute  l'activité  collective  de  la  nation, 
en  un  mot,  la  langue  qui  constitue  le  seul  moyen  imagi- 
nable de  communication  intellectuelle  entre  tous  les  citoyens 
de  ce  pays.  Répugner  à  l'enseignement  de  cette  langue, 
c'est  vouloir  rester  en  dehors  de  la  solidarité  nationale  au 
sens  politique  du  mot,  et  alors,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  fran- 
chir pour  nouer  des  solidarités  ailleurs. 

Je  suis  obligé  de  m'arrêter  ici.  Le  temps  et  l'espace 
me  manquent  aujourd'hui  pour  continuer  cette  esquisse  en 
ce  qui  concerne  l'enseignement  moyen  et  l'enseignement 
supérieur.  On  y  verrait  d'ailleurs  ce  même  principe  de 
liberté,  produisant  des  résultats  peut-être  pas  satisfaisants 
au  point  de  vue  idéal,  accusant  du  moins  des  progrès  très 
réels  et  pleins  de  promesses  pour  l'avenir. 

Certes,  il  nous  reste  à  accomplir  de  nombreuses 
réformes;  certaines  parties  de  notre  organisation  scolaire 
réclament  des  changements  radicaux,  si  on  veut  les 
mettre  en  harmonie  avec  les  besoins  d'une  société  qui  se 
transforme  à  vue  d'oeil.  Il  est  des  questions,  celles  de 
l'enseignement  moyen  surtout,  qui,  à  mon  avis,  ne  pour- 
ront trouver  de  solution  satisfaisante  qu'à  la  suite  d'une 
entente    internationale  appelée    à    se    prononcer  sur  les 
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grandes  lignes  des  programmes  d'étude.  Puisqu'il  y  a  des 
congrès  pour  la  protection  de  l'ouvrier  —  et  je  salue 
de  tout  coeur  leur  bienfaisante  activité  —  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  des  congrès  pour  la  protection  des  cerveaux  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'oeuvre  immense  que  la 
Hongrie  est  encore  appelée  à  accomplir  afin  de  perfec- 
tionner son  système  d'éducation,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
songe  à  abandonner  l'antique  base  historique:  le  principe 
de  la  liberté  de  l'enseignement,  tout  en  réservant  à  l'acti- 
vité et  à  la  haute  direction  de  l'État  la  part  qu'il  convient 
de  lui  faire,  afin  d'assurer  la  protection  des  grands  intérêts 
nationaux.  Car  au-dessus  de  tous  les  principes  abstraits, 
nous  plaçons  la  devise:  Salus  Hungariae  suprema  lex  esto^ 

C^  Albert  Apponyl 


ÉTUDE  SUR  LA  HONGRIE. 


La  Rédaction  de  la  Revue  de  Hongrie  s'étant  adressée 
à  M.  Léon  Bourgeois,  ancien  Président  du  Conseil  en  France, 
pour  lui  demander  de  vouloir  bien  collaborer  à  la  Revue, 
a  reçu  la  réponse  suivante  datée  de  Cannes,  où  Fémi- 
nent  homme  d'État  français  est  actuellement  en  conva- 
lescence : 

«Si  ma  santé  si  éprouvée,  en  ce  moment,  m'eût 
«permis  de  travailler,  j'eusse  été  heureux  de  collaborer, 
«dès  le  début,  à  la  Revue  de  Hongrie.  Je  tiens  cependant, 
«en  présence  de  l'intérêt  que  cette  publication  ne  man- 
«quera  pas  d'offrir,  à  vous  donner  une  preuve  de  mon 
«bon  vouloir,  et  dans  le  petit  livre  que  je  vous  adresse 
«vous  trouverez  une  étude  publiée  il  y  a  plus  de  trente  ans 
«(vers  1875)  sur  la  Hongrie,  sous  forme  de  rapport  à  la 
«conférence  Tocqueville.  Il  m'a  semblé  qu'il  pouvait  être 
«curieux  d'en  ressusciter  quelques  passages  et  de  montrer 
«ce  qu'on  pensait  alors  en  France  des  Magyars  et  de  leur 
«avenir.» 

Nous  sommes  donc  heureux  de  reproduire  une  partie 
de  la  très  intéressante  étude  de  M.  Léon  Bourgeois,  en 
citant  ici  un  extrait  des  «conclusions»  qu'il  a  tirées  de  This- 
toire  de  notre  nation: 

«Le  passé  de  la  Hongrie  et  sa  situation  présente  nous 
sont  maintenant  connus.  Si,  nous  retournant  vers  le  chemin 
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parcouru,  nous  l'embrassons  d'un  coup  d'oeil  d'ensemble, 
un  spectacle  d'une  singulière  grandeur  frappe  nos  regards  : 
un  peuple,  petit  par  le  nombre,  mais  puissant  par  le  courage 
et  par  le  patriotisme,  s'est  fait  pendant  plusieurs  siècles  une 
place  glorieuse  dans  l'histoire  de  l'Europe  ;  puis,  jeté  par 
les  divisions  aux  mains  de  l'étranger,  il  lutte  vaillamment, 
traverse  sans  perdre  espoir  les  longues  années  de  servitude, 
ressaisit  une  première  fois  sa  liberté  les  armes  à  la  main, 
et  succombe  encore.  Changeant  alors  de  tactique,  il  use 
par  la  patience  la  force  de  ses  maîtres  ;  par  un  lent  effort 
il  détend  peu  à  peu  les  liens  qui  l'enserrent  ;  armé  de  son  droit 
historique,  il  arrive  à  traiter  de  puissance  à  puissance  avec 
son  souverain  ;  et  reprend  enfin  parmi  les  nations  moder- 
nes le  rang  d'une  grande  nation. 

Si  pendant  ces  longues  épreuves,  le  peuple  magyar 
n'a  jamais  perdu  courage  et  s'il  est  parvenu  au  succès, 
c'est  qu'il  a  eu  au  plus  haut  degré  ce  qu'on  a  appelle  cla 
conscience  de  son  identité.»  Cette  conscience  qui  constitue 
la  personnalité,  le  moi  humain,  constitue  également  ce  mo 
collectif,  la  nationalité.  On  s'est  demandé,  dans  ces  derniè- 
res années,  où  résidait  véritablement  la  nationalité,  et 
chacun,  selon  ses  intérêts,  a  proposé  comme  critérium  telle 
ou  telle  circonstance  ethnographique,  philologique,  etc.  La 
vérité  est  que  la  langue,  la  religion,  les  moeurs,  la  gloire 
militaire,  les  institutions  sont  les  éléments,  d'importance 
variable,  de  l'identité  nationale,  mais  il  ne  suffit  pas  que 
cette  identité  existe,  il  faut  que  les  hommes  que  vous  voulez 
réunir  en  aient  le  sentiment,  il  faut  qu'il  y  ait  là,  pour 
eux  tous,  d'heureux  souvenirs  communs;  et  c'est  précisé- 
ment cette  conscience  commune  qui  formera  entre  eux 
le  lien  national;  et  c'est  en  elle  qu'ils  puiseront,  suivant 
l'expression  de  M.  L.  Léger,  cette  «constante  et  perpétuelle 
volonté»  d'être  unis  qui  leur  donnera   le   droit   de  l'être. 

Or,  aucun  peuple  n'a  conservé  cette  volonté  constante 
et  perpétuelle  aussi  fidèlement  que  les   Magyars.  Autour 
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d'eux  les  Allemands  n'avaient  dans  leur  histoire  que  de 
vagues  souvenirs  de  discordes  et  de  servitudes,  les  Slaves 
et  les  Roumains,  plus  malheureux  encore,  n'avaient  point 
de  passé  ou  en  avaient  perdu  toute  mémoire.  Seuls  les 
Magyars  conservaient  intact  le  dépôt  des  traditions  natio- 
nales; ils  se  rappelaient  leurs  héros,  Ârpàd,  le  pieux  roi 
Etienne,  Louis  le  Grand,  les  deux  Hunyad,  les  luttes  héroï- 
ques contre  le  Turc  et  l'Allemand,  et  les  diètes  en  armes 
dans  les  champs  de  Ràkos.  Ces  souvenirs  qui  faisaient  leur 
force  et  devaient  assurer  leur  triomphe,  ils  les  devaient 
surtout  à  leurs  institutions  libres,  grâce  à  la  merveilleuse 
organisation  de  leurs  comitats,  grâce  au  système  représen- 
tatif qui  n'avait  jamais  cessé  de  les  régir;  les  Hongrois 
avaient  toujours  pris  part  à  la  direction  de  leurs  affaires  ; 
toutes  ces  gloires  n'appartenaient  pas  à  telle  ou  telle 
dynastie,  mais  bien  à  la  nation  tout  entière  qui  avait  déclaré 
les  guerres  et  voté  les  traités  de  paix.  Le  peuple  qui  règle 
lui-même  ses  destinées  a  seul  vraiment  conscience  de  lui- 
même  :  c'est  là  ce  qui  ût  la  force  indestructible  du  patrio- 
tisme magyar. 

Nous  connaissons  les  conséquences  de  cet  état  parti- 
culier de  la  race  d'Arpâd.  De  l'habitude  de  la  liberté,  est 
né  l'esprit  parlementaire,  juridique  même,  dont  nous  avons 
constaté  chez  eux  la  persistance;  ils  lui  ont  dû  ce  senti- 
ment singulier  du  droit  historique  qui  les  a  mieux  servis 
que  la  force  même  des  armes  et  dont  le  compromis  de  67 
a  marqué  le  triomphe.  En  revanche,  ils  se  sont  fait  ainsi  un 
patriotisme  d'une  rigueur  étroite,  qui  n'a  pas  su  s'assouplir 
et  s'humaniser  après  la  victoire . .  . 

Nous  dirons  seulement,  que  le  maintien  du  statu  quo 
nous  semble  encore  pour  longtemps  conforme  à  l'intérêt 
de  l'Autriche  et  par  suite,  à  celui  de  la  France  même. 
«Je  n'ai  pas  tardé,  disait  M.  de  «Beust  au  reichsrath  de 
1867,  à  reconnaître  que  l'empire  «d'Autriche  ne  pouvait 
reprendre  sa  place  dans  le  monde,  «que  si  l'on  obtenait  le 
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bon  accord  des  pays  qui  le  composent.  Il  nous  faut  la 
Hongrie  satisfaite,  el  le  reste  de  l'empire  satisfait  par  le 
rétablissement  de  la  liberté.»  Le  dualisme  a,  en  effet,  donné 
à  l'Autriche-Hongrie,  libérale  et  constitutionnelle,  une  force 
et  une  jeunesse  nouvelles.  L'édifice  est  fragile,  mais  qui 
sait  où  l'Autriche  eût  été  entraînée  par  les  partisans  du 
système  absolutiste  et  unitaire  déjà  responsables  de  Solfé- 
rino  et  de  Sadowa  ?  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
l'intérêt  qu'a  l'Europe  au  maintien  de  la  puissance  Austro- 
Hongroise.  Quoique  obligé  pour  longtemps  encore  à  la 
paix,  le  cabinet  de  Vienne  n'en  a  pas  moins  conservé  dans 
le  monde  une  influence  considérable  qu'il  faut  nous  garde 
r  d'amoindrir.  Au  reste,  nous  avons  confiance  dans  la  vita- 
lité de  ce  peuple  magyar  qui  a  survécu  à  tant  d'infortunes 
et  dont,  quoi  qu'il  arrive,  les  politiques  les  plus  décidés  à 
remanier  la  carte  d'Orient,  devront  tenir  compte,  tant  qu'il 
restera  fidèle  à  sa  glorieuse  devise:  «Afa/o  periculosam 
libertatem  quam  tranquillam  servitutem.B 

Léon  Bourgeois. 


CRÉPUSCULAIRE. 


Dans  le  soir  où  saigne  l'Automne, 
Le  cœur  sanglotant,  nous  allons; 
Et  l'écho,  vieux  fou  qui  chantonne 
En  accordant  ces  violons 
Sur  notre  sanglot  monotone, 
Demande  au  bois,  où  râlent,  longs. 
Les  derniers  soupirs  de  l'Automne, 
Vers  quelle  tombe  nous  allons 
Et,  d'un  sanglot  si  monotone, 
Qui  donc  là-bas  nous  appelons 
Dans  le  soir  où  saigne  l'Automne. 


Jean  Richepin. 


(Extrait  d'un  livre  en  préparation  intitulé  Les  Glas.J 


THÉÂTRES. 


Nemzeti  SzdîhXz  (Théâtre  National).  —  La  lutte  éternelle,  pièce  en 
trois  actes,  par  M.  François  de  Ferenczy.  —  ^Magyar  SznmXz^ 
(Théâtre  Hongrois).  —  La  barque  aux  fleurs,  pièce  en  cinq  actes, 
par  M.  H.  Sudermann.  —  VIgszinhIz.  (Théâtre  de  Comédie).  — 
Sarnson,  pièce  en  quatre  actes,  par.  M.  H.  Bernstein. 

Si  Ton  jugeait  la  pièce  de  M.  de  Ferenczy  par  son 
titre,  on  imaginerait  que  le  problème  qu'elle  pose  est 
€  éternel»  :  l'auteur  a  voulu  représenter,  semble- t-il,  le  conflit 
de  la  vérité  et  du  mensonge.  Mais  le  titre  n'est  pas  tout 
à  fait  juste  et  les  espoirs  qu'il  fait  naître  sont,  pour  la 
plupart,  assez  loin  de  se  réaliser.  Voici  le  sujet  de  ce 
drame  à  thèse:  Blanka  qui  est  née  comtesse  Hédery,  a 
épousé,  par  amour,  un  capitaine  de  hussards,  le  baron 
Apor.  Il  la  trompe,  par  pure  faiblesse.  Elle  lui  a  pardonné 
sa  première  inlBdélité,  mais  le  pauvre  officier  offre  une  si 
faible  résistance  aux  séductions  de  la  Femme  qu'il  succombe 
infailliblement  quand  il  trouve  cette  redoutable  ennemie 
sur  son  chemin.  Il  avoue  lui-même  qu'il  appartient  à  celle 
qui  se  donne  la  peine  de  le  conquérir.  C'est  là  un  type  de 
large  humanité:  d'ailleurs,  presque  tous  les  caractères  de 
la  pièce  sont  vrais,  dessinés  d'une  main  ferme  et  par  un 
observateur  connaissant  les  ressorts  secrets  qui  font  mou- 
voir les  âmes. 
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Les  choses  en  sont  là,  quand  apparaît  un  jeune  homme, 
nommé  Zslînszky,  qui  est  une  sorte  d'aventurier  grotesque, 
La  société,  déclare-t-il,  ne  repose  pas  sur  la  vérité,  mais  sur 
le  mensonge.  D  n'y  a  de  beau  que  ce  qui  n'est  pas  vrai; 
le  mensonge  seul  plaît  aux  hommes,  et  la  justice  même, 
pour  triompher  en  ce  monde,  doit  revêtir  le  masque  de 
la  fausseté.  Le  fanfaron  de  vice  qui  débite  ces  maximes, 
ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup  d'esprit;  c'est,  du  reste,  un 
proche  parent  du  Menteur  qu'ont  mis  à  la  scène  Alarcôn,. 
Corneille  et  Goldoni.  Mais,  dans  l'oeuvre  hongroise,  il  ne 
porte  pas  les  vêtements  bariolés  de  ses  ancêtres:  il  est 
modernisé,  c'est  un  Hongrois  de  notre  temps;  son  carac-* 
tère  a  suivi  l'évolution  de  la  société  contemporaine. 

Ce  jeune  homme  prend,  chez  notre  auteur,  une  impor- 
tance démesurée.  D  représente,  il  symbolise,  j'allais  dire, 
il  incarne  le  mensonge;  il  ne  manque  pas  d'un  certain 
relief,  mais  peut-on  le  donner  comme  le  protagoniste  du 
mensonge  triomphant  ?  Il  serait  excessif  de  le  prétendre. 
A  Zslinszky  s'oppose  un  prêtre  d'origine  aristocratique, 
le  comte  de  Tatàr  qui  est  le  type  idéal  de  l'altruiste. 
Ce  n'est  qu'à  la  suite  d'un  long  et  héroïque  combat  intérieur 
qu'il  est  parvenu  à  vaincre  son  moi,  à  subjuguer  son  égoïsme, 
à  dominer  tous  les  instincts  qui  ne  cherchent  que  leur  propre 
satisfaction.  Cette  purification  réalisée,  il  n'éprouve  plus  de 
bonheur  que  dans  et  par  le  bonheur  d'autrui.  Ses  senti- 
ments sont  les  plus  nobles  et  les  plus  désintéressés. 

C'est  ce  personnage  qui,  d'après  la  conception  de 
l'auteur,  symbolise  la  vérité;  mais  on  ne  peut  considérer 
les  rapports  de  ce  prêtre,  si  semblable  à  certains  égards 
au  docteur  Bénassis  de  Balzac,  avec  le  menteur,  comme 
représentatifs  du  conflit  de  la  vérité  et  du  mensonge.  Voici 
en  effet  comment  s'y  prend  ce  farceur  de  Zslinszky  —  dont 
les  mensonges  sont  cousus  de  fil  blanc  —  pour  prouver 
que  le  faux  l'emporte  sur  le  vrai  :  il  fait  parvenir  à  Blanka, 
par  une  ruse  maligne,  une  lettre  que  la  maîtresse  de  son 
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mari  avait  adressée  à  ce  dernier.  L'épouse  est  frappée  au 
coeur,  elle  jette  loin  d'elle  avec  colère  et  avec  mépris  le 
papier  qui  vient  de  détruire  son  bonheur.  Zslinszky  le 
ramasse  et,  quand  il  voit  le  mari  qui,  malgré  tout,  aime 
SSL  femme,  désespéré  et  cherchant  vainement  le  moyen 
d'obtenir  son  pardon,  il  lui  propose  simplement  d'antidater 
la  lettre:  ainsi,  il  semblera  qu'elle  ait  été  écrite  pendant 
ia  période  au  cours  de  laquelle  Blanka  avait  «amnistié» 
son  mari  pour  sa  première  infidélité.  Ce  stratagème  a 
l'avantage  d'innocenter  le  mari  coupable,  mais  il  corre- 
spond d'une  manière  assez  lointaine  à  la  réalité.  A  ce 
moment,  intervient  le  comte  de  Tatâr  pour  qui  le  bonheur 
doit  reposer  sur  la  base  solide  de  la  vérité;  il  n'ose  pas 
désapprouver  ouvertement  le  capitaine  qui,  dans  sa  détresse, 
veut  avoir  recours  à  la  ruse  qu'imagina  le  partisan  du 
mensonge,  mais  son  attitude  fait  voir  qu'il  aimerait  mieux 
que  le  mari  avouât  simplement  son  crime  —  si  crime  il 
y  a!  —  et  qu'il  déclarât  à  sa  noble  épouse  qu'il  l'aime 
toujours.  Le  baron  Apor  n'a  pas  la  force  de  tromper  sa 
femme  une  fois  encore,  en  lui  jouant  la  comédie  de  la 
lettre  antidatée.  Le  comte  de  Tatâr  —  c'est  lui  qui  a  uni 
les  deux  jeunes  époux  —  expose  alors  devant  Blanka  les 
principes  de  la  philosophie  du  renoncement;  il  parle  de 
l'amour  impur  de  l'homme,  du  noble  rôle  de  la  femme 
mariée  et  de  la  nécessité  du  pardon  ;  cependant  son  prêche 
ne  réussit  qu'à  demi  :  la  jeune  femme  se  révolte  contre  un 
amour  qui  n'est  pas  exclusif . . .  Mais  notre  excellent  prêtre 
trouve  un  sûr  moyen  de  toucher  le  coeur  de  Blanka:  il 
se  met  à  jouer  de  l'orgue,  de  cet  orgue  dont  les  accords 
doucement  mélancoliques  accompagnèrent  l'union  des  deux 
époux;  et  la  jeune  femme  tombe  dans  les  bras  de  son 
mari  ;  Zslinszky  apparaît  un  moment,  il  entrevoit  la  scène 
touchante  de  la  réconciliation;  elle  ne  fut  point  amenée 
par  son  mensonge,  il  disparait . .  .  Comprend-il  sa  défaite  ? 
C'est  son  secret. 
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Il  y  a  encore,  dans  la  pièce,  quelques  types  très  vrais 
pris  dans  le  monde  aristocratique  hongrois,  entre  autres 
le  jeune  comte  Sândory  disant  toujours  sa  pensée  tout  crû- 
ment et  qui  fait  une  mésalliance,  au  grand  désespoir  de  sa 
mère,  toute  imbue  de  snobisme  nobiliaire.  Le  fils  et  la  mère 
sont  vigoureusement  dessinés  et  excellemment  joués  par 
M.  Nâday  fils  et  M"»®  Helvey.  M.  Gàl  (comte  Tatâr),  M"»® 
Alszeghy  (Blanka),  M™«  Vizvâry  (la  soeur  de  Blanka)  et 
M.  Dezsô  (cle  menteur»)  se  sont  efforcés  de  donner  un 
ensemble  qui  fasse  valoir  toutes  les  nuances  délicates  de 
la  pensée  de  l'auteur. 

En  somme,  la  pièce  a  remporté  un  très  vif  succès, 
dont  il  convient  de  féliciter  M.  de  Ferenczy;  une  juste 
part  de  ce  tribut  d'éloges  revient  à  M.  Alexandre  de  Somlô, 
le  Directeur  du  Théâtre  National,  qui  protège  visible- 
ment les  auteurs  hongrois.  La  lutte  éternelle  est  l'oeuvre 
d'un  écrivain  de  grand  talent  et  doué  d'une  réelle  puis- 
sance d'observation;  M.  de  Ferenczy  est,  au  vrai  sens  du 
terme,  un  intellectuel:  son  esprit  est  vif  et  pétillant  et 
cependant,  il  a  sur  les  questions  essentielles  de  notre  époque 
des  vues  larges  et  dignes  d'un  philosophe.  Des  censeurs 
sévères  ont  jugé  que  l'action  de  la  pièce  était  un  peu  lâche, 
mais  on  ne  s'en  aperçoit  guère,  car  l'intérêt  ne  languit  pas 
un  seul  instant;  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  M.  de 
Ferenczy  n'a  pas  le  sens  de  l'coptique  théâtrale».  Les 
intrigues  compliquées  dans  le  genre  de  Scribe  ne  sont  peut- 
être  pas  à  dédaigner  complètement  ;  mais  il  est  bien  certain 
que  la  valeur  propre  d'un  drame  réside  —  pour  nous  autres 
modernes  du  moins  -  dans  les  idées;  si  l'auteur  est  un  penseur, 
ou  plus  exactement,  s'il  a  quelque  chose  à  nous  dire,  s'il 
sait  donner  à  sa  conception  la  forme  et  le  relief  qu'exige 
le  théâtre,  nous  le  tenons  quitte:  il  nous  a  satisfaits.  Les 
chefs-d'oeuvre  du  théâtre  classique  français  sont  presque 
ious  dépourvus  d'une  intrigue  attachante,  et  cependant  ce 
sont  des  chefs-d'oeuvre.  Le  drame  de  M.  de  Ferenczy  est 
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assez  animé  pour  éveiller  l'intérêt;  il  est,  en  même  temps, 
amusant  et  on  en  retire  un  enseignement.  C'est  une  pièce  qui 
est  bonne  ;  son  titre,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer  au 
début  de  cet  article,  est  mal  choisi.  Cela  vaut  évidemment 
mieux  qu'une  mauvaise  pièce  avec  un  bon  titre. 


C'est  chose  curieuse  d'observer  comment  s'entrecroi- 
sent les  courants  d'idées  qui  traversent  l'Europe  et  même 
le  nouveau  Monde!  Si  l'oeuvre  de  M.  de  Ferenczy  est  cidéa* 
liste»,  —  elle  semble  en  effet  faire  triompher  la  vérité  sur  le 
mensonge  —  La  barque  aux  fleurs  de  M.  Sudermann  l'est 
encore  davantage.  Comment,  dira-t-on,  vous  songez  à 
établir  un  rapport  quelconque  entre  la  pièce  du  poète 
hongrois  et  celle  du  dramaturge  allemand?  Mais  oui,  nous  y 
songeons.  La  critique  littéraire  serait  parfaitement  vaine,  si 
elle  ne  s'efforçait  de  retrouver  les  liens  qui  relient  l'une  à 
l'autre  les  tendances  et  les  idées  qu'expriment  les  oeuvres 
des  dramaturges,  des  romanciers,  des  poètes,  quelle  que 
soit  leur  nationalité.  Qui  ne  voit  pas  l'enchaînement  des 
choses,  ne  voit  pas  l'ensemble;  sans  synthèse,  pas  d'uni- 
versalité et,  partant,  pas  de  jugement  sain.  L'oeuvre  du 
poète  allemand  est  c idéaliste»,  au  sens  courant  du  terme; 
elle  s'élève,  elle  aussi,  contre  Tégoïsme,  contre  l'individua- 
lisme excessif,  contre  la  doctrine  qui  ne  prêche  que  la 
satisfaction  des  besoins,  en  un  mot,  contre  toutes  les  vilaines 
choses  que  cache  actuellement  le  beau  nom  d'cépicurisme»» 
Si,  d'autre  part,  on  constate  que  les  oeuvres  qui  procla- 
ment la  banqueroute  de  cette  philosophie  «épicurienne» 
se  multiplient  dans  la  littérature  européenne,  La  barque 
aux  fleurs  sera  très  caractéristique  de  l'évolution  drama- 
tique même  de  M.  Sudermann. 

On  sait  l'influence  qu'eurent  sur  l'individualisme  outré 
Stirner  et  Nietzsche;  l'éloquence  captivante  de  ce  der- 
nier chanta,  de  nos  jours,  le  plus  bel  hymne  à  la  gloire 
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du  moi  et  de  Tépicnrisme,  car  presque  toutes  ses  doctrines 
se  peuvent  ramener  à  ces  deux  idées  dominatrices.  On 
n'ignore  pas  davantage  qu'  Ibsen,  le  dramaturge  norvégien, 
magnifia  Faction  de  l'isolé,  ou  si  Ton  préfère,  de  l'individu 
en  lutte  contre  la  société.  M.  Sudermann,  comme  presque 
tous  les  auteurs  de  l'Allemagne  moderne,  procède  dans 
une  certaine  mesure  du  maître  Scandinave;  l'auteur  de 
l'Honneur  et  du  Foyer  paternel  se  fit  donc  le  défenseur 
des  droits  de  la  personnalité.  Il  n'est  que  plus  intéressant 
de  constater  que,  dans  la  Barque  aux  fleurs,  il  énonce  des 
idées  qui  sont  en  opposition  manifeste  avec  la  philosophie 
de  ses  drames  antérieurs. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Barque  aux  fleurs?  Nous  y 
voyons  la  baronne  Erfflingen  élever  ses  deux  filles  selon  la 
philosophie  quasi-nietzschéienne  du  plaisir;  la  respectable 
dame  elle-même  ne  poursuit  dans  sa  vie  mouvementée 
qu'un  seul  but:  donner  un  libre  essor  à  ses  penchants 
naturels,  se  procurer  tous  les  plaisirs  que  réclame  sa  fan- 
taisie avide;  d'un  mot,  mener  l'existence  joyeuse  d'une 
parfaite  égoïste.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la  baronne  de 
M.  Sudermann  soit  amoureuse  de  la  Renaissance  italienne  ; 
la  philosophie  de  la  cvie  harmonieuse»  qu'elle  prêche  à  ses 
deux  filles,  est  assez  proche  de  ce  pantagruélisme  qu'on 
découvre  chez  Rabelais  et  du  naturalisme  qu'exprime  l'in- 
scription mise  par  l'auteur  de  Gargantua  à  l'entrée  de 
Tabbaye  de  Thélème:  cfais  ce  que  voudras».  Telle  est  la 
conception  de  la  vie  de  tous  les  auteurs  de  la  Renaissance 
•qui  proclama  l'ardente  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit, 
de  la  nature  contre  la  discipline,  qui  émancipa  la  nature 
et  la  chair  de  leur  antique  servitude.  La  baronne  d'Erfflingen 
ne  se  contente  pas  de  dire  qu'il  faut  secouer  toutes  les 
entraves  à  la  libre  expansion  de  notre  «individualité»  ; 
elle  réalise  ces  principes  et,  en  bonne  mère  soucieuse  du 
bonheur  de  ses  filles,  elle  s'efforce  de  les  faire  participer 
toutes  deux,  Rafaela  et  Théa,  à  son  propre  bonheur. 
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Mais  la  cvie  harmonieuse»  que  la  baronne  essaie  de 
réaliser  au  sein  de  sa  famille,  ne  tarde  pas  à  produire  de 
graves  malheurs.  Elle  ne  saura  qu'à  la  fin  du  drame^ 
comme  nous  d'ailleurs,  qu'elle  fut  la  cause  du  suicide  de 
son  premier  mari.  Au  cours  de  l'action,  nous  sommes 
témoins  de  l'effet  désastreux  que  ses  maximes  épicuriennes 
exercent  sur  la  vie  de  ses  deux  '  filles.  L'aînée,  Rafaela,  a 
épousé  un  brave  homme  de  commerçant  qu'elle  aime  et 
dont  elle  est  aimée.  Ce  mari,  Brôssemann,  est  presque  le 
seul  représentant  de  la  droiture,  du  travail,  du  bon  sens 
dans  ce  milieu  «aristocratique»,  dont  les  membres  ne 
poursuivent  que  le  plaisir:  ce  qui  coûte  cher  à  la  maison 
de  commerce  dont  Brôssemann  est  le  directeur  laborieux. 
La  mère  qui  eut  plusieurs  amants  et  qui  éleva  le  dernier 
à  la  dignité  de  mari,  engage  sa  fille  ainée,  sous  le  couvert 
des  conseils  philosophiques  qu'elle  lui  donne,  à  faire  comme 
elle.  Rafaela  résiste;  mais  la  baronne  trouve  une  élève 
docile  en  sa  fille  cadette,  Théa.  Celle-ci  finit  par  épouser 
son  cousin  Fred  qui  est  pénétré,  lui  aussi,  des  principes 
de  la  «vie  harmonieuse.»  Les  jeunes  époux  se  promet- 
tent réciproquement  la  liberté  la  plus  absolue  et,  tandis 
que  Brôssemann  chancelle  sous  le  poids  des  frais  qu'exige 
la  vie  dissipée  de  toute  la  famille,  la  baronne  Erfflingen 
et  l'épouse  de  Fred  sont  occupées  à  pousser  Rafaela  sur 
le  chemin  de  l'adultère:  ainsi  l'exige  la  loi  de  cette  vie 
«belle  et  large»  que  révent  la  mère  et  la  fille  cadette. 

Cette  loi  funeste  fait  éclater  bientôt  les  nuages  gros 
de  malheurs  qui  s'amoncellent  sur  la  tête  des  coupables. 
Fred  commence  à  s'inquiéter  de  la  conduite  de  sa  Théa 
qui  flirte  insolemment  avec  l'officier  dont  elle  ne  voulut 
pas  quand  il  la  demanda  en  mariage;  il  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  Rafaela,  elle  aussi,  est  tout  près  de  com- 
mettre une  action  que  l'honnête  Brôssemann  n'avait  point 
méritée;  il  essaie  alors  par  d'éloquentes  paroles  de  con- 
vaincre sa  jeune   épouse  que  la  vie  immorale  qu'ils   ont 
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menée  est  insoutenable:  aussi  bien,  Théa  commence-t-elle, 
elle-même  à  s'en  rendre  compte.  Mais  tandis  que  Fred  renie 
ainsi  sa  conception  de  la  vie,  Rafaela  est  au  bord  de  Tabime. 
C'est  en  vain  que  Théa  l'implore  de  ne  pas  aller  à  un  rendez- 
vous  qu'elle  avait  donné  à  un  amant,  c'est  en  vain  qu'elle 
la  conjure  de  rester  chez  elle  :  car  elle  a  cru  découvrir  une 
ombre  de  soupçon  sur  le  visage  de  Brôssemann  qui 
jusqu'alors  ne  doutait  nullement  de  la  fidélité  de  sa  femme  : 
il  est  trop  tard.  Rafaela  elle-même  le  déclare  hautement: 
«Mère  et  vous,  m'avez  poussée  dans  cette  voie  ;  maintenant 
il  n'est  plus  dans  mon  pouvoir  de  m'arrêter»;  elle  ira 
donc  au  rendez-vous,  elle  se  glissera  furtivement,  à  la  nuit 
tombante,  dans  «la  barque  aux  fleurs»  où  l'attend  son 
amant.  Le  mari  qui  les  épie,  les  surprend  et  tue  l'homme 
qui  vient  de  le  déshonorer:  Rafaela  se  sauve  éperdue  et 
Brôssemann  lui-même  nous  annonce  le  coup  fatal  qui  a 
brisé  son  existence. 

11  est  hors  de  doute  que  dans  ce  beau  drame,  M.  Suder- 
mann  ait  voulu  faire  oeuvre  de  moraliste  ;  il  s'est  efforcé,  sans 
manquer  aux  principes  de  l'art  du  théâtre,  de  montrer  à  ses 
auditeurs  le  néant  d'une  doctrine  qui  prêche  le  mépris  de 
toute  discipline  et  de  toute  contrainte  morale.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  cela  est  d'autant  plus  curieux  que  M.  Suder- 
mann,  dans  ses  pièces  antérieures,  était  un  zélé  partisan 
de  l'individualisme  le  plus  effréné.  La  barque  aux  fleurs 
est  donc  une  sorte  de  drame  «idéaliste»,  et  nous  avons  cru 
pouvoir  le  rattacher  au  courant  littéraire  qui  semble 
traverser  l'Europe  contemporaine.  Ajoutons  que  la  pièce 
avait  été  bien  jouée  et  que  la  mise  en  scène  ne  laissait 
presque  rien  à  désirer. 


Toutes  les  pièces  de  M.  Bernstein  qui  ont  été  repré- 
sentées à  Budapest,  ont  remporté  un  succès  éclatant 
que  justifient    les    sérieuses    quaUtés  de    l'auteur    et,    en 
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premier  lieu,  la  force  brutale  de  sa  touche  dramatique. 
Le  Voleur,  La  Rafale  sont  d'un  effet  poignant:  on  est 
fasciné,  pourrait-on  dire,  par  ce  que  le  développement  de 
l'intrigue  a  d'imprévu.  Il  en  est  un  peu  autrement  de  Samson 
dont  le  héros,  Brachart,  un  brasseur  d'afiTaires  de  basse 
extraction,  devient,  grâce  à  son  invincible  énergie,  trente' 
fois  millionnaire,  et  épouse  la  fille  d'un  marquis,  Anne- 
Marie,  qui  ne  l'aime  pas.  Brachart  éprouve  pour  sa  femme 
une  passion  folle  :  mais  elle  ne  peut  lui  pardonner  les  des- 
sous ignobles  de  sa  carrière  financière.  Ce  personnage 
rappelle  le  Philippe  Derblay  de  M.  Georges  Ohnet  ;  ses  efforts 
héroïques  pour  vaincre  la  fierté  méprisante  de  son  épouse, 
font  songer  à  certain  procédé  bien  connu  du  Maître  de 
forges.  Mais  il  serait  puéril  d  exagérer  l'analogie  des  carac- 
tères principaux  et  de  la  donnée  générale  des  deux  pièces, 
et  d'en  tirer  des  conclusions  qu'elle  ne  comporte  pas:  car 
entre  Brachart  et  son  pâle  et  sentimental  ancêtre,  il  y  a 
une  grande  et  profonde  différence  et  un  véritable  abîme 
sépare  la  facture  de  M.  Bernstein  de  la  mise  en  scène 
poncive  de  M.  Ohnet.  Le  héros  de  la  pièce  de  M.  Bern- 
stein atteint  presque  à  la  grandeur  du  type  légendaire 
dont  il  porte  le  nom;  Brachart  est  un  Samson  moderne: 
il  a  tout  tenté  pour  conquérir  sa  femme,  mais  vainement  ; 
en  désespoir  de  cause,  il  se  décide  au  sacrifice  le  plus 
douloureux  pour  son  âme  de  richard  :  il  engloutira  sa  fortune 
colossale  dans  une  manoeuvre  de  bourse  qui  provoquera  la 
ruine  de  l'homme  qui  séduisit  sa  femme.  Quand,  après  la 
débâcle,  elle  revoit  devant  elle  l'homme  qui  l'adore,  touchée 
de  son  héroïsme,  elle  se  rapproche  de  lui.  Riche  et  puis- 
sant, elle  voulait  le  quitter;  elle  restera  avec  lui  mainte- 
nant qu'il  est  dans  le]  dénuement,  quoi  qu  en  disent  ses 
parents;  elle  lui  promet  même  d'essayer  de  l'aimer. 

Si  je  ne  craignais  le  paradoxe,  j'irais  jusqu'à  soutenir 
que  l'oeuvre  puissante  de  M.  Bernstein  est  cromantique»,  par 
son  héros  et  son  héroïne  en  particulier  ;  celle-ci  a  un  carac- 
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tère  peu  commun  et  s'oppose  avec  une  rare  vigueur  aux 
autres  femmes  caristocratiques»  qui  figurent  dans  la  pièce. 
Brachart  et  sa  femme  semblent  être  chors»  de  la  réalité, 
ils  ne  sont  pas  vraisemblables,  tant  ils  sont  différents  des 
hommes  cmoyens»  que  nous  côtoyons  dans  notre  société 
civilisée.  Mais,  pour  être  supérieurs,  ils  n'en  sont  pas 
moins  vrais,  surtout  s'ils  sont  tracés  par  la  main  énergique 
de  M.  Bernstein  et  s'ils  s'agitent  dans  le  monde  un  peu 
extraordinaire  où  il  les  a  placés.  Scunson  a  été  très  bien 
joué  par  les  artistes  du  Yigszinhàz  :  M.  Gôth  excellait  dans 
le  rôle  du  protagoniste,  tandis  que  M™*  Gôth  faisait  valoir 
dans  le  rôle  d'Anne-Marie  toutes  les  précieuses  qualités 
qui  font  d'elle  une  comédienne  achevée. 

Guillaume  Huszâr. 
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MANUSCRITS  INÉDITS  DE  PETÔFI 

Il  convient  de  signaler  au  monde  littéraire  un  événe- 
ment de  grande  importance  pour  la  littérature  hongroise. 
M.  Kéry,  dont  le  culte  pour  la  mémoire  du  poète  national 
Petôfi  est  bien  connu,  a  fait  des  recherches  patientes  et 
minutieuses  qui  lui  ont  permis  de  rassembler  tout  ce  qui 
a  trait  à  la  vie  et  aux  oeuvres  de  cet  écrivain. 

M.  Kéry  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  des 
manuscrits  inédits  du  poète  dont  il  vient  de  faire  don  à 
la  Société  littéraire  Petôfi,  Ce  sont  deux  poésies  et  une 
préface  destinée  primitivement  à  paraître  en  même  temps 
que  le  recueil  de  poésies.  L'une  de  ces  œuvres  est  intitulée  : 
f  Au  comte  Alexandre  Teleki»,  Tautre  porte  comme  titre  le 
premier  vers  de  la  strophe:  €  As-tu  vu  au-dessus  de  la 
plaine  ...  ?»  On  ne  sait  pour  quelle  raison  ces  trois  manus- 
crits ne  furent  pas  publiés.  La  Censure  les  avait  laissé 
passer,  car  on  y  trouve  apposée  la  signature  de  M.  Reseta, 
le  censeur  d'alors,  qui  d'ailleurs  fut  toujours  très  bien- 
veillant à  l'égard  de  Petôfi.  Peut-être  les  amis  du  poète 
lui  déconseillèrent-ils  de  les  faire  paraître,  guidés  sans 
doute  par  la  crainte  que  le  ton  vindicatif,  de  la  préface  en 
particulier,  n'augmentât  encore  l'animosité  de  certains  cri- 
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tiques.  La  poésie  Au  comte  Alexandre  Teleki  s'adresse  à 
un  ami  sur  les  domaines  duquel  Petôfi  avait  séjourné 
quelque  temps;  la  contrée  l'avait  ravi  et  il  s'écrie:  «La 
nature  y  est  si  belle  que  je  la  crois  créée  selon  l'image 
que  je  m'en  étais  faite».  Il  serait  difficile  de  traduire  ces 
vers  dont  on  ne  saurait  rendre  toute  la  vigueur,  toute  la 
saveur  originale,  toute  la  hardiesse  d'expression.  Nous 
publions  donc  seulement  ici  la  Préface  qui  donnera  une 
idée  de  la  fougue  des  sentiments  dont  était  animé 
le  poète  national  lorsqu'il  écrivit  cette  sorte  de  justifi- 
cation. Pour  comprendre  ce  ton  hautain,  ces  éclats  de 
colère,  ces  termes  acerbes,  il  ne  faut  pas  oubUer  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  fut  rédigée.  A  ce  moment, 
le  pays  était  secoué  par  l'apparition  du  génie  poétique  de 
Petôfi,  admiré  par  les  uns,  critiqué  par  les  autres.  Petôfi 
s'étant  fait  l'apôtre  du  mouvement  national,  souleva  bientôt 
l'enthousiasme. 

Le  poète  n'en  eut  pas  moins  à  lutter  contre  ses 
détracteurs,  mais  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  estimait  que  le 
meilleur  système  de  défense  consiste  à  attaquer  l'ennemi 
de  front.  Voici  la  Préface  dont  nous  avons  parlée: 

«C'est  pour  moi  un  jour  solennel.  Aujourd'hui,  !•'  jan- 
vier 1847,  je  viens  d'achever  ma  vingt-quatrième  année,  je 
suis  donc  devenu  majeur.  J'avais  eu  jusqu'à  présent  l'habi- 
tude, tous  les  premiers  jours  de  l'an,  —  ce  jour  étant  aussi 
l'anniversaire  de  ma  naissance  —  de  faire  revivre  en  moi 
l'année  qui  venait  de  s'écouler;  mais  aujourd'hui  je  me 
ressouviens  non  seulement  de  l'année  qui  vient  de  finir, 
mais  de  toute  ma  vie,  et  surtout  de  toute  ma  carrière 
d'écrivain.  11  ne  sera  par  conséquent  pas  déplacé  si,  en 
guise  de  Préface  à  la  publication  complète  de  mes  poésies 
que  je  prépare,  je  me  permets  d'écrire  quelques  réflexions 
sur  toute  la  période  au  cours  de  laquelle  je  me  suis  trouvé 
en  contact  avec  le  public.  Je  vais  les  noter  avec  la  plus 
parfaite  franchise,  avec  cette  franchise  qui  déplaît  si  fort 
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dans  ce  monde  hypocrite,  duquel  d'ailleurs  je  ne  me 
soucie  guère.  Je  préfère  risquer  de  me  faire  cent  ennemis 
par  ma  franchise  que  de  me  concilier  dix  amis  par  Thypo- 
crisie.  Oh  !  la  franchise  !  Combien  est  grande  sa  valeur  à 
mes  yeux  !  Cest  le  cadeau  de  ma  bonne  fée  ;  c'est  elle  qui 
la  mit  dans  mon  berceau  pour  m'en  envelopper,  et  moi,  je 
l'emporterai  pour  m'en  faire  un  suaire  dans  mon  cercueil. 


Il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre  exemple  dans  notre 
littérature  d'une  divergence  semblable  à  celle  qui  sépara 
l'opinion  de  la  critique  et  celle  du  public  à  mon  égard.  La 
majorité  du  public  m'est  décidément  favorable,  la  majorité 
des  critiques  m'est  hostile.  Aujourd'hui,  comme  autrefois^ 
je  me  demande  qui  des  deux  a  raison,  et,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  je  me  dis  que  c'est  le  public.  Le  public,  et  j'entends 
par  là  le  lecteur,  et  non  le  spectateur  au  théâtre,  —  la  diffé- 
rence est  grande  entre  les  deux,  —  le  lecteur,  dis-je,  peut 
méconnaître  un  écrivain,  souvent  le  négliger,  pour  des 
causes  bien  diverses,  mais  celui  qu'il  a  adopté,  celui  qu'il 
a  distingué,  a  toujours,  à  un  certain  degré,  mérité  cette 
sympathie.  J'excepte  les  époques  où  il  y  a  dépravation 
du  goût . . .  mais  on  ne  saurait  le  prétendre  actuellement. 

Il  y  a  un  an  encore,  je  l'avoue,  les  anathèmes  des 
critiques  (de  ceux  du  moins  qui  se  donnent  pour  tels)  me 
blessaient  cruellement.  Ils  m'ont  fait  passer  bien  des  heures 
amères.  Mais,  Dieu  merci,  me  voici  guéri  de  cette  faiblesse 
et  je  souris  de  bon  coeur  en  voyant  ces  nouveaux  titans 
lancer  sur  ma  tète  l'Ossa  et  le  Pélion.  Chacun  d'eux  se  croit 
un  Jupiter  qui  faisait  trembler  TOlympe  en  clignant  de  l'oeil, 
tandis  que  ces  Jupiters  minuscules  n'agitent  en  réalité  que 
leurs  perruques  et  FOlympe  ne  s'en  émeut  pas. 

Pourquoi  cette  guerre  à  mort  contre  moi?  Car, 
croyez-le,  lecteur,  leur  but  est  de  m'anéantir.  Je  sais  pour- 
quoi, mais  le  public  en  ignore  la  raison   et  jamais   il   ne 
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l'apprendra  de  moi.  Je  pourrais  énumérer  tous  les  méprisables 
motifs  qui  les  excitent  contre  moi,  tout  en  ayant  Tair 
d'être  pleins  de  bienveillance  à  mon  égard;  mais  je  ne 
leur  arracherai  pas  le  masque  afin  que  le  lecteur  ne  voie 
pas  leurs  repoussants  visages,  grimaçant  sous  de  brillants 
atours.  D'ailleurs  je  ne  veux  m'occuper  ni  des  personnes 
ni  des  motifs  qui  les  font  parler,  je  parlerai  seulement  de 
leurs  affirmations  ;  à  ce  propos  j'aurai  quelques  observations 
à  faire,  leurs  déclarations  étant  les  unes  infâmes,  les  autres 
fausses. 

Je  ne  ferai  pas  l'apologie  de  mes  vers.  Ou  bien  ils 
sont  bons  et  dans  ce  cas,  c'est  inutile;  ou  bien  ils  sont 
mauvais,  et  ce  serait  alors  peine  perdue.  Je  suis  franc  et 
orgueilleux,  mais  je  ne  suis  pas  arrogant.  On  me  fait  géné- 
ralement quatre  reproches:  on  dit  que  dans  mes  vers  la 
rime  est  mauvaise,  la  mesure  incorrecte;  on  dit  qu'il  y  a 
incohérence  et  trivialité. 

Or,  messieurs  les  critiques  n'ont  aucune  idée  de  la  rime 
et  de  la  mesure  hongroises.  Il  cherchent  dans  mes  vers  le 
•metrumc  latin  et  la  cadence  allemande  qui  ne  s'y  trou- 
vent pas,  il  est  vrai,  pour  la  bonne  raison  que  je  n'ai  pas 
voulu  qu'ils  s'y  trouvassent.  La  rime  et  la  mesure  hongroi- 
ses ne  sont  pas  encore  fixées  ;  elles  pourront  se  développer 
et  se  définir  un  jour  peut-être.  Moi-même  je  ne  les  connais 
pas,  j'en  ai  seulement  le  pressentiment;  l'instinct,  seul,  me 
guide  en  cela,  et  qui  sait  si,  là  où  l'on  croit  pouvoir  me 
reprocher  de  l'incorrection,  je  n'atteins  pas  précisément 
la  forme  la  plus  parfaite  du  vers  hongrois? 

Quant  au  reproche  de  trivialité,  je  proteste  hautement. 
Ce  n'est  qu'une  vilaine  et  basse  calomnie.  Je  le  déclare  et  le 
jure  devant  Dieu  :  je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  se 
croire  des  sentiments  et  des  pensées  plus  élevés  que  les 
miens,  et  mes  écrits  sont  à  la  hauteur  de  ma  pensée  et  de 
mes  sentiments.  Ce  reproche  m'a  toujours  été  le  plus  dou- 
loureux ;  j'en  ai  senti  toute  l'injustice.  Si  j'use  parfois  d'une 
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expression  un  peu  libre,  c'est  que  je  considère  la  poésie 
non  pas  comme  un  salon  où  Ton  pénètre  attifé  et  en 
souliers  vernis,  mais  comme  une  église  où  Ton  peut  entrer 
en  sabots  ou  bien  pieds  nus. 

En  dernier  lieu  vient  le  reproche  d'incohérence.  Eh 
bien  oui,  il  y  a  de  Tincohérence  dans  mon  oeuvre,  je  le 
reconnais,  mais  cela  n'est  point  surprenant.  Mon  sort  ne 
m'a  pas  permis  de  mêler  mes  chansons  sur  la  douceur 
du  bonheur  ou  du  malheur  au  chant  du  rossignol,  au 
bruissement  des  feuilles,  au  murmure  du  ruisseau,  comme 
on  les  entend  dans  un  bois  charmant.  Ma  vie  s'est  écoulée 
sur  un  champ  de  bataille  où  luttaient  désespérément  la 
douleur  et  la  passion.  Ma  Muse  affolée  y  chantait  sa  plainte, 
revoyant  en  souvenir  tous  les  beaux  jours  passés  à  jamais,  qui 
gisaient  là  comme  des  monceaux  de  cadavres  ;  elle  entendait 
râler,  rire  et  maudire  autour  d'elle  toutes  les  espérances 
déçues,  les  désirs  inassouvis,  les  déceptions  cruelles,  telle 
une  fée  enchantée  sur  une  île,  entourée  de  bêtes  féroces 
et  de  monstres  ...  Je  ne  suis  pas  seul  à  porter  la  respon- 
sabilité de  cette  incohérence,  elle  est  le  mal  du  siècle.  Il 
n'y  a  pas  de  nation,  pas  de  famille,  pas  d'individu  qui 
n'en  souffre.  Depuis  le  moyen-âge,  l'humanité  a  grandi, 
mais  son  habit  est  resté  le  même  :  un  peu  rapiécé,  un  peu 
élargi  par-ci  par-là,  mais  devenu  trop  étroit,  il  l'opprime 
et  l'étouffé  et  elle  reste  un  peu  honteuse  d'être  contrainte 
de  porter  encore  le  vêtement  d  un  enfant.  Voilà  comment 
l'humanité  vit  dans  l'étroitesse  et  dans  la  honte.  Extérieure- 
ment tranquille  et  froide,  elle  est,  intérieurement,  en  pleine 
ébuUition  comme  le  volcan  à  la  veille  d'une  éruption. 
Voilà  le  siècle,  et  moi,  je  serais  indifférent,  moi,  le  véri- 
table enfant  de  mon  siècle? 

Pest,  le  l^*"  janvier  1847.  —  Alexandre  Petôfl.» 

C**®  Alexandre  Apponyi. 
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UN  DISCOURS  SUR  ANDRÉ  HECHWART. 

Monsieur  Donàt  Bânki  a  récemment  prononcé  un 
discours  à  la  Société  des  Ingénieurs  et  Architectes  hongrois, 
à  la  glorieuse  mémoire  d'André  Mechwart  de  Belecska. 

L'orateur  nous  a  dépeint,  avec  une  éloquence  vive 
et  colorée,  la  vie,  le  caractère  et  l'oeuvre  de  cet  homme 
illustre.  Simple  serrurier,  Mechwart  s'éleva  au  rang  de 
directeur  d'une  fabrique  qui,  grâce  à  son  zèle  et  à  son 
labeur  infatigable,  jouit  aujourd'hui  d'une  renommée  euro- 
péenne. La  vie  d'André  Mechwart  est  une  de  ces  existences 
pleines  d'activité,  d'énergie,  de  fermeté  consciente,  que  l'on 
ne  peut  considérer  sans  être  heureux  et  fier  de  la  race 
humaine.  Cette  carrière  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte 
l'image  même  de  notre  race  qui,  ayant  eu  d'humble  débuts 
s'est  rapidement  développée  et  est  arrivée  à  une  merveil- 
leuse grandeur  qu'on  n'eût  même  point  osé  espérer? 

D'origine  allemande,  il  était  apprenti-serrurier  dans 
une  ville  d'Allemagne,  lorsque,  par  la  fabrication  d'une 
serrure  —  qui  était  un  véritable  chef-d'oeuvre  —  il  obtint 
une  bourse  pour  faire  ses  études  techniques.  Ses  études 
achevées,  il  devint  ingénieur  dans  une  fabrique  de  Nurem- 
berg où  il  resta  quatre  ans;  il  quitta  alors  cette  situation 
stable  et  bien  rémunérée  pour  venir  chez  nous,  à  Bude, 
ville  alors  bien  modeste. 

n  entra  à  la  fabrique  d'Abraham  Ganz  et  y  consacra 
tout  son  talent,  toute  son  activité.  C'était  en  1859.  A  cette 
•époque,  l'usine  ne  possédait  que  quarante  ouvriers.  A  la 
mort  du  propriétaire,  Mechwart  devint  directeur  de  l'entre- 
prise, transformée  en  société  par  actions.  Dès  ce  moment,  la 
fabrique  prit  un  nouvel  essor  :  en  vingt-cinq  ans  le  nombre 
des  ouvriers  atteignit  le  chiffre  respectable  de  3000  et  même 
davantage,  et  le  bilan  de  l'entreprise  qui,  à  la  fondation, 
était  de  80.000  fl.,  s'élevait  au  centuple,  à  huit  millions  de 
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florins.  De  ce  résultat  admirable  la  plus  grande  part  est 
due  à  Mechwart  qui,  par  son  zèle,  par  sa  perspicacité,  par 
l'originalité  de  ses  inventions,  a  su  donner  à  l'entreprise, 
à  travers  des  crises  nombreuses,  une  rare  stabilité  et  un 
renom  international. 

II  y  a,  à  son  succès,  d'autres  causes  qu'on  ne  saurait 
omettre:  son  caractère  impeccable,  ses  manières  correctes 
et  affables,  sa  bienveillance  enfin  qui  lui  ont  acquis  l'estime 
et  la  considération  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché  et  même 
de  ses  ouvriers.  Dans  une  allocution  qu'il  leur  adressa  lors 
de  l'anniversaire  de  ses  vingt-cinq  années  de  direction,  il 
s'exprima  en  ces  termes:  «Je  sais,  moi,  ce  qu'est  le  travail, 
je  sais  ce  qu'est  la  privation.  Aussi  serai-je  en  toutes  cir^ 
constances,  dans  tous  vos  besoins  votre  aide  et  votre  appui 
le  plus  dévoué.»  Aussi  ses  ouvriers  sont-ils  restés  à  l'écart 
et  à  l'abri  des  agitations  du  socialisme. 

Voilà  donc  un  homme  qui,  tout  en  étant  un  honmie 
d'affaires,  sut  ne  pas  être  un  homne  dépourvu  de  coeur. 
Après  son  rude  travail,  il  savait  se  délasser  au  sein  de 
sa  famille  qu'il  aimait  tendrement  ;  il  puisait  ses  distractions 
aux  sources  de  l'art,  de  la  littérature,  aux  sources  de  tout 
ce  qui  est  Vrai  et  Beau  et  qui  peut  rendre  la  vie  douce 
et  harmonieuse. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que,  malgré  son  origine 
étrangère,  il  était  devenu  hongrois,  c'était  un  bon  citoyen 
de  sa  patrie  d'élection.  Il  s'entoura  toujours  d'ouvriers  et 
d'ingénieurs  hongrois  :  ainsi  il  donna  l'exemple  et  imprima 
de  toutes  les  forces  de  son  énergie  et  de  sa  volonté  l'élan 
indispensable  à  la  prospérité  croissante  de  notre  commerce 
et  de  notre  industrie.  Le  beau  discours  de  M.  Bànki  vient 
de  paraître  en  brochure,  à  la  Société  anonyme  Patria. 
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HÂURICE  DE  DÉCHT:  LE  HAUT  CAUCASE 

Kaukdzus  :  Kutatàsaim  es  élményeim  a  kaukàzusi  havasokban,  irta 
Déchy  Môr.  Budapest,  édition  de  TAthenâum,  1907  (>) 

Nous  ne  pouvons  mieux  présenter  à  nos  lecteurs  ce 
magnifique  volume  qu'en  citant  les  paroles  de  Féminent 
géologue,  M.  A.  de  Lapparent,  membre  de  Tlnstitut,  parues 
dans  les  Annales  de  Géographie  (XVI.  année,  numéro  du 
15.  Nov.  1907,  Paris,  Colin):  cCest  un  véritable  monument^ 
à  la  fois  artistique  et  scientifique,  écrit  le  savant  français,  que 
M.  Maurice  de  Déchy,  le  voyageur  hongrois  bien  connu,  vient 
d'élever  à  la  gloire  du  Caucase.  Si  les  montagnes  étaient  acces- 
sibles à  la  jalousie,  les  Alpes,  l'Himalaya  et  les  Andes  seraient 
excusables  de  céder  à  ce  sentiment  en  présence  d'une  telle 
publication,  car  aucune  de  ces  chaînes  n'a  encore  fait 
l'objet  d'un  travail  d'ensemble  aussi  flatteur  ....  Les 
nombreuses  illustrations  de  l'ouvrage,  en  particulier  les 
magnifiques  planches  d'héliogravure,  sont  tirées  avec 
une  perfection  qui  les  rend  aussi  agréables  à  l'artiste 
qu'instructives  pour  l'homme  de  science  . . . .»  Ce  livre  «de 
bonne  foi»,  comme  dit  encore  M.  A.  de  Lapparent,  écrit 
d'un  style  simple,  devient  fascinant  quand  l'auteur  raconte 
ses  entreprises  ardues,  et  atteint  au  pathétique  par  la  des- 
cription de  ses  grandes  ascensions  de  l'Elbrous  (5629  mètres)^ 
de  l'Adaî-Choch,  du  Kasbek  et  d'autres  cimes,  qui  dépassent 
4000  et  même  5000  mètres.  Espérons  que  le  livre,  qui  ne 
s'adresse  pas  seulement  au  monde  scientifique,  mais  au 
public  intelligent  qui  s'intéresse  aux  grands  voyages  et 
aux  belles  éditions,  paraîtra  sous  peu  en  langue  française. 

X. 


(>)  Edition   en   langue  allemande,  en   3  volumes,  chez  Dietrich 
Reimer,  Berlin. 
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M.  KiB.  OpebahXz.  (Opéra  Royal  Hongrois).  —  ÉUane,  poème  musical 
en  trois  actes.  Texte  d'après  les  Idylles  du  roi  de  Tennyson,  par 
H.  Herrig;  musique  d'Edmond  Mihalovich. 

cJe  ne  ne  suis  pas  musicien!»,  s'écria  fièrement  Wag- 
ner. Il  entendait  par  là  qu'il  ne  voulait  pas  faire  de  la 
musique,  mais  un  Gesammtkunstwerk.  Mihalovich,  qui 
sympathise  avec  les  principes  esthétiques  de  Wagner,  rêve 
pourtant  à  la  musique. 

Et  ce  beau  songe  s'est  aujourd'hui  réalisé:  il  a 
écrit  une  musique  véritable.  Son  oeuvre  est  imbue  de  la 
douceur  des  mélodies  et  de  la  clarté  chaude  du  coeur. 
Mais,  en  même  temps,  son  oeuvre  est  aussi  un  véritable 
drame  musical.  Il  a  créé  des  caractères,  des  carac- 
tères plastiques,  d'une  physionomie  marquante,  et  c'est  là 
l'essence  même  du  drame  musical.  Celui  qui  ne  fait  que 
s'emparer  de  la  phrase  de  Wagner,  saura  peut-être  déclamer, 
mais  il  ne  saura  jamais  faire  vivre  cinq  personnages  très 
différenciés,  de  traits  individuels,  comme  Mihalovich  dans 
son  EUane.  Voilà  précisément  la  preuve  de  la  force  créa- 
trice du  musicien  dramatique  hongrois  le  plus  noble.  Dans 
l'intégrité  du  chant  déclamatoire,  des  âmes  différentes 
nous  parlent.  Eliane  chante  le  chant  de  la  Jeunesse,  celui 
des  pressentiments  vagues  ;  Ginevra,  le  chant  des  passions 
d'au  delà   des   rêves  purs  ;    Artus,    celui    de    la    Majesté  ; 
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l'Ermite,  celui  de  la  Foi,  épurée  de  la  fange  terrestre,  et 
Lancelot,  au  centre  de  l'action,  le  chant  de  la  Vie. 

C'est  le  conflit  de  ces  diverses  conceptions  qui  donne 
un  drame  complet.  Lancelot  veut  vivre,  vivre!  Le  coeur 
commande,  et  le  coeur  ne  connaît  point  d'obstacle.  C'est  ce 
qu'il  chante  et  il  est  juste  l'opposé  de  Parcifal,  du  reiner 
Thor.  Dans  cette  soif  effrénée  de  la  vie,  lui,  le  chevalier 
brave  et  fidèle  à  son  roi,  se  met  en  conflit  avec  son  roi 
même.  Une  liaison  coupable  l'attache  à  Ginevra,  la  reine. 
Dans  leur  fièvre  ils  se  rencontrent.  Mais  à  travers  la  pourpre 
de  l'extase  perce  subitement  un  rayon  faible  et  rose.  Et 
ici  commence  le  drame. 

C'est  l'aurore,  une  aurore  pure,  immaculée.  Du  côté 
du  château  Âstalot  le  chalumeau  fait  entendre  sa  voix 
naïve  et  sereine.  Ce  château  renferme  un  être  au  visage  et 
à  l'âme  du  lis  :  Eliane.  C'est  dans  ce  milieu  printanier  que 
vient  tomber  Lancelot,  le  chevalier  de  l'été  ardent.  On 
l'apporte  blessé.  Comment  et  où  fut-il  blessé?  Naguère 
encore,  au  tournoi,  en  présence  du  roi,  il  vainquit  tous 
ses  adversaires.  Mais  le  roi  avait  dit  :  cQue  le  héros  puise 
sa  force  dans  l'amour,  dans  son  attachement  à  la  femme, 
mais  que  cette  liaison  soit  pure  ;  s'il  en  est  ainsi,  il  vaincra  ; 
sinon:  qu'il  périsso  Or,  à  ce  moment,  les  yeux  de  Lan- 
celot avaient  rencontré  les  yeux  de  la  reine  Ginevra  et,  comme 
dans  leur  regard  brûlaient  des  feux  coupables,  le  bras  de 
Lancelot  était  tombé  comme  paralysé  et  il  s'était  affaissé 
sur  le  sol.  C'est  ainsi  qu'il  fut  blessé  par  les  yeux  de  Ginevra. 

Lancelot  sent  l'abandonner  ce  qu'il  a  aimé  le  plus 
ardemment  :  la  vie.  Il  ne  veut  pas  mourir.  Non,  pas  encore, 
pas  encore  !  Et  voici  que  se  penche  sur  lui  un  visage  frais, 
celui  d'Eliane.  Il  entend  sa  voix,  l'invitant  à  une  vie  nou- 
velle et  pure;  Lancelot,  transporté  de  bonheur,  s'élance 
dans  les  bras  de  l'amour  libérateur  qu'Eliane  croit  éternel, 
et  qui  doit  se  continuer  au-delà  du  tombeau;  car  elle 
promet  à  Lancelot  de  lui  tendre  les  bras,  même  d'au-delà 
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de  la  tombe,  pour  une  ardente  étreinte,  si  jamais  il  est 
infidèle.  Mais  son  âme  d'enfant  se  trompe.  La  soif  inextin- 
guible de  la  vie  embrase  de  nouveau  Lancelot;  il  est 
affamé  de  baisers,  de  lèvres  brûlantes;  du  milieu  des 
éclairs  et  des  coups  de  tonnerre,  il  rencontre  Ginevra 
dans  la  forêt,  et  Forage  éclate  aussi  de  nouveau  dans 
leur  âme.  L'extase  est  vainqueur  une  fois  de  plus.  Un 
devoir  arrache  cependant  le  héros  à  cette  obsession:  il 
mène  au  combat  les  Bretons  contre  les  Danois  et  les  Saxons. 
Les  lauriers  de  la  victoire  et  la  reconnaissance  du  peuple 
l'attendent  à  son  retour. 

Soudain,  un  nuage  vient  assombrir  l'éclat  pompeux 
de  cette  fête:  une  barque  mystérieuse  flotte  sur  le  fleuve 
et  s'approche  peu  à  peu  de  la  rive;  à  son  mât,  flotte  un 
drapeau  de  deuil,  et,  mourante,  au  milieu  de  rameaux  de 
lierres,  Eliane  est  couchée  dans  la  barque.  Elle  vient,  pour 
un  très  court  instant,  faire  ses  adieux  à  Lancelot,  avant 
que  d'entrer  dans  la  nuit  éternelle.  Sa  mort  brise  le  coeur 
du  chevalier  qui  défaille.  Alors  il  avoue  tout  au  roi  Artus 
qui  les  chasse,  lui  et  la  reine  et  Ginevra  se  donne  la  mort  ; 
mais  le  poignard  de  Lancelot,  tourné  contre  lui-même,  est 
saisi  par  une  main  sacrée,  celle  de  l'ermite.  Et  ce  dernier 
montre  au  chevalier  la  voie  de  l'avenir;  alors,  Lancelot, 
avec  la  sainte  troupe  des  moines,  s'engage  sur  la  route 
qui  mène  à  la  pénitence  et  ce  fier  motif  s'éteint  dans  des 
arpèges  de  harpe  . . . 

Dans  la  musique  de  Mihalovich,  le  fait  qui  m'a  le 
plus  frappé,  c'est  qu'un  maître  comme  lui,  qui  dispose  en 
souverain  de  tous  les  moyens  brillants  et  raffinés  de  la 
technique,  ait  évité  les  effets  extérieurs,  et  concentré 
son  imagination  dans  les  éléments  psychiques.  Tout  y  a 
un  charme  sensuel  en  même  temps  qu'intellectuel.  Ainsi, 
par  exemple,  cette  gradation  constante  qui  traverse  le 
premier  acte  jusqu'à  sa  fin,  et  qui  commence  à  l'endroit  où 
Lancelot  et  Éliane  restent  seuls,  n'est  point  une  élévation 
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mécanique,  mais  une  augmentation  continuelle  des  forces 
intellectuelles.  Les  leitmotive  ne  sont  point  des  formes 
sèches  qui  viennent  du  dehors  s'associer  aux  héros  du 
drame,  mais  bien  des  thèmes  qui  surgissent  spontanément 
de  la  chaleur  de  leur  propre  sang.  Aussi  un  tel  motif  ne 
peut-il  être  détaché  de  Fensemble,  tant  il  vit,  en  s'aug- 
mentant,  se  combinant,  se  renforçant  et  s'évanouissant 
enfin  avec  le  personnage  qu'il  a  accompagné  à  travers 
tout  le  drame.  Il  est,  en  soi,  un  organisme  vivant.  Par 
combien  de  crises,  de  trépignements  de  joie,  de  douleurs, 
passe  le  motif  de  Lancelot!  Entrepris  dans  le  songe 
d'Eliane,  il  dresse,  comme  par  enchantement,  devant 
rimagination  de  la  jeune  fille,  la  figure  du  futur  chevalier 
jusqu'au  moment  où  Lancelot  se  dévêt  [de  son  armure 
magnifique  pour  endosser  Thaire  gris.  Délicieuse  aussi  la 
développement  des  autres  motifs:  celle  d'Eliane  qui  part 
dans  la  clarté  de  l'aurore  en  moelleux  mi  bémol  majeur.  Dans 
le  deuxième  acte,  l'âme  d'Eliane  est  déjà  pleine  d'angoisse  et 
dans  son  amour  se  mêle  la  tristesse  du  cor  anglais:  les 
années  de  son  enfance,  et  leurs  idylles  pastorales  sont 
bien  loin  déjà,  et  la  basse  clarinette  n'en  fait  revivre  que 
le  souvenir.  Cette  musique  fait  renaître  notre  printemps 
à  nous  tous.  Les  teintes  sombres  sont  aussi  saisissantes, 
sur  la  toile  immense  de  Mihalovich  :  ainsi,  quand  l'angoisse 
de  la  mort  commence  d'étreindre  Lancelot  dans  une  mesure 
«/s  morne,  terrible,  large,  avec  la  septième  descendante, 
désespérée.  L'émotion  touche  peut-être  à  son  comble  au 
début  du  troisième  acte,  quand  Ginevra  attend  le  retour 
de  Lancelot  :  elle  aspire  alors  —  dans  l'ondulation  nerveuse 
de  la  mesure  paire  et  impaire  —  à  plus  d'air,  à  plus 
d'espace,  à  une  vie  plus  complète. 

Mais  il  n'est  point  facile  ici  d'entrer  dans  tous  les 
détails.  Toute  l'oeuvre  est  d'une  intelligence  expansive, 
d'une  âme  sublime  et  d'une  main  d'artiste.  Son  triomphe 
a  été  complet. 
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L'interprétation  a  eu  lieu  sous  Texcellente  direction 
de  M.  Etienne  Kerner,  avec  le  concours  de  Téminent 
M.  Ânthes  (Lancelot),  de  Mesdames  Vasquez  et  Szamosi. 
Ces  artistes,  ainsi  que  MM.  Takàts  et  Erdôs  ont  contri- 
bué également  à  donner  de  cette  oeuvre  une  représenta- 
tion modèle. 

Géza  MolnAr. 


CHRONIQUE  DES  BEAUX-ARTS 


EXPOSITION  DU  CERCLE  M.  L  1  N.  K 
(SALON  NATIONAL.) 

Les  lettres  qui  ornent  la  couverture  du  catalogue 
sont  une  abréviation  du  nom  très  long  et  assez  gauche  d'un 
nouveau  groupement  de  peintres:  Cercle  des  naturalistes 
et  impressionnistes  hongrois.  Il  se  compose  d'artistes  uni- 
versellement connus  en  Hongrie,  de  peintres  qui  ont 
longtemps,  et  avec  grand  succès,  exposé  au  Salon  officiel. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  présenté  leurs  oeuvres  en 
des  expositions  particulières  très  remarquées.  Pourquoi 
donc  forment-ils  ce  groupe  nouveau?  Sans  doute,  parce 
que  leur  conception  moderne  de  la  peinture  s'accordait 
mal  avec  l'atmosphère  qu'on  pourrait  irrévérencieusement 
qualifier  de  cvieux  jeu>  des  expositions  officielles. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  l'unique  exposition  particulière 
qu'aient  organisée  à  Budapest  des  peintres  modernes.  La 
première  ouvrit  ses  portes  en  décembre  1897.  C'étaient  les 
peintres  de  Nagybânya  et  les  jeunes  artistes  de  l'école  de 
M.  HoUôsy  qui  inauguraient,  si  l'on  peut  dire,  en  Hongrie 
le  mouvement  de  la  peinture  moderne.  Quatre  ou  cinq 
des  exposants  de  1897  figurent  au  cercle  M.  I.  Ê.  N.  K. 
Ce  sont  MM.  Charles  Ferenczy,  Oscar  Glatz,  Bêla  Ivânyi 
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-(Grûnwald),  Etienne  Rétî,  etc.  Comblés  de  tous  les  honneurs 
aux  Salons  officiels  depuis  1897.  ils  refont  aujourdhui  — 
avec  Taide  d'autres  mécontents  et  de  quelques  nouveaux 
venus  —  leur  petite  révolution  d'autrefois. 

Le  doyen  du  cercle,  M.  Paul  Szinyei-Merse,  est  une 
des  figures  les  plus  intéressantes  du  monde  artistique 
hongrois.  Né  d'une  famille  de  vieille  noblesse,  il  commença 
ses  études  artistiques  en  1864  —  il  avait  alors  19  ans  — 
à  l'Académie  de  Munich.  (»)  Son  premier  maître  fut  Piloty, 
auteur  de  «grandes  machines  historiques»,  célèbre  alors  et 
dont  les  oeuvres,  aujourd'hui  oubliées,  croupissent  dans 
les  galeries  de  peinture  d'Allemagne.  Le  maître  n'eut 
aucune  influence  sur  le  développement  artistique  de  l'élève, 
du  moins  il  ne  le  contraria  pas.  Le  jeune  artiste  éprouvait 
le  désir  violent  de  peindre  des  paysages  ensoleillés,  en 
plein  air.  Or,  à  cette  époque,  triomphait  à  Munich  la 
peinture  sombre,  cà  sauce  brune». 

Des  amis  qui  revenaient  de  Paris,  lui  racontèrent 
les  premières  tentatives  d'une  nouvelle  école  de  peinture. 
(C'était  vers  1867;  je  suppose  qu'ils  faisaient  allusion  à 
l'Exposition  Manet  de  1867.  Szinyei-Merse  dans  ses  Sou- 
venirs  ne  précise  pas.)  Un  fait  curieux  se  produisit  alors: 
le  jeune  artiste  cimita»  ces  peintres  français  dont  il 
n'avait  pas  vu  les  oeuvres.  Le  premier  tableau  important 
dû  à  cette  cinfluence»  française  date  de  1869,  il  représente 
Une  jeune  mère  avec  ses  enfants  ;  elle  est  assise  sur  l'herbe, 
dans  un  parc  seigneurial,  un  jour  de  printemps.  À  en 
juger  par  la  photographie  (l'original  est  en  Amérique), 
c'est  un  très  beau  tableau  de  plein  air,  très  clair;  le  style 
ture  en  était  tout  à  fait  nouveau  pour  l'époque,  surtout  à 
Munich. 

(>)  J'emprunte  ces  détails  à  l'article  que  M.  D.  Malonyay  a 
consacré  à  M.  Szinyei-Merse  dans  la  revue  d'art  Mûvészet  (Tome  IL 
1903.),  M.  Malonyay  a  lui-même  utilisé  un  précieux  document  auto- 
biographique inédit  de  l'artiste. 
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C'est  à  Texposition  de  Munich  de  1869  que  M.  Szinyeî- 
Merse  vit,  pour  la  première  fois,  des  tableaux  français 
modernes.  C'étaient  des  Courbet,  des  Corot,  des  Millet.  Or, 
l'oeuvre  de  l'artiste  hongrois  ne  rappelle  nullement  leur 
manière.  Un  ^  autre  tableau  Les  amoureux  —  un  homme 
et  une  femme  sont  couchés  dans  les  foins  —  est  daté  de  1870. 
Par  sa  facture  ferme,  par  le  choix  des  types  et  par  la  dis- 
position des  personnages,  il  se  rapproche  bien  plus  de 
l'école  réaliste  que  le  premier,  qui  est  d'un  art  beaucoup 
plus  délicat.  On  sait  le  rôle  que  joua  W.  Leibl,  lors  de 
la  visite  de  Courbet  à  Munich:  M.  Szinyei-Merse  dans  ses 
Souvenirs  le  mentionne.  Les  amoureux  rappellent  un  peu 
la  peinture  [de  Leibl,  ils  ne  font  guère  songer  aux  Foins 
de  Bastien-Lepage,  oeuvre  postérieure  d'une  dizaine  d'an- 
nées, à  laquelle  M.  Szinyei-Merse  compare  lui-même  son 
tableau.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  possible  de  formuler  un  juge- 
ment définitif  d'après  la  photographie,  l'original  étant  en 
Amérique. 

L'oeuvre  la  plus  importante  et  la  plus  significative 
de  ces  années-là  et  qui  soit  restée  en  Hongrie,  est  exposée 
actuellement  au  Musée  des  Beaux-Arts  de  Budapest.  C'est 
le  Déjeuner  sur  l'herbe  (Majâlis).  Il  fut  commencé  en  1872 
à  l'époque  où  M.  Szinyei-Merse  fît  la  connaissance  du  grand 
peintre  Bôcklin  et  devint  son  ami.  Le  tableau,  parfaite- 
ment conservé,  très  clair,  est  superbe;  il  représente  de 
jeunes  femmes  et  de  jeunes  hommes  assis  ou  couchés 
dans  l'herbe,  sur  le  versant  d'une  colline  que  couronnent  des 
blés  d'un  vert  tendre.  En  le  voyant,  on  songe  immédiate- 
ment au  Déjeuner  sur  Vherbe  de  Monet;  la  femme  en 
rose,  son  attitude,  sa  robe,  sa  couleur  font  penser  à  Renoir  ; 
ces  deux  peintres  étaient  alors  inconnus  à  M.  Szinyei-Merse. 
On  songe  à  Bôcklin  à  la  vue  du  drap  rouge  étalé  sur 
l'herbe  verte.  Mais  l'oeuvre  est  d'une  telle  beauté  et  d'une 
telle  puissance  qu'on  pourrait  se  demander  —  mais  l'hy- 
pothèse est  insoutenable  —  si  ce  n'est  pas  Bôcklin  qui  subit 
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rinfluence  de  Fartiste  hongrois.  M.  Szinyei-Merse  apparaît^ 
à  cette  heure,  comme  un  des  meilleurs  représentants  de  la 
peinture  moderne  en  Europe.  Il  avait  28  ans  et  était  inconnu. 

Le  Déjeuner  fut  envoyé  à  l'exposition  de  Vienne  de 
1873  (1)  ;  il  fut  placé  si  haut  sur  la  cimaise  que  l'artiste,  furieux, 
le  retira  quinze  jours  après  l'inauguration.  Il  l'offrît  au 
Musée  National  de  Budapest;  mais  il  reçut  du  Directeur 
une  réponse  si  peu  encourageante  qu'il  s'abstint  de  l'envoyer. 
Profondément  blessé  de  ce  dédain,  il  se  retira  dans  ses  ter- 
res, se  maria,  mena  la  vie  peu  laborieuse  d'un  gentil- 
homme campagnard  hongrois  et  finit  par  abandonner  la 
peinture.  Quand,  après  une  vingtaine  d'années,  cédant  à 
des  sollicitations  très  respectueuses,  il  reparut  aux  Salons 
officiels  de  Budapest,  ce  fut  avec  des  oeuvres  «classiques» 
dans  lesquelles  il  eût  été  difficile  de  retrouver  le  beau  génie 
de  sa  jeunesse. 

Si  j'ai  raconté  un  peu  longuement  la  carrière  artis- 
tique de  M.  Szinyei-Merse,  c'est  pour  rappeler  les  ori- 
gines déjà  lointaines  de  la  peinture  hongroise  moderne; 
c'est  aussi  pour  signaler  le  cas  curieux  d'un  peintre 
doué  de  qualités  de  tout  premier  ordre  qui,  en  dévelop- 
pant sa  propre  personnalité,  suivit  la  même  voie  que  des 
peintres  français  dont  il  n'avait  pas  vu  les  oeuvres,  tout 
en  subissant  dans  une  certaine  mesure  l'influence  de  son 
entourage  immédiat.  Quelle  meilleure  preuve  donner  de  la 
difi'usion,  à  travers  l'Europe,  des  principes  impressionnistes 
qui  apparaissent  simultanément  en  des  centres  d'art  très 
éloignés  les  uns  des  autres  ?  Au  temps  de  sa  gloire  tardive,  on 
compara  M.  Szinyei-Merse  à  Manet.  Mais  Manet,  bien  français 
en  cela,  travailla,  lutta  avec  opiniâtreté  toute  sa  vie. 

L'exposition  du  M.  I.  É.  N.  K.  —  cercle  dont  il  fut 
un  des  créateurs  —  nous  montre  un  petit  tableau  de  notre 

(>)  Le  Lisear  de  Manet,  qui  est  de  1864,  figura  également  â  cette 
exposition. 
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artiste  :  le  Tourbillon  (en  français,  au  catalogue),  daté  de  1874. 
Cette  oeuvre  charmante  fait  partie  d'une  collection  parti- 
culière de  Budapest  et  fut  déjà  exposée  il  y  a  cinq  ans. 
Au  fond  des  bois,  dans  une  clairière,  sous  un  ciel  froid 
d'automne  où  traînent  quelques  nuages  roses,  des  êtres 
imprécis,  fantômes  de  joie  aux  vêtements  multicolores, 
dansent  une  ronde  frénétique,  pareille  au  tourbillon  des 
feuilles  mortes  agitées  par  le  vent.  Cela  rappelle  vague- 
ment quelques  tableautins  de  Spitzweg,  artiste  munichois 
un  peu  oublié,  qui  fut  l'émule  allemand  de  Diaz.  Les 
trois  autres  tableaux,  des  paysages,  de  M.  Szinyei-Merse, 
sont  des  oeuvres  récentes. 

M.  Charles  Ferenczy  est  un  des  maîtres  de  Nagy- 
bànya,  petite  ville  orientale  de  la  Hongrie  qui  joua  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  de  la  peinture  hongroise  moderne. 
Un  certain  nombre  de  peintres  qui  avaient  fait  leurs  étu- 
des à  Munich  et  à  Paris  se  sentirent  attirés  par  la  beauté 
des  environs  de  cette  ville  et  en  firent,  vers  1896, 
leur  lieu  de  villégiature.  J'ai  mentionné  au  début  de 
cet  article  leur  exposition  de  1897.  Quoique  M.  Hollôsy  et 
ses  élèves  aient  abandonné  au  bout  de  quelques  années  ce 
site  auquel  ils  préférèrent  d'autres  régions  pittoresques, 
la  ville  n'a  pas  perdu  de  son  importance  artistique,  puisque 
des  peintres  comme  MM.  Ferenczy,  Ivânyi,  Réti,  etc.,  s'y 
sont  établis  à  demeure.  D'innombrables  tableaux  nous  ont 
montré  ses  petites  rues,  la  vieille  place  de  son  marché  et 
les  beaux  paysages  des  montagnes  qui  l'entourent. 

A  cette  exposition,  M.  Ferenczy  nous  en  offre  six; 
excellents  tableaux,  d'une  facture  large  et  puissante,  aux 
feuillages  d'un^vert  très  intense.  îls  ressemblent  aux  précé- 
dentes productions  de  l'artiste  dont  ils  ne  nous  révè- 
lent aucune  quaUté  nouvelle.  Les  meilleurs  sont,  à 
mon  avis,  deux  paysages  d'automne:  dans  le  premier, 
figurent  deux  artistes  qui  s'avancent  dans  l'air  transpa- 
rent du   matin;  l'autre  ne  comporte  pas  de  personnages: 

8* 
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one  montagne  jaone  anx  ombres  violettes  s'expose  à  la 
Ujréi  verte  sons  le  ciel  bleiL  Les  saUùnbaimpÊia  et  une 
naiurt  morte  sont  de  belles  oenriesc  Le  retour  da  fils 
prodigue,  d'one  simplification  extrême,  nous  parait  mi 
pea  vide. 

31  Ivànyi  «Grûnwald»  a  sorpris  beaucoap  de  ses 
admirateurs  par  un  changement  snbit  de  sa  manière  qui 
se  rapproche  de  Gauguin.  Pourtant  ses  deux  paysages  aux 
meules  ne  sont  pas  indignes  de  luL  Le  premier  (61.)  est 
un  effet  de  dégel;  l'autre  i62.*,  un  pâle  paysage  d*automne 
au  ton  déteint  de  tapisserie  ancienne.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  à  l'huile  —  paysages  et  tziganes  —  ressemblent 
à  s'y  méprendre  à  des  aquarelles.  Son  grand  tableau  Jeunes 
bohémiennes  évoque  trop  le  souvenir  de  Gauguin.  Jaime 
à  croire  que  M.  Ivànyi  nous  donnera,  d'ici  un  an  ou  deux, 
des  oeu\Tes  plus  personnelles  :  sa  nouvelle  manière  a  Téclat 
blessant  des  choses  trop  neuves. 

>L  Oscar  Glatz  est  le  dessinateur  de  l'ancienne  école 
de  Nagybânya.  Il  expose  trois  paysages  précis  où  il  sut 
rendre  l'atmosphère  cristalline  de  l'automne  et  des  portraits 
subtilement  dessinés. 

M.  Etienne  Réti,  le  quatrième  de  ces  anciens  de  Xagy- 
bànya,  ne  se  préoccupe  pas  des  tendances  nouvelles. 
Il  s'isole.  Son  grand  tableau  Rue  de  Xagybdnga,  la  nuit, 
est  d'un   art   presque  académique,   à  la  manière  ancienne. 

>L  Adolphe  Fényes  n'expose  pas  moins  de  vingt-sept 
toiles:  des  paysages,  des  personnages,  des  natures  mortes,  un 
portrait  même,  bien  que  ce  genre  paraisse  un  peu  délaissé. 
La  carrière  de  l'artiste  offre  l'exemple  d'un  développement 
logique  et  continu.  A  ses  débuts,  il  fut  le  peintre  robuste 
des  pauvres  gens:  il  nous  montrait  des  familles  d'ouvriers 
misérables  logeant  en  de  sombres  et  tristes  galetas.  H  y  a 
quelques  années,  il  exposa  aux  Salons  officiels  des  tableaux 
de  ce  genre  et  des  paysages:  harmonies  plutôt  sourdes, 
d'une  tonalité  générale  grise,  mais  simples,  puissantes  et  déjà 
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traitées  avec  ampleur.  Depuis,  sa  peinture  est  devenue  plus 
gaie  et  plus  lumineuse,  sa  facture  plus  savante  et  cepen- 
dant moins  compliquée.  Ses  tableaux  récents  nous  révèlent 
un  maître  délicieux.  Les  paysages  de  Saint-Cloud  et  de 
Boulogne-sur-Seine  surprennent  par  leur  aspect  français. 
Ce  sont  des  coins  de  vieilles  rues,  des  ponts  sur  la  Seine. 
Le  pont  de  Saint-Cloud^  où  des  gris  clairs  sont  très  fine- 
ment différenciés:  gris  de  Feau,  du  ciel  voilé,  des  pierres 
du  pont  [qu'adoucissent  le  vert  sombre  des  arbres  et 
le  rouge  d'une  chaloupe  qui  dort  au  bord  de  la  rivière. 
Dans  les  vieilles  rues  désertes,  ce  sont  des  maisons  aux  nuan- 
ces pâles  très  tendres  —  des  gris  presque  blancs  nuancés 
de  vert,  de  rose,  de  jaune  —  dans  une  atmosphère  tiède. 
L'impression  est  douce  et  apaisante.  Beaucoup  de  petites 
toiles  représentent  des  motifs  de  ce  genre,  empruntés 
aux  petites  villes  des  environs  de  Budapest  (Szent-Endre, 
Ô-Buda),  on  y  voit  de  pauvres  cours,  de  misérables  petites 
maisons  au  milieu  des  rues  boueuses,  qui  sont  d'un  art  ana- 
logue, sans  cependant  évoquer  des  souvenirs  de  peinture 
française.  Quelques  tableaux  à  personnages  :  deux  jeunes  pay- 
sannes sont  'assises  à  une  table  recouverte  d'une  nappe 
jaune  clair,  où  sont  posés  un  livre  d'heures  de  velours  bleu 
sombre  et  un  petit  bouquet  de  fleurs  roses.  Les  vêtements 
lilas  très  clairs  et  les  fichus  noirs  aux  fleurs  rouges 
complètent  cet  assemblage  'de  couleurs  très  curieux. 
Â  signaler  aussi  deux  natures  mortes:  Sur  une  table  que 
recouvre  une  nappe  blanche  aux  raies  roses  sont  éparpil- 
lés les  Cadeaux  de  la  foire:  des  pommes  vert  tendre  et 
rouge  sombre,  des  pains  d'épices,  des  jouets,  un  petit 
bouquet  de  fleurs.  Le  tableau  est  superbe  de  couleur  et  de 
facture.  L'autre  représente  un  bouquet  de  fleurs  éclatantes, 
jaunes,  blanches,  rouges,  une  orange  et  deux  tasses  de  porce- 
laine, sur  fond  gris  perle. 

M.  J.  Rippl-Rônai  règne   dans  la   salle  voisine  dont 
il  a  couvert  trois  murs  de  vingt-neuf  de  ses  toiles.  C'était 
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jadis  le  peintre  des  intimités  :  dans  ses  tableaux  apparais- 
saient de  pâles  figures  cernées  de  gros  contours  noirs. 
Mais  il  s'occupait  également  de  Tart  appliqué  le  plus 
moderne,  de  verrerie,  d'ameublement,  etc.  et  les  couleurs 
éclatantes  de  ses  tapisseries  ont  fini  par  emahir  sa  peinture. 
La  Chambre  d'un  saint  est  un  tableau  excellent:  le  ton 
enfumé  des  objets  religieux  fait  ressortir  une  nappe  rouge 
à  grands  pois  blancs.  Plusieurs  de  ses  tableaux  présentent 
des  vues  d'un  parc  seigneurial:  entre  les  sombres  fron- 
daisons, apparaît  la  façade  claire  d'un  château  du  XVIIF*™* 
siècle.  Au  premier  plan,  sur  la  pelouse  d'un  vert  intense, 
parmi  des  fleurs,  s'agitent  des  femmes  aux  robes  rouges 
aveuglantes.  Ce  sont  presque  des  effets  de  vitraux  anciens, 
d'une  vibration  lumineuse  extraordinaire.  Le  Portrait 
double  nous  expose  deux  têtes  de  vieillard  :  l'une  est  d'une 
tristesse  grandiose,  l'autre  est  caricaturale.  M.  Rippl-Rônai 
est  d'éducation  très  parisienne:  il  a  exposé  maintes  fois 
à  Paris. 

M.  Charles  Kernstock,  en  retrempant  son  art  aux 
sources  françaises,  l'a  renouvelé  d'une  manière  telle  que 
plus  d'un  de  ses  anciens  admirateurs  s'en  inquiète.  Pourtant 
le  changement  ne  fut  pas  brusque.  Le  grand  tableau  qu'il 
exposa  l'an  dernier,  ses  travaux  décoratifs  (les  belles 
mosaïques  d'une  maison  de  la  rue  Bajza),  nous  préparè- 
rent à  comprendre  et  à  goûter  sa  nouvelle  manière,  et 
son  évolution  nous  semble  logique.  Le  portrait  de  Mme 
R.  Ô.  est  l'oeuvre  la  plus  monumentale  de  l'exposition.  La 
jeune  femme  vêtue  d'un  costume  très  simple,  noir  et  gri& 
coiffée  d'un  grand  chapeau  noir  à  plume  blanche,  est  assise 
sur  un  banc  de  jardin,  sous  de  grands  arbres.  Son  attitude 
est  pleine  de  grandeur  solennelle,  son  expression  sérieuse 
et  calme.  L'oeuvre  est  de  couleur  très  sobre  et  atteint,  avec 
la  plus  grande  simplicité  de  moyens,  à  une  rare  puissance 
et  à  une  magistrale  ampleur.  Le  portrait  de  M.  et  de  Mme 
L.  A.,  d'une  coloration  bien  plus    riche,    conçu    dans   la 
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même  note,  est  de  valeur  presque  égale  :  peut-être  voudrait- 
on  la  dame  moins  hiératique  d'attitude.  Le  nu  de  femme 
au  soleil  couchant,  du  même  style  que  les  portraits,  reste 
incompris.  Est-il  réellement  inférieur?  Ne  souflfre-t-il 
pas  de  la  mauvaise  place  où  il  a  été  relégué  ?  Peut-être  ime 
meilleure  présentation  mettrait-elle  ses  qualités  en  valeur. 
M.  Frédéric  Strobentz,  hongrois  d'origine,  était  un 
artiste  munichois  fort  apprécié,  quand,  il  y  a  quelques 
années,  la  Hongrie  le  revendiqua  comme  un  de  ses  enfants. 
Il  place  des  femmes  vêtues  de  soies  brillantes  dans  le 
demi- jour  des  intérieurs  paisibles  et  gris.  La  femme 
à  la  crinoline,  dont  la  robe  brune  et  Técharpe  noire  se 
détachent  sur  un  fond  gris  et  jaune  verdâtre,  lève  la  tête 
d'un  mouvement  brusque  qui  fait'  prendre  à  tout  son  corps 
une  ligne  sinueuse  ;  quant  à  sa  physionomie,  elle  est  un  peu 
caricaturale.  Le  bouquet  représente  une  jeune  femme  silen- 
cieuse, dont  la  robe  rose  est  comme  estompée  par  l'ombre 
qui  la  baigne;  elle  est  tranquillement  assise  devant  une 
table  sur  laquelle  est  posé  un  vase  blanc  avec  des  reflets 
bleuâtres,  rempli  de  merveilleuses  roses  rouges.  C'est  une 
nature  morte  délicieuse,  de  belle  couleur,  fraîche,  parfaite  de 
ton  et  peinte  de  main  de  maître.  Le  grand  tableau  de  M. 
Strobentz.  Les  modèles  présente  une  femme  debout  qui 
est  nue  et  une  autre  assise  et  vêtue.  C'est  un  beau 
tableau,  certes;  c'est  l'oeuvre  capitale  de  l'artiste,  j'en 
conviens.  Est-ce  un  chef-d'oeuvre?  Non  assurément.  Malgré 
toutes  les  ressources  d'une  'composition  très  savante, 
les  deux  figures  ne  se  fondent  pas:  ce  sont  deux  belles 
études  qui,  arbitrairement  réunies  dans  le  même  cadre, 
restent  distinctes.  A  l'éclat  de  la  chevelure  rousse  de  la 
femme  dont  le  nu  rose  est  un  peu  banal,  s'oppose  une  tache 
d'un  vert  très  cru,  sur  une  paroi  grise,  tandis  que  la 
femme  assise  est  maintenue  dans  une  gamme  de  tonalités 
sourde.  M.  Strobentz  est  le  peintre  le  plus  classique  du 
cercle,  il  reste  moderne  cependant. 


120  REVUE   DE   HONGRIE 

On  a  placé  au  milieu  des  toiles  de  M.  Strobentz  une 
nature  morte  de  M.  Perlmutter  dont  la  hardiesse  et  Forigi- 
nalité  détonent  en  cet  endroit:  la  facture  en  est  brutale, 
les  couleurs  d'une  saveur  étrange  et  sauvage.  Si  Tespace 
ne  me  manquait,  je  parlerais  volontiers  des  essais  de 
M.  Edmond  Mârffy  :  mais  je  pense  qu'il  nous  offrira  bientôt 
des  oeuvres  plus  définitives. 

Les  sociétaires  du  cercle  ont  invité  quelques  très 
jeunes  peintres  à  prendre  part  à  leur  exposition.  Parmi  ces 
jeunes  gens  plusieurs  pastichent  Cézanne,  d'autres  imitent 
Gauguin:  nous  attendrons  donc,  pour  les  juger,  qu'ils  aient 
révélé  leur  individualité.  M.  François  Hatvany  qui  est  per- 
sonnel, expose  d'excellents  paysages  tunisiens  ensoleillés. 
M.  Bêla  Czôbel  est  un  artiste  de  grand  talent:  il  fera  de 
bonne  peinture  à  en  juger  d'après  ses  oeuvres  actuelles. 
La  rue  qui  représente  des  maisons  rouges,  dont  les  portes 
et  fenêtres  sont  alternativement  blanches  et  noires,  et 
autour  desquelles  sont  plantés  des  arbres,  nous  retient  au 
passage  par  sa  couleur  originale  et  la  justesse  de  ses  valeurs. 

En  sortant  de  cette  exposition  on  emporte  le  souvenir 
d'oeuvres  de  haute  valeur,  claires,  gaies,  très  modernes.  Les 
rares  représentants  de  la  peinture  aimable  et  jolie  ne 
parviennent  pas  à  en  altérer  la  forte  et  belle  tenue.  Quel- 
ques-uns de  ces  artistes  sont  des  chercheurs  énergiques, 
des  travailleurs  infatigables,  se  renouvelant  sans  cesse  ou 
se  développant  d'une  façon  continue  :  ils  font  bien  augurer 
de  l'avenir  de  la  peinture  hongroise. 
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EXPOSITION  AXEL  6ÂLLÉN. 
(CABINET  DES  ESTAMPES.  MUSÉE  DES  BEAUX- ARTS.) 

Au  Salon  d'hiver  (officiel)  de  1906—1907  une  salle 
était  réservée  aux  artistes  finlandais.  Trois  oeuvres  de  M.  A. 
Gallén  y  dominaient;  à  la  place  d'honneur  Les  ravisseurs 
du  Sampo:  grand  tableau  énergique  et  original;  il  obtint 
la  grande  médaille  d'or  de  l'État.  A  l'occasion  de  cette 
distinction,  M.  A.  Gallén  fit  don  au  Cabinet  des  estampes 
d'une  importante  série  de  ses  eaux-fortes. 

Dans  la  très  élégante  salle  du  Cabinet,  sont  exposés 
actuellement  426  de  ses  dessins,  aquarelles  et  gouaches  et 
47  épreuves  de  ses  eaux-fortes,  lithographies  et  gravures 
sur  bois.  Les  études  sont  pour  la  plupart  datées  des 
années  qui  vont  de  1881  à  1907.  On  peut  donc  suivre  toute 
l'évolution  de  l'artiste,  depuis  ses  essais  de  jeunesse 
jusqu'à  ses  oeuvres  dernières. 

Si  les  productions  récentes  de  M.  A.  Gallén  sont  des 
oeuvres  d'imagination  et  de  caractère  décoratif,  il  se  révèle 
dans  cette  exposition  complète  de  ses  études  observateur 
réaliste  autant  que  poète.  U  y  a  là  des  paysages  et  des 
personnages,  pris  sur  le  vif  à  la  campagne,  et  des  composi- 
tions fantastiques  inspirées  par  l'antique  Kalevala.  On 
retrouve  une  étude  réaliste  de  paysan  finlandais  —  étude  de 
mouvement  ou  d'expression  —  dans  La  forge  (fllmarinen 
et  l'unité  de  ces  tendances  diverses  finit  par  apparaître. 

Des  paysages  d'un  caractère  très  spécial  nous  frap- 
pent tout  d'abord:  ce  sont  des  aquarelles  récentes,  entre 
autres  une  Mer  baltique  par  un  temps  ^rîs,  lugubre;  un 
pays  de  désolation  qui,  même  inondé  de  soleil,  garde  son 
austérité.  Nombre  de  paysages  d'hiver,  comme  il  est  natu- 
rel pour  un  peintre  du  Nord.  La  neige  fraîche  montre 
au  premier    plan    des  branches  d'arbres  surchargées  de 
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blancs  flocons,  puis,  plus  loin,  l'étendue  d'une  plaine  figurée 
par  la  blancheur  du  papier,  au  fond,  l'horizon  barré  par  des 
collines  grises  boisées.  Belle  étude,  remarquable  par  la 
simplicité  des  moyens  employés  et  l'effet  de  profondeur 
obtenu  ;  Le  paysage  vu  de  l'atelier  de  l'artiste  est  une 
aquarelle  du  même  genre.  La  merveilleuse  beauté  de 
l'hiver  en  Finlande  s'épanouit  dans  les  deux  superbes 
gouaches:  Imatra  r hiver  où  scintillent  des  eaux  gelées  et 
des  arbres  couverts  de  neige  et  de  givre.  La  comparaison  de 
ces  études  d'hiver  —  aquarelles  et  gouaches  —  permet  de 
de  se  rendre  compte  de  l'habileté  technique  de  l'artiste,  et 
d'apprécier  l'art  avec  lequel  il  use  de  ces  divers  procédés. 

Quelques  études  de  portraits  (crayons  et  sanguines), 
datant  de  1904 — 1906,  sont  traitées  d'une  façon  large  et 
sûre,  à  la  manière  de  Puvis  de  Chavannes.  Deux  curieux 
portraits  de  Maxime  Gorki  en  1906  nous  révèlent  un  Gorki 
très  diff*érent  de  celui  que  représentent  les  photographies; 
il  est  coiffé  d'un  haut  bonnet  de  paysan  et  parait  vieilli, 
amaigri,  renfrogné.  Deux  ou  trois  poètes  finlandais  et  des 
tètes  de  paysans  complètent  cette  série  à  laquelle  se  rat- 
tachent, par  la  largeur  du  style,  des  fusains  de  dimensions 
plus  considérables  et  de  robustes  études  de  nu,  comme  le 
Désespoir  ou  les  Ravisseurs  du  Sampo, 

L'épopée  finnoise,  le  Kalevala,  a  fourni  le  sujet  de 
beaucoup  des  grandes  compositions  de  l'artiste  et  les  études 
actuellement  exposées  permettent  de  suivre  l'élaboration 
lente  et  compliquée  de  ces  oeuvres.  Toute  une  série  de 
ces  feuilles  —  dont  la  première  date  de  1890  et  la  dernière 
de  1900  —  nous  fait  assister  à  l'éclosion  du  tableau 
Le  départ  de  Yàindmôinen,  Les  premières,  des  aquarelles, 
nous  montrent  *  un  héros  au  grand  geste,  romantique, 
wagnérien,  et  il  faut  parcourir  un  long  chemin  pour  arriver 
à  la  simplicité,  et  à  la  concentration  du  tableau  définitif. 
La  scène  d'une  horreur  grandiose:  La  mère  de  Lemmin- 
kàinen  —  sorte  de  Pietà  de  cet  art  du  Nord  —  se  retrouve 
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dans  trois  ou  quatre  aquarelles  qui  comptent  parmi  les 
plus  fantastiques  de  l'artiste.  Ici  encore  la  variante  défini- 
tive est  la  plus  simple  et  la  plus  expressive.  Des  esquisses 
nombreuses  pour  les  compositions:  Les  ravisseurs,  Les 
défenseurs  du  Sampo  et  Ilmarinen  forgeant  le  Sampo.  Les 
dessins  d'après  nature  où  sont  étudiés  les  forgerons  du 
moulin  magique  sont  magnifiques.  Je  signale  en  particulier 
un  homme  penché  en  avant,  le  cou  tendu,  les  mains  ap- 
puyées sur  les  genoux,  les  jarrets  fléchis,  dans  une  attitude 
d'attente,  pleine  de  vigueur.  Sur  une  feuille,  on  peut  voir 
toute  une  série  d'hommes  vus  de  dos:  ils  travaillent, 
leurs  muscles  ont  une  telle  tension  qu'ils  paraissent  vivre. 
A  côté,  un  ouvrier  habillé  se  suspend  par  les  mains  à  une 
barre.  Ce  sont  les  esquisses  des  personnages  du  fond  du 
tableau. 

L'épisode  tragique  de  KuUervo  fournit  le  sujet  d'une  de 
ces  compositions  d'un  mouvement  irrésistible,  comme  La 
lutte  de  Kulleruo  (sépia)  :  le  héros,  fou  de  vengeance,  le  torse 
nu,  s'escrime  au  milieu  de  la  foule  de  ses  ennemis.  Scène 
sauvage,  frémissante  de  vie,  d'une  énergie  farouche,  que 
l'on  peut  comparer  aux  épisodes  guerriers  les  plus  frénéti- 
ques de  Goya.  Le  feu  est  une  sépia  analogue. 

110  illustrations,  en-têtes,  initiales,  culs-de-lampes,  etc. 
pour  une  édition  de  luxe  du  roman  Les  sept  frères  de 
Kivi  sont  également  exposés.  Beaucoup  de  ces  dessins  à  la 
plume,  et  surtout  les  dessins  au  pinceau,  ressemblent  à 
des  gravures  sur  bois.  Ils  font  penser  aux  Vallotton  et  aux 
Nicholson.  Citons:  Les  voleurs  d'oeufs,  La  lutte,  Les  vaga- 
bonds, Les  garçons  poursuivis  par  des  boeufs,  composition 
à  la  japonaise,  d'un  mouvement  amusant,  et  L'ivrogne^  au 
pinceau,  avec,  au  fond,  de  [petites  silhouettes  mouvantes  . 
qui  sont  comme  la  marque  de  fabrique  de  l'école  pari- 
sienne dans  cette  oeuvre  de  l'artiste;  elle  est  d'ailleurs 
d'une  inspiration  purement  nationale,  d'une  bonhomie  très 
particulière.  Une  des  plus  belles  et  des  plus   significatives 


124  REVUE   DE   HONGRIE 

de  ces  illustrations  représente  les  cadavres  de  L'homme 
et  de  Vours,  étendus  sur  le  dos,  dans  des  attitudes 
différentes  et  qui,  cependant,  présentent  une  analogie  pro- 
fonde, révélant  ainsi  la  parenté    primitive  des  ennemis. 

Les  meilleures  des  eaux-fortes  de  Tartiste  ont  déjà 
figuré  à  une  des  expositions  précédentes  du  Cabinet  des 
estampes  ;  ce  sont  des  sujets  du  Kalevala,  des  reproductions 
de  tableaux,  comme  la  mère  de  Lemminkàinen.  Signalons 
les  deux  belles  feuilles:  Le  cygne  de  Tuonela,  une  femme 
nue  pleurant,  le  visage  caché  dans  ses  mains,  d'une  tris- 
tesse héroïque. 

Une  gravure  sur  bois  :  le  Crépuscule  à  l'atelier  résume 
les  belles  qualités  de  l'artiste  ;  elle  est  comme  une  sorte  de 
symbole  de  son  art.  Devant  la  cheminée  rustique  de 
l'atelier,  un  homme  est  assis,  ramassé  sur  lui-même, 
la  tête  entre  ses  bras  qu'il  a  croisés  sur  les  genoux,  dans 
une  attitude  de  recueillement  profond;  auprès  de  lui  un 
gros  bloc  de  bois,  dans  lequel  une  hache  est  enfoncée. 
Des  rayons  ondulés  percent  l'obscurité,  tandis  que  sur 
le  plafond,  entre  deux  poutres,  dans  un  coin  noir,  s'agitent 
des  ombres  vagues:  image  de  l'artiste  qui  a  revécu  le 
Kalevala. 

Il  faut  féliciter  M.  Gabriel  de  Térey,  l'historien  d'art 
justement  célèbre,  d'avoir  pris  l'initiative  de  cette  exposi- 
tion intéressante  et  dont  notre  capitale   a  eu  la  primeur. 

Ladislas  de  Nécsey. 


IX'  BULLETIN 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  FRANÇAISE  DE  BUDAPEST 


MARS 


La  réalisation  d'un  projet  qui  a  absorbé  toute  notre 
attention  a  retardé  la  publication  de  ce  bulletin  qui  fait 
suite  à  celui  publié  au  mois  de  Décembre  dernier. 
Le  Vni®  bulletin  était  consacré  à  l'organisation  des  cours 
gratuits  de  français  pour  les  employés  de  commerce  et  au 
programme  des  Conférences  de  1908. 

Aujourd'hui,  le  Comité  de  la  Société  Littéraire  Fran- 
çaise de  Budapest  a  l'agréable  mission  de  faire  part  aux 
Sociétaires  d'un  événement  d'une  importance  considérable  ; 
la  création,  par  ladite  Société,  de  la  Revue  de  Hongrie. 

Le  III®  bulletin,  daté  du  mois  de  Juin  1907  et  intitulé 
€  Assemblée  générale  de  la  Société  littéraire  Française  31  Mai» 
contenait  le  rapport  du  Secrétaire  de  la  Société,  M.  Etienne 
de  Fodor,  dans  lequel  ce  dernier  rappelait  comment  M.  le 
Vicomte  de  Fontenay,  Consul  Général  de  France,  fonda- 
teur et  président  d'honneur  de  notre  Société,  avait  conçu 
et  mis  à  exécution  le  projet  d'organiser,  à  Budapest,  un 
groupement  ayant  pour  but  de  développer  le  goût  de  la  littéra- 
ture française  et  l'usage  de  la  langue  française  en  Hongrie. 
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Parmi  les  différents  moyens  qu'il  se  proposait  d'employer, 
M.  le  Vicomte  de  Fontenay  avait  indiqué  l'encourage- 
ment à  donner  à  des  traductions  en  français  de  bons 
ouvrages  hongrois.  Cette  idée  plut  particulièrement  à  un 
protecteur  des  lettres  hongroises  qui,  comprenant  tout 
l'intérêt  qu'il  y  avait  à  ce  que  les  chefs-d'oeuvre  natio- 
naux fussent  connus  et  appréciés  à  l'étranger,  promit  un 
prix  de  2000  couronnes. 

Avec  le  temps,  et  en  présence  de  l'accueil  si  chaleureux 
fait  en  Hongrie  à  ses  projets,  notre  fondateur  conçut  le 
désir  d'étendre  l'action  de  la  Société  et,  servi  par  son 
esprit  entreprenant,  il  n'hésita  pas  à  transformer  notre 
petit  bulletin  en  un  organe  de  publicité  périodique,  en  une 
grande  Revue  mensuelle.  Ce  projet  fut  rapidement  mis  à 
exécution  et  nous  avons  la  satisfaction  de  vous  annoncer 
que,  le  15  Mars,  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société 
littéraire,  paraîtra  le  premier  numéro  de  la  Revue  de 
Hongrie, 

Il  est  superflu,  nous  le  pensons,  d'insister  auprès  de 
nos  sociétaires,  sur  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre, 
sur  l'effort  de  volonté  et  d'énergie  mis  en  action,  sur  la 
somme  de  travail  nécessaire  pour  atteindre  un  pareil 
résultat  en  un  laps  de  temps  relativement  court.  Dans 
cette  tâche  ardue  et  difficile,  M.  le  Vicomte  de  Fontenay 
a  été  puissamment  secondé  par  notre  Secrétaire,  M.  Etienne 
de  Fodor  et  tous  deux  se  sont  assurés  la  précieuse  collabora- 
tion de  l'écrivain  distingué,  M.  Guillaume  Huszàr,  en 
qualité  de  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue. 

Nos  sociétaires  comprendront  toute  l'utilité  que  pré- 
sente cette  oeuvre  nouvelle,  dont  le  succès  sera  assuré, 
nous  voulons  l'espérer,  par  l'intérêt  que  l'on  veut  bien  déjà 
lui  témoigner  de  toutes  parts. 

La  Revue  de  Hongrie  est  non  seulement  destinée  aux 
lecteurs  de  ce  pays,  mais  elle  doit  surtout  être  lue  à 
l'étranger.  C'est  à  l'étranger,  en  effet,  partout  où  l'on  parle 
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et  OÙ  Ton  lit  le  français,  qu'elle  doit  répandre  ses  articles  sur 
la  littérature,  sur  la  politique,  sur  l'économie  sociale,  sur 
les  sciences  et  sur  les  arts  en  Hongrie.  Elle  contiendra 
à  la  fois  des  traductions  d'oeuvres  de  maîtres,  mises  ainsi 
à  la  portée  des  lecteurs  étrangers,  et  des  articles  d'actualité 
sortis  de  la  plume  des  premiers  hommes  d'État,  savants^ 
littérateurs  de  notre  pays.  Elle  permettra  à  tous  les  étrangers 
de  s'initier  aux  choses  de  Hongrie  et  d'en  mieux  connaître 
les  événements  économiques,  littéraires,  sociaux  et  politiques. 
Elle  est  appelée,  en  un  mot,  à  rendre  les  services  les  plus 
signalés  et,  à  tous  ces  titres,  nous  ne  saurions  assez  recon- 
naître les  mérites  de  cette  heureuse  et  belle  initiative  que 
nous  voudrions  voir  couronnée  du  succès  dont  elle  est 
digne. 

Nous  allons  résumer  maintenant  les  principaux  faits 
survenus  dans  notre  Société  depuis  le  commencement  de 
de  cette  année. 


Home  Français. 

Le  Home  Français,  auquel  la  Société  Littéraire  porte 
le  plus  vif  intérêt,  a  continué  de  rendre,  depuis  sa  réorgani- 
sation en  Juillet  dernier  et  son  installation,  Baross-utcza  42, 
due  à  la  générosité  de  Mr.  Robert  Lebaudy,  les  services 
que  l'on  était  en  droit  d'attendre  de  cette  institution 
humanitaire.  Le  nombre  des  Françaises  qui  s'adressent 
au  Home  a  augmenté  en  conséquence  et  toutes  viennent 
y  goûter  l'accueil  familial  qu'on  est  certain  d'y  trouver. 

Mme  la  Vicomtesse  de  Fontenay  n'a  pas  voulu  que 
ses  nombreuses  compatriotes  passassent,  si  loin  de  leur 
patrie,  le  premier  jour  de  l'an  dans  l'isolement,  aussi  a-t-elle 
organisé,  le  30  Décembre,  au  Home  Français,  avec  le 
concours  de  M.  Louis  François,  Président  de  la  Société 
Française  d'Assistance  de  Budapest,  une  soirée  musicale 
avec  arbre  de  Noël  et  tombola  d'objets  rapportés  de  Paris. 
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€ette  réunion  à  laquelle  prirent-part  plus  de  cent  cinquante 
personnes,  a  fait  sur  celles-ci  la  meilleure  impression  par 
son  caractère  d'intimité  qui  a  permis  aux  jeunes  Françaises 
de  se  croire,  pour  quelques  instants,  réunies  autour  du  foyer 
familial. 

5ème  Conférence. 

La  Conférence  de  M.  Victor  du  Bled,  collaborateur  à 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  a  eu  lieu  le  28  Janvier  dans 
la  salle  du  Musée  national,  mise  avec  tant  de  bonne  grâce 
à  la  disposition  de  la  Société  littéraire  Française  par  M. 
de  Szalay,  Directeur  Général  des  Musées.  En  présence 
d'un  public  très  nombreux  qui  remplissait  tout  Thémicycle 
et  débordait  même  sur  les  tribunes,  M.  Victor  du  Bled  a 
fait  une  conférence  fort  intéressante  sur  l'occultisme  dont 
il  a  analysé  plusieurs  faits  et  indiqué  les  dangers. 

Le  conférencier  a  ensuite  parlé  de  la  chiromancie; 
cette  partie  de  la  causerie  a  retenu  également  toute 
Tattention  de  Tauditoire  qui  a  regretté  que  le  temps 
manquât  à  M.  du  Bled  pour  entrer  dans  plus  de  détails. 
Néanmoins,  il  a  su  charmer  tout  le  monde  par  sa 
parole,  si  nette  et  si  intelligible  qu'elle  permettait  de 
ne  rien  perdre  de  sa  phrase  élégante  et  harmonieuse; 
aussi  a-t-il  dû  promettre  à  différentes  personnes  de  venir 
faire,  à  son  retour  à  Budapest,  d'autres  conférences  à  titre 
privé. 

Cercle  de  conversation  de  Szeged. 

Le  fondateur  et  président  d'honneur  de  notre  Société 
nous  avait,  dès  le  début,  indiqué  son  intention  de  grouper 
autour  de  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest  quel- 
ques cercles  de  province,  afin  de  collaborer  avec  eux  et  de 
leur  prêter  au  besoin  nos  bons  offices  pour  organiser  des 
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conférences  dans  les  principales  villes.  M.  du  Bled  voulut 
bien  répondre  à  Fappel  que  lui  adressa  M.  le  Vicomte  de 
Fontenay  de  se  rendre  à  Szeged,  afin  d'y  parler  devant  les 
membres  et  les  invités  du  Cercle  de  conversation  française 
de  cette  ville.  M.  Frédéric  Murati,  lieutenant-colonel  des 
Honvéds  a  su,  en  effet,  grouper  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  littérature  française  et 
il  désirait  que  ce  cercle  fût  inauguré  avec  solennité.  Le 
Consul  Général  de  France  pensa  seconder  les  efforts  du 
colonel  Murati  en  organisant,  une  causerie  en  français,  et 
sa  proposition  trouva  auprès  de  M.  du  Bled  l'accueil  le 
plus  complaisant.  Tous  deux  se  rendirent  donc  à  Szeged 
et  le  9  Février,  M.  du  Bled  parla  devant  près  de  250 
personnes  réunies  dans  la  salle  des  délibérations  de  la 
Mairie.  Le  sujet  de  la  conférence  portait  sur  les  salons 
de  Paris  et  la  conversation  française  au  XIX^  siècle. 
L'orateur  eut  la  satisfaction  de  se  voir  compris  et  applaudi 
par  ce  nombreux  public,  auquel  aucune  finesse  de  la 
délicate  conférence  n'échappa 

Le  soir,  le  Cercle  français  offirait  un  banquet  en 
l'honneur  du  Vicomte  de  Fontenay  et  de  M.  du  Bled  ;  au 
moment  des  toasts,  le  délégué  de  la  Ville,  M.  Taschler, 
prononça  en  français  des  souhaits  de  bienvenue;  il  n'oublia 
pas  d'évoquer  dans  des  paroles  pleines  de  coeur  et  d'élé- 
vation le  souvenir  de  l'intérêt  que  la  France  prit,  il  y  a 
trente  ans,  à  la  catastrophe  dont  la  ville  de  Szeged  fut 
victime.  Dans  sa  réponse,  le  Consul  Général  de  France 
dit  combien  il  était  ému  de  constater  le  souvenir  fidèle 
conservé  par  100.000  Hongrois  d'un  geste  bien  naturel  de 
la  France,  puisqu'il  s'agissait  pour  elle  de  venir  en  aide 
à  des  amis  éprouvés  par  un  désastre.  M.  le  Vicomte  de 
Fontenay  expliqua  ensuite  l'origine,  le  but  et  les  tendances 
de  la  Société  Littéraire  Française  qu'il  a  fondée  à  Budapest, 
puis  il  remercia  chaleureusement  la  municipalité  de  Szeged 
de  Faccueil   qui  lui  avait  été  fait  et  but  à  la   santé    du 
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président  du  Cercle,  le  lieutenant-colonel  Murati,  Celui-ci 
leva,  à  son  tour,  son  verre  en  l'honneur  du  représen- 
tant de  la  France,  il  insista  sur  le  |rôle  important 
que  les  cercles  français  peuvent  être  appelés  à  jouer  dans 
le  mouvement  de  diffusion  de  la  langue  française  en 
Hongrie.  Le  lieutenant-colonel  Murati  adressa  ses  remer- 
ciements à  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest 
pour  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  porter  au  Cercle  de  couver* 
sation  française  de  Szeged  et  il  exprima  sa  plus  chaleureuse 
reconnaissance  à  M.  du  Bled. 

Cours  gratuits  de  français. 

Il  nous  est  fort  agréable  de  confirmer  à  nos  Sociétaires 
le  succès  durable  des  cours  gratuits  de  français  dont  le 
nombre  a  dû  être  porté  à  huit  le  1®"*  Janvier  dernier.  Les 
auditeurs  de  tous  ces  cours  font  des  progrès  notables  et 
nous  ne  saurions  assez  nous  féliciter  de  cette  institution 
appelée  à  rendre  des  services  incontestables  aux  jeunes 
gens  et  aux  jeunes  filles  qui,  sans  elle,  n'eussent  pu  apprendre 
le  français,  à  une  époque  où  la  connaissance  d'une  langue 
étrangère  constitue  un  véritable  capital  pour  toute  personne 
qui  s'occupe  d'affaires  commerciales  ou  financières.  Cette 
institution  doit  compter  parmi  les  plus  belles. 

Cours  pour  jeunes  gens. 

Le  cours  supérieur  (M.  Albert  Kessler)  compte  15  élèves 
le  cours  moyen  (M.  Maxime  Beaufort)  20  élèves 
le  cours  primaire  I  (M.  Ernest  Bozier)  12  élèves 
le  cours  primaire  II  (M.  Maxime  Beaufort)  28  élèves 
le  cours  primaire  III  (M.  Albert  Kessler)  compte  35  élèves 
le  cours  primaire  IV  (M.  Ernest  Bozier)  28  élèves. 
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Cours  pour  jeunes  filles. 

Le  cours  primaire  (Mlle  Plassiard)   compte  32  élèves 

le  com*s  moyen  (Mlle  Plassiard)  27  élèves. 

Notre  Présidente,  Son  Exe.  Mme  la  Comtesse  Albert 
Âpponyi  et  Mme  la  Vicomtesse  de  Fontenay  ont  visité 
dernièrement  les  cours  de  jeunes  filles  et  ont  été  émer- 
veillées des  progrès  faits,  en  l'espace  de  si  peu  de  mois,  par 
des  élèves  qui,  au  début,  ignoraieat  tout  de  la  langue 
française.  Mlle  Plassiard  mérite  les  plus  vives  félicitations 
pour  la  façon  dont  elle  mène  ces  deux  cours. 

De  leur  côté,  notre  fondateur  M.  le  Vicomte  de 
Fontenay,  ainsi  que  le  président  de  notre  Société,  M,  Paul 
de  Kiss  de  Nemeskér  et  M,  Etienne  de  Fodor  ont  pu 
constater  des  progrès  non  moins  satisfaisants  dans  les 
cours  de  jeunes  gens. 

Réunion  du  Comité  d'administration. 

Le  26  février  a  eu  lieu  la  réunion  du  Comité  d'ad- 
ministration de  notre  Société  que  le  Comité  directeur 
tenait  à  entretenir  des  progrès  faits  par  la  S.  L.  F.  de 
Budapest  au  cours  de  ces  derniers  mois  et  aussi  de  la 
prochaine  apparition  de  la  Revue  de  Hongrie. 

Le  vicomte  de  Fontenay,  Président  d'honneur  de  la 
Société,  a  exposé,  dans  des  termes  très  nets,  quelles  étaient 
Torganisation,  le  but,  les  tendances  de  ce  nouveau  périodi- 
que et  il  a  énuméré  les  avantages  et  les  charges  que  cette 
oeuvre  devait  représenter.  Nous  renvoyons,  pour  les  détails, 
à  ce  qui  a  été  dit  au  début  de  cet  article.  M.  de  Fontenay 
adresse  ses  chaleureux  remerclments  à  M.  de  Fodor,  Secré- 
taire de  la  Société  Littéraire  Française  pour  le  concours 
dévoué  et  inlassable  qu'il  a  trouvé  auprès  de  lui  dans  la 
réalisation  de  ce  projet,  M.  de  Radisics,  Vice-président,  lui 
a  répondu  au  nom   du  Comité,   en  disant  combien  il  se 

9* 
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félicitait  de  présider  une  réunion  qui  est  certainement  une 
des  plus  importantes,  puisqu'elle  sanctionne  la  création 
d'une  oeuvre  aussi  intéressante  que  la  Revue  de  Hongrie. 
Il  propose  au  Comité  de  voter  de  reconnaissantes  félicita- 
tions au  vicomte  de  Fontenay  qui  a  su  concevoir  et  mener 
à  bonne  fin  cette  entreprise.  Accepté  à  l'unanimité. 

Le  Comité  décide  ensuite  de  louer  un  local  sis 
Ândràssy-ùt  95,  pour  y  installer  le  siège  de  la  Société  et 
les  bureaux  de  la  Revue  de  Hongrie.  M.  de  Balàs,  trésorier, 
donne  un  aperçu  de  la  situation  financière  qui  est  tout  à 
fait  satisfaisante;  il  signale  cependant  quelques  membres 
qui  sont  encore  en  retard  pour  le  paiement  de  leur  coti- 
sation de  1908;  un  rappel  leur  sera  envoyé. 

M.  de  Fodor  propose  de  confier  à  la  banque  hypothé- 
caire les  fonds  actuellement  déposés  à  la  caisse  postale; 
accepté. 

Enfin  M.  de  Déchy  demande  si  l'on  compte  convoquer 
bientôt  l'assemblée  générale.  Le  président  répond  qu'elle 
le  sera  à  Toccasion  de  l'anniversaire  de  la  création  de  la 
Société. 

Inauguration  du  Cercle  littéraire  français  de  Pécs. 

M.  Nicolas  Zsolnay  a  su  réunir  les  différents  éléments 
de  la  ville  de  Pécs  désireux  de  cultiver  l'usage  de  la  langue 
firançaise  et  il  a  fondé  un  cercle  littéraire  français  qui  a 
été  inauguré  le  28  février  par  le  Consul  Général  de  France. 
Celui-ci  y  a  été  rejoint  par  M.  Georges  Blondel  qui  y  a 
fait  une  très  belle  conférence  sur  la  question  sociale,  devant 
un  très  nombreux  auditoire  réuni  au  Casino  national  Le 
nouveau  Cercle  français  est  présidé  par  le  comte  Benyovsky, 
préfet  du  comitat,  et  par  M™®  Molnàr.  Les  membres  de  ce 
Cercle  se  proposent  de  se  réunir  une  fois  par  semaine  afin 
de  converser  en  français  et  de  pratiquer  ainsi  l'habitude 
de  s'entretenir  dans  cette  langue.  La  réunion  d'inaugura- 
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tion  fut  suivie  d'un  banquet,  au  cours  duquel  le  comte 
Benyovszky  salua  et  remercia  le  Consul  Général  de  France 
et  M.  Georges  Blondel.  Le  vicomte  de  Fontenay  répondit 
en  disant  tout  le  plaisir  qu'il  avait  de  revenir  à  Pécs  où 
il  avait  déjà  fait  plusieurs  séjours  et  où  il  avait  toujours 
trouvé  un  si  aimable  accueil,  puis  il  fit  un  court  historique 
de  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest  et  ter- 
mina en  remerciant  le  comte  Benyovsky  et  M™^  Molnàr 
d'avoir  accepté  la  présidence  et  M.  Nicolas  Zsolnay 
d'avoir  organisé  le  Cercle. 

Il  se  promet  de  revenir  à  Pécs  au  mois  de  mai  pour 
assister  à  l'inauguration  du  mausolée  élevé  à  la  mémoire 
des  soldats  français  morts  dans  cette  ville  en  1808.  C'est 
à  M.  de  Zsolnay  que  revient  l'honneur  de  cette  touchante 
idée  qui  trouvera  certainement  en  France  un  écho  recon- 
naissant. Le  monument  sera  érigé  sur  l'emplacement 
appelé  encore  de  nos  jours  Montagne  des  Français  et  où 
furent  inhumés,  il  y  a  juste  cent  ans,  les  soldats  de  l'armée 
de  Napoléon. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  Littéraire  Française 
de  Budapest  : 

Etienne  de  Fodor. 


STATUTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  FRANÇAISE 

DE  BUDAPEST. 


Art.  !««• 
Nom. 


L'association  porte  le  nom  de  cSociété  Littéraire 
Française». 

Art.  2. 

Sceau  et  insignes. 

Les  insignes  et  le  sceau  de  la  Société  se  composent 
d'une  plume  et  d'un  crayon  entrecroisés,  entourés  du  nom 
et  de  la  date  de  fondation  de  la  Société. 

Art  3. 

Siège. 

Le  siège  de  la  Société  est  à  Budapest.  La  Société  se 
réserve  le  droit  de  créer  et  d'organiser  dans  les  villes  de 
province  des  associations  affiliées  relevant  du  Comité 
d'Administration. 
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Art  4. 
But. 
Le  but  de  la  Société  est  de  resserrer  les  liens  intellec- 
tuels qui  unissent  la  France  et  la  Hongrie  et  de  faciliter 
les  rapports  entre  les  mondes  littéraires  et  artistiques  de 
ces  deux  pays. 

Art.  5: 
Moyens  d'action. 

Pour  atteindre  le  but  qu'elle  se  propose,  la  Société 
usera  des  moyens  d'action  suivants: 

Conférences  littéraires; 

Expositions  artistiques; 

Représentations  scéniques  ; 

Bourses  de  voyage  accordées  à  de  jeunes  étudiants, 
afin  de  leur  faciliter  le  séjour  en  France  pendant  les  cours 
de  vacances  organisés  par  l'Alliance  Française; 

Cours  gratuits  de  français  pour  fonctionnaires,  étu- 
diants, employés  de  commerce,  etc.; 

Primes  accordées  aux  meilleures  traductions  en  langue 
française  d'ouvrages  hongrois. 

L'Association  se  mettra  aussi  en  rapport  avec  les 
Sociétés  littéraires,  artistiques  et  scientifiques  des  deux  pays. 

Art  6. 
Ressources  financières. 
Les  ressources  financières  de  la  Société  consistent  en 
dons  volontaires  et  en  cotisations  versées  par  les  membres 

Art.  7. 
Membres. 

La  Société  se  compose: 

de  membres  fondateiirs,  versant,  une  fois  pour  toutes, 
une  somme  de  500  couronnes; 
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de  membres  actifs,  s'engageant  à  payer,  pendant  une 
période  de  trois  années,  une  cotisation  annuelle  de  20 
couronnes; 

de  membres  honoraires  (sociétés,  personnes  morales 
ou  juridiques)  qui  paieront  50  couronnes  par  an. 

Art.  & 
Droit  des  membres. 

Les  membres  fondateurs  et  actifs  ont  le  droit  d'assis- 
ter, sur  simple  présentation  de  leur  carte  de  sociétaire,  à 
toutes  les  conférences,  expositions,  représentations  scé- 
niques,  etc.  organisées  par  la  ^Société. 

Les  membres  honoraires  ont  droit  à  une  carte  pour 
une  personne. 

La  Direction  se  réserve  la  faculté  d'organiser  des  con- 
férences, des  représentations  scéniques,  etc.  d'un  caractère 
exceptionnel  avec  entrée  payante  et  suspension  du  droit 
sus-indiqué  pour  tous  les  membres. 

Art  9- 

Admission  et  sortie. 

Tout  candidat  doit  être  présenté  par  deux  membres 
de  la  Société.  L'admission  est  prononcée  au  scrutin  secret 
par  le  Comité  d'Administration.  Pour  cesser  de  faire  partie 
de  la  Société,  on  devra  aviser  le  Président  dans  les  six 
premiers  mois  de  la  troisième  année,  sinon  l'engagement 
continue  pour  une  nouvelle  période  de  trois  années. 

Art.  10. 

Direction. 

La  Direction  de  la  Société  est  entre  les  mains  du 
Comité  Directeur  et  du  Comité  d'Administration. 
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Art.  11. 
Comité  Directeur. 

Le  Comité  Directeur  se  compose: 

d'mi  Président  et  d^une  Présidente; 

de  deux  Vice-présidents  et  deux  Vice-présidentes 

de  deux  secrétaires; 

d'un  trésorier. 

Art.  12. 
Comité  d*Admini8tration. 

Le  Comité  d'Administration  se  compose,  en  outre,  du 
Comité  Directeur,  de  40  membres  (20  dames  et  20  messieurs). 

Art  13. 
Administration  intérieure. 

aj  Les  Comités  Directeur  et  d'Administration  sont  élus 
pour  une  période  de  3  ans  par  l'Assemblée  Générale  qui 
nomme  également  trois  commissaires  chargés  de  contrôler 
les  comptes  de  fin  d'année. 

bj  La  Société,  comme  personne  civile  et  en  matière 
juridique,  est  représentée  par  son  Président  ou  par  un  des 
Vice-présidents. 

c)  Les  contrats  seront  signés  par  le  Président  ou  l'un 
des  Vice-présidents  et  par  un  des  membres  du  Comité 
d'Administration. 

Art.  14 
Fonctions  dn  Comité  Directeur. 

Le  Comité  Directeur  gère  les  affaires  de  la  Société  et 
dispose  de  ses  revenus. 

n  établit  le  Rapport  et  le  Budget  annuels;  il  les 
transmet  au  Comité  d'Administration  qui  les  présente 
à  l'Assemblée  Générale. 
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II  convoque  rÂssemblée  Générale  au  moins  une  fois 
par  an  pour  lui  rendre  compte  de  sa  gestion. 

Il  convoque  le  Comité  d'Administration  en  cas  de 
besoin  et  au  moins  trois  fois  par  an. 

Art  15. 
Fonctions  du  Comité  d'Administration* 

Le  Comité  d'Administration  décide  de  l'admission  des 
membres,  vérifie  le  Rapport  et  le  budget  annuels  et  les 
transmet  à  l'Assemblée  générale. 

Il  décide  de  la  création  et  de  l'organisation  de  sociétés 
affiliées  dans  les  villes  de  province. 

Art.  16. 
Assemblée  Générale. 

L'Assemblée  Générale  est  convoquée  par  le  Comité 
Directeur  en  tant  qu'assemblée  générale  ordinaire  une  fois 
par  an. 

Une  Assemblée  Générale  extraordinaire  peut  être 
convoquée  sur  la  demande  de  30  membres. 

Pour  prendre  une  décision,  l'Assemblée  Générale  devra 
se  composer  d'au  moins  20  membres.  Dans  le  cas  où  ce 
nombre  ne  serait  pas  atteint,  une  autre  Assemblée  Générale 
sera  convoquée  huit  jours  après  et  alors  la  décision  de  la 
majorité  des  membres  présents  sera  valable. 

Art.  17. 
Droits  de  FAssemblée  Générale. 
L'Assemblée  Générale  a  le  droit: 
de  créer  et  de  modifier  les  statuts; 
d'élire    les    membres    des    Comités    Directeur    et 

d'Administration  ; 
d'entendre  les  rapports  du  secrétaire  et  du  trésorier  ; 
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de    nommer   les   trois    commissaires    contrôleurs 

prévus  par  l'art.  13; 
de  prononcer  la  dissolution  de  la  Société. 

Art.  18. 

Dissolution. 

La  dissolution  de  la  Société  ne  peut  être  prononcée 

qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  réunis  en 

Assemblée  Générale.  Dans  ce  cas,  l'actif  de  la  Société  sera 

versé  à  la  Société  d'Assistance  Française  en  Hongrie. 

Art  19. 
Contrôle  du  Gouvernement. 

Texte  du  §  IX  de  l'ordonnance  du  Ministre  de  l'Inté- 
rieur du  2  Mai  1875. 

«Si  la  Société  ne  se  conformait  pas  au  but  et  à  la 
manière  d'agir  propre  à  l'atteindre,  fixés  par  les  statuts  ;  si 
elle  sortait  de  ses  attributions,  le  Gouvernement  Royal 
suspendrait  sans  délai  la  Société  dans  le  cas  où  les  intérêts 
matériels  de  l'Etat  ou  des  membres  de  la  Société  seraient 
mis  en  danger  par  la  continuation  de  son  fonctionnement. 
D  pourrait  en  ordonner  la  dissolution,  si  l'enquête  régulière 
ordonnée  immédiatement  après  la  suspension  l'exigeait,  ou 
bien  il  obligerait  la  Société  à  se  conformer  à  l'observation 
la  plus  stricte  des  statuts,  sous  peine  de  dissolution.» 


Sz&m  :  62251/1907. 
V-a 

Làtta  a  m.  kir.  belûflyminister  azzal  a  megjefiyzéssel,  ho^  a 
tàrsulatot  annak  elnôke  kepviseli  es  hogy  az  alapszabàlyok  môoosi- 
tàsàt,  a  tàrsulat  feloszlàsàt  s  ez  esetben  vagyonânak  hovâforditàsàt 
kimondô  kôzgyûlési  hatàrozatok  végrehajtàs  elôtt  a  m.  kir.  belûgy- 
ministeriumhoz  felterjesztendôk. 

Budapest,  1907.  évi  màjus  hô  24-én. 

Â  minister  meghagyàsàbôl  : 


ministei 


Kégl  s.  k.. 

in  o.  tanAci 
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LÀ  REVUE  DE  HONGRIE 

PUBLIERA    DANS    SES    PROCHAINES    LIVRAISONS: 

Un  travail  sur  le  développement  de  llndostrie  en 
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LES  DEUX  ÉTUDIANTS  PAUVRES. 


CHAPITRE  I 

La  tante  Dobos  et  ses  pensionnaires. 

Il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans  —  quand  on  parle  de 
très  vieilles  choses,  cent  ans  ne  comptent  guère  —  la  vie  au 
collège  de  Debrecen  était  aussi  tumultueuse  qu'à  présent 

La  vie  des  étudiants  ne  change  pas.  Aussi  les  étu-* 
dlants  restent-ils  toujours  les  mêmes.  Ce  serait  le  cas  de 
répéter  le  mot  de  ce  bonhomme  de  Hajduszoboszlô  qui, 
rentrant  à  Debrecen  après  quinze  ans  d'absence,  disait  à 
sa  femme:  «Tiens,  depuis  quinze  ans,  ces  étudiants  n'ont 
pas  grandi!» 

Et  vraiment  non;  ils  sont  toujours  les  mêmes, 
quoique  changeant  toujours.  Lès  professeurs  sont  aussi 
les  mêmes,  sauf  qu'ils  portaient  auparavant  un  chapeau 
tricorne  et  un  habit  d'une  coupe  différente.  Les  pen- 
sions d'alors  étaient  aussi  les  mêmes  et  les  mêmes  aussi 
étaient  les  patrons  et  les  patronnes  de  ces  pensions:  des 
bonshommes  bedonnants  et  à  l'air  réjoui.  Mais  on  les 
appelle  maintenant  Jean  Nagy  ou  madame  Etienne  Kis- 
péter,  tandis  qu'alors  c'était  chez  Jean  Bujdosô  et  chez 
madame  Dobos  qu'on  faisait  la  meilleure  chère. 

Madame  Dobos  demeurait  dans  la  rue  Csapô,  non 
loin  du  célèbre  collège.  Sur  le  devant  de  la  maison  se 
trouvait  une  boutique  à  l'enseigne  du  «Porc  trépassé», 
dont  les  intestins  rougeoyaient  de  loin.  ^Cette  enseigne  avait 

mSTUB    DB    HOHOEIB.  10 


142  REVUE   DE   HONGRIE 

été  faite  par  un  étudiant  qui,  depuis,  est  devenu  un  peintre 
célèbre,  quelque  part,  à  l'étranger.)  Dans  la  cour  était 
Tappartement  de  madame  Dobos  et,  plus  loin,  les 
chambres  des  étudiants.  Dans  ces  chambres,  les  lits 
chevauchaient,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  les 
petits  y  couchaient  à  deux.  Deux  petits  comptaient  pour 
un  «philosophe»  ou  pour  un  «poète»  ;  ce  n'était  qu'à  partir 
de  la  rhétorique  que  madame  Dobos  consentait  à  accor- 
der un  lit  entier. 

«Le  mari  de  tante  Dobos»  (c'est  ainsi  qu'on  dénom- 
mait, à  bon  droit,  l'accessoire  de  cette  importante  personne) 
était  charcutier  de  son  état.  Il  ne  connaissait  pas  beaucoup 
son  métier,  mais  il  avait  trouvé,  dans  l'héritage  de  son 
père,  cette  enseigne  du  «Porc  trépassé»,  et  il  était  obligé 
d'être  charcutier,  lui  aussi,  bien  qu'il  y  eût  déjà  à  Debre- 
cen  presque  autant  de  charcutiers  qu'il  y  a  maintenant 
de  docteurs  à  Vienne. 

Mais  ce  métier  convenait  à  la  tante  Dobos,  à  qui 
l'embonpoint  causait  une  grande  joie.  Son  unique  passion 
était  de  voir  tout  ce  qui  tombait  entre  ses  mains,  cochon 
ou  étudiant,  gagner  en  graisse  et  en  viande.  Elle  avait  qua* 
rante  ou  cinquante  porcs  dans  son  étable  et  dix  étudiants 
dans  ses  chambres.  De  plus,  elle  logeait  et  nourrissait 
gratuitement  deux   étudiants  qu'elle  choisissait  elle-même. 

Ceux  qui  payaient,  donnaient  huit  florins  par  mois,, 
et  pour  cette  somme  on  leur  fournissait  tout,  jusqu'à 
des  conseils  maternels  et  des  coups  dans  le  dos.  La  pen-. 
sion  était  connue  dans  toute  la  ville  et  on  entendait  dire 
souvent  :  «la  tante  Dobos  est  folle  ;  la  tante  Dobos  ne  fait 
pas  ses  frais».  Quelquefois,  on  le  lui  disait  à  elle-même^ 
surtout  son  voisin,  le  malin  Etienne  Perec: 

—  Oh!  oh!  ma  chère  voisine,  croyez-moi,  votre  sys- 
tème n'est  pas  bon.  Ne  donnez  pas  tant  de  viande  à  vos 
étudiants,  donnez-leur  plus  de  coups.  Vous  vernçz  que 
vous  réussirez  mieux. 
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Heureusement,  ce  vieux  Perec  n'avait  pas  beaucoup 
d'influence  sur  la  tante»  et  les  étudiants  recevaient  large- 
ment leurs  portions  de  viande  et  de  bourrades» 

La  tante  était  une  très  bonne  femme,  néanmoins  sa  voix, 
faisait  trembler  la  maison.  Ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas, 
l'auraient  prise  pour  une  mégère.  Pès  le  matin,  elle  com^ 
mençait  à  quereller.  La  première  part  était  toujours  pour 
l'oncle  Dobos  qu'elle  traitait  fort  mal.  Quelquefois  elle  le 
prenait  et  le  flanquait  à  la  porte,  il  se  ramassait  pénible- 
ment. Mais  il  supportait  tout  avec  une  douce  résignation. 
Il  s'enfuyait  dans  la  boutique  et  là,  se  mordant  les  lèvres^ 
il  criait:  «Attends,  femme,  je  vais  te  montrer  que  c'est  moi 
le  maître  ici...  Âh!  Si  je  te  tenais  dans  mes  mains!...  Tu 
as  eu  de  la  chance  de  ne  pas  me  suivre  ici  !> 

Après  avoir  ainsi  arrangé  son  mari,  elle  s'en  prenait 
aux  servantes»  Elle  les  battait  toutes,  ou  au  moins  les 
faisait  pleurer.  Puis,  elle  montait  aux  chambres  des 
étudiants,  poussait  les  portes  de  son  pied,  criant  :  «A  Fétable, 
mes  enfants  I>  Et  pourtant  elle  avait  bon  coeur,  seulement 
elle  gardait  son  franc  parler.  Aujourd'hui  les  patronnes 
de  Debrecen  diraient:  «veuillez  boire  votre  café».  (Les 
belles  paroles  sont  devenues  meilleur  marché,  mais  la 
viande  est  devenue  plus  chère.) 

Elle  passait  donc  une  moitié  de  la  journée  à  gour- 
mander  le  monde,  dans  l'autre  moitié,  elle  s'efforçait  de 
se  réconcilier  avec  tous.  Ainsi  elle  avait  des  distractions 
pour  tout  le  jour  et  ne  s'ennuyait  jamais.  Elle  arrêtait  les 
larmes  des  servantes  avec  des  friandises  et  caressait  la 
tête  des  étudiants.  Elle  aidait  les  faibles  dans  leurs  devoirs, 
car  sachant  le  latin  aussi  bien  que  les  professeurs,  elle 
pouvait  encourager  les  élèves  qui  avaient  là  tête  très  dure, 
en  leur  disant:  «Ne  crains  rien,  mon  enfant,  ton  frère 
était  chez  moi,  lui  aussi;  il  était  aussi  bête  que  toi,  cela 
ne  l'a  pas  empêché  de  devenir  président  de  tribunal  en 
Transylvanie  !> 

10* 
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Mais  pourquoi  parler  de  tous  ses  élèves,  et  surtout 
de  ceux  qui  payaient,  dont  nous  n'avons  rien  à  dire. 
Ceux-ci  étaient  fils  d'hommes  très  influents  et  ils  sont 
devenus  eux-^mêmes  des  hommes  très  influents  et  très 
riches.  Leur  histoire  ne  mérite  pas  d'être  contée.  Parlotis 
plutôt  du  sort  des  deux  étudiants  pauvres  qui  ne 
payaient  pas. 

CHAPITRE  U 

Où  la  tante    Dobos   prit-elle   les   deux  étudiants 

pauvres  ? 

—  Mais  vous  ne  savez  même  pas  qui  étaient  ces 
deux  étudiants  et  c'est  ce  qu'il  faut  dire  avant  tout. 

La  tante  avait  eu  autrefois  deux  fils,  Etienne  et 
Ladislas.  Mais  comme  le  bon  Dieu  aimait  trop  ces  deux 
enfants,  il  les  lui  reprit  de  bonne  heure.  Hélas!  la  tante 
Dobos  aussi  les  aimait  beaucoup  et  quand  on  eût  emporté 
le  second  cerceuil,  la  bonne  femme  tomba  gravement 
malade.  Heureusement  le  docteur  Gabriel  Sopronius  la 
sauva  ;  sans  lui,  elle  aurait  suivi  ses  deux  pauvres  enfants. 

Mais,  après  sa  guérison,  elle  avait  le  coeur  lourd  et 
pleurait  chaque  fois  qu'elle  voyait  ses  pensionnaires:  cMon 
Dieu,  mon  Dieu,  aucun  n'est  à  moi.»  Ils  étaient  nombreux 
et  pourtant  la  cour  était  vide.  En  vain  avait-elle  porté 
leur  nombre  de  sept  à  dix,  un  silence  morne  régnait  dans 
la  maison.  Ses  deux  fils  manquaient  toujours.  Âh!  si  la  cour 
pouvait  retentir  encore  des  noms  d'Etienne  et  de  Ladislas  ! 

Un  jour,  la  tante  eut  une  bonne  idée.  Elle  prit  deux 
étudiants  pauvres  pour  les  élever  comme  s'ils  étaient  ses 
propres  enfants. 

^  Parce  que,  vois- tu,  disait-elle  à  son  mari,  c'est 
Pargent  qui  gâte  tout. 

Il  y  avait  dans  ce  temps  à  Nyir  un  homme  riche  et 
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puissant,  un  certain  Krucsay,  qui  possédait  le  droit  de 
«glaive»,  c'est-à-dire  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  était 
célèbre  pour  avoir  fait  couper  la  tète  de  sa  propre  femme. 

La  tante  Dobos  faisait  généralement  ses  achats  chez 
ce  Krucsay.  Il  avait  à  Ung  et  à  Bereg  de  grandes  forêts 
où  il  engraissait  des  milliers  de  porcs. 

Un  jour  que  la  bonne  femme  était  chez  lui,  il  fit 
battre  un  de  ses  serfs  si  violemment  que  le  malheureux 
en  mourut  le  , lendemain.  Ce  n'était  pas  grand'  chose  en 
ce  temps-là.  Le  comitat  n'avait  même  pas  besoin  de  fer- 
mer les  yeux,  tellement  ce  traitement  était  courant.  Les 
journaux  ne  pouvaient  pas  crier,  parce  qu'ils  n'existaient 
pas  encore.  Et  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  crier, 
puisque  la  paysan  pousse  en  Hongrie  comme  le  noisetier. 
D'ailleurs,  c'est  une  chose  très  naturelle  que  l'un  tue 
l'autre.  Le  paysan  coupe  le  noisetier  et  la  baguette  de 
noisetier  frappe  le  paysan.  {^)  Nous  ne  mentionnons  l'événe- 
ment que  parce  que  ce  paysan  nommé  Jean  Veres,  laissait 
deux  fils  qui  le  pleuraient  beaucoup  et  qui  demandaient 
à  entrer    au    château    après  l'enterrement  de  leur   père. 

La  tante  Dobos  marchandait  justement  des  porcs  à 
Krucsay,  quand  le  hussard  vint  annoncer  que  deux  petits 
paysans,  d'à  peu  près  de  douze  ou  treize  ans,  voulaient 
entrer  à  tout  prix. 

—  De  tels  gamins!  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore 
à  Noël  pour  qu'ils  apportent  le  Bethléhem  !  (>)  Qu'est-ce 
qu'ils  veulent?  Fais-les  entrer! 

(^)  Dans  ce  temps-là  et  jusqu'à  la  révolution  de  1848,  existait 
le  fameux  <deres>,  banc  où  Ton  battait  les  paysans  avec  une  baguette 
de  noisetier. 

(■)  Coutume  hongroise  qui  consiste  en  ce  que,  aux  approches 
de  N06I,  des  enfants  vêtus  de  coustumes  mi-orientaux,  mi-sacerdo- 
taux, font  des  tournées  de  maison  en  maison,  chantant  de  vieux 
cantiques  populaires  et  portant  une  petite  église  et  une  crèche  en 
carton  où  sont  représentées  des  scènes  de  la  nativité  de  Jésu^-Christ. 
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Deux  petits  garçons  très  blonds  entrèrent.  L'un^  ie 
plus  grand,  avait  les  yeux  rougis  par  les  larmes,  le  regard 
de  l'autre  était  d'un  bleu  limpide. 

—  Qui  êtes-vous,  petits  hommes?  demanda  Knicsay. 

—  Nous  sommes  les  enfants  de  Veres,(i)  dit  le  plus 
grand. 

—  Je  vois  cela  à  vos  cheveux.  Et  qu'est-ce  que  vous 
voulez? 

—  Nous  sommes  venus  chez  toi,  Seigneur,  parce  que 
tu  as  fait  mourir  notre  père. 

—  Eh  bien!  dit  Krucsay  en  les  regardant  de  haut, 
vous  voudriez  peut-être  que  je  le  fisse  ressusciter? 

L'ainé  répondit: 

—  Nous  venons  te  dire:  prends  garde  à  toi,  prends 
garde  à  toi! 

L'enfant  leva  son  doigt  et  menaça  le  «roi  de  Nyir>. 

La  voix  de  l'enfant  sonnait  comme  une  cloche  des 
morts  et  l'ombre  de  son  doigt  levé  dessinait  un  couteau 
tremblant  sur  le  mur. 

Le  cruel  Krucsay  qui  ne  craignait  pas  le  comitat, 
qui,  plus  d'une  fois,  avait  regardé  la  mort  en  face,  ce 
puissant  Krucsay  frémit  de  ce  doigt  menaçant. 

—  Maudits  vauriens!  cria-t-il  et  il  trembla  de  tous 
ses  membres,  vous  osez  me  menacer? 

—  Qu'en  dites-vous,  madame  Dobos,  voyez  ce  que 
deviennent  les  paysans!  Hé  là-bas,  Mathieu!  Mathieu!  — 
c'était  son  domestique  qu'il  appelait  —  chasse  ces  gosses 
d'ici,  loin  du  village,  loin  de  mon  territoire,  je  ne  veux 
pas  de  cette  mauvaise  graine  I 

—  Et  vous  —  il  s'adressa  à  madame  Dobos  —  dites- 
moi  maintenant  votre  dernier  prix  pour  les  porcs,  et 
laissez-moi,  parce  que  je  suis  très  irrité! 

(»)  Veres  veut  dire  en  hongrois  :  roux. 
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Madame  Dobos  elle-même  était  très  émue,  les  larmes 
perlaient  à  ses  paupières.  Elle  ne  marchanda  plus,  elle 
donna  au  grand  seigneur  ce  qu'il  voulut  et  rentra  aussi- 
tôt à  Debrecen.  Pendant  toute  la  route  qui  était  longue, 
son  cocher,  Daniel  Bujdosô,  essaya  de  la  consoler  en  lui 
racontant  ce  qu'il  savait  de  tous  les  châteaux  et  de 
toutes  les  fermes:  comment  était  la  femme  de  celui-ci, 
combien  d'enfants  avait  tel  autre,  l'héritage  qu'allait  faire 
celui-là ... 

Mais  tout  cela  ne  put  chasser  de  l'esprit  de  la  bonne 
femme  l'idée  de  ces  deux  enfants. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  deviendront?  On  les  chasse  du 
monde  !  Ils  traînent  sur  les  chemins,  pleurant.  Où  vont-ils 
•dormir  la  nuit? 

Partout  où  elle  passait,  dans  les  villages,  les  chemi- 
nées fumaient.  On  faisait  la  cuisine,  mais  qui  donnerait 
à  manger  à  ces  deux  enfants?  Elle  les  voyait  devant  elle 
fatigués,  a£famés,  sur  le  grand  chemin. 

Et  tout  à  coup,  comme  sa  voiture  roulait  sur  la  route 
et  quittait  Hadhàza,  elle  les  vit  en  e£fet.  Ils  étaient  assis 
au  bord  du  fossé.  Le  petit  inclinait  sa  tête  blonde  sur  les 
genoux  de  son  frère,  qui  la  caressait  avec  tendresse: 

—  Voyons,  mais  lève-toi  donc,  marchons  encore  un 
peu.  Rappelle-toi  comme  tu  courais  à  la  maison.  Viens, 
jouons  au  cheval  et  au  cocher.  Moi,  je  serai  le  cocher,  tu 
seras  le  cheval. 

Mais  le  petit  baissa  la  tète,  fatigué  : 

—  On  ne  peut  pas  jouer  ici,  au  bord  du  chemin, 
oh  noni  Mais  viens,  lève-toi,  allons,  le  bon  Dieu  nous 
aidera. 

—  Mais,  j'ai  faim;  je  ne  peux  pas.  Donne-moi  à 
mangen 

Le  petit  garçon  ouvrit  ses  grands  yeux. 

—  Est-il  loin,  le  bon  Dieu? 
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—  Le  bon  Dieu  est  présent  partout 

—  Mais  alors  où  faut-il  aller  pour  le  trouver?  Pour» 
quoi  ne  nous  donne-t-il  pas  à  manger? 

—  Oh  toi,  petit,  tu  ne  comprends  pasl 

Â  ce  moment,  ils  entendirent  les  roues  d'une  voiture. 
C'était  celle  de  madame  Dobos  qui,  se  penchant  en  dehors 
de  la  capote,  reconnut  les  enfants  Veres. 

—  Cocher,  arrêtez!  Oh  les  pauvres  enfants!  Alors  on 
vous  a  vraiment  chassés?  Oh,  cette  cruauté  provoquera 
le  courroux  du  ciel.  Je  ne  sais  si  le  bon  Dieu  peut  sup- 
porter une  telle  injustice.  Il  a  tant  de  soucis!  Mais  moi 
je  ne  veux  pas  la  supporter.  Hé,  mes  enfants,  sautez  sur 
la  charrette,  vite! 

Elle  les  prit  sur  la  voiture  et  leur  donna  à  manger. 
C'était  du  veau  rôti  froid  et  des  gâteaux.  Les  enfants 
mangeaient  tant  qu'ils  n'en  pouvaient  plus:  ils  s'endor- 
mirent. 

Avant  que  la  charrette  n'arrivât  à  Debrecen,  la  bonne 
femme  fit  des  projets  sur  le  sort  de  ces  deux  enfants. 
Le  bon  Dieu  lui  avait  pris  les  siens,  mais  il  a  donné  ceux-ci 
à  la  place;  que  sa  sainte  volonté  soit  faite!  Dans  la 
vieille  tour  de  Debrecen  le  bourdon  gronda  de  sa  belle 
voix,  comme  s'il  disait  camen»  et  la  voiture  s'arrêta  devant 
la  maison  Dobos. 

—  Nous  sommes  arrivés,  dit  la  bonne  femme  et 
elle  réveilla  les  deux  enfants.  Comment  t'appelles-tu,  mon 
petit?  demanda-t-elle  au  cadet. 

—  Paul. 

—  Â  partir  d'aujourd'hui,  tu  seras  Ladislas,  ne  Toublie 
pas!  Et  toi,  comment  t'appelles-tu? 

—  François. 

—  Tu  te  nommeras  Etienne.  Hé  Dobos!  Où  es-tu^ 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire  que  tu  ne  viens  pas  me 
recevoir  ? 
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Le  panvre  Dobos  avança  péniblement,  comme  un 
ours.  . 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  regardes?  Ne  vois-tu 
pas  que  j'ai  apporté  des  enfants? 

—  Quelle  espèce  d'enfants?  demanda- t-il  timidement. 
Des  pensionnaires  qui  ne  payent  pas? 

—  Ah  non!  Plus  qiie  cela.  Des  enfants  qui  n'ont  ni 
père  ni  mère,  nous  les  appellerons  Etienne  et  Ladislas! 

—  Ah  çà,  c'est  bien,  par  exemple!  dit  l'oncle  Dobos 
et  il  alla  caresser  la  tète  des  enfants. 

—  Ds  ont  la  tête  dure,  ce  seront  de  grands  hommes  ! 
C'est  ainsi  que  les  deux  enfants  pauvres  devinrent  les 
pensionnaires  de  madame  Dobos.  Et  la  cour  de  la  maison 
retentit  de  nouveau  des  cLadisIas,  Etienne,  où  êtes-vous?> 

La  bonne  femme  habillait  elle-même  les  deux  enfants, 
le  dimanche  elle  les  peignait,  ils  recevaient  les  meilleures 
parts  et  tout  cela  pour  qu'elle  puisse  apaiser  sa  douleur 
et  la  chasser  à  jamais,  grâce  aux  cris  des  deux  enfants. 

CHAPITRE  ni 

La  bataille  de  la  grande  forêt. 

Les  deux  enfants  témoignaient  d'un  grand  penchant 
pour  madame  Dobos.  Ils  étaient  gentils,  obéissants,  cares- 
sants, mais  un  reflet  de  douleur  assombrissait  toujours 
leur  visage,  que  rien  ne  pouvait  distraire.  Etienne,  l'ainé, 
était  particulièrement  triste.  Dès  qu'il  pouvait  se  retirer 
dans  un  coin  sombre,  il  se  mettait  à  pleurer. 

A  l'école,  ils  se  comportaient  de  même,  avec  cette 
différence  qu'Etienne,  malgré  sa  tristesse,  apprenait  bien. 
Mais  la  science  ne  pouvait  pas  entrer  dans  la  tête  de 
Ladislas,  tellement  il  était  accablé  par  sa  douleur.  Géné- 
ralement il  était  au  dernier  banc;  mais  quand  il  s'agissait 
de  jouer  ou  s'il  fallait  se  battre  avec  les  apprentis,  il  était 
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toujours  le  premier.  Dans  ce  temps-là,  au  collège  de  Deb- 
recen  on  estimait  beaucoup  une  forte  cpoigne».  Cela 
valait  mieux  que  de  connaître  tout  Ovida  L'étudiant 
querelleur  était  fort  respecté  par  le  bourgeois.  Les  profes- 
seurs mêmes  avaient  des  égards  pour  un  poing  solide, 
disant  que  le  Turc  ne  quitterait  pas  le  sol  de  la  patrie  par 
le  fait  qu'on  lui  déclamerait  bien  Horace,  tandis  qu'il 
s'enfuirait  si  on  le  frappait  fort  avec  la  matraque. 

Le  très  illustre  professeur  Martin  Szilâgyi  de  Piskàros, 
le  célèbre  mathématicien,  qui  avait  l'habitude  de  dire: 

—  Domini,  les  sciences  ne  vont  que  jusqu'au  tombeau, 
les  mathématiques  vont  plus  loin,  parce  que,  s'il  existe  un 
autre  monde,  deux  fois  deux  y  font  également  quatre. 

Le  professeur  Szilâgyi,  dis-je,  professait  un  tel  enthou- 
siasme pour  les  cfortes  poignes»,  que  chaque  année,  il 
faisait  broder  par  ses  filles  un  prix  pour  le  vainqueur  de 
la  grande  forêt. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'était  le  vainqueur  de  la 
grande  forêt?  C'était  une  coutume  qu'au  second  jour  de 
la  Pentecôte,  le  tout-Debrecen  se  réunît  dans  la  grande 
forêt,  où  les  étudiants  luttaient  pour  le  prix  du  professeur 
Szilâgyi.  Le  juge  supérieur,  M.  Grégoire  Domokos  daignait 
venir,  amené  par  le  célèbre  attelage  à  quatre  chevaux  de 
de  la  ville.  Une  estrade  était  dressée  pour  les  sénateurs 
et  pour  les  professeurs.  Il  y  avait  également  des  places 
réservées  aux  dames  nobles  et  aux  demoiselles  de  la  ville. 
Personne  ne  manquait  parmi  les  étudiants,  sauf  ceux  qui 
étaient  très  gravement  malades.  Une  cabsence»  aurait  été 
une  trop  grande  honte. 

Il  faut  avouer  que  les  étudiants,  revêtus  de  leur 
ravissant  uniforme,  offraient  un  superbe  spectacle. 

Cet  uniforme  qu'il  portaient  depuis  1624,  consistait 
en  un  dolman  noir,  serré  au  corps  par  des  agrafes  en 
métal  blanc  et  par  une  large  ceinture.  Un  manteau  vert 
et  le  kalpak  de  fourrure  y  ajoutaient  un  peu  de  fantaisie. 
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Mais  l'étofTe  et  la  coupe  peuvent  rendre  dissemblables 
deux  vêtements  identiques,  et  il  y  avait  une  différence  entre 
un  uniforme  fait  par  maître  Kartos  et  un  uniforme  raté  par 
maître  Kozsehuba. 

Mais  revenons  à  la  grande  forêt. 

Le  fameuxjprix  est  posé  sur  une  petite  table  devant 
MM.  les  professeurs.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  grand'chose: 
un  porte-monnaie  tissé  de  soie,  ou  un  signet  orné  de 
perles.  Mais  il  a  une  valeur  inestimable  parce  qu'il  est 
fait  par  mademoiselle  Madeleine  ou  par  mademoiselle 
Esther,  filles  du  plus  célèbre  professeur.  La  plus  grande 
gloire  possible  sur  terre  était,  pour  un  étudiant,  de  gagner 
ce  prix.  L'immense  place  retentissait  de  bruits  et  d'éclats 
joyeux.  Les  patronnes  des  pensions  y  venaient  également  et 
préparaient  bonne  chère  pour  la  fin  de  la  bataille.  Un  feu 
pétillant  brûlait  dans  les  petits  fourneaux  improvisés  qui 
ronflaient  d'une  agréable  musique.  Le  vent  emportait  la 
fumée  en  de  larges  flocons  bleus  et  mêlait  l'odeur  des 
mets  aux  parfums  des  fleurs.  Quelle  confusion  pour  les 
abeilles!  Le  vin  n'était  jamais  oublié  et  la  lutte  finissait 
toujours  par  des  danses. 

Voici  en  quoi  consistait  cette  bataille: 

Deux  étudiants  parmi  les  plus  forts  choisissaient 
leur  parti.  L'un  était  le  parti  cmagyar»,  l'autre  le  cturo. 
{Il  y  a  des  années  —  elles  sont  assez  fréquentes  —  où  le 
turc  s'appelle  l'allemand.)  Le  chef  du  parti  magyar  jetait 
une  pièce  de  monnaie  en  l'air.  Si  cette  pièce  tombait  du 
côté  de  la  Vierge  (i),  le  parti  turc  avait  le  droit  de  choisir 
le  premier  ses  soldats.  D'abord  venaient  naturellement  les 
plus  forts  et,  en  dernier  lieu,  les  petits  qui  ne  sont  bons 
qu'à  créer  de  l'embarras. 

Lorsque  les  deux  partis  étaient  formés,  M.  le  juge, 

(>)  Les  anciennes  monnaies  hongroises  portaient  l'effigie  de  la 
Vierge. 
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qui  est  un  grand  amateur  de  nobles  querelles,  faisait  à 
trois  reprises  im  signe  de  sa  canne  et  alors,  avec  un  bruit 
infernal,  les  deux  partis  se  ruaient  l'un  contre  l'autre. 

C'était  un  grand  plaisir  de  voir  comment  les  troupes 
se  mêlaient:  les  uns  se  poussaient,  quelques-uns  luttaient, 
les  autres  se  roulaient  à  terre  et  le  tout  offrait  le  spectacle 
d'une  bataille  de  l'antiquité.'  Â  la  fin,  un  parti  se  retirait 
et  entre  les  gagnants  se  livrait  un  nouveau  combat  Mais 
auparavant,  M.  le  juge  intervenait  et  les  rassemblait  pour 
leur  dire: 

—  Vous  êtes  tous  de  braves  garçons,  vous  vous  êtes 
battus  courageusement,  mais  voyons  maintenant  quel  est 
le  plus  fort  d'entre  vous.  Qu'il  se  présente  1 

Si  le  cfortissimus»  de  l'année  dernière  se  trouve  entre 
les  vainqueurs,  qu'il  vienne.  S'il  n'est  pas  là,  que  ce  soit 
un  autre,  celui  qui  se  sent  le  plus  fort  Mais  il  était  là,  le 
«fortissimus»  de  l'année  précédente,  Michel  Beke,  et  il  se 
présenta  aussitôt. 

C'était  un  garçon  robuste,  ses  manches  étaient  retrous* 
sées  et  on  pouvait  voir  ses  bras  nus  que  bleuissaient  des 
veines  gonflées.  Sa  chemise  était  déchirée  et  laissait  libre 
un  cou  de  taureau. 

—  D'où  êtes  vous,  mon  ami  ?  lui  demanda  le  juge. 

—  De  Kaba. 

—  Il  doit  tomber  beaucoup  de  pluie  chez  vous  pour 
que  les  gars  poussent  si  bien. 

—  Je  le  crois,  répondit  Beke  avec  fierté,  et  il  regard^ 
d'un  air  hardi  les  vainqueurs. 

—  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  voudrait  lutter  avec  moi? 
Un  silence  profond  suivit  ses  paroles.  Les  étudiants  se 
regardaient  muets,  on  lisait  sur  leurs  fronts:  cNous  ne 
sonmies  pas  prêts.» 

—  Alors  personne?  demanda  le  juge. 

Tout  à  coup,  comme  un  hérisson,  un  petit  étudiant 
se  faufila  en  avant 
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—  Je  veux  essayer,  dît-il. 

Tout  le  monde  fut  saisi  d'un  grand  étonnement  et  un 
rire  ironique  éclata. 

Beke,  fermant  un  œil  dédaigneusement,  lui  dit  : 

—  Veux-tu  que  je  te  mange,  petit  bout  d'homme? 

—  C'est  le  pensionnaire  des  Dobos!  criaient  ceux  qui 
étaient  aux  premiers  rangs  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
voir  la  scène. 

—  C'est  l'étudiant  pauvre,  l'aîné,  et  ils  ajoutèrent  : 
mais  c'est  inou!I 

—  A-t-on  jamais  vu  chose  pareille? 

—  Voilà  ce  que  fait  le  bon  régime,  crîa  André  Garas, 
grand  ennemi  des  Bujdosô. 

CHAPITRE  IV. 

Tu  ne  pourras  Jamais  porter  Tépée. 

La  famille  Bujdosô  était  consternée. 

—  Oh  l'insolent!  Il  faudrait  le  chasser!  Aurait41  la 
prétention  de  l'emporter  sur  notre  étudiant! 

Même  le  professeur  Martin  Szilàgyi  de  Piskàros 
s'étonna  : 

—  La  vraie  crana  rupta»  de  Phèdre,  dit-il. 

En  ce  temps-là,  on  appellait  généralement  le  petit  étu- 
diant crana»,  qui  veut  dire  grenouille  en  latin. 

Le  lutteur  qui  s'était  présenté,  était  en  effet  le  pen- 
sionnaire des  Dobos,  le  petit  Etienne  Veres.  Il  n'allait  pas 
même  jusqu'au  cou  du  gigantesque  Beke.  (Mon  Dieu, 
que  deviendra  le  monde,  si  le  moineau  ose  attaquer  le 
faucon  ?) 

Le  ccantus  praeses»  qui  regardait,  fort  indifférent,  la 
scène,  donna  un  coup  de  sifflet.  C'était  le  signal  pour 
Commencer  la  lutte:  tout  comme  jadis  aux  tournois, 
quand  les  rois  hongrois  demeuraient  encore  à  Bude. 
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Beke  mit  une  main  sur  sa  hanche,  comme  s'il  n'avait 
pas  besoin  des  deux  et  avec  l'autre,  il  prit  Veres  par 
l'épaule  pour  le  soulever  et  d'un  coup  rapide,  le  jeter 
à  terre.  Oh  1  le  pauvre  petit,  il  va  fondre  dans  la  main  du 
géant!  La  tante  Dobos  pourra  le  ramasser  avec  une 
cuillère. 

Mais  le  petit  Etienne  n'attendit  pas.  Rapidement,  il 
sauta  sur  Beke,  se  glissa,  comme  un  serpent,  autour  de  son 
corps  énorme,  enlaça  de  ses  jambes  les  jambes  de  son 
adversaire  et  étreignit  son  cou  de  ses  mains.  Beke 
lui  donna  un  tel  coup  dans  la  poitrine  que  le  monde  se 
mit  à  tourner  autour  de  lui  et  il  lâcha  le  cou  du  géant 
Ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  Beke  profita  de  cet 
instant.  Il  le  poussa  si  fort  qu'il  serait  tombé,  si  un  arbre 
ne  s'était  pas  heureusement  trouvé  derrière  lui.  Cela  le  retint 
Sa  tête  heurta  l'arbre,  mais  souple  comme  une  balle,  il  sauta 
de  nouveau  sur  Beke  et  le  saisit  avec  la  rapidité  d  un  tigre. 
La  lutte  continuait  maintenant  corps  à  corps.  Spectacle 
exquis  pour  les  Debreceniens.  On  ne  voyait  qu'un  seul 
corps  avec  quatre  mains  et  quatre  pieds  qui  voltigeaient 
dans  l'air  comme  une  machine  diabolique. 

Le  public  attendait  anxieux. 

—  Diantre  !  cria  le  juge,  dans  le  silence  pénible  ;  la 
sueur  coulait  de  son  front 

—  Continuez,  continuez! 

Ils  luttèrent  avec  acharnement.  Les  coups  traîtres 
n'aidaient  pas  :  l'un  les  connaissait  aussi  bien  que  l'autre. 
Le  petit  Etienne  tenait  Beke  serré  comme  dans  un  étau. 

—  Hardi!  Hardi!  mon  garçon!  cria  une  voix  d'en 
haut,  dans  les  airs. 

Tout  le  monde  regarda:  c'était  l'oncle  Dobos,  juché 
sur  la  branche  d'un  arbre. 

Beke  s'effraya.  Cette  voix,  éclatant  sur  sa  tète, 
comme  si  elle  venait  du  ciel,  le  troubla  et  il  lâcha  son, 
rival. 
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Ce  fut  sa  perte.  Etienne  se  lança  derrière  lui,  lui 
porta  un  coup  si  terrible  sur  les  jarrets  (un  des  coups 
les  plus  difficiles)  que  l'énorme  corps  tomba  de  toute  sa 
longueur. 

—  Bravo I  Bravo!  crièrent  cent  voix.  Vive  le  petit 
étudiant! 

Etienne  sauta  sur  Beke  et  mit  son  genou  sur  sa  poitrine 
pour  qu'il  ne  pût  pas  se  relever. 

La  foule  rompit  les  barrières  et  envahit  la  place. 
L'oncle  Dobos  sauta  de  son  arbre,  mais^si  malheureusement 
qu'il  faillit  se  casser  les  reins.  Malgré  sa  douleur,  il  cria: 

—  Mon  fils,  ne  le  lâche  pas,  fais-lui  manger  un  peu 
de  sable,  ce  n'est  pas  plus  mauvais  que  le  régime  des 
Bujdosô. 

—  Satis.  Assez,  dit  le  juge.  Le  cfortissimus»  de  l'année 
passée  peut  aller  se  tourner  les  pouces. 

De  nouvelles  acclamations  suivirent  ses  paroles  et  le 
choeur  de  l'école  entonna  la  célèbre  chanson  de  bataille, 
dont  le  refrain  est: 

David  est  plus  fort  que  Goliath, 
Vivat,  vivat,  vivat  ! 

Le  juge  serra  cérémonieusement  la  main  du  vain- 
queur; la  tante  Dobos  pleurait  d'émotion.  Elle  ne  savait 
pas  où  se  mettre.  Tantôt  elle  courait  vers  l'enfant  pour 
l'embrasser,  tantôt  elle  allait  à  son  fourneau  cuire  le 
cgulyàs». 

Mais  le  moment  le  plus  solennel  arriva  alors.  La 
belle  demoiselle  Madeleine  Szilàgyi,  toute  de  blanc  vêtue, 
s'avança  et  offrit  le  prix  au  vainqueur,  les  yeux  baissés. 
C'était  un  porte-épée.  Un  travail  magnifique,  consistant 
en  des  lions  brodés  avec  des  fils  d'or  sur  de  la  peau  de 
chagrin. 

La  figure  de  mademoiselle  Madeleine  devint  rouge 
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qui  est  un  grand  amateur  de  nobles  querelles,  faisait  à 
trois  reprises  im  signe  de  sa  canne  et  alors,  avec  un  bruit 
infernal,  les  deux  partis  se  ruaient  Fun  contre  l'autre. 

C'était  un  grand  plaisir  de  voir  comment  les  troupes 
se  mêlaient:  les  uns  se  poussaient,  quelques-uns  luttaient, 
les  autres  se  roulaient  à  terre  et  le  tout  offrait  le  spectacle 
d'une  bataille  de  l'antiquité.;  Â  la  fin,  un  parti  se  retirait 
et  entre  les  gagnants  se  livrait  un  nouveau  combat  Mais 
auparavant,  M.  le  juge  intervenait  et  les  rassemblait  pour 
leur  dire: 

—  Vous  êtes  tous  de  braves  garçons,  vous  vous  été» 
battus  courageusement,  mais  voyons  maintenant  quel  est 
le  plus  fort  d'entre  vous.  Qu'il  se  présente! 

Si  le  cfortissimus»  de  l'année  dernière  se  trouve  entre 
les  vainqueurs,  qu'il  vienne.  S'il  n'est  pas  là,  que  ce  soit 
un  autre,  celui  qui  se  sent  le  plus  fort.  Mais  il  était  là,  le 
«fortissimus»  de  l'année  précédente,  Michel  Beke,  et  il  se 
présenta  aussitôt. 

C'était  un  garçon  robuste,  ses  manches  étaient  retrous- 
sées et  on  pouvait  voir  ses  bras  nus  que  bleuissaient  des 
veines  gonflées.  Sa  chemise  était  déchirée  et  laissait  libre 
un  cou  de  taureau. 

—  D'où  êtes  vous,  mon  ami  ?  lui  demanda  le  juge. 

—  De  Kaba. 

—  Il  doit  tomber  beaucoup  de  pluie  chez  vous  pour 
que  les  gars  poussent  si  bien. 

—  Je  le  crois,  répondit  Beke  avec  fierté,  et  il  regarda 
d'un  air  hardi  les  vainqueurs. 

—  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  voudrait  lutter  avec  moi? 
Un  silence  profond  suivit  ses  paroles.  Les  étudiants  se 
regardaient  muets,  on  lisait  sur  leurs  fronts:  cNous  ne 
sommes  pas  prêts.» 

—  Alors  personne?  demanda  le  juge. 

Tout  à  coup,  comme  un  hérisson,  un  petit  étudiant 
se  faufila  en  avant. 
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—  Je  veux  essayer,  dît-il. 

Tout  le  monde  fut  saisi  d'un  grand  étonnement  et  un 
rire  ironique  éclata. 

Beke,  fermant  un  œil  dédaigneusement,  lui  dit  : 

—  Veux-tu  que  je  te  mange,  petit  bout  d'homme? 

—  C'est  le  pensionnaire  des  Dobos  !  criaient  ceux  qui 
étaient  aux  premiers  rangs  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
voir  la  scène. 

—  C'est  l'étudiant  pauvre,  l'aîné,  et  ils  ajoutèrent: 
mais  c'est  inouï  I 

—  A-t-on  jamais  vu  chose  pareille? 

—  Voilà  ce  que  fait  le  bon  régime,  cria  André  Garas, 
grand  ennemi  des  Bujdosô. 

CHAPITRE  IV. 
Tu  ne  pourras  Jamais  porter  Tépée. 

La  famille  Bujdosô  était  consternée. 

—  Oh  l'insolent!  Il  faudrait  le  chasser!  Âurait-il  la 
prétention  de  l'emporter  sur  notre  étudiant  I 

Même  le  professeur  Martin  Szilàgyi  de  Piskàros 
s'étonna  : 

—  La  vraie  crana  rupta>  de  Phèdre,  dit-il. 

En  ce  temps-là,  on  appellait  généralement  le  petit  étu- 
diant crana»,  qui  veut  dire  grenouille  en  latin. 

Le  lutteur  qui  s'était  présenté,  était  en  effet  le  pen- 
sionnaire des  Dobos,  le  petit  Etienne  Veres.  Il  n'allait  paà 
même  jusqu'au  cou  du  gigantesque  Beke.  (Mon  Dieu, 
que  deviendra  le  monde,  si  le  moineau  ose  attaquer  le 
faucon  ?) 

Le  «cantus  praeses>  qui  regardait,  fort  indifférent,  la 
scène,  donna  un  coup  de  sifflet.  C'était  le  signal  pour 
commencer  la  lutte:  tout  comme  jadis  aux  tournois, 
quand  les  rois  hongrois  demeuraient  encore  à  Bude. 
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comme  un  lis  trempé  dans  le  sang  et  elle  chuchota  timi- 
dement ces  paroles,  dictées  sans  doute  par  son  père: 

—  Hommage  à  la  force  corporelle,  car  TAnte  forte 
aime  à  résider  dans  un  corps  sain  et  vigoureux.  Que 
votre  épée  soit  portée  glorieusement  par  ce  porte-épée.  Ne  la 
tirez  pas  sans  cause  et  ne  la  remettez  pas  sans  honneor! 

Le  visage  du  jeune  homme  rayonnait  d'aise  et  de 
gloire  :  il  lui  semblait  que  la  voix  de  la  jeune  fille  sonnait 
comme  la  musique  des  cieux  et  le  bruit  du  public  se  per- 
dit dans  un  murmure  agréable,  qui  caressa  son  cceur. 
Le  ciel  lui  souriait  de  toute  sa  gaité  et  toutes  les  feuilles 
de  la  forêt  le  saluaient.  Ainsi  le  premier  rayon  de  la 
gloire  est  le  plus  doux;  Tâme  du  pauvre  étudiant  se 
remplit  de  cet  unique  rayon. 

L'oncle  Dobos  était  si  content  qu'il  lançait  son  cha- 
peau en  l'air  et  se  disputait  avec  tout  le  monde: 

—  La  nourriture,  c'est  la  chose  principale.  Voyez,  la 
nourriture  fait  des  prodiges.  Tout  dépend  de  la  nourriture! 
Mais  où  sont  les  Bujdosô? 

—  Us  ont  disparu  tout  doucement. 

MM.  les  professeurs  admiraient  le  joli  cadeau  et  on 
loua  beaucoup  Szilâgyi  d'avoir  une  fille  si  adroite. 

—  Il  faut  avouer  que  c'est  un  travail  admirable. 
Domine  I  vous  en  aurez  de  la  joie  encore  dans  votre 
vieillesse,  dirent-ils  au  petit  garçon. 

—  C'est  grand  dommage,  remarqua  le  maître  Boglànyi 
(et  c'était  grand  dommage  qu'il  eût  fait  cette  remarque) 
que  le  pauvre  étudiant  ne  puisse  jamais  se  servir  du 
porte-épée  ! 

—  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  le  juge. 

—  Mais  parce  que  celui  qui  n'est  pas  gentilhomme 
ne  peut  pas  porter  l'épée,  il  ne  pourra  donc  pas  utiliser 
le  porte-épée. 

Le  pauvre  Etienne  pâlit.  D*un  souffle  glacial,  on  avait 
jeté  à  terre  ses  plus  beaux  châteaux  en  Espagne.  Oïi  avait 
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empoisonné  sa  première  gloire.  Hélas,  il  en  est  toujours 
ainsi.  Il  lui  semblait  que,  dans  ce  moment,  tout  le  monde 
le  regardait  avec  pitié  ou  avec  ironie. 

Ce  n'est  pas  le  fils  d'un  gentilhomme,  c'est  un  pauvre 
étudiant. 

Et  la  belle  Madeleine  Szilâgyi  le  considérait  avec 
compassion,  comme  si  les  dures  paroles  du  maître  Bog* 
lànyi  s'étaient  gravées  dans  ses  yeux:  *Tu  ne  pourras 
jamais  porter  l'épée!» 

La  musique  joua  un  air  gai  et,  à  la  place  des  lutteurs, 
vinrent  de  tous  les  côtés  les  danseurs  lentement,  lentement. 
Tout  le  monde  était  joyeux,  tout  le  monde  s'amusait,  lui 
seul  était  triste.  Son  cœur  saignait  II  se  retira  au  fond 
de  la  forêt,  où  personne  ne  le  verrait.  Là,  au  milieu  de  la 
nature,  il  se  donna  tout  entier  à  sa  grande  douleur.  Les 
oiseaux  sautaient  d'une  branche  à  l'autre  et  chantaient 
à  leur  aise.  Il  y  en  avait  de  toutes  sortes,  plus  beaux  les 
uns  que  les  autres.  Mais  on  ne  remarquait  point  que  l'un 
d'entre  eux  en  dédaignât  un  autre. 

—  Je  ne  suis  pas  noble,  soupira-t-il  anéanti.  Mais 
pourquoi  ne  le  suis-je  pas? 

Les  herbes,  les  arbres  le  regardaient  avec  sérieux, 
mais  personne  ne  lui  expliquait  ce  mystère. 

CHAPITRE  V 
A  qui  restera  la  boutique? 

L'idée  de  devenir  gentilhomme  tourmentait  constam- 
ment Etienne. 

Il  y  pensait  le  jour  et  il  en  rêvait  la  nuit.  Depuis  la 
scène  de  la  grande  forêt,  le  gentilhomme  lui  paraissait  un 
être  supérieur.  Tout  enfant  construit  ses  châteaux  en 
Espagne;  l'un  voudrait  être  roi  au  pays  du  rêve,  voir  la 
forêt  d'or  et  la  rivière  d'argent;  ou  si  ce  n'est  pas  cela, 
ils  rêvent  d'un  nouvel  éperon  ou  d'une  flèche. 
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Mais  qui  penserait  devenir  gentilhomme  à  cet 
âge?  Ce  n'est  donc  pas  uniquement  le  désir  des  riches 
marchands  de  cuir  ou  des  fournisseurs  de  l'État.  Les  autres 
simples  mortels  ne  se  soucient  guère  de  ces  choses  ;  ils  vivent 
dans  la  sainte  conviction  que  tout  est  bien  dans  le  meil* 
leur  des  mondes  et  que  les  ordres  et  le  pouvoir  viennent 
de  Dieu.  Aussi  Tâme  du  cadet  fut-elle  affectée  de  cette 
immense  ambition  et  par  une  soif  insatiable  de  noblesse. 

—  Vois-tu,  on  n'aurait  pas  fouetté  à  mort  notre  père, 
s'il  avait  été  gentilhomme.  Et  notre  sort  serait  meilleur, 
s'il  vivait. 

Le  porte-épée  pendait  toujours  au-dessus  de  son  lit. 
C'était  un  trophée  dangereux.  Il  lui  chuchotait  dans  l'oreille 
des  folies,  il  fit  tourner  la  tète  de  Ladislas. 

—  Le  voilà  ce  trophée,  et  je  ne  peux  pas  le  porter. 
Un  autre  ne  le  donnerait  pas  pour  tout  For  du  monde,  et 
moi  je  n'en  peux  rien  faire!  Dois-je  recourir  aux  livres 
pour  y  chercher  une  consolation  ?  A  quoi  bon  ?  La  science 
est  pour  le  gentilhomme  un  ornement,  une  gloire,  mais  à 
nous,  elle  ne  nous  donne  que  du  pain! 

Les  deux  frères  étaient  tellement  tristes  que  le  pauvre 
oncle  Dobos  se  trouvait  fort  embarrassé.  En  vain  racon- 
tait-il les  histoires  les  plus  drôles,  les  garçons  l'écoutaient 
comme  s'ils  avaient  eu  des  saignements  de  nez.  Mais  lors- 
qu'il parlait  du  héros  Kinizsy,  qui  avait  été  meunier  et  qui 
vainquit  des  Turcs,  où  lorsqu'il  les  entretenait  du  moine 
Georges  qui  devint  le  tuteur  du  roi,  leurs  yeux  s'enflam- 
maient. 

Ladislas  était  plus  gai.  Lorsqu'il  ne  voyait  pas  son 
frère,  il  oubliait  son  malheur;  il  se  donnait  joyeusement 
au  jeu.  Mais  dès  qu'apparaissait  le  triste  visage  de  son 
frère,  il  prenait  part  à  son  chagrin  et  ils  avaient  tous 
deux  des  idées  noires. 

Ainsi  passèrent  des  années:  les  garçons  devinrent 
grands. 
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—  D'aujourd'hui  à  demain  vous  deviendrez  des  hom- 
mes, disait  souvent  la  tante  Dobos. 

Et  la  bonne  femme  songeait  sérieusement  à  leur  ave- 
nir. Le  sort  d'Etienne  surtout  la  tourmentait;  il  n'avait 
plus  qu'une  année  à  passer  au  collège  et  il  aurait  acquis 
alors  toute  la  science.  Etienne  était  un  garçon  tranquille, 
sérieux  et  ses  professeurs  louaient  fort  son  talent. 

Après  avoir  beaucoup  réfléchi,  la  tante  Dobos  décida 
que  le  mieux  serait  pour  Etienne  de  devenir  chantre. 
Il  enseignerait  fort  bien  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants, 
sa  belle  voix  accompagnerait  l'orgue  parfaitement  et 
brillerait  aux  enterrements;  ce  serait  un  véritable  plai- 
sir de  se  faire  enterrer  au  son  de  sa  voix.  Et  le  petit 
Ladislas,  qui  n'avait  pas  été  créé  pour  être  savant,  serait 
charcutier.  Il  hériterait  de  la  boutique. 

Ladislas  était  ravi  à  cette  idée,  mais  Etienne  secouait 
tristement  la  tête.  Peut-être  pensait-il  au  héros  Brunswick, 
qui  était  parti  pour  parcourir  le  monde  et  conquérir  à  la 
pointe  de  sa  redoutable  épée  un  blason  nouveau  ;  son  grif- 
fon ne  lui  suffisait  plus;  il  voulait  un  lion.  Etienne  com- 
prenait parfaitement  le  héros  Brunswick. 

—  Voyons,  ne  fais  pas  toujours  cette  téte-là,  disait 
Toncle  Dobos.  Tu  seras  chantre  ;  ils  ont  une  vie  magnifique, 
les  chantres.  cCantores  amant  humores»:  les  chantres  aiment 
le  vin;  et  les  hommes  aiment  les  chantres;  c'est  le  grand 
roi  Mathias  qui  l'a  dit  Mais  Etienne  ne  voulait  rien 
entendre,  il  menaçait  les  Dobos  de  sauter  du  haut  de  la 
tour  ou  de  se  noyer,  plutôt  que  de  devenir  chantre, 

—  Mais  qu'est-ce  que  tu  veux  être,  mon  fils,  lui 
demandait  la  tante  Dobos.  Moi,  je  ne  te  force  à  rien.  Dis 
sincèrement  tout  ce  qui  est  au  fond  de  ton  coeur  et  si  c'est 
possible,  je  t'aiderai. 

Etienne  devenait  rouge  et  ses  yeux  brillaient 

—  Avant  tout,  je  veux  être  gentilhomme,  je  verrai 
après.  D'étonnement,  la  tante  faillit  tomber  à  la  renverse. 


160  REVUE   DE   HONGRIE 

—  Mais,  mon  fils,  seul  le  roi  pourra  te  faire  gentil- 
homme. 

—  Eh  bien,  j'irai  chez  le  roi. 

—  Oh  malheureux,  à  quoi  penses-tu  donc?  Où  as-tu 
pris  cette  prodigieuse  ambition  ?  Aller  chez  le  roi  ?  Chasse 
cette  idée  de  ta  tête.  Penses-tu  que  cela  soit  si  simple  d'aller 
chez  le  roi?  Sais-tu  ce  que  je  te  dis,  moi:  je  ne  crois 
même  pas  qu'il  existe  un  roi.  D'abord,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 
On  dit  qu'il  habite  à  Vienne,  mais  Vienne,  il  n'y  a  même 
pas  de  ville  de  ce  nom  en  Hongrie. 

De  telles  paroles  ne  pouvaient  pas  décourager  Etienne. 
Dans  la  vie,  tout  lui  indiquait  son  malheur  et  le  poussait 
à  persévérer  dans  ses  projets. 

L'école  était  un  véritable  enfer  pour  les  roturiers. 
On  leur  apprenait  que  Dieu  a  créé  Thomme  à  son  image, 
que  tous  les  hommes  sont  égaux,  et  pourtant  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres.  A  chaque  pas,  il 
sentait  son  état  pitoyable.  Il  était  obligé  de  voir  souvent 
chez  les  Dobos,  Krucsay,  l'assassin  de  son  père. 

Chaque  fois  qu'il  venait,  c'était  jour  de  deuil  pour 
toute  la  maison.  On  marchait  la  tête  baissée,  la  tante 
s'enfermait  dans  sa  chambre  et  pleurait.  Etienne  serrait 
ses  poings  et  demandait  à  être  seul  face  à  face  avec  lui, 
pour  le  forcer  à  lui  rendre  raison  de  la  mort  de  son  père. 

—  Mais  pourquoi  venait-il  si  souvent  chez  les  Dobos 
et  que  voulait-il?  Hélas,  ils  l'apprirent  bientôt. 

Les  Dobos  lui  devaient  de  l'argent;  la  tante  ache- 
tait chez  lui  des  porcs  à  crédit  et  les  dettes  augmentaient 
toujours;  à  la  fin,  ce  fut  la  ruine. 

Un  triste  jour,  on  battit  le  tambour  devant  leur  mai- 
son et  tout  fut  vendu  à  l'encan. 

Il  n'y  avait  plus  à  se  demander  qui  hériterait  de 
la  boutique. 

Les  Dobos  n'étaient  tristes  que  pour  les  deux  étu- 
diants. Ils  avaient  tout  perdu,  leur  maison,  leur  boutique, 
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leur  petite  terre  et,  pourtant,  ils  ne  songeaient  qu'aux  deux 
étudiants. 

Madame  Dobos  avait  une  soeur  à  Szeged,  mariée  à 
un  des  plus  riches  marchands  de  bois.  Celui-ci  promit  de 
donner  du  travail  à  l'oncle  Dobos,  et  ils  eurent  ainsi 
de  quoi  vivre. 

La  bonne  femme  regrettait  seulement  ses  deux  fils. 

—  Je  vous  emmènerais  bien  avec  moi,  mais  moi-même, 
je  vais  chez  des  étrangers  et  je  ne  sais  pas  quel  sort 
m'attend.  La  voiture  était  déjà  devant  la  porte.  L'oncle 
Dobos  porta  la  malle.  Elle  n'était  pas  lourde,  quoique  ce 
fût  tout  leur  bien.  Avant  de  partir,  il  embrassa  les  gar- 
çons et  leur  dit: 

—  Le  bon  Dieu  ne  nous  quittera  pas.  Nous  nous 
rencontrerons  encore.  Soyez  bons  et  honnêtes.  Je  viens 
de  voir  votre  directeur  :  vous  serez  élevés  gratuitement  au 
collège. 

La  tante  vint  les  embrasser.  Ses  larmes  .coulaient 
abondamment  ;  en  les  essuyant,  elle  disait,  le  coeur  navré  : 

—  Que  Dieu  a  été  bon  de  m'enlever  mes  propres  en- 
fants ! 

Les  deux  enfants,  la  gorge  serrée  par  la  douleur, 
étaient  incapables  de  prononcer  un  mot  ;  muets  et  abattus 
ils  se  laissaient  faire,  passant  des  bras  de  la  tante  aux 
bras  de  l'oncle  qui  leur  disaient  tour-à-tour  des  choses 
tristes  et  des  paroles  de  consolation;  les  pauvres  petits 
n'entendaient  rien,  le  monde  pour  eux  se  fondait  en  un 
grand  chaos. 


Kàlmàn  de  MikszAth. 


[A  suivre.) 


HISTOIRE  POLITIQUE  DE  L'EXIL 

DU  PRINCE  FRANÇOIS  RÂKÔCZI H 


Le  prince  Ràkôczi  avait  trois  semaines  pour  accepter 
la  paix  de  Szatmàr  (1711)  :  on  consentait,  s'il  voulait  demander 
sa  grâce,  à  ce  qu'il  vécût  sur  ses  terres  ou  à  l'étranger,  comme 
un  simple  particulier,  sujet  du  roi  de  Hongria  Mais,  lui,  ne 
pouvait  pas  renoncer  à  ses  droits  de  souverain  de  Transyl- 
vanie. Il  était  jeune  encore:  il  n'avait  que  trente-cinq  ans. 
La  vie  s'ouvrait  devant  lui  et  son  âme  se  révoltait  à  l'idée 
d'abandonner  un  droit  qu'il  considérait  comme  le  précieux 
héritage  de  ses  aïeux  ;  d'ailleurs,  malgré  sa  situation  désas- 
treuse, il  ne  perdait  pas  tout  espoir. 

En  quittant  la  Hongrie  à  tout  jamais,  il  avait  beaucoup 
compté  sur  Pierre  le  Grand.  L'autorité  du  Tzar  grandissait 
en  Europe  depuis  la  victoire  de  Poltava  qui  avait  élevé  la 
Russie  au  rang  des  grandes  puissances  européennes  :  les  pays 
du  Nord-Est  recherchaient  avec  empressement  son  amitié. 

Râkôczi  qui  depuis  longtemps  était  lié  avec  le  Tzar, 
s'imaginait  dans  sa  candeur  qu'il  pouvait  en  attendre  des 
services.  Il  ne  les  obtint  jamais;  mais  Pierre  faisait  preuve 
d'une  telle  amabilité  à  l'égard  du  Prince  que  celui-ci  ne  fut 
jamais  désabusé. 

En  1711,  le  Tzar  était  en  Galicie:  il  se  préparait  à  se 
battre  contre  le  Sultan  qui  l'attaquait,  à  l'instigation  du  roi 
de  Suède,  réfugié  à  Bender. 
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Quand  Ràkôczi  vit  que  Pierre  était  occupé  ailleurs,  il 
eut  recours  à  ses  anciens  amis,  les  rois  d'Angleterre,  de 
Prusse  et  les  gouverneurs  de  Hollande.  Ces  puissances,  sépa- 
rées de  l'empereur,  négociaient  la  paix  avec  Louis  XIV. 
Ràkôczi  envoya  ses  représentants  à  Utrecht:  ils  deman- 
dèrent aux  plénipotentiaires  de  statuer  sur  l'autonomie  de 
la  principauté  de  Transylvanie.  Les  puissances  protestantes 
étaient  prêtes  à   tenter  un  efifort  en  faveur  de  Ràkôczi  et 
pour  la  cause  du  protestantisme  hongrois,  mais  elles  savaient 
fort  bien  qu'il  leur  était  impossible  de  restituer  à  Ràkôczi 
son  titre  et  son  autorité  de  prince  de  Transylvanie.  Ber- 
csényi,  l'ancien  commandant  en  chef  de  son  armée,  avait 
la  vision  nette  de  la  situation  ;  il  lui  écrivait  en  1712  :  cni  le 
français,  ni  Berlin,  ni  Utrecht  ne  retireront  notre  épine». 
Mais  Ràkôczi  avait  plus  de  mal  à  perdre  ses  illusions  que 
Bercsényi.  De  Dantzig,  il  partit  pour  l'Angleterre:  il  espérait 
que  le  gouvernement  de  ce  pays,  qui  tant  de  fois  lui  avait 
témoigné  sa  bienveillance,  l'aiderait  à  réaliser  ses  rêves  poli- 
tiques. Mais  les  négociations  de  Bolingbroke  avec  Louis  XIV 
rendaient  la  situation  de  ce  ministre  assez  délicate  vis-à-vis 
de  l'Empereur  pour  qu'il  ne  songeât  pas  à  la  rendre  encore 
plus  difficile,  en  recevant  Ràkôczi  à  Londres.  Quand  le 
Prince  débarqua  à  Hull,  Bolingbroke  lui  manda  que  la  cour 
ne  pouvait  pas  lui  accorder  les  honneurs  d'une  réception. 
Ràkôczi  se  remit  alors  en  route  et  il  se  dirigea  vers  la  France 
au  commencement  de  1713,  il  était  à  Rouen.  Jadis  il  est 
vrai,  en  Pologne,  il  s'était  plaint  de  Louis  XIV,  accusant 
le  roi  de  France  de  le  prendre  pour  une  corange  pressée», 
mais  à  qui  s'adresser?  Seul  le  roi  de  France  pouvait,  s'il 
le  voulait,  lui  procurer  quelque  dédommagement  pour  tout 
ce  qu'il  avait  perdu»  Malheureusement,  quelques  semaines 
après  son  arrivée  à  la  cour  de  France,  la  paix  d'Utrecht 
était  conclue  (avril  1713).  Bercsényi  avait  eu  raison,  Utrecht 
ne  retira  pas  l'épine  qui    meurtrissait   Ràkôczi;   pas    la 
moindre  mention  n'était  faite,  dans  les  articles  du  traité,  du 
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Prince  ou  de  la  Hongrie.  Le  vieux  roi  fit  à  ce  souverain 
errant  l'accueil  dû  à  son  rang.  Il  sentait  que  la  France  lui 
devait  quelque  reconnaissance  :  en  eflfet,  si  Ton  en  croit  le 
marquis  de  Ferriol,  la  révolte  de  Ràkôczi  fut  une  diversion 
qui  occupa  vingt-mille  soldats  de  Tempereur  et  lui  coûta 
huit  ou  dix  millions  de  livres  en  un  an. 

Ràkôczi  fit  partie  de  la  haute  société  française  dont 
il  devint,  au  dire  de  juges  compétents,  un  membre  estimé. 
Saint-Simon,  un  des  hommes  qui  connurent  le  mieux  le 
coeur  humain,  s'occupe  beaucoup  de  lui  dans  ses  Mémoires: 
bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  très  équitable,  il  en  fait  un 
portrait  des  plus  flatteurs;  en  quelques  traits  délicats  et 
sûrs,  il  dépeint  son  noble  caractère.  Il  le  représente  comme 
un  grand  seigneur,  non  seulement  par  sa  naissance  et  par 
son  éducation,  mais  aussi  par  l'élévation  de  son  âme. 

La  diplomatie  française  ne  négligea  pas  les  intérêts 
de  Ràkôczi.  Louis  XIV  recommanda  ses  partisans  qui 
erraient  en  Pologne  à  la  bienveillance  du  roi  de  ce  pays. 
A  Rastatt,  le  représentant  de  la  France  défendit  la  cause 
de  Ràkôczi;  ce  fut  en  vain,  en  raison  de  l'opposition  du 
prince  Eugène  de  Savoie.  Ràkôczi  accueillit  avec  une 
résignation  attristée  la  nouvelle  du  résultat  des  négocations 
de  Rastatt.  cOn  oublia  mes  intérêts  —  dit-il  —  comme 
aussi  l'intérêt  d'autres  princes.  J'essaie  de  soumettre  ma 
volonté  aux  arrêts  de  la  Providence.  Je  n'espère,  ni  ne 
désespère.  U  n'est  pas  de  malheur  sans  consolation;  il 
n'est  pas  de  bonheur  où  ne  se  mêle  quelque  amertume.»  Un 
tel  état  d'esprit  garantit  Ràkôczi  du  découragement  absolu 
aussi  bien  que  de  la  confiance  exagérée.  La  profondeur  de 
sa  foi  religieuse,  son  activité  et  son  optimisme  sans  cesse 
renaissant  le  sauvèrent  du  désespoir  ;  ^a  triste  expérience 
le  préserva  de  l'espoir  excessif.  Mais  ces  motifs  psycholo^ 
giques  ne  suffisent  pas  à  expliquer  la  continuité  de  son 
action  politique  pendant  ses  années  d'exil. 

L'époque  qui   suivit  la  paix  d'Utrecht,  fut  fertile  en 
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changements  soudains  dans  les  combinaisons  politiques. 
Le  vigoureux  développement  de  la  Russie,  la  décadence  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne,  le  conflit  hispano-autrichien  en 
Italie,  l'accroissement  des  forces  de  la  Prusse,  l'intervention 
de  l'Angleterre  dans  les  affaires  de  l'empire  allemand,  la 
parenté  des  dynasties  française  et  espagnole,  le  désarroi 
de  l'empire  allemand  et  l'attitude  des  puissances  secon- 
daires en  ces  circonstances  servaient  de  points  de  départ 
aux  calculs  les  plus  audacieux  et  les  plus  variés.  Les 
intérêts  particuliers  des  familles  régnantes  exerçaient  la 
plus  grande  influence  sur  les  relations  internationales. 
Des  hommes  d'État  de  grand  talent,  mais  dénués  de  prin- 
cipes et  perpétuellement  agités,  enchevêtraient  les  fils  de 
la  diplomatie  européenne.  C'était  donc  une  période  par- 
ticulièrement propice  à  l'éveil  des  espérances  politiques. 
Ràkôczi  eût  cru  négliger  tous  ses  devoirs  s'il  n'avait 
essayé  de  profiter  de  la  bonne  occasion  qui  semblait 
s'ofiGrir  à  tout  moment  :  ainsi  il  n'était  jamais  à  court  de 
projets,  et  ne  s'y  fiant  qu'à  demi,  il  ne  fut  jamais  complète- 
ment désabusé. 

Après  la  paix  de  Rastatt,  la  volonté  pacifique  de 
Louis  XIV  paralysa  les  espérances  de  Ràkôczi.  En  un 
demi-siècle,  la  France  avait  eu  à  subir  trente-deux  années 
de  guerre  et  Louis  XIV,  à  son  déclin,  recommanda  à  son 
petit-fils  d'éviter  la  reprise  des  hostilités.  La  mort  du  roi- 
Soleil  ne  modifia  nullement  la  situation  de  Ràkôczi.  Le 
Régent  lui  témoigna  de  l'amitié.  Mais  Ràkôczi  regretta 
profondément  Louis  XIV,  et  son  âme  s'emplit  de  tristesse 
lorsqu'il  assista  au  débordement  de  passions  qui  se  pro- 
duisit à  la  cour  de  France  lors  du  changement  de  règne. 
Dégoûté  des  agitations  du  monde,  il  vécut  de  plus  en  plus 
dans  la  solitude,  se  retirant  dans  sa  maison  de  Grosbois, 
auprès  du  cloître  des  Camaldules  où,  conmie  il  le  disait 
lui-même,  il  essayait  de  faire  sa  cour  au  roi  des  rois. 
Son  sentiment  religieux  ne  suffit  pas  à  expliquer  cette 
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retraite.  La  soupçonneuse  Cour  impériale  exerçant  on 
espionnage  incessant,  il  voulait  éviter  d'attirer  rattention 
sur  lui  pour  ne  pas  créer  de  désagréments  à  la  cour  de 
France. 

Malgré  ses  goûts  ascétiques  et  sa  piété,  il  resta  prince 
et  digne  descendant  des  Ràkôczi.  La  guerre  entre  l'Autriche 
et  la  Turquie  qui  éclata  en  1716,  ne  le  laissa  pas  indifférent 
Il  l'avait  prévue  dès  1715  et  avait  envoyé  Jean  Pàpai  à 
Bucarest  pour  gagner  le  voïvode  de  Roumanie  à  ses  projets. 
Il  désirait  que  le  voïvode  envoyât  Pàpai  en  son  nom  propre 
à  Constantinople.  Pàpai,  aidé  par  la  diplomatie  française, 
aurait  conclu  un  contrat  avec  la  Porte  pour  RàkôczL 

Pàpai  partit  pour  Bucarest  où  régnait  le  voïvode 
Etienne  Cantacuzèno,  partisan  de  l'empereur  d'Allemagne 
et  ennemi  des  kurucz  :  il  n'avait  pas  de  chance  de  réussir 
dans  sa  mission  auprès  de  lui.  Mais  à  Cantacuzèno  succéda, 
au  commencement  de  1716,  Maurocordato,  l'ami  des  Turcs, 
Pàpai  put  parler  librement  à  ce  nouveau  voïvode;  il  lui 
parla  même  plus  librement  qu'il  n'aurait  dû  d'après  les 
instructions  de  Ràkôczi.  Au  lieu  de  se  présenter  à  lui 
comme  un  simple  particulier,  il  joua  le  rôle  d'ambassa- 
deur de  Ràkôczi,  offrant  ses  services  pour  la  guerre.  Le 
voïvode  manda  la  bonne  nouvelle  au  grand-vizir  Ali  qui 
fit  appeler  en  Turquie  les  généraux  kurucz  réfugiés  en 
Pologne.  Bercsényi,  Forgàcs,  Csàky,  Eszterhàzy  se  réunirent 
à  Khotin  vers  la  fin  de  juin  et  rencontrèrent  là  les  deux 
Pàpai,  François  Horvàt,  le  vieil  émigré  et  l'aga  Ahmet, 
l'envoyé  d'Ali.  Jean  Pàpai  exigea  de  nouveau  avec  impa- 
tience qu'on  fît  appeler  Ràkôczi  en  Turquie.  Bercsényi  lui 
conseilla  d'être  un  peu  plus  patient:  emporté  et  soupçon- 
neux, Pàpai  s'imagina  que  celui-là  voulait  exclure  Ràkôczi 
de  l'affaire.  Telle  n'était  pourtant  pas  la  pensée  de  Bercsényi 

D'accord  avec  ses  amis,  il  écrivit  une  lettre  à  Ali  pour 
l'avertir  que  l'armée  allemande  était  très  puissante,  qu'il 
convenait  de  prendre  de  sérieuses  précautions  et  qu'un 


HISTOIRE   POUTIQUE   DE   L'EXIL  DE  FR«    RÂKÔCZI.  167 

certain  délai  leur  était  nécessaire  pour  les  préparatifs  de 
la  guerre  et  pour  mettre  Ràkôczi  au  courant  de  la  situation. 
Le  grand- vizir  reçut  la  lettre  le  23  juin.  Mais  Âli  négligea 
le  bon  conseil  qu'elle  contenait,  et,  ne  se  fiant  qu'à  la 
science  de  son  astrologue,  il  traversa  la  Save:  il  tomba 
à  la  bataille  de  Pétervàrad.  Son  successeur,  le  pacha  Khalil 
pressa  de  plus  en  plus,  surtout  après  la  défaite  de  Temesvàr,  le 
voyage  de  Ràkôczi.  Jean  Pàpai,  arrivé  en  automne  1716  à 
Andrinople,  n'exigea  pas  avec  une  autorité  suffisante  le  contrat 
que  demandait  Ràkôczi  ;  il  s'ofifrit  pour  aller  lui  porter,  en 
France,  les  lettres  d'invitation  du  sultan.  Le  marquis  de 
Bonnac,  successeur  de  des  Âlleurs,  apprit  avec  déplaisir 
qu'un  délégué  turc  accompagnerait  Pàpai  en  France.  De 
Bonnac  avait  reçu  l'ordre  de  respecter  la  paix  de  Rastatt 
en  Turquie.  Il  estima  que  la  venue  d'un  délégué  turc  en 
France  pourrait  provoquer  une  sensation  désagréable  et 
troubler  les  relations  franco-autrichiennes.  Mais  il  était 
impossible  de  faire  des  représentations  à  propos  du  voyage 
de  Pàpai.  D'ailleurs,  de  Bonnac  ne  croyait  pas  que  Ràkôczi 
eût  envie  de  quitter  la  France,  ni  que  le  gouvernement 
français  vit  d'un  oeil  favorable  (en  raison  de  la  paix  de 
Rastatt)  le  départ  du  Prince  pour  la  Turquie;  il  essaya 
donc  de  détourner  le  grand-vizir  de  son  dessein  et  il 
recommanda  à  la  Porte  d'utiliser  l'émigration  dont  Bercsényi 
était  le  chef.  Il  croyait  ainsi  mettre  son  pays  à  l'abri  de 
toute  difficulté  et  en  même  temps  prouver  à  la  Porte  que 
la  France  était  son  amie.  Mais  le  grand-vizir  ne  renonça 
pas  à  son  projet.  Pàpai  et  Horvàt  lui  dirent  que  l'apparition 
de  Ràkôczi  à  la  frontière  de  Hongrie  mettrait  tout  le  pays 
à  feu  et  à  flammes  et  qu'une  armée  de  dix  mille  hommes 
s'assemblerait  sous  son  étendard.  Le  grand- vizir  envoya  donc 
en  France,  au  mois  de  février  1717,  un  kapudsi-basi  avec 
Pàpai,  quelque  effort  qu'ait  fait  de  Bonnac  pour  réduire  à  de 
justes  proportions  les  espérances  que  l'on  fondait  sur 
Ràkôczi.  Bercsényi,  qui  arriva  le  24  janvier  à  Andrinople, 
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y  rencontra  de  Bonnac.  cA  Varsovie,  lui  dit-il,  c'est 
précisément  avec  vous,  M.  le  marquis,  que  nous  prépa- 
râmes la  révolution  hongroise,  c'est  un  bon  signe  que  je 
vous  rencontre  encore,  M.  le  marquis,  au  début  de  cette 
nouvelle  entreprise,  pour  la  liberté  de  ma  patrie.»  Bercsényi 
était  de  l'avis  de  son  ami  français:  il  croyait,  lui  aussi^ 
que  rintérét  de  Ràkôczi  était  alors  de  rester  en  France; 
il  ne  pensait  pas  qu'on  pût  à  ce  moment  susciter  une 
grande  insurrection  en  Hongrie.  Il  demanda  et  reçut  du 
kaïmakam  environ  cinquante  mille  écus  pour  recruter  deux 
ou  trois  régiments  chrétiens  et  on  lui  promit  des  sommes 
bien  plus  considérables.  Bercsényi  donna  au  grand- vizir  le 
conseil  excellent  d'éviter  le  conflit  pendant  la  campagne 
de  1717.  Le  grand-vizir  aurait  gagné  à  suivre  le  conseil 
de  Bercsényi,  mais  ce  fut  le  plus  faible  qui  dut  se  soumettre 
à  l'avis  du  plus  fort.  Â  la  demande  du  grand-vizir  et  du 
kaïmakam,  Bercsényi  écrivit  à  Ràkôczi,  après  le  départ 
de  Pàpai;  dans  cette  lettre,  il  fut  fidèle  à  la  vérité  et  dit 
quelles  espérances  faisait  naître  chez  les  Turcs  l'arrivée  du 
Prince.  Il  eût  cependant  préféré  envoyer  à  Ràkôczi,  au  lieu 
de  cette  invitation,  le  contrat  que  le  Prince  désirait.  Ràkôczi 
lut  le  24  mars  1717  la  lettre  d'Ahmet  UI.  Il  fut  satisfait  de 
sa  forme:  cC'est  comme  cela,  dit-il,  que  le  sultan  écrit 
aux  rois.»  Mais  le  fond  n'était  pas  tel  qu'il  l'eût  souhaité. 
Le  sultan  faisait  de  larges  promesses,  mais  n'entrait  pas. 
dans  les  détails.  Il  remettrait  de  l'argent  à  Ràkôczi,  il  lui 
donnerait  la  permission  de  recruter  des  régiments;  la 
principauté  de  Transylvanie  revivrait  sous  la  forme  qu'elle 
avait  au  temps  de  Bethlen,  la  population  hongroise  serait 
ménagée  lors  des  opérations  de  l'armée  turque  en  Hongrie. 
La  lettre  se  terminait  sur  ces  mots:  cHâte-toi,  comme  si 
tu  avais  des  ailes!» 

Dans  un  message  qu'apportait  Pàpai  de  la  part  du 
kaïmakam  Ibrahim,  il  était  dit  que  Ràkôczi  obtiendrait 
tout  ce  qu'il  exigerait.    Ràkôczi    reprocha    néanmoins    à 
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Pàpai  de  ne  pas  avoir  apporté  le  contrat  Pàpai  se  justifia 
en  déclarant  n'avoir  pas  reçu  les  instructions  à  temps: 
l'état  des  esprits  était  si  favorable  au  Prince  en  Turquie 
qu'il  avait  cru  pouvoir  considérer  le  contrat  comme  superflu. 
Ràkôczi,  au  contraire,  tenait  à  ce  que  ses  prétentions  for- 
mulées avec  précision  fussent  formellement  admises.  U 
demandait  à  la  Porte  un  million  et  demi  ou  deux  millions 
et  demi  d'écus  pour  le  recrutement  d'une  armée  chrétienne. 
U  entendait  faire  la  guerre  à  la  tête  de  ses  régiments 
chrétiens,  en  prince  allié  du  sultan  et  non  pas  comme  un 
simple  sujet.  Il  espérait  que,  s'il  menait  la  campagne 
de  cette  manière,  ses  titres  et  prérogatives  lui  seraient 
rendus  par  le  traité  de  paix.  Ainsi,  quoique  la  lettre  du 
sultan  et  les  promesses  de  Pàpai  eussent  éveillé  de  grandes 
espérances  en  son  coeur,  Ràkôczi  ne  partit  pas:  l'absence 
de  contrat  le  rendait  prudent.  Il  fit  savoir  à  François 
Horvât  qu'il  ne  pouvait  pas,  pour  le  moment,  aller  en  Tur- 
quie, et  qu'il  attendait  le  contrat.  Le  Tzar  Pierre  était 
précisément  en  route  pour  Paris  ;  cette  circonstance  contri- 
bua également  à  faire  rester  Ràkôczi  à  Paris  où  il  eut 
avec  son  puissant  ami  plusieurs  entrevues  au  mois  de 
mai  1717.  Pierre  n'approuva  pas  le  projet  de  voyage  de 
Ràkôczi,  il  partageait  les  appréhensions  des  amis  français 
du  prince,  mais  il  lui  promit  de  s'entremettre  en  sa  faveur 
au  moment  où  se  concluerait  la  paix  turco-autrichienne.  Le 
Prince  attendit  de  grandes  choses  de  cette  intervention: 
il  savait  que  le  Tzar  préparait  à  Paris  l'alliance  défensive 
franco-russe  et  prussienne  qui  fut  conclue  le  4  août  à  Amster- 
dam. Le  Régent  promit  également  à  Ràkôczi  de  plaider  sa 
cause  lors  des  pourparlers  qui  devaient  mettre  fin  à  la  guerre 
de  Turquie,  et  l'espoir  de  voir  la  paix,  depuis  longtemps 
souhaitée,  enfin  signée  par  les  puissances  du  Nord  et 
par  la  France,  brilla  comme  un  mirage  lointain  dans 
l'imagination  du  Prince.  La  lettre  de  François  Horvàt 
où  celui  l'assurait  qu'il  lui  serait  facile,  dès  son  arrivée 
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en  Turquie,  de  traiter  avec  le  grand-vizir,  augmenta  ses 
espérances.  La  venue  du  kapudsi-basi,  Mehemed  Bahri  qui 
apportait  plusieurs  lettres  du  grand-vizir,  donnait  quelque 
vraisemblance  aux  affirmations  de  Horvât. 

La  mission  de  Mehemet  Babri  ne  fut  pas  aussi  désa- 
gréable au  gouvernement  français  que  de  Bonnac  ne  l'avait 
imaginé  :  depuis  son  départ  de  la  cour  de  France,  un  revire* 
ment  s'était  produit  dans  la  politique  extérieure  française. 
Le  ministre  des  affaires  étrangères  du  Régent  préparait 
un  système  d'alliances,  susceptible  de  faire  sentir  à  Tem- 
pereur  d'Allemagne  toute  l'importance  d'une  entente  avec  la 
France.  A  Amsterdam,  fut  fait  le  premier  pas  dans  cette  voie. 

Le  voyage  de  Mehemet  Bahri  était  très  utile  pour 
appeler  l'attention  de  l'empereur  sur  la  sphère  toujours 
plus  vaste  où  s'étendait  l'influence  française. 

Il  suffisait  pour  cela  que  le  kapudsi-basi  restât  à  Toulon 
malgré  son  vif  désir  d'aller  à  Paris  pour  y  faire  figure  de 
diplomate  et  pour  percevoir  les  émoluments  d'usage.  Il  fut 
empêché  de  venir  dans  la  capitale  de  la  France  ;  une  autre  atti- 
tude eût  été  offensante  à  l'égard  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Le  gouvernement  français  vit  avec  plaisir  le  départ 
de  Ràkôczi:  il  croyait  que  sa  seule  présence  exciterait 
l'esprit  guerrier  des  Turcs.  L'empereur  ne  pouvait  guère  se 
formaliser  de  ce  départ  et  les  conseillers  du  Régent  esti- 
maient que,  Ràkôczi  absent,  l'alliance  avec  l'empereur  serait 
plus  facile  à  conclure.  On  désirait  se  débarrasser  de  lui, 
comme  on  disait  assez  brutalement  entre  soi;  mais,  en 
public,  on  plaignait  et  on  admirait  son  audace.  Ràkôczi 
dont  l'âme  était  droite,  prit  trop  au  sérieux  les  larmes 
d'amitié  que  versa  le  Régent  et  l'intérêt  qu'il  assura  lui 
porter.  Mais  il  faut  bien  dire  que  le  Prince  se  réjouissait 
par  dessus  tout  de  ce  qu'on  ne  lui  suscitât  pas  d'obstacle. 

Toutes  ces  circonstances  mises  à  part,  il  est  constant 
que  le  changement  subit  de  la  politique  espagnole  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  résolution.  L'Espagne,  depuis 
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qu'Âlberoni  avait  été  fait  cardinal,  ne  cachait  plus  que  ses 
préparatifs  de  guerre  n'étaient  pas  dirigés  contre  la  Tur- 
quie, mais  contre  l'empereur.  La  flotte  espagnole  partit 
vers  la  Sardaigne  et  cette  diversion  qui  s'annonçait  comme 
très  importante,  éveilla  de  grandes  espérances  dans  l'âme 
de  Ràkôczi.  Le  16  août,  il  quitta  sa  solitude  claustrale  et, 
six  jours  après,  il  était  à  Marseille.  Saint-Simon  s'étonna 
beaucoup  de  la  résolution  du  Prince:  il  déclara  ne  pas 
comprendre  qu'un  homme  qui,  après  tant  d'orages,  avait 
trouvé  un  port  tranquille,  se  livrât  de  nouveau  à  la  merci 
des  flots.  Saint-Simon  ignorait  la  nostalgie  de  Ràkôczi  et 
l'ardent  sentiment  du  devoir  qui  le  poussait  à  l'action:  ces 
deux  grandes  passions  transformaient  en  une  flamme 
éblouissante  la  plus  faible  lueur  d'espérance  et  faisaient 
taire  les  critiques  et  les  objections  que  lui  faisait  sa  raison. 

Ràkôczi  apprit  le  3  septembre  la  victoire  de  Belgrade 
et  il  connut  en  même  temps  l'occupation  de  la  Sardaigne 
par  les  Espagnols. 

Il  avait  encore  confiance  dans  la  force  de  résistance  des 
Turcs  et,  surtout,  dans  le  succès  'de  la  diversion  espagnole. 
Il  envoya  d'Absac,  son  colonel  français,  à  la  cour 
de  Philippe  V.  pour  mander  au  roi  de  lui  adresser  en 
Turquie  un  représentant  qui  pourrait,  par  son  entremise, 
traiter  avec  la  Porte  au  nom  de  la  couronne  d'Espagne, 
lorsque  lui,  Ràkôczi,  aurait  conclu  son  contrat. 

Après  quoi,  le  15  septembre,  il  s'embarqua  à  bord  de 
VAnge  Gabriel;  le  10  octobre,  il  aborda  à  Gallipoli. 
Aussitôt  arrivé,  il  envoya  Pàpai  auprès  du  grand- vizir  :  il 
demandait  cent  mille  écus  pour  l'achat  des  munitions  de 
guerre  et  pour  le  paiement  du  vaisseau  qui  l'avait  amené  : 
il  était  assuré  de  les  obtenir;  Pàpai  et  Horvàt  lui  avaient  en 
effet  offert  un  million  d'écus  an  nom  du  sultan  1  Mais  de 
la  coupe  aux  lèvres  il  y  a  loin,  et  il  ne  reçut  que  quatre 
mille  écus.  C'était  sa  première  déception  en  Turquie.  Il  ne 
fut  point  sans  inquiétude:  pouvait-il  espérer  qu'un  gou- 
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vernement  qui.  dès  Tabord,  se  comportait  ainsi  à  son  égard, 
tiendrait  ses  promesses  et  l'aiderait  à  réaliser  ses  projets, 
se>  ar.:b:îions,  ses  espoirs?  La  retraite  n'était  pas  encore 
oojT^v.  mais  Râkôczi,  ne  se  laissant  pas  intimider  par  de 
vl  r*>^ncis.  continua  sa  route.  De  Gallipoli  jusqu'à  Andri- 
-  v-.ii    il   fut  acclamé  par  le  peuple  qui  voyait  en  lui  le 
-'n^£  lointain,  apportant  l'espoir  et  le  réconfort  au  Turc 
-  •   -H  La  cérémonie  de  la  réception  à  Ândrinople  inquié- 
Mî*   aiiclqiK^  p<*"  Râkôcii:  il  aurait  voulu  quelle  eût  plus 
Ti-I     auc  colle  do  Thôkôly  ou  d'Apafi:  qu'elle  fût   dans 
do  oollo  do  Jean  Sigismond.  La  cour  ottomane 
.  .         *jî  sor«it  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  un  khan 
^..   Si   «n  dos   membres   de  la   dvnastie.    Mais  la 
^^^A^^^y  .-îc  la  rooeplion  ne  put  cacher  au   prince   l'état 
•i^«  .J»U*nVî^î  où  se  trouvait  la  Porte  et  son  désir  de  con- 
.    *    I.    A*i  \    Uakoozi   était   le   bienvenu  chez  le  sultan, 
c*"'  r^-^xivait   les   espérances  du   peuple  et   que  sa 
.  •  ,ivv  ^^A^.^^  5^^'î^  Ktals  avait  Tair  dun  défi  porté  à  lempe- 
/■  X'Jonii^jJïU^-   cependant   le   kalmakam    Ibrahim    ne 
l»ii,.:    <.M''  fort    peu   de   zèle   à  faire   les  préparatifs  de 
,,.%.  xS  onovMV  les  fais;ut-il  plutôt  pour  préparer  le  ter- 
.    .   u  \\u\   U  no  til  donc  pas  ijrand  cas  du  traité  pro- 
i  wv.    M-N  Ui^Koo.'i.  qui  n  aurait  eu  de  valeur  que  durant  la 
\  ^;^^iv>4.v  i^Mnode   do   la   guerre   ou   avant   le  combat  de 
.j^vj,t^\  Pu  lYsto.  il  eût  été  bien  diftîcile  de  se  procurer 
;a  vhw***>^  don\andoo  par  Uâkoozi  ;  le  manque  de  ressources 
^^4i4il  ^<\  Otr^n^or  aux  desseins  p;ioilîques  de  la  Turquie. 
\\^ul   acquis   la   oorlîtude   que   la   Porte  navait  pas 
l'^hr'JUtHiM^  do  continuer    sorieusomcnt   la  guerre    et  que 
)^  >mUmm  Ituiniit  par  accepter  les  otfivs  de  médiation  de 
|^ll^4i^^^x^  ol  do  la  Hollande.  Rakovvi  proposa  qu'on  cou- 
lai {\\\  UUMUS  lo  soin  dos  nogvviaiions  aux  Étals  du  Xord 
.\m  A  Jw  K^*5uux*s  Ia\  Porto  écouta  les  conseils  de  Râkôczi; 
L^V  K*  iH\\vo«  qu'il  indiqua::,  dans  s.>n  inîorcî  à  elle  et  dans 
'mMI  UiUM'^I  a  lui,  lui  agrtwit  davantaco  que  d'avoir  recours 
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à  l'intervention  des  puissances  maritimes.  Au  commence* 
ment  de  l'année  1718,  le  grand-vizir  envoya  Taga  Musta- 
pha en  Pologne;  en  même  temps  le  kaimakam  Ibrahim 
écrivit  au  roi  de  Prusse.  Dans  sa  réponse,  Auguste  II  passa 
sous  silence  les  projets  de  Ràkôczi  et  fit  des  voeux  pour 
les  négociations  de  paix,  mais  en  même  temps  il  voulut 
persuader  Frédéric-Guillaume  l^^  de  recevoir  Taga.  Son 
dessein  était,  dit-on,  de  semer  la  discorde  entre  la  cour 
de  Prusse  et  celle  de  l'Empereur,  mais  il  est  probable 
qu'il  voulait  être  utile  à  Ràkôczi  ;  l'aga  Mustapha  quitta  le 
.  roi  de  Prusse  sans  avoir  obtenu  de  résultats  appréciables. 
Le  Tzar  ne  seconda  pas  davantage  les  vues  de  Ràkôczi 
qui,  se  fiant  aux  déclarations  de  Paris,  avait  espéré  son 
intervention  dans  la  guerre  turco-allemande  ;  mais  le  Tzar  ne 
voulait  rien  entendre  avant  la  fin  de  la  guerre  de  Suède. 
Le  prince  fut  également  déçu  par  la  diplomatie  française, 
dément  Mikes  se  trompait  évidemment  en  écrivant: 
«L'ambassadeur  français,  le  marquis  de  Bonnac,  ne  tra- 
vaille pas  dans  l'intérêt  de  la  guerre,  mais  dans  celui  de 
la  paix.»  La  vérité  était  justement  toute  contraire.  Bien 
qu'il  ne  voulût  pas  troubler  l'entente  franco-allemande,  le 
marquis  avait  pour  but  de  retarder  la  paix.  Leurs  fins 
étaient  identiques,  les  moyens  seuls  dififéraient  Ràkôczi 
engagea  le  marquis  de  Bonnac  à  faire  rompre  les  négo- 
ciations turco-allemandes  en  alléguant  que  la  médiation 
anglo-hollandaise  blessait  Louis  XV.  Un  message  d'une 
4iature  aussi  insolite  n'était  pas  pour  plaire  au  marquis, 
aussi  ne  se  chargea-t-il  pas  de  le  transmettre;  il  se  conr 
-tenta  d'annoncer  à  la  Porte  qu'il  lui  paraissait  peu  probable 
•que,  dans  ces  circonstances,  le  roi  de  France  daignât 
accepter  le  rôle  de  médiateur.  Par  ces  prudentes  obserr 
Vations,  le  marquis  voulait  raviver  l'espoir  de  la  Porte 
dans  la  possibilité  d'une  médiation  française.  Il  savait  forJt 
bien  que  l'empereur  n'accepterait  jamais  cette  médiation,  et 
que   le   projet  ne  pouvait  pas  aboutir;   mais  si  la  Porté 
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T  cxoyait.  les  négociations  traîneraient.  Ràkôczi  s'attendait  — 
l'observation  de  Mikes  nous  le  tait  supposer  —  après  la  pro- 
messe  du  Régent,  à  une  intervention  plus  ouverte  et  plus 
nette  de  la  part  du  marquis. 

L'inipn^&sion  douloureuse   que   ces  déceptions   firent 
sur  Ràk^^vri  fut  tempérée  par   l'arrivée  à  Andrinople,  au 
niilieu    de    mars    1718,   du   messager   de  Philippe  V,  ou 
pinir  mieux  dire  de  son   ministre  tout-puissant  Âlberoni. 
Le  message  dont  d'Absac  était  porteur,  décida  Âlberoni  à 
envowr    en    Turquie    Tex-officier    français    Boissemènes. 
Ohu-oi    tut   accrédité    directement   auprès    de    Rékôczi; 
le  rtii  d  Ksiviigne  avait   donc   un   représentant  attitré  à  la 
cour  du  prince  hongrois  exilé.   Le  15   mars,   Boissemènes 
rewit  SOS  lettres  de  créance  à  Râkôczi  et,  à  cette  occasion, 
il  lui  donna  lassurance  que  le  roi  d'Espagne  ne  signerait 
l«s  la  paix   avec   1  Autriche   avant   qu'on  n'eût  restitué  sa 
pnncipnnté   au   Prince.   Alberoni  devait  faire    parvenir  à 
Tarméo  de  RAkôczi,  forte  de   10.000  hommes,  les  équipe- 
ments nécessaires.   La  mission   de    Boissemènes    rehaussa 
do  lu^aneoup  la  considération  que  les  Turcs  avaient  pour 
UAkiNeJti,    Ibrahim,    en    sa    qualité    de    grand- vizir,    reçut 
|UkiW*>   avec   Boissemènes    le    13    mai   1718.   Tous   deux 
liiiilHlJ'ront  sur  le  dessein  du  roi   d'Espagne   de  concourir 
jk  Uiio  entente  particulière  entre   la  République  de  Venise 
^  lu  cour  ottomane,  après  quoi  le  sultan  pourrait  conti- 
nuer 1m  Ititte  avec  plus  de  liberté.   Mais  comme   la   Repu- 
Miquci  entendait  ne  pas  se  séparer  de  son  allié,  la  propo* 
^llun  de  Boissemènes  perdit  toute  raison  d'être.  L'envoyé 
«npnili^^^l  attendit,  sans  plus  de  succès,  le  résultat  des  négo- 
^MllouM  relatives  au  traité  entre  Rakôczi  et  la  Porte  que 
«I^Al^i^tic  avait  mentionnées  dans  son  message.  Les  choses 
^MUl  lelleii,  il  ne  savait  pas  trop  ce   qu'il  avait  à  faire  à 
^ndrlnople.  Au  surplus,  son  alliance  avec  Ràkôczi  créait 
^m  deH  difficultés  i\  Alberoni.  La  cour  de  Vienne  avait 
Iptercoplé  une  lettre  de  Ràkôczi,  datée  du  26  novembre 
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1717  et  adressée  au  duc  de  Cellamare,  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Paris.  La  lettre  fut  imprimée  et  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  auprès  du  Saint-Siège,  le  comte  de  Gallas,  la 
montra  à  Clément  XI,  pour  l'informer  de  ce  qu'un  cardi- 
nal de  l'Eglise  romaine  s'alliait  avec  le  Grand-Turc.  Cella- 
mare nia  avec  énergie  l'authenticité  de  la  lettre  et  même 
le  fait  d'avoir  jamais  parlé  politique  pendant  le  séjour  de 
Ràkôczi  à  Paris.  L'accusation  fut  pourtant  désagréable 
à  Âlberoni,  et  il  jugea  bon  de  rappeler  Boissemènes,  qui, 
du  reste,  n'était  pas  capable  d'arrêter  les  négociations 
austro-turques.  Le  départ  de  Boissemènes  fit  une  impres- 
sion pénible  sur  Ràkôczi:  il  craignit  que  cette  retraite  ne 
fût  nuisible  à  son  prestige  auprès  du  Turc,  d'autant  plus 
qu'Alberoni  avait  rappelé  son  envoyé  purement  et  simple- 
ment, en  dehors  des  formes  en  usage  dans  la  diplomatie. 
Aussi  Ràkôczi  se  montra-t-il  très  réservé  lors  du  départ 
de  Boissemènes,  qui  eut  lieu  à  la  fin  du  mois  de  juin; 
quant  à  écrire  à  Alberoni,  il  n'en  voulut  rien  faire  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  se  décida  à  s'adresser  à  Phi- 
lippe V. 

David  Angyal. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LE  DEVELOPPEMENT  DE  L'INDUSTRIE 
HONGROISE 


L  Le  développement  industriel  en  Hongrie 
Jusqu'en  1867. 

Le  développement  considérable  du  commerce  et 
l'extension  du  capitalisme  qui  en  est  résulté,  se  trouvent  à 
l'origine  de  l'industrie  manufacturière  au  XVP  et  au  XVII* 
siècles.  Les  établissements  industriels  fondés  en  dehors 
des  corporations,  nécessitaient  pour  être  installés  et  mis 
en  oeuvre  des  fonds  considérables,  qui  dépassaient  in- 
finiment la  puissance  financière  des  petits  industriels  ;  pour 
la  plupart,  ils  furent  créés  par  de  riches  commerçants. 
On  vit  naître  des  entreprises  de  ce  genre  dans  presque 
toutes  les  branches  de  l'industrie. 

En  outre,  l'usage,  devenu  général  des  machines-outiU 
et,  en  particulier,  de  la  vapeur  comme  force  motrice  don- 
nèrent à  l'industrie  une  puissante  impulsion  et  contribuèrent 
singulièrement  à  son  développement.  Les  machines-outils 
rendirent,  en  effet,  les  industries  plus  indépendantes  des 
métiers  d'artisan  et  provoquèrent  leur  concentration  gra- 
duelle. Les  machines  à  vapeur,  d'autre  part,  affranchirent 
l'industrie  de  son  ancien  assujettissement  à  un  empla- 
cement   déterminé.    On    ne    saurait    assez    insister    sur 
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rimportance  des  machines  à  vapeui*;  à  ce  point  de  vue 
elles  eurent  un  autre  rôle  qui  ne  fut  pas  moins  considérable: 
elles  furent  d'admirables  moyens  de  transport  (locomotives 
et  bateaux  à  vapeur),  et  aidèrent  ainsi,  en  des  proportions 
considérables,  à  Téclosion  merveilleuse  du  commerce  du 
monde  et,  partant,  du  capitalisme.  La  machine  à  vapeur 
n'aida  pas  seulement  d'une  manière  directe  au  dévelop- 
pement de  l'industrie  des  temps  modernes,  mais  indirecte- 
ment aussi,  par  la  puissance  créatrice  qui  est  le  propre- 
du  capitalisme. 

La^  Révolution  française  contribua  pour  sa  part  avi 
développement  de  l'industrie:  elle  lui  assura  la  liberté 
par  la  suppression  des  corporations  qu'elle  réalisa  entré 
1789  et  1791. 

Une  autre  circonstance  aida  puissamment  au 
développement  de  l'industrie.  Descartes,  Leibnitz,  Newton 
et  d'autres  savants  et  philosophes  introduisirent  dans  les 
sciences  naturelles  Vesprit  de  liberté;  ils  détournèrent 
ainsi  les  penseurs  du  terrain  aride  des  spéculations 
abstraites  et  désignèrent  à  leurs  investigations  le  vaste 
domaine  des  faits  naturels  et  de  l'expérience.  L'utilisation 
des  forces  de  la  Nature,  rendue  possible  par  la  science, 
fournit  un  aliment,  sans  cesse  renouvelé,  à  la  révolution 
qui  bouleversa  les  industries  et  les  arts  mécaniques. 

Les  arts  mécaniques  se  perfectionnèrent  au  fur  et  à 
mesure  du  développement  des  sciences  naturelles.  Ils 
servirent  de  base  à  l'enseignement  industriel,  moyen  et 
supérieur. 

On  peut  considérer  comme  un  cinquième  facteur  du 
développement  industriel,  l'accroissement  de  la  densité  de 
la  population  et,  sa  résultante:  une  augmentation  considé- 
rable —  sur  un  espace  restreint  —  de  ses  besoins. 

Il  suffira  d'un  fait  pour  établir  ce   phénomène. 

Tandis  que,  dans  la  population  rurale  de  Hongrie, 
on    compte    un  menuisier,  un  tailleur  et  un  cordonniec 
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pour  500,  420  et  210  habitants,  il  y  en  a,  dans  les  villes,  un 
représent antjde  ces  corporations  pour  140,  85  et  50  habitants. 

II  va  sans  dire  que  ces  cinq  facteurs  furent  aidés,  en 
de  fortes  proportions,  par  les  circonstances  locales:  des 
forces  ou  des  produits  naturels,  par  exemple  (chutes 
d'eau,  produits  agricoles,  mines,  etc.),  les  circonstances 
climatériques,  une  heureuse  situation  géographique,  ou 
bien,  dans  certaines  régions,  les  qualités  natives  des  habi- 
iants  qui  les  rendent  aptes  à  exercer  tel  métier  ou  à 
avoir  telle  occupation  (constance,  discipline,  désir  de 
s'instruire,  etc.) 

On  verra,  si  Ton  compare  la  Hongrie  aux  autres 
pays  de  TEurope  occidentale,  que  toutes  les  causes  que 
nous  avons  énumérées,  de  la  naissance  et  du  développe- 
ment de  rindustrie  n'y  agirent  que  très  tard. 

La  formation  de  la  Hongrie  moderne  date  du  jour 
où  la  pragmatique  sanction,  contenue  dans  les  lois  I  et 
n  de  1723  fut  établie.  Cela  tient  à  deux  motifs.  En  premier 
lieu,  la  paix  de  Szatmàr,  signée  avant  1711,  mit  fin  à  la 
longue  période  de  troubles  intérieurs  ;  les  luttes  contre  les 
Turcs  s'achevèrent  en  1718  par  la  paix  de  Passaroviez 
qui  rétablit  l'intégrité  de  l'État  hongrois.  D'autre  part,  la 
pragmatique  sanction  resserra  les  liens  qui  unissaient  la 
nation  hongroise  à  la  dynastie  régnante. 

Depuis  lors,  ont  été  fondés  des  établissements  industriels, 
soit  sur  l'initiative  de  l'État,  soit  par  des  particuliers. 
On  y  traite  surtout  le  fer  et  les  métaux  ;  on  y  fabrique  de 
la  faïence  et  ,du  textile.  Ainsi,  la  draperie  de  Gâcs  fut 
fondée  en  1767,  par  le  comte  Antoine  Forgâch.  Les 
fabriques  céramiques  de  Halics,  Tata,  Modor  et  Cassovie 
s'établirent  vers  la  seconde  moitié  du  XVIII®  siècle  et 
l'esprit  d'entreprise  incita  l'Etat  à  créer  des  forges  plus 
vastes,  suivant  l'exemple  de  plusieurs  particuliers. 

En  un  mot,  la  puissance  d'extension  du  capitalisme 
produisit  son  effet  chez  nous  dans  l'industrie,  mais  moins 
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énergiquement  qu'à  l'étranger;  car  une  série  de  circons- 
tances empêcha  le  capital  hongrois  de  créer  de  grandes 
entreprises  industrielles.  Un  des  obstacles  les  plus  impor- 
tants au  développement  économique  du  pays,  fut  sa 
malheureuse  situation  politique.  Il  est  vrai  qu'une  ligne  doua- 
nière (dite  «le  trentième»)  séparait  la  Hongrie  des  provinces 
héréditaires  de  l'Autriche;  mais  ce  «trentième»  fut  fixé 
par  le  gouvernement  de  telle  façon  que  les  intérêts  éco- 
nomiques eussent  toujours  le  pas  sur  les  considérations 
0nancières. 

L'industrie  autrichienne,  encouragée  par  des  droits 
de  douane  prohibitifs  et  par  des  privilèges,  soutenue 
aussi  par  le  grand  capital,  prit  bientôt  un  certain  essor; 
ses  produits  n'eurent  pas  de  peine  à  se  répandre  sur  le 
territoire  hongrois;  les  petites  industries  de  ce  pays, 
les  métiers  des  petits  artisans  ne  pouvaient  se  transformer 
en  de  grandes  exploitations,  et  l'arbitraire  du  gouverne- 
ment autrichien  obligeait  la  Hongrie  à  rester  le  fournis- 
seur des  provinces  héréditaires  pour  les  matières  premières 
ou  les  produits  agricoles. 

Le  Parlement  de  1848  s'eflForça  en  vain  d'obtenir  la 
réforme  du  système  douanier,  de  manière  à  sauvegarder 
les  intérêts  industriels  de  la  Hongrie:  la  vieille  routine 
l'emporta.  Notons  cependant,  que  vers  le  commencement 
du  XIX**™*  siècle,  le  comte  Etienne  Széchényi  et,  vers  le 
milieu  du  même  siècle,  Louis  Kossuth,  en  créant  la  «Ligue 
Protectrice»  (Védegylet),  en  attirant  l'attention  des  divers 
milieux  sociaux  sur  cette  question,  rendirent  de  grands 
services  à  la  cause  du  développement  industriel  et 
ouvrirent  les  voies  à  la  grande  industrie,  dans  le  sens  mo- 
derne du  mot.  Le  premier  moulin  à  vapeur  en  Hongrie, 
le  moulin  à  cylindres  de  Budapest,  fut  fondé  en  1839; 
la  société  anonyme  pour  ]a  fondation  d'usines  se  con- 
stitua en  1844  et  la  société  hongroise  des  entrepôts 
industriels  en  1845. 
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Ce  sont  les  raisons  politiques  que  nous  venons 
d'analyser  qui  expliquent  la  lenteur  avec  laquelle  Tusage 
des  machines-outils  et  des  machines  à  vapeur  se  répandit 
en  Hongrie,  à  une  époque  où,  dans  les  autres  pays,  la 
transformation  de  Foutillage  était  déjà  fort  avancée. 

Pour  les  transports,  il  convient  de  remarquer  que 
Ton  s'occupa,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  de  la 
navigabilité  de  nos  rivières,  soit  pour  régulariser  leur 
cours,  soit  pour  protéger  Jes  riverains  contre  les  in- 
ondations. La  première  loi  qui  y  est  relative,  date  de  1569. 
La  liberté  de  la  navigation  est  assurée  par  les  lois  LU  1 1596, 
LVIII  :  1659,  XV  :  1723,  XIV  et  XX  :  1751   et  XIX  :  1764/65. 

La  nécessité  de  construire  des  canaux  navigables  est 
proclamée,  pour  la  première  fois,  par  la  loi  CXXII,  de 
1723.  De  nombreux  projets  de  loi  furent  élaborés  depuis, 
mais  un  seul  canal,  celui  qui  porte  le  nom  du  roi  François, 
fut  construit  réellement. 

Le  canal  François  fut  commencé  en  1794;  il  fut 
ouvert  au  trafic  en  1802 

Le  canal  François  achevé,  une  série  de  nouveaux 
projets  surgirent  pour  la  construction  d'un  canal  entre  le 
Danube  et  la  Tisza;  la  Diète  de  1848,  par  la  loi  XXXVIH 
de  ladite  année,  se  déclara  même  favorable  aux  lignes 
de  Pest-Szeged,  respectivement  Csongrâd  et  Szolnok. 

La  réforme  des  transports  par  terre,  fut  également 
commencée  vers  le  milieu  du  XIX®  siècle.  Notre  première 
voie  ferrée  qui  allait  de  Pozsony  à  Szeged,  fut  établie  entre 
1840  et  1846;  les  voitures  qui  y  circulaient,  étaient  encore 
traînées  par  des  chevaux.  Le  premier  chemin  de  fer  à 
vapeur  fut  construit  par  la  Société  Centrale  Hongroise  des 
Chemins  de  fer,  créée  par  UUmann;  sa  première  section, 
celle  entre  Pest  et  Vâcz,  fut   inaugurée  le  15  juillet  1846. 

La  Ligue  Nationale  Industrielle,  fondée  en  1842, 
constitua  la  Société  Hongroise  de  Navigation  Maritime,  le 
16  septembre  1845. 
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La  Première  Société  Anonyme  de  Navigation  Danubienne 
se  constitua  bien  plus  tôt,  le  13  mars  1829;  elle  inaugura 
ses  premiers  services  réguliers  le  1®'  février  1831. 

Nous  verrons  plus  loin  quel  fut  le  rôle  d'un  autre 
facteur  important  du  développement  de  l'industrie:  la 
liberté.  Bien  qu'elle  eût  été  accordée  pendant  la  période 
absolutiste,  elle  ne  fut  sanctionnée  légalement  que  par  la 
loi  VUI  de  l'an  1872. 

Le  gouvernement  absolutiste  qui  dura  de  1849  à  1867,, 
fit  bien  peu  de  chose,  il  est  vrai,  pour  aider  au  dévelop- 
pement de  l'industrie.  Celle-ci  prit,  néanmoins,  un  vif  élan 
pendant  cette  période,  grâce  à  l'influence  des  trois  facteurs- 
que  nous  avons  indiqués.  Ce  mouvement  s'accentua  encore 
lors  de  l'universelle  expansion  économique  qui  se  manifesta 
au  commencement  de  l'ère  constitutionnelle.  On  vit  surgir 
18  entreprises  très  considérables  en   1868  et  12  en  1869. 

Un  autre  obstacle  important  à  notre  développement 
industriel  fut  la  faible  densité  de  la  population  hongroise 
à  cette  époque. 

D'après  le  recensement  de  1721,  la  population  de  la 
Hongrie  et  de  la  Transylvanie  n'était,  lors  de  la  pragma- 
tique sanction,  que  de  2,582.598  habitants,  dont  134.265 
nobles,  5377  prêtres  et  maîtres  d'école,  2,401.582  bourgeois 
et  serfs  et  11.374  juifs.  On  était  donc  bien  loin,  en  Hongrie, 
d'avoir  une  population  groupée  sur  certains  points  comme 
c'était  le  cas  dans  plusieurs  pays  étrangers,  où  cette  con- 
centration fut  la  première  base  du  développement  puissant 
de  la  grande  industrie. 

On  peut  se  rendre  compte  du  degré  d'insignifiance 
du  commerce  et  de  l'industrie  du  pays  en  ce  temps-là^ 
par  ce  fait  que  l'ensemble  des  bénéfices,  obtenus  à  ce  titre 
dans  la  Hongrie  proprement  dite,  s'élevaient  à  78.882  florins. 
La  population  ne  se  concentra  chez  nous  que  dans 
la  période  absolutiste;  ce  mouvement  s'accentua  à  partir 
de  1867. 
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De  nos  jours,  la  population  rurale,  adonnée  exclu- 
sivement à  ragriculture,  décroît  constamment,  tandis  que 
la  population  des  villes,  s'occupant  presque  dans  sa  tota- 
lité d'industrie  et  de  commerce,  augmente  de  jour  en  jour. 
De  1869  à  1900,  celle-ci  a  passé  de  979.170  à  1,293.164,  elle 
s'est  donc  accrue  de  32*1  pour  cent,  tandis  que  toute  la 
population  n'augmenta,  pendant  la  même  période,  que  de 
13*6  p.  cent.  Il  est  caractéristique  que  cet  accroissement 
de  la  population  des  villes  se  soit  produite  précisément 
à  Fépoque  où  l'industrie  prit  un  nouvel  essor.  Elle  fut,  en 
effet,  de  6lo/o  entre  1869  et  1880,  de  9-6o/o  entre  1881  et 
1890  et  de  13-6o/o  entre  1891  et  1900. 

Nous  sommes  encore  bien  loin,  il  est  vrai,  de  voir  se 
rapprocher  le  nombre  des  habitants  des  villes  de  celui  des 
paysans.  Plusieurs  siècles  de  développement  industriel  sont 
nécessaires  pour  arriver  à  la  situation  où  se  trouve  actuel- 
lement l'Allemagne,  par  exemple,  dont  la  population  cita- 
dine dépassait  de  5  millions,  au  1*^'  décembre  1901,  celle 
des  campagnes. 

Le  quatrième  facteur  —  très  efficace  —  du  dévelop- 
pement industriel  est  V enseignement  industriel.  Plus  les 
hommes  qu'il  formera  seront  indépendants,  réfléchis,  plus 
les  connaissances  qu'il  doit  leur  fournir  seront  vivantes, 
mieux  il  atteindra  son  but.  Les  élèves,  à  la  fin  des  cours, 
entrent  immédiatement  dans  la  vie  pratique;  l'en- 
seignement industriel  doit  donc,  avant  tout,  être  adapté  à 
ses  exigences. 

L'enseignement  industriel  est  divisé  en  trois  parties: 
l'enseignement  des  apprentis,  l'enseignement  professionnel 
et  les  cours  de  perfectionnement  des  industriels  indépen- 
dants. Il  a  chez  nous  un  passé  presque  millénaire,  car  ses 
origines  coïncident  avec  la  fondation  de  la  chrétienté  en 
Hongrie.  Les  différents  ordres  religieux,  surtout  les  Béné- 
dictins et  les  Piaristes,  entretenaient  dans  leurs  couvents, 
des   ateliers   à  l'usage  des  différents  métiers;  on   y  appre- 
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nait  d'abord  à  être  artisan,  et  plus  tard  le  dessin.  Parfois 
même,  on  y  donnait  l'enseignement  de  la  géométrie,  à 
partir  du  XVI**™«  et  celui  du  dessin  professionnel,  à  partir 
du  XVir*™*  siècle.  La  première  école  industrielle  propre- 
ment dite  fut  fondée  en  1770;  elle  porta  le  titre  d'école 
royale.  On  essaya  de  créer  des  écoles  professionnelles 
avec  ateliers  annexes  en  1879,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  pareille  institution  était  presque  inconnue  ailleurs. 

Les  luttes  politiques  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
ont  entravé,  avec  l'évolution  économique  en  général,  l'établis- 
sement de  nouvelles  institutions  de  ce  genre  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  nous  n'apercevions  pas  avant  1870  les 
premières  et  timides  tentatives  du  développement  de  l'en- 
seignement industriel  en  Hongrie. 

François  de  Kossuth. 
(A  suivre./ 


UNE  NOU\^ELLE  LOI  CONSTITUTIONNELLE 
EN  HONGRIE 

(LE  TRIBUNAL  DES  œNFLITS) 


I.  La  loi  promulguée  cette  année  en  Hongrie  sur  le 
Tribunal  des  Conflits,  marque  une  date  importante  dans 
révolution  de  notre  droit  constitutionnel. 

Son  objet  —  on  peut  le  dire  sans  exagération  —  est 
un  des  plus  graves  que  puisse  se  proposer  le  législateur: 
il  suffit,  pour  s*en  rendre  compte,  de  réfléchir  à  l'impor- 
tance capitale  de  la  séparation  des  pouvoirs.  Suivant  que 
la  distinction  fondamentale  du  pouvoir  exécutif  et  du  pou- 
voir judiciaire  est  fondée  sur  des  textes  précis  et  impos- 
sibles à  enfreindre,  ou  que  la  limite  des  diverses  autorités 
est  insuffisamment  marquée,  on  subit  une  injuste  supré- 
matie administrative  ou  bien  Ion  bénéficie  d'un  régime 
équitable  que  viennent  garantir  les  règles  strictes  de 
l'équilibre  des  pouvoirs.  Il  n'est  personne  qui  ne  se  rende 
compte  aisément  de  la  gravité  des  problèmes  que  peut 
soulever  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs.  D'ail- 
leurs, les  juristes  et  les  publicistes  les  plus  réputés  consi- 
dérèrent toujours  cette  question  comme  une  des  plus  essen- 
tielles du  droit  public. 

Un  célèbre  juriste  français  a  dit  —  et  cette  parole 
n'était  pas  excessive  —  que  l'histoire  du  Tribunal  des  Con- 
flits est,   pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  la  constitution  fran- 
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çaise.  Il  marquait  parfaitement  ainsi  le  rapport  étroit  qui 
existe  entre  Forganisation  du  Conflit  et  le  droit  consti- 
tutionnel en  général.  La  mission  du  Tribunal  des  conflits 
est  très  bien  déterminée  par  le  marquis  de  Ségur  qui  la 
définit  en  disant  que  c'est  de  maintenir  la  séparation  des 
pouvoirs  en  maintenant  le  pouvoir  administratif  et  le 
pouvoir  judiciaire  dans  leurs  domaines  respectifs.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  solliciter  non-seulement  les  savants 
de  profession,  mais  le  public  entier,  de  porter  leur  atten- 
tion sur  cette  question^ 

Elle  a  trait  —  ceci  est  parfaitement  clair  —  à  l'insti- 
tution d'un  ordre  juridique  qui  distingue  rigoureusement 
le  domaine  judiciaire  de  la  puissance  executive.  Or,  Tordre 
juridique  est,  dans  l'état  normal,  la  loi  suprême  du  «salus 
reipublicae».  Voilà  pourquoi,  dans  les  pays  constitutionnels, 
on  veille,  avec  un  soin  jaloux,  à  maintenir  une  parfaite 
harmonie  entre  les  différents  éléments  du  pouvoir  de  l'État. 
Car  si,  en  raison  de  l'insuffisance  des  garanties  constitu- 
tionnelles, l'un  de  ces  organes  empiétait  sur  les  attributions 
de  l'autre,  les  voies  seraient  ouvertes  à  l'anarchie. 

L'histoire  de  la  France  nous  offre  plusieurs  exemples 
d'cempiètement»  du  pouvoir  législatif  sur  le  pouvoir  judi- 
-ciaire  :  la  Convention,  dans  l'ivresse  de  sa  toute-puissance, 
annula  maintes  fois  les  jugements  des  tribunaux. 

Elle  nous  montra  aussi  le  pouvoir  exécutif  l'empor- 
.tant  sur  le  pouvoir  judiciaire,  cassant  des  jugements,  des 
arrêts  et  même  des  verdicts  de  cour  d'assises.  Il  suffît  de 
se  rappeler  le  fait  cité  par  l'éminent  Pascaud:  Napoléon 
•ï^  cassant  purement  et  simplement  le  verdict  du  jury 
d'Anvers.  La  France  a  toujours  apporté  le  plus  grand  soin 
au  règlement  du  c conflit»  ;  cependant,  il  semble  qu'on  s'y 
soit  efforcé,  avant  toutes  choses,  d'assurer  la  suprématie 
de  l'administration  sur  les  parlements. 

Je  dépasserais  les  limites  que  je  me  suis  tracées,  en 
traitant  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  la  formation  du 
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Tribunal  des  Conflits.  En  lisant  les  ouvrages  de  Taillandier, 
Réverchon,  Cormenin  et  du  marquis  de  Ségur  on  découvre 
et  retrouve,  presqu'à  chaque  page,  le  rapport  intime  qui 
existe  entre  le  règlement  du  €  conflit»  et  les  idées  générales 
du  droit  constitutionnel.  Le  Tribunal  des  Conflits  suivit,  en 
France,  les  vicissitudes  politiques  et,  suivant  que  la  liberté 
ou  la  réaction  l'emportait,  son  organisation  était  modifiée. 

On  sait  que  le  droit  français  interdit  aux  tribunaux 
ordinaires  de  juger  les  faits  qui  relèvent  de  l'administra- 
tion. Il  a  donc  créé  un  tribunal  spécial  pour  défendre  la 
compétence  administrative  dans  les  cas  où,  contraire- 
ment à  ce  principe,  les  tribunaux  entreprendraient  de 
juger  les  actes  des  autorités  administratives.  On  s'en 
rapporta  tout  d'abord,  pour  juger  de  ces  conflits,  à  la 
personne  du  Roi;  plus  tard  le  Parlement  fut  chargé  de 
cette  mission.  Enfin,  après  des  discussions  interminables,  on 
transmit  cette  charge  au  Conseil  d'État.  La  célèbre  ordon- 
nance du  l**"  juin  1828  servit  de  modèle  à  cette  mesure 
décisive.  Mais  dès  que  la  République  fut  rétablie,  on  exigea 
la  réforme  de  la  juridiction  du  «conflit». 

On  ne  se  contenta  plus  de  la  juridiction  du  Conseil 
d'État,  qui  n'était  pas  muni  de  garanties  judiciaires.  Bien 
que  la  procédure  fût  jugée  satisfaisante,  la  loi  du  24—31  mai 
1872  établit  une  juridiction  spéciale  pour  trancher  les  con- 
flits d'attribution:  ce  Tribunal  fut  composé  de  conseillers 
d'État  et  de  conseillers  à  la  Cour  de  Cassation  nommés 
par  leurs  collègues. 

Il  existait  dans  la  plupart  des  États  d'Allemagne, 
avant  que  la  nouvelle  constitution  judiciaire  de  l'Empire 
n'ait  été  mise  en  vigueur,  une  juridiction  chargée  de 
trancher  les  conflits  survenus  entre  les  autorités  adminis- 
tratives et  judiciaires  et  qui  était  composée  de  membres 
munis  —  au  moins  en  partie  —  de  garanties  judiciaires. 

Lors  des  débats  sur  la  nouvelle  constitution  judi- 
ciaire   de    l'Empire   (Gerichtsverfassungsgesetz),    une  vive 


UNE    NOUVELLE   LOI   CONSTITUTIONNELLE   EN   HONGRIE  187 

discussion  s'engagea  sur  cette  question.  Les  membres 
les  plus  distingués  du  parlement  allemand,  notamment 
Reichensperger,  Gneist,  Puttkammer,  Lasker,  Klotz,  Hesz, 
Hauser,  Marquardsen,  Bâhr,  Grimm,  participèrent  aux 
débats.  Ils  furent  unanimes  à  exiger  une  juridiction  forte- 
ment établie  et  que  protégeassent  de  sérieuses  garanties 
de  procédure.  Et  Fart  17  du  Code  qui  régit  l'organisation 
judiciaire  de  l'Empire  allemand  reflète,  en  eflFet,  un  esprit 
fort  avancé.  Il  ne  se  soucie  point,  il  est  vrai,  des  détails  qu'il 
laisse  le  soin  de  régler  aux  pays  confédérés;  mais  il  est 
stipulé  dans  la  loi  d'Empire  que  les  membres  du  Tribu- 
nal statuant  sur  les  conflits  des  autorités  judiciaires  et  ad- 
ministratives seront  nommés  à  vie,  qu'ils  seront  pris,  pour 
moitié,  parmi  les  membres  du  Reichsgericht  ou  de  l'Oberstes 
Landgericht  ou  de  l'Oberlandesgericht,  que  chaque  pays 
devra  régler  par  une  loi  spéciale  la  procédure  et  que,  au 
cas  où  la  juridiction  ordinaire  (die  Zulâssigkeit  des  Rechts- 
weges)  se  serait  déclarée  compétente  par  un  jugement  et 
que  le  différend  n'aurait  pas  été  porté  en  temps  utile 
devant  le  Tribunal  des  Conflits,  la  décision  du  tribunal 
de  droit  commun  aura  son  plein  effet. 

Conformément  à  cette  loi,  se  constitua  dans  tous 
les  États  de  l'Empire  allemand  le  Tribunal  du  «Compe- 
tenzconflict»  et  la  procédure  en  fut  réglée. 

En  Bavière,  le  Tribunal  des  Conflits  se  compose  de 
11  membres  nommés  par  le  Roi:  le  président  et  5  membres 
sont  pris  parmi  les  juges  de  la  Cour  Suprême  ou  de  la 
Cour  d'Appel  et  5  parmi  les  juges  du  Haut  Tribunal 
Administratif. 

En  Prusse,  le  Tribunal  a  11  membres.  Six  d'entre  eux 
sont  des  conseillers  de  la  Cour  d'Appel  de  Berlin,  les 
cinq  autres  sont  de  hauts  fonctionnaires  ou  des  magistrats. 
Dans  le  grand-duché  de  Bade,  le  Tribunal  compte  13^ 
membres  dont  8  conseillers  de  la  Cour  d'Appel  et  5  hauts 
fonctionnaires   ou  conseillers  du  Haut  Tribunal  Adminis* 
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tratif.  En  Saxe,  sur  11  membres  du  Tribunal,  6  sont  des 
juges  de  la  Cour  d'Appel;  les  autres  sont  choisis  parmi 
les  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'administration.  Dans  le 
Wurtemberg,  le  Tribunal  se  compose  du  président  et  de 
6  membres,  dont  4  conseillers  de  la  Cour  d'Appel  et 
deux  fonctionnaires,  en  exercice  ou  en  retraite,  de  l'Admi- 
nisk-ation  supérieure.  Le  Reichsgericht  autrichien  (un  tri- 
bunal constitutionnel)  présente  toutes  les  garanties  d'indé- 
pendance, car  il  se  compose  en  dehors  du  président  qui 
^st  nommé  par  TEmpereur,  de  membres  présentés  par  les 
/deux  Chambres  —  8  pour  chacune  —  et  nommés  par  l'Em- 
pereur. 

IL  Ce  coup  d'oeil  rapide  suffit  à  montrer  que,  pour 
le  jugement  des  conflits,  tous  les  États  d'Europe  s'efforcent 
d'assurer  la  prépondérance  de  l'élément  judiciaire  indé- 
pendant et  d'établir  de  sérieuses  garanties  de  procédure. 
Les  hommes  qui  ont  étudié  les  divers  droits  publics  de 
l'Europe  n  ignorent  pas  que,  dans  certains  pays,  ce  sont 
les  tribunaux  ordinaires  qui  connaissent  des  conflits  et  qui 
statuent  souverainement.  U  n'est  pas  besoin,  dans  ce  cas, 
-d'un  tribunal  spécial:  le  principe  du  système  est,  en  effet, 
que  le  droit  administratif  est  de  même  nature  que  tout 
autre  droit.  Les  magistrats,  appelés  à  se  prononcer  dans 
les  questions  de  droit  privé  ou  d'ordre  pénal,  sont  donc 
tout  à  fait  aptes  à  juger  les  différends  administratifs.  Voilà 
pourquoi  ni  l'Italie,  ni  l'Angleterre,  ni  les  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  ni  la  Belgique  n'ont  de  tribunaux 
spéciaux  des  conflits. 

Cependant  il  est  admis  par  la  science  du  droit  que,  dans 
tousIesÉtatsoùexistent  des  tribunaux  administratifs  spéciaux, 
11  est  nécessaire  de  créer  un  Tribunal  des  Conflits.  C'est  une 
conséquence  de  la  juridiction  administrative.  Il  faut  bien, 
en  effet,  lorsque  deux  juridictions,  également  indépendantes, 
entrent  en  conflit,  que  leurs  compétences  respectives  soient 
jugées  pas  une  autorité  supérieure.  CelJe-ci  ne  saurait  exister 
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de  nos  jours  si  toutes  les  garanties  du  pouvoir  judiciaire 
ne  lui  sont  assurées.  Ce  principe  facilitera  le  règne  de  la 
justice;  toute  ingérence  gouvernementale  doit  être  dès 
Fabord  exclue. 

Aucun  pays  constitutionnel  n'admet  plus  le  système 
qui  chargeait  le  chef  de  l'État  ou  le  pouvoir  législatif,  de 
statuer  sur  les  conflits,  comme  naguère  en  France  et  en 
Italie  et,  actuellement  encore,  dans  certains  cantons  de  la 
Suisse.  Ce  système  ne  dura  pas  plus  que  celui  qui  inves- 
tissait le  conseil  d'État,  dénué  de  l'inamovibilité  et  de 
toute  indépendance  juridique,  du  droit  de  résoudre  les 
conflits. 

C'est  un  principe  définitivement  admis  maintenant, 
qu'aucune  personnalité  dépendant  du  gouvernement  ne 
doit  siéger  dans  un  tribunal  appelé  à  connaître  de  litiges 
où  les  autorités  administratives  —  partant  le  gouverne* 
ment  —  peuvent  être  intéressées.  Il  a  été  tenu  compte  de 
ce  point  de  vue  dans  la  récente  réforme  de  la  législation 
hongroise.  D  semble  même  que  toutes  les  institutions 
semblables  de  l'étranger  aient  été  dépassées:  car  si  les 
législations  de  ces  pays  les  ont  entourées  de  garanties  de 
procédure,  elles  y  ont  cependant  admis  pour  partie  des 
fonctionnaires  purement  administratifs,  en  Prusse,  par 
exemple,  «dans  le  Wurtemberg,  etc. 

lEL  La  transition  de  l'état  de  choses  ancien  au  point 
de  vue  adopté  par  la  nouvelle  loi  hongroise  fut  rapide. 
Ajoutons  que  cette  réforme  est  conforme  à  l'esprit  de  l'évo- 
lution générale  et  de  l'ancienne  constitution  hongroise.  Bien 
plus,  lorsque,  dans  la  législation  libérale  inspirée  par  François 
Deàk,  la  question  des  conflits  fut  provisoirement  réglée 
ce  principe  fut  tenu  pour  acquis  que  c'est  à  un  organe 
tout  à  fait  indépendant  du  gouvernement  qu'il  appartient 
de  statuer  souverainement,  en  cas  de  conflits  entre  les 
autorités  judiciaires  et  administratives.  Mais,  lors  du 
rétablissement  de  la  constitution  hongroise,  au  cours  des 
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débats  sur  le  pouvoir  judiciaire  (1869),  la  question  ne  fut 
pas  définitivement  résolue  et  on  chargea  de  ces  fonctions 
le  Conseil  des  Ministres.  Ce  n'était  que  provisoire  et  Ton 
entendait  évidemment  établir,  aussitôt  que  possible,  la 
juridiction  indépendante  correspondant  à  l'esprit  de  la 
constitution  hongroise.  Le  règlement  provisoire  de  1869 
n'est  donc  point  le  résultat  d'un  esprit  réactionnaire  et 
orthodoxe:  aucun  des  juristes  ou  des  politiques  éminents 
de  cette  époque  n'a  en  effet  considéré  cette  solution  comme 
définitive.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  réglé  cette  question  une 
fois  pour  toutes,  en  se  conformant  à  l'esprit  constitutionnel 
hongrois  et  à  l'évolution  du  droit  européen,  à  une  époque 
où  les  opinions  étaient  déjà  arrêtées  sur  ce  point?  Il  y  a^ 
à  cela,  plusieurs  raisons. 

En  1869,  pendant  les  débats  sur  l'organisation  judi* 
ciaire,  les  orateurs  défendirent,  avec  une  énergie  véhé- 
mente, la  thèse  de  la  séparation  des  pouvoirs  judiciaire 
et  administratif  Tout  dut  céder  devant  ce  principe. 
On  voulut  le  défendre  à  tout  prix  contre  l'opposi- 
tion qui  voyait  dans  le  projet  du  gouvernement  une 
attaque  contre  le  municipalisme  (l'autonomie  départe- 
mentale) et  qui  craignait  qu'il  ne  développât  une  bureau- 
cratie odieuse.  La  majorité  se  contenta  d'avoir  pu  sauver 
le  grand  principe  du  projet  attaqué  par  l'opposition: 
celui  de  la  séparation  des  pouvoirs  iudiciaire  et  admini- 
stratif. 

De  nombreuses  difficultés  s'élevèrent,  d'autre  part, 
lorsqu'il  s'agit  d'organiser  le  Tribunal  des  conflits.  La 
forme  d'un  conseil  d'État  eut  beaucoup  de  partisans  ;  mais 
nos  hommes  d'État  les  plus  compétents  s'y  montrèrent 
hostiles:  ils  appréhendaient  que  le  conseil  d'État  dont 
l'autorité  allait  ainsi  rapidement  saccroitre,  ne  mit  en 
danger  le  système  parlementaire.  D'ailleurs,  l'ensemble  des 
membres  du  conseil  d'État,  à  moins  que  l'inamovibilité  et 
nne  indépendance  particulière   ne  leur  soit  conférées,  ne 


UNE   NOUVELLE   LOI   CONSTITUTIONNELLE   EN   HONGRIE  191 

constitue  pas  une  juridiction,   susceptible  de  statuer  sur 
les  conflits. 

Les  raisons  d'ordre  secondaire,  jointes  au  motif  prinr 
cipal,  décidèrent  la  Chambre  à  confier  provisoirement  au 
Conseil  des  Ministres  le  soin  de  les  résoudre. 

Elle  était  si  bien  convaincue  que  cette  situation  ne 
durerait  pas,  qu'elle  ne  chargea  même  pas  le  gouverne- 
ment d'élaborer  une  procédure.  Elle  lui  laissa  à  cet  égard 
une  latitude  dont  on  trouverait  difficilement  l'équivalent 
dans  les  autres  États  parlementaires  où  l'autorité  des  pou- 
voirs publics  est  toujours  limitée  avec  précision.  Sans 
doute,  un  gouvernement  moins  soucieux  des  libertés  publi- 
ques n'aurait  pas  manqué  d'abuser  de  cet  état  de  choses: 
il  aurait  pu  se  prévaloir  de  cette  disposition  pour  annuler 
les  jugements  rendus  et  les  arrêts  prononcés,  et  cela  dans 
un'  pays  particulièrement  fier  de  sa  Constitution  iml- 
lénaire  ! 

Aucune  espèce  de  règle  ne  déterminait  donc  l'exer- 
cice de  cette  fonction  ministérielle.  Rien  ne  s'opposait  à 
ce  que  le  Conseil  des  Ministres  laissât  une  autorité  admi^ 
nistrative  quelconque  élever  un  conflit  dans  une  affaire  à 
laquelle  un  tribunal  avait  donné  une  solution  qui  avait 
l'autorité  de  la  chose  jugée;  il  pouvait  attribuer  la  compér 
tence  à  cette  autorité  administrative,  alors  même  que  la  Cour 
Suprême,  statuant  au  fond,  avait  rendu  un  arrêt  définitif. 

Ni  la  signification,  ni  l'objet,  ni  l'étendue,  ni  la  nature 
du  conflit  n'étaient  déterminés.  On  ne  savait  s'il  pouvait 
se  produire  exclusivement  dans  les  questions  de  droit  privé 
ou  aussi  dans  les  questions  d'ordre  pénal  ou  encore  dans 
les  questions  d'ordre  disciplinaire.  On  ignorait  quelles 
autorités  avaient  le  droit  d'élever  le  conflit:  étaient-ce 
les  autorités  administratives  seules,  comme  en  France 
et  en  Prusse,  ou  bien  les  tribunaux  avaient-ils  les  mêmes 
prérogatives?  Cette  question,  ainsi  que  plusieurs  autres 
de  même  ordre,  n'étaient  pas  réglées  en  Hongrie. 

13* 
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Il  convient  de  reconnaître  que  le  Conseil  des  ministres, 
au  cours  de  ces  quarante  années,  usa  toujours  avec  la  plus 
grande  réserve  possible  du  droit,  qui  lui  avait  été  ainsi 
conféré  à  titre  provisoire;  il  fut  toujours  impartial  et  son 
action  fut  conforme  à  Tesprit  de  la  constitution.  Ainsi  s'ex- 
plique le  succès  médiocre  qu'obtinrent,  dans  la  pratique, 
les  partisans  de  la  création  d'un  Tribunal  des  Conflits. 

Cependant,  l'opinion  publique  finit  par  en  découvrir 
la  nécessité  et,  depuis  quelque  temps,  elle  réclamait  avec 
une  certaine  insistance  que  ce  tribunal  fût  enfin  organisé 
comme  une  garantie  réelle  de  la  Constitution  hongroise. 
On  aurait  tort  de  chercher  les  raisons  de  cette  attitude 
dans  les  imperfections  ou  dans  les  abus  de  la  manière  de 
procéder  des  ministres  statuant,  en  conseil,  sur  le  rapport 
du  Ministre  de  la  justice.  En  réalité,  les  troubles  politiques  qui 
eurent  lieu  du  mois  de  juin  1905  jusqu'au  mois  d'avril  1906, 
—  période  pendant  laquelle  les  garanties  constitutionnelles 
furent  suspendues  en  fait,  —  firent  réfléchir  bien  des  gens 
et  l'on  s'avisa  que  des  événements  pourraient  survenir  qui 
décideraient  un  gouvernement,  moins  respectueux  de  la 
Constitution,  à  abuser  du  pouvoir  extraordinaire  que  la 
législation  de  1869  lui  avait  conféré  à  titre  provisoire.  Voilà 
pourquoi  l'opinion  publique  hongroise  réclama  l'organisa- 
tion définitive  du  Tribunal  des  Conflits  qu'elle  considérait 
comme  une  des  garanties  les  plus  sûres  et  les  plus  efiQcaces 
de  la  constitution.  Mais  cette  réforme  était  devenue  indis- 
pensable pour  une  autre  raison  encore:  une  loi  nouvelle 
étendait  la  compétence  du  Haut  Tribunal  Administratif 
l'autorisant  à  casser  les  décrets  ministériels,  relatifs  aux 
municipalités,  et  illégalement  rendus.  Cette  réforme  serait 
restée  illusoire  si  le  gouvernement,  c'est-à-dire  le  Conseil  des 
ministres,  avait  continué  à  statuer  souverainement  en  cas 
de  conflit;  car  un  gouvernement  capable  de  fouler  aux 
pieds  la  constitution  ne  se  serait  point  gêné,  le  cas  échéant, 
pour  priver  les  municipalités  du  droit  de  citer    devant 
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le  Tribunal  Administratif  en  accomplissant  les  formalités 
légales  et  pour  évoquer  les  affaires,  afin  de  les  résoudre 
lui-même.  Voilà  pourquoi,  après  un  état  provisoire  qui  avait 
duré  quarante  ans,  la  réforme  fut  jugée  urgente. 

Théoriquement  d'ailleurs,  nul  n'avait  jamais  sérieuse- 
ment contesté  en  Hongrie  que  la  solution  des  conflits  appar- 
tînt au  pouvoir  iuridique  et  non  pas  au  Conseil  des  ministres* 
Le  Parlement  hongrois,  désireux  de  substituer  des  juridictions 
indépendantes  et  sérieusement  organisées  à  la  juridiction 
provisoire  du  gouvernement,  adopta  sans  discussion  la 
réforme  qui  confie  enfin  à  un  tribunal  spécial  le  soin  de 
statuer  sur  les  conflits. 

Je  signalerai,  sans  m'attarder  aux  détails  techniques 
et  particuliers  qui  conviendraient  plutôt  à  une  revue  de 
droit,  les  principes  que  réalisent  ce  tribunal  et  sa  procé- 
dure, comparant  la  législation  hongroise  à  celle  des 
autres  pays. 

IV.  Le  Tribunal  des  Conflits  se  compose,  d'après  cette 
loi,  de  juges  choisis  parmi  les  conseillers  de  la  Cour 
Suprême  (la  plus  haute  autorité  de  l'organisation  judiciaire 
ordinaire),  et  parmi  les  conseillers  du  Haut  Tribunal 
Administratif  (le  Tribunal  Administratif  est,  comme  la  Cour 
Suprême  [Curia],  l'organe  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie  dans 
Tordre  judiciaire).  Le  président  est  pris  parmi  les  juges. 
Le  législateur  prit  garde  d'établir  une  égalité  parfaite  entre 
les  conseillers  des  deux  Cours  Suprêmes,  leur  charges  équi- 
valentes leur  donnant  droit  aux  mêmes  prérogatives.  Ils 
siègent  donc  en  nombre  égal  au  Tribunal  des  Conflits]: 
huit  pour  chaque  Cour,  et  les  fonctions  de  président  sont 
exercées  alternativement  par  les  présidents  des  deux  Cours 
suprêmes  ;  elles  durent  trois  ans.  Les  membres  du  Tribunal 
des  Conflits  sont  élus  par  leurs  pairs  et  non  point  nommés 
par  le  gouvernement,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
pays.  L'élection  se  fait  en  séance  plénière.  C'est  là  encore 
une  nouvelle  garantie   d'indépendance.    «Inamovibilité  et 
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élection  par  leurs  pairs,  on  ne  peut  rien  demander  de 
mieux.»   (Le  Conseil  détat  etc.  par  le  marquis  de   Ségur.) 

Les  conseillers  ne  reçoivent  aucune  rétribution  parti- 
culière; ils  perçoivent  de  FÉtat  leurs  traitements  de  con- 
seillers à  la  Cour  Suprême  et  au  Tribunal  Administratif. 
Les  magistrats  délibèrent  au  nombre  de  sept  Le  Tribunal 
des  Conflits  établit  son  propre  règlement;  elle  le  soumet, 
pour  entérinement,  au  Conseil  des  Ministres. 

Cette  organisation  satisfait  donc  à  toutes  les  exigen- 
ces de  l'indépendance  judiciaire.  Elle  offre  même,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  quelques  avantages  sur  les  systèmes 
allemands  qui  confient  les  fonctions  de  juge  en  partie  à  des 
fonctionnaires  administratifs.  Elle  est  même  préférable 
au  système  français:  en  Hongrie,  le  Tribunal  des  Conflits 
n'est  composé  que  de  magistrats  ;  en  France,  des  membres 
du  Conseil  d'État  qui  n'ont  pas  la  qualité  de  juges  «en 
droit»  inamovible,  sont  appelés  à  y  siéger  et  il  est  présidé 
par  le  Garde  des  sceaux  que  sa  qualité  de  membre  du  gou- 
vernement peut  amener  à  être  partial.  Le  ministre  de  la 
Justice,  il  est  vrai,  assiste  très  rarement  aux  séances  du  Tri- 
bunal des  Conflits.  Cela  arrive  cependant  et  des  personnalités, 
fort  au  courant  des  choses  juridiques  de  France,  déclarent 
que  de  tristes  souvenirs  sont  liés  à  quelques  audiences  ainsi 
présidées  par  le  Garde  des  sceaux  :  le  haut  idéal  du  droit  y 
subit  plus  d'une  atteinte.  C'était  ainsi  que,  dans  l'affaire  des 
décrets  du  29.  mars  1880,  le  ministre  de  la  Justice  était  juge 
et  partie  comme  président  du  Tribunal  des  conflits,  partie 
comme  auteur,  signataire  et  même,  à  certain  degré,  exécuteur 
des  décrets.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  encore  la  décision 
du  8  février  1873,  votée  par  le  ministre  de  la  Justice  prési- 
dent, et  proclamant  ce  principe  que  l'État  n'est  point  respon- 
sable des  dommages  causés  par  ses  fonctionnaires  ou  par 
les  autorités;  s'il  en  assume  la  responsabilité,  ce  ne  peut 
être  qu'exceptionnellement  et  par  un  sentiment  d'équité 
que    les   exigences    administratives  peuvent    faire   varier, 
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mais  jamais  en  vertu  du  droit  commun.  Le  marquis  de 
Ségur  a  bien  remarqué:  «si  Ton  veut  que  Tindépendance 
et  l'impartialité  du  Tribunal  des  conflits  ne  soient  suspectes 
à  personne,  il  ne  suffît  pas  que  le  droit  de  récusation  du 
Garde  des  sceaux  par  le  tribunal  soit  inscrit  dans  la  loi, 
il  faut  que  la  présidence  du  Tribunal  par  le  Garde  des 
sceaux  en  soit  effacée.  Les  principes,  Féquité,  la  logique, 
l'exigent  impérieusement,  et  s'il  en  était  autrement,  mieux 
vaudrait  renverser  le  Tribunal  des  conflits  et  avec  lui  tout 
J'édiflce  de  la  juridiction  administrative.» 

V.  La  procédure  instituée  applique  plusieurs  princi- 
pes nouveaux  qui  sont  inconnus  des  législations  étrangères. 

Je  ferai  remarquer,  d'abord,  que  notre  nouveau  Tri- 
bunal des  conflits  étend  sa  compétence  à  tous  les  domaines 
du  droit  :  il  connaîtra  de  tous  litiges  en  matière  civile,  pénale 
et  disciplinaire  et  de  tous  conflits  qui  pourront  surgir  entre 
les  tribunaux  .ordinaires,  le  Haut  Tribunal  Administratif  et 
les  autorités  administratives.  La  loi  hongroise  n'imite  donc 
point  —  pour  ne  citer  que  quelques  exemples  —  le  droit 
français  qui  n'admet  le  conflit  en  matière  pénale  qu'avec 
certaines  réserves,  ni  le  droit  prussien  qui  le  res- 
treint aux  affaires  civiles  (bûrgerlicher  Rechtsstreit).  La 
loi  hongroise  admet  tous  les  conflits  quelle  que  soit  leur 
nature. 

Une  de  ses  prescriptions  les  plus  importantes  stipule 
qu'un  conflit  ne  peut  être  élevé  avant  que  les  autorités 
judiciaires  ou  administratives,  réputées  compétentes,  aient 
statué.  Il  ne  suffit  donc  pas  qu'elles  aient  été  saisies;  il 
faut  encore  qu'elles  aient  pris  une  décision.  Cela  constitue 
une  différence  notable  entre  le  système  hongrois  et  celui  des 
autres  pays,  d'après  lequel  il  suffit,  pour  porter  plainte 
auprès  de  l'autorité  administrative,  en  cas  de  conflit  positif 
j(quand  plusieurs  autorités  s'attribuent  la  connaissance 
d'une  même  affaire),  qu'une  instance  soit  déjà  engagée 
devant  un  tribunal.  Le  droit  français  ou  le  droit  prussien 
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n'exigent  pas  qu'on  attende  que  le  tribunal  ait  prononcé; 
il  n'est  pas  même  nécessaire  que  l'administration  soit  déjà 
saisie.  Lorsque  l'autorité  administrative  estime  qu'une  affaire 
est  de  son  ressort,  elle  a  le  droit  d'élever  le  conflit  sans 
intervention  des  justiciables  et  sans  attendre  d'autre  déci- 
sion. Le  point  de  vue  hongrois  est  plus  simple;  il  exclue 
l'ingérence  administrative.  Il  est  aussi  plus  pratique,  car  il 
évite  une  série  de  conflits  inutiles. 

Dans  le  cas  d'un  conflit  négatif  (quand  plusieurs 
autorités  refusent  de  connaître  d'une  même  affaire),  le  Tri- 
bunal des  Conflits  n'intervient  pas  avant  que  les  voies 
judiciaire  et  administrative  ne  soient  fermées,  l'une  et 
l'autre,  par  des  décisions  définitives;  car  les  juridictions 
supérieures  peuvent,  dans  les  deux  cas,  mettre  fin  au  conflit 
d'attributions.  Or,  les  justiciables  ne  sont  pas  obligés  de 
frapper  d'appel  la  décision  des  premiers  juges  [qui  ainsi 
peut  devenir  définitive,  si  les  délais  d'appel  sont  révolus 
ou  si  le  procès  en  cours  n'est  pas  susceptible  d'appel. 

La  nouvelle  loi  hongroise  maintient  donc  suffisamment 
le  respect  de  la  chose  jugée  à  l'égard  des  autorités  ad- 
ministratives. 

Ce  respect  est  une  chose  si  nécessaire  qu'aucune 
atteinte  ne  saurait  lui  être  portée  par  l'Administration,  sans 
que  le  cours  de  la  justice  ne  soit  gravement  troublé.  Quand 
la  justice  s'est  prononcée  sur  le  fond  définitivement,  l'au- 
torité administrative  ne  saurait  élever  de  protestation  et 
aucun  conflit  d'attributions  n'est  plus  possible. 

Quel  progrès  immense,  quand  on  songe  à  l'ancien 
système  prussien,  par  exemple,  qui  admettait  qu'il  y  eût 
conflit  même  lorsqu'il  y  avait  chose  jugée,  accordant  à 
l'Administration  une  injustifiable  prééminence  sur  les  juri- 
dictions indépendantes  dont  cependant  toute  décision  défi- 
nitive ilegis  vigorem  habet».  On  sait  que  la  Prusse,  sous 
l'influence  du  droit  français,  abandonna  dès  1847,  son 
ancien  point  de  vue.  On  sait  aussi  qu'en  droit  français  le 
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domaine  du  conflit  est  très  restreint  lorsqu'une  affaire 
est  en  instance  devant  la  Cour  de  Cassation  ou  qu'elle 
a  déjà  été  soumise  à  une  juridiction  d'appel.  La  loi 
hongroise  —  je  viens  de  le  dire  —  étend  la  compétence 
du  Tribunal  des  Conflits  aux  différends  qui  peuvent  surgir 
entre  le  Haut  Tribunal  Administratif  et  les  tribunaux  ordi- 
naires. Il  s'agit  alors  d'un  conflit  entre  deux  tribunaux 
également  indépendants,  mais  il  faut  décider  lequel  est 
compétent^  quel  jugement  prévaudra,  etc.  Il  n'y  a  aucun 
inconvénient,  dans  ce  cas,  à  ne  pas  rendre  définitif  le  juge- 
ment d'une  de  ces  hautes  juridictions,  la  justice  ne  risque 
point  d'être  lésée. 

La  loi  stipule  nettement  aussi  le  moment  où  le 
litige  peut  être  porté  devant  le  Tribunal  des  Conflits. 
Elle  prévoit  les  cas  où  l'autorité  ne  se  prononce  pas  sur  le 
conflit  d'attributions,  mais,  statuant  sur  le  fond,  se  déclare 
implicitement  compétente:  le  respect  de  la  chose  jugée 
est  alors  assuré  par  ce  fait  que  le  conflit  ne  saurait  être 
élevé,  lorsque  le  jugement  sur  le  fond  est  devenu  définitif. 

VI  La  procédure  instituée  par  la  loi  hongroise  pour 
saisir  le  Tribunal  des  Conflits  d'une  affaire,  diffère  de  celles 
qui  sont  en  vigueur  à  l'Étranger. 

Examinons  d'abord  ces  systèmes:  les  législations 
étrangères  ne  statuent,  en  général,  que  sur  déclinatoire 
(demande  d'élever  le  conflit  de  compétence). 

Relativement  au  droit  de  présenter  le  déclinatoire^ 
elles  statuent  différemment  en  cas  de  conflits  positifs  ou 
négatifs. 

Si  le  conflit  est  positif,  elles  accordent  toutes  aux 
autorités  administratives  seulement  le  droit  d'élever  le  conflit. 

En  Prusse,  ce  sont  les  ministres,  les  autorités  supé- 
rieures provinciales;  en  Saxe,  de  même;  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse,  dans  le  duché  de  Bade,  le  gouvernement; 
en  Autriche,  les  ministres  et  les  autorités  provinciales; 
en  France,  c'est  le  préfet.  Aucune  de  ces  législations  ne 
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donne  le  droit  du  déclinatoire  aux  juridictions.  Elles 
s'inspirent  de  ce  principe  que  le  tribunal  ne  juge  qu'à  la 
requête  ou  sur  les  conclusions  des  parties,  il  ne  peut  donc 
agir  d'office.  Cela  ne  porte  d'ailleurs  nullement  atteinte  à 
l'indépendance  de  l'autorité  judiciaire  qui  reste  libre  de  se 
déclarer  compétente  ou  de  rejeter  l'affaire.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  Tribunal  des  Conflits,  seul,  peut  renvoyer 
l'affaire  devant  une  autre  autorité.  Dans  le  second  cas,  le 
juge  appréciant  souverainement,  se  dessaisira  de  l'affaire. 
Le  pouvoir  judiciaire  n'aura  pas  le  dessous,  si,  dans  l'espèce, 
une  autre  autorité  connaît  de  l'affaire.  Il  y  a,  cependant, 
une  réserve  à  faire  pour  le  cas  où  les  juges  pourraient  être 
dessaisis  d'une  affaire  de  leur  compétence,  avant  qu'ils  aient 
statué.  Il  est  évident  que  les  arguments  mentionnés  ci-dessus 
ne  s'appliqueront  guère  au  système  où  l'Administration 
aurait  le  droit  d'enlever  ainsi  un  litige  à  ses  juges  naturels. 

Passons  en  revue  maintenant  les  dispositions  des 
législations  étrangères,  quand  le  conflit  est  négatif.  D'une 
manière  générale,  on  pourrait  les  caractériser  ainsi:  elles 
n'admettent  le  conflit  négatif  de  compétence  qu'à  la  con- 
dition qu'il  soit  porté  devant  le  Tribunal  par  l'une  des 
parties  intéressées.  Ce  principe  est  observé  en  France,  en 
Prusse,  en  Autriche  et  dans  la  plupart  des  États  de  l'Alîe- 
magne.  11  consiste  en  ceci  qu'un  tribunal  ne  saurait  inter- 
venir contre  le  gré  d'une  partie. 

D'après  la  nouvelle  loi  hongroise,  et  contrairement  à  ces 
points  de  vue,  tous  les  conflits  de  compétence,  qu'ils  soient 
positifs  ou  négatifs,   sont   toujours  jugés  doffîce  (ex  offo). 

Il  ne  sera  pas  indifférent  aux  spécialistes  du  droit 
étranger  de  connaître  les  motifs  que  M.  le  comte  Jules 
Andrâssy,  ministre  de  l'Intérieur,  qui  est  le  promoteur  de 
cette  loi,  exposa  à  la  Chambre,  pour  justifier  cette  diver- 
gence des  autres  législations.  Voici  les  principaux: 

Tout  conflit  de  compétences  relève  du  droit  public  ;  il 
Jie  s'agit  pas  d'un  litige  entre  justiciables,  mais  d'un  différend 
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qui  met  plusieurs  autorités  aux  prises.  La  partie  intéressée  n'a 
plus  rien  à  faire  :  elle  a  satisfait  aux  obligations  de  la  loi  en 
s'adressant,  pour  faire  respecter  ses  droits  au  tribunal  que 
celle-ci  lui  désignait  ;  puis  celui-ci  s'étant  déclaré  incompé- 
tent, au  second  qui  lui  était  désigné.  Il  est  injuste  d'imposer 
de  nouvelles  charges  à  la  partie,  en  l'obligeant  à  aller 
devant  une  troisième  juridiction  qui,  pour  la  compétence, 
décidera  entre  les  deux  premières.  L'erreur  est  d'ordre 
public:  elle  est  imputable  à  la  législation  ou  à  un  organe 
de  l'État:  c'est  donc  le  devoir  de  l'État  de  la  réparer  lui- 
même  sans  faire  intervenir  les  parties  qui  en  sont  tout 
à  fait  innocentes.  Il  serait  injuste  aussi  de  les  obliger, 
par  le  recours  obligatoire,  à  de  nouveaux  frais  et  à  des 
démarches.  C'est  là  l'essentiel  de  ce  qui  est  relatif  aux  con- 
flits négatifs  dans  l'exposé  des  motifs  du  comte  Jules 
Andràssy,  ministre  de  l'Intérieur, 

Pour  les  conflits  positifs,  les  prescriptions  qui  distin- 
guent le  projet  du  gouvernement  des  lois  des  autres  pays, 
sont  justifiées  par  les  arguments  suivants. 

Le  système  qui  permet  aux  autorités  administratives, 
aux  ministres,  d'interrompre  une  procédure  judiciaire  quel- 
conque, sans  décision  préalable,  sur  simple  requête  ou 
commission  rogatoire  de  l'Administration,  sans  même  que 
la  partie  ait  engagé  l'affaire  dans  la  voie  administrative, 
justifie  toutes  les  critiques.  Il  rend  aisée  la  violation  de 
toutes  les  garanties  de  la  procédure  judiciaire. 

On  ne  saurait  se  rallier  à  Targument  d'après  lequel 
aucune  atteinte  ne  serait  portée  au  libre  exercice  de  la 
justice  si  un  tribunal  est  empêché,  pour  des  raisons  prati- 
ques, de  porter  un  litige  devant  le  Tribunal  des  Conflits. 
Le  comte  Andràssy  pense,  au  contraire,  que  les  garanties 
constitutionnelles,  constituées  en  matière  de  droit  par  la 
procédure,  sont  gravement  lésées  lorsqu'une  affaire  qui 
relève,  de  par  la  loi,  des  tribunaux,  est  réglée  administra- 
tivement 
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On  ne  saurait  alléguer  que  les  tribunaux  n'agissent  que 
sur  la  demande  des  parties,  pour  justifier  la  disposition 
d'après  laquelle  l'autorité  administrative  a  seule  le  droit 
d'élever  le  conflit.  Il  y  a  une  série  d'affaires  d'ordre 
civil  et  pénal  qui  relèvent  des  autorités  administratives^ 
où  l'intervention  de  la  partie  intéressée  est  requise.  Il  n'y 
a  aucune  différence,  pour  cette  sorte  d'affaire,  entre  les 
autorités  administrative  et  judiciaire.  Or,  la  matière  de 
la  plupart  des  conflits  de  compétence,  est  justement  four- 
nie par  des  affaires  de  ce  genre.  Pour  toutes  ces  considé- 
rations, le  ministre  propose  au  Parlement  de  décider  que 
tous  les  conflits  seront  réglés  d'office.  Il  rappelle  en  outre 
que  la  matière  des  conflits  de  compétence  n'est  pas  la 
même,  en  général,  à  l'Etranger  que  chez  nous  :  il  n'y  a  donc 
pas  lieu,  pour  nous,  d'imiter  les  autres  pays.  Il  n'en  existe 
point  où  l'Administration  est  appelée  à  connaître  d'autant 
d'affaires  civiles  et  de  contraventions  —  qui  sont,  au  fond, 
d'ordre  judiciaire,  —  que  chez  nous.  Les  affaires  extrajudiciai- 
res et  pénales  sont,  presque  partout,  exclues  de  la  sphère 
d'attribution  du  Tribunal  des  Conflits;  en  un  mot,  les 
circonstances  sont  tout  à  fait  différentes  dans  les  pays 
étrangers. 

Il  y  a  encore  un  argument  décisif  en  faveur  du  règle- 
ment d'office  des  conflits  de  compétence  en  Hongrie:  c'est 
que  ces  affaires  sont  réglées  chez  nous  de  cette  manière 
depuis  quarante,  ans.  La  pratique  a  suffisamment  justifié 
ce  principe  et  jamais  aucun  reproche  sérieux  ne  s'éleva 
contre  lui. 

VU.  Ces  arguments,  exposés  à  l'appui  du  projet  de  loi, 
firent  adopter  par  le  Parlement  hongrois  le  système  d'après 
lequel  l'autorité  —  soit  judiciaire,  soit  administrative  —  doit, 
dès  qu'un  conflit  d'attributions  s'est  élevé,  remettre  tout 
le  dossier  de  l'affaire  au  Tribunal  des  Conflits.  Une  instance, 
qui  est  engagée  sur  l'intervention  de  la  partie,  n'est  pas 
nécessairement  réglée  d'office,  lorsque  les  parties  intéressées 
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déclarent,  d'un  commun  accord,  qu'elle  ne  désirent  pas  le 
règlement  du  conflit  intervenu. 

U  me  reste  à  signaler  que  le  principe  de  la  publicité 
est  respecté  dans  la  procédure,  que  les  débats  sont  verbaux 
et  que,  après  le  rapport  du  juge  conseiller,  les  parties,  les 
représentants  du  gouvernement  et,  en  matière  pénale,  le 
Procureur  Général  de  la  Couronne,  ont  le  droit  de  déposer  des 
conclusions.  Je  crois  avoir  donné  une  image  fidèle  de 
l'importante  réforme  constitutionnelle  que  réalise  la  nouvelle 
loi  sur  le  Tribunal  des  Conflits,  en  marquant  sa  place  dans 
la  législation  comparée. 

Les  opinions  peuvent  diverger  sur  des  questions  de 
détail.  Moi-même,  chargé  par  le  premier  cabinet  Wekerle 
d'élaborer,  en  1894, un  projet  de  loi  sur  le  Tribunal  des  Conflits, 
—  ce  travail  a  été  publié,  —  j'ai  différé  en  plusieurs  points  de 
la  nouvelle  loi.  Mais  ces  divergences  ne  sont  pas,  à  mon 
avis^  de  nature  à  entraver  le  bon  fonctionnement  du  tribu- 
nal nouvellement  institué  et  je  m'empresse  de  proclamer 
la  haute  importance  de  cette  réforme.  L'essence  même  de 
cette  loi  consiste  en  ce  fait  qu'à  l'avenir  un  tribunal  com- 
posé exclusivement  de  juges  de  carrière  et  muni  de  toutes 
les  garanties  imaginables,  absolument  indépendant,  et  dont 
la  procédure  est  minutieusement  réglée,  tranchera  la  ques- 
tion essentielle  du  tribunal  dont  relève  une  affaire,  en  cas 
de  conflit,  décidant  entre  les  tribunaux  ordinaires,  le  Haut 
Tribunal  Administratif  et  les  autorités  administratives. 

L'importance  capitale  de  cette  réforme  pour  la  liberté 
individuelle,  pour  le  respect  des  droits  du  citoyen  et  pour 
l'heureux  équilibre  des  pouvoirs  publics  est  manifeste;  on 
ne  saurait  nier,  dès  lors,  que  le  gouvernement  hongrois 
vient  d'ajouter  une  nouvelle  et  précieuse  garantie  —  solli- 
citée, d'ailleurs,  depuis  longtemps  —  à  la  Constitution.  Et 
si  l'on  examine  cette  nouvelle  institution  à  la  lumière  de 
la  législation  comparée,  on  reconnaîtra  que  cette  réforme 
hongroise  se  rattache  dignement  aux  systèmes  de  droits 
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européens  en  vigueur  et  où  existe  un  tribunal  spécial 
pour  juger  des  conflits,  et  en  outre,  qu'elle  marque  un 
progrès  véritable  dans  la  voie  qui  mène,  dans  la  question 
des  conflits,  à  la  suppression  de  l'injuste  prépondérance 
administrative. 

L'organisation  du  Tribunal  des  Conflits  hongrois 
offre  aux  citoyens  des  garanties  dont  la  plupart  des  Etats 
européens  sont  privés. 

La  plus  puissante  des  garanties  offertes  par  un  Tri- 
bunal  des  Conflits  consiste  en  ce  qu'il  est  composé  de 
juges  inamovibles.  On  le  sait  qu'à  cet  égard  l'organisation 
des  tribunaux  offre  presque  partout  une  étrange  ano- 
malie. Le  Tribunal  des  Conflits  hongrois  ne  comptera  que 
des  magistrats  tous  inamovibles,  tous  placés  par  la  com- 
position «au-dessus  de  cet  odieux  soupçon  de  dépen- 
dance, mortel  à  leur  dignité». 

Nous  espérons  que  le  Tribunal  va  réaliser  dans  la 
pratique  la  pensée  de  Cormenin  (Questions  de  droit 
administratif)  :  «Le  principe  est  l'indépendance  des  pou- 
voirs ;  le  moyen  est  le  conflit  ;  la  conséquence  est  Tordre*. 

•    Jules  de  Wlassics. 


LÉON  TOLSTOÏ 


Saluons  en  Tolstoï  la  plus  auguste  et  la  plus  grande 
pensée  qui  se  dresse  aujourd'hui  sur  Thumanité. 

Romancier  épique,  Tolstoï  est  notre  maître  à  tous 
pour  l'observation  des  êtres  tant  dans  les  signes  extérieurs 
qu'ils  donnent  de  leur  nature  que  dans  ce  qu'ils  gardent 
de  caché;  il  est  notre  maître  par  l'abondance  et  la  force 
des  créations  dont  son  oeuvre  est  animée;  il  est  notre 
maître  pour  le  choix  infaillible  des  circonstances  qui 
peuvent  communiquer  au  lecteur  le  sentiment  de  la  vie 
dans  sa  complexité  infinie.  Et  ces  marques  de  son  génie 
se  retrouvent  dans  les  oeuvres  de  toute  la  période  de 
son  activité. 

Tolstoï  nous  est  encore  un  exemple  inimitable  de 
noblesse  intellectuelle,  de  courage  et  de  générosité.  Avec 
une  tranquillité  héroïque,  une  douceur  terrible,  il  a 
dénoncé  les  crimes  d'une  société  qui  ne  demande  aux  lois 
que  la  consécration  de  ses  injustices  et  de  ses  violences. 
C'est  en  cela  qu'il  est  bon  entre  les  meilleurs. 

Alors  même  que,  moins  saints,  nous  ne  trouverions 
pas,  comme  lui,  dans  la  simplicité  de  l'esprit  et  dans  la 
résignation  le  remède  à  tous  les  maux  de  l'existence, 
lorsque  nous  irons,  pour  enseigner  un  peu  de  justice,  vers 
les  rudes  cités  industrielles  de  notre  âge  d'airain,  nous 
emporterons  dans  notre  coeur  l'image  du  grand  Pan  évan- 


204  REVUE   DE   HONGRIE 

Relique  et  patriarcal  d'Jasnaia   Poliana,  de  ce  demi-dieu 
nouveau  des  champs  et  des  bois. 

Ce  que  la  Grèce  antique  a  conçu  et  réalisé  par  le 
concours  des  cités  et  l'essor  harmonieux  des  siècles:  un 
Homère,  la  nature  Ta  produit  d'un  coup  pour  la  Russie 
en  créant  Tolstoï,  Tolstoï,  l'âme  et  la  voix  d'un  peuple 
immense,  le  fleuve  où  boiront,  durant  les  siècles,  les 
enfants,  les  hommes  et  les  pasteurs  des  hommes. 

Anatole  France. 


La  Rédaction  de  la  Revue  de  Hongrie  se  félicite  tout 
particulièrement  de  pouvoir  offrir  au  public  ces  pages 
inédites  de  M.  Anatole  France,  qui  a  bien  voulu  les 
mettre  à  notre  disposition. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs,  eux  aussi,  seront 
heureux  de  goûter  la  primeur  de  cette  aimable  contribu- 
tion de  l'illustre  écrivain  français,  en  hommage  au  grand 
écrivain  russe. 


VOYAGEUSE. 


Moi  qui  vais  tous  les  jours  de  la  poupe  à  la  proue 
Voir  Thorizon  qui  part  et  l'horizon  qui  vient, 
Le  Temps,  nautonier  vif,  tourner  la  noire  roue 
Et  le  sillage  neuf  rire  au  sillage  ancien, 

Moi  que  le  Passé  pâle  à  bras  tendus  appelle. 
Tandis  que  sur  les  jours  nouveaux  je  mets  les  bras, 
Moi  qui  suis  tour  à  tour  la  fière  et  la  rebelle, 
Prête  à  tous  les  regrets  comme  à  tous  les  combats  - 

Dans  ce  double  plaisir  triste  et  fort  qui  me  pousse 
Des  très  vieilles  douleurs  aux  douleurs 

d'aujourd'hui, 
Quand  l'Amour  à  mes  pieds  gît  mort,  svelte  et 

beau  mousse 
Que  le  pilote  d'ombre  a  tué  dans  la  nuit; 

BBTUB   DB    HOHOBIB,  14 


206  REVUE   DE   HONGRIE 

Je  secoue  à  deux  mains  les  mâts  et  les  cordages, 
Je  m'enivre  et  me  plains  de  leurs  gémissements, 
Mais  je  ne  verrai  pas  surgir  l'or  des  rivages 
Ni  la  houle  arrêter  ses  cris  un  seul  moment    — 

Je  resterai  toujours,  voyageuse  bizarre. 

Celle  que  le  désir  guide  à  grands  avirons. 

Mais  le  Temps  ne  veut  pas  que  je  touche  à  la 

barre 
Et  la  nef  a  perdu  l'azur  des  éperons  . . . 

Hélène  Vacarescu. 


ESSAI   D'EXPOSITION. 


Au  mois  prochain  s'ouvrira  à  Londres  une  expo- 
sition dont  les  éléments  sont  fournis  par  des  exposants 
hongrois.  Elle  aura  lieu  dans  un  très  vaste  emplace- 
ment, situé  dans  la  partie  sud-ouest  de  Londres,  appelée 
Earls  Court.  Cest  un  endroit  très  connu  à  Londres.  Il 
comporte  une  série  d'édifices  de  styles  différent,  galeries, 
cours  et  jardins,  cafés  et  restaurants  et  toutes  sortes  de 
divertissements  populaires.  Les  habitants  de  la  Métropole 
ainsi  que  les  étrangers  s'y  rendent  volontiers  le  soir,  la  besogne 
terminée,  pour  respirer  l'air  frais  des  nuits  d'été,  pour 
écouter  la  musique,  généralement  très  mauvaise,  pour 
dîner  sans  cérémonie,  ou  pour  causer  à  l'abri  des  regards 
courroucés  auxquels  ils  ne  manqueraient  pas  de  se  heurter 
s'ils  s'avisaient  de  se  promener  en  ville  avec  telle  petite 
shop-girl.  L'Earls  Court,  ou  pour  me  servir  de  son  nom 
officiel,  la  société  «London  Exhibition  Ltd.»,  fut  fondée 
en  1887,  au  capital  de  145.000  livres  sterling  et  a  abritée, 
sans  interruption,  depuis  cette  date,  une  multitude  d'expo- 
sitions de  tout  genre:  il  y  a  deux  ans,  l'Autriche  y  orga- 
nisa la  sienne  et  l'année  passée  ce  furent  les  États  des 
Balkans  qui  essayèrent  d'attirer  l'attention  du  monde  civi- 
lisé sur  leurs  produits  agricoles  et  autres.  C'étaient  des 
expositions  plus  ou  moins  officielles,  largement  subven- 
tionnées par  les  gouvernements,  et  préparées  de  longue 
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main,  avec  soin,  par  les  personnalités  les  plus  compé- 
tentes. 

L'exposition  dont  je  veux  parler,  la  nôtre,  a  un  carac- 
tère tout  à  fait  différent.  Elle  a  eu  pour  parrains  la  téna- 
cité anglaise,  d'une  part,  et  de  l'autre,  l'insouciance  que 
nous  lui  avons  témoignée  au  début  :  elle  s'est  faite,  je  puis 
bien  le  dire,  malgré  nous. 

Après  le  succès  si  vif  que  nos  efforts  avaient  obtenu 
à  l'exposition  de  Milan,  légèrement  fatigués  par  les  sacri- 
fices qu'elle  nous  avait  imposés,  nous  nous  occupions 
d'une  autre  exposition,  pour  laquelle  la  ville  de  Venise 
nous  avait  fait  des  avances  aussi  généreuses  que  flatteuses, 
enfin  nous  avions  en  vue  l'exposition  de  Bruxelles  de  1910, 
dont  les  contours  commencent  déjà  à  se  dessiner:  la 
Hongrie  désirait  profiter  d'un  moment  de  repos  et  con- 
centrer ses  forces  sur  d'autres  besoins  du  pays  que  ses 
fréquentes  visites  à  l'étranger  lui  avaient  nécessairement 
fait  négliger  quelque  peu.  Un  jour,  l'administration  de 
l'Earls  Court  vient  nous  suggérer  l'idée  d'une  exposition 
hongroise  :  elle  y  avait  songé  pour  le  printemps  de  l'année 
courante.  Peu  de  propositions  ont  été  accueillies  avec 
moins  d'enthousiasme.  On  se  disait  chez  nous,  et  avec  raison, 
qu'une  entreprise  pareille,  étant  donnés  le  délai  très  court 
et  les  circonstances  peu  favorables,  ressemblait  à  une  sorte  de 
saut  dans  les  ténèbres,  tout  au  moins  inutile  ;  et  on  répondit  : 
non.  Malheureusement  ce  refus  n'était  pas  assez  catégorique  ; 
il  laissait  entrevoir  aux  yeux  perspicaces  des  Anglais,  la 
possibilité  d'un  revirement:  il  suffisait  d'user  de  certains 
moyens  ;  par  la  persévérance,  l'adresse  et  le  travail  métho- 
dique, ils  arriveraient  à  leurs  fins.  Ces  procédés  sont 
familiers  aux  Anglais  qui  ne  furent  point  découragés  par 
l'opposition  qu'ils  avaient  rencontrée.  Ils  ne  discutèrent  point, 
ils  vinrent  simplement  s'établir  en  Hongrie.  Ils  organi- 
sèrent une  campagne  savante  en  faveur  de  leur  projet,  et 
finirent  par  triompher. 
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Lorsque  les  premiers  résultats  de  l'activité  anglaise 
s'accusèrent,  des  voix  s'élevèrent  se  demandant  s'il  ne 
valait  pas  mieux  prendre  résolument  son  parti  de  l'inévi- 
table et  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  afin  de  le 
diriger,  au  lieu  de  se  laisser  aller?  Car,  en  fin  de  compte, 
ce  serait  toujours  la  Hongrie  qui  figurerait  à  cette  expo- 
sition aux  yeux  du  monde,  peu  disposé  à  rechercher  si 
ce  qu'on  lui  faisait  voir  représentait  l'ensemble  des  ressour- 
ces matérielles  et  intellectuelles  du  pays  ou  bien  une 
mosaïque  assemblée  au  hasard  par  des  mains  peu  compé- 
tentes? Personne  ne  prit  garde  à  ce  raisonnement  cepen- 
dant assez  logique;  on  se  contenta  de  combattre  l'idée  de 
l'exposition  par  des  articles  et  des  déclarations  savamment 
rédigés. 

Pendant  ce  temps,  l'administrateur  de  l'Earls  Court, 
très  expérimenté  et  très  appliqué  à  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise,  continuait  à  travailler,  si  bien  qu'en  automne, 
le  gouvernement  se  vit  dans  la  nécessité  de  lui  accorder  son 
appui  moral  en  raison  du  nombre  considérable  d'expo- 
sants qui  s'étaient  groupés  autour  de  lui.  De  là  à  la  partici- 
pation matérielle  des  institutions  nationales,  il  n'y  avait 
plus  qu'un  pas.  Il  fut  franchi  vers  Noël  et,  à  l'heure  qu'il 
est,  la  participation  officielle  de  la  Hongrie  est  assurée  à 
l'exposition  par  le  fait  que  cinq  Ministères  sur  les  neuf 
qui  existent,  seront  représentés  à  Londres.  Ce  sont  les 
Ministères  de  l'Instruction  publique,  du  Commerce,  de 
l'Agriculture,  des  Finances  et  de  la  Justice. 


L'exposition  en  question  se  compose  donc  théorique- 
ment de  deux  parties,  de  la  partie  commerciale,  en  quelque 
sorte  privée  et  formée  par  un  comité  spécial  institué  à  cet 
eJBTet,  et  d'une  seconde  à  laquelle  la  situation  des  expo- 
sants, c'est-à-dire  des  Ministères,  prête  un  caractère  quasi 
officiel. 
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Je  parlerai  tout  d'abord  de  la  partie  que,  faute  d'ex- 
pression plus  précise,  j'ai  qualifiée  d'officielle. 

Voici  le  Ministère  des  Cultes  et  de  l'Instruction 
publique.  Les  arts:  la  peinture,  la  sculpture  et  les  arts 
décoratifs  occupent  un  emplacement  fort  étendu  et  le 
choix  des  objets  qui  y  figurent  est  intéressant.  Ils  seront 
installés  dans  la  grande  galerie  dite  Royal  Galleries  qui  est, 
en  quelque  sorte,  le  centre  de  l'exposition  toute  entière.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  faire  l'éloge  ou  la  critique  de  cette  sec- 
tion. Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  les  toiles  et 
oeuvres  de  glyptique  exposées,  auxquelles  se  rattachent  les 
productions  d'art  décoratif  moderne  de  l'atelier  de  Gôdôll6, 
petite  ville  située  à  peu  de  distance  de  Budapest,  ont  ce 
mérite  de  ne  pas  avoir  été  exécutées  en  vue  de  l'exposition  ; 
bon  ou  mauvais,  intéressant  ou  non,  c'est  l'art  hongrois 
contemporain  qui  se  manifeste  dans  une  absolue  sincérité 
et  sans  la  moindre  mise  en  scène.  L'exposition  du  Musée 
des  Arts  décoratifs  qui  meuble  une  salle  à  part,  compor- 
tera en  plus  les  produits  modernes,  certains  éléments  de 
l'art  ancien  qui  témoigneront  du  lien  qui  rattache  le  pré* 
sent  au  passé  et  feront  mieux  ressortir  l'originalité  des 
productions  de  notre  temps.  La  présence  de  ces  «ancêtres», 
la  vue  de  cette  sorte  d'arbre  généalogique  —  si  l'on  peut 
ainsi  dire  —  inspireront  confiance  pour  l'avenir. 

Ce  qui  permet  de  juger  le  mieux  un  peuple  c'est  son 
enseignement.  Partant  de  ce  point  de  vue,  nous  avons 
tenu  à  séparer  le  nôtre  du  reste  de  l'exposition  en  lui 
assignant  la  galerie  dite  Princess'  Hall.  Elle  est  divisée  par 
des  cloisons,  en  douze  parties  qui  correspondent  aux  divi- 
sions et  de  l'enseignement  de  ses  annexes.  Une  frise  qui  court 
autour  de  la  galerie  et  qui  représente  les  endroits  histori- 
ques et  ethnographiques  les  plus  remarquables  de  la  Hon- 
grie, en  forme  la  décoration  principale  et  exprime  en  quel- 
que sorte  l'unité,  fondée  sur  l'histoire,  qui  préside  à  tout 
notre  enseignement 
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Le  visiteur,  en  parcourant  la  galerie  y  verra  l'organi- 
sation de  l'enseignement  primaire,  des  oeuvres  complémen- 
taires, et  les  dispositions  prises  pour  la  protection  de 
l'enfance  ;  il  se  rendra  compte  de  l'organisation  des  écoles 
populaires  agricoles,  de  l'enseignement  secondaire,  et  des 
écoles  intermédiaires  pour  les  garçons  et  pour  les  filles 
ainsi  que  des  travaux  qu'elles  exécutent.  Les  écoles  supé- 
rieures: l'Université  et  l'Ecole  Polytechnique  viennent 
ensuite,  couronnant  l'édifice  de  l'enseignement.  Puis,  ce 
sont  les  institutions  où  les  maîtres,  les  maîtresses  et  les 
professeurs  sont  formés,  les  écoles  préparatoires  de  tout 
genre,  les  écoles  conmierciales  supérieures  et  autres,  qui 
se  rangent  méthodiquement  autour  du  tronc  commun 
dont  elles  sont  les  branches.  Enfin  nous  arrivons  à  la 
fleur  que  nourrit  l'art:  aux  écoles  de  dessin,  de  peinture 
et  des  arts  décoratifs,  application  pratique  des  principes 
artistiques.  Je  ne  ferais  pas  mention  —  tant  il  me  paraît 
naturel  qu'ils  y  figurent  —  du  rayon  où  sont  exposés  les 
livres  en  usage  dans  nos  écoles  ;  mais,  comme  on  nous  prête 
l'intention  d'opprimer  les  éléments  de  nationalités  étran- 
gères du  pays,  d'être  chauvins  à  outrance,  je  tiens  à 
signaler  la  série  complète  des  livres  en  langue  allemande, 
roumaine  et  serbe  pour  les  lycées  des  ces  nationalités. 
Qu'on  nous  cite  d'autres  pays  où  la  tolérance  et  le  libéra- 
lisme dans  renseignement  sont  poussés  à  ce  point.  Les 
oeuvres  hongroises  qui  traitent  de  la  littérature  anglo- 
saxonne,  sont  particulièrement  intéressantes  pour  l'Angle- 
terre. On  sera  surpris  de  voir  la  place  qu'elles  occupent 
on  ne  compte  pas  moins  de  700  ouvrages  de  ce  genre,  à 
partir  de  1620,  et  nous  ne  tenons  pas  compte  de  la  littéra- 
ture abondante  qu'a  suscitée  en  Hongrie  le  génie  im- 
mortel de  Shakespeare. 
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Une  galerie  spéciale,  qui  porte  le  nom  de  Dacal 
Hall,  est  affectée  à  l'agriculture.  Cela  est  assez  naturel, 
étant  donnée  son  importance  en  Hongrie.  Le  caractère 
artistique  s'y  révèle  par  le  souci  d'emprunter,  autant  que 
possible,  tous  ses  motifs  de  décoration  à  notre  art  national. 
La  place  me  manque  pour  énumérer  tout  ce  que  contiendra 
cette  galerie.  Je  ne  citerai  que  les  groupes  principaux  qui 
déjà  forment  une  liste  assez  longue:  vues  des  bains  de  la 
Transylvanie  si  riche  en  eaux  minérales,  et  des  carrières 
dont  on  exposera  des  échantillons;  exploitation-type  des 
petits  cultivateurs,  avec  tous  les  ustensiles  dont  ils  se 
servent;  institutions  créées  pour  les  paysans,  bibliothèques 
populaires  du  genre  de  celles  que  le  Ministère  a  fondées 
dans  les  principales  communes:  c'est  là,  on  le  sait,  une  de 
ses  préoccupations  essentielles  et  de  grands  sacrifices  sont 
faits  chaque  année  ;  l'élevage  des  chevaux,  une  des  gloires 
du  pays,  et  des  volailles;  l'apiculture,  l'horticulture,  à 
laquelle  se  joint  la  culture  du  tabac,  les  travaux  du  labo- 
ratoire de  chimie  agricole,  de  la  station  de  recherches 
sur  les  semences,  et  beaucoup  d'autres  institutions 
encore  relevant  de  la  même  autorité,  s'associeront  au 
groupe  de  la  chasse  et  de  la  pèche  qui,  par  son  arrange- 
ment pittoresque,  sera  en  quelque  sorte  le  clou  de  la  sec- 
tion. Enfin,  un  diorama  mesurant  quarante  mètres,  placé 
au  Jardin  Impérial,  permettra  au  visiteur  de  promener  sa 
vue  sur  les  bains  et  stations  climatériques  de  l'État,  tous 
administrés  par  le  Ministère  de  l'Agriculture. 

Il  ne  manquera  à  ces  tableaux  pour  les  animer  que 
l'atmosphère  natale:  les  vastes  plaines  ensoleillées  de 
Hongrie,  les  champs  de  blés  auxquels  une  brise  légère 
imprime  des  ondulations  gracieuses,  les  troupeaux  de 
bestiaux  blancs  pareils  à  d'énormes  flocons  de  neige  sur 
fonds  émeraude,  et  les  airs  nationaux,  d'une  infinie  tristesse, 
qui  traduisent  si  bien  les  tourments  d'amour. 
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Le  Ministère  du  Commerce  dont  dépend  l'administration 
des  grandes  voies  de  communication  du  pays  :  chemins  de 
fer,  navigation  fluviale  et  maritime,  et  les  postes,  télé- 
graphes et  téléphones,  s'est  dessaisi,  pour  les  exposer  à 
Londres,  de  ses  modèles  de  dimension  réduite  les  plus 
intéressants:  locomotives,  v^agons,  ponts,  pontons-trans- 
bordeurs, bateaux,  rails,  aiguilles,  appareils  spéciaux  inventés 
ou  perfectionnés  par  ses  ingénieurs  et  qui  témoignent  de 
leur  labeur  et  de  l'ingéniosité  de  leur  esprit.  Ce  Ministère 
a  sous  sa  juridiction  un  très  grand  nombre  d'écoles  pro- 
fessionnelles; elles  fourniront  la  preuve  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  grande  question  du  travail,  du  soin  avec 
lequel  les  élèves  y  sont  préparés  aux  luttes  qu'ils  devront 
livrer  dans  la  vie.  C'est  dans  cette  section  que  figure  aussi 
le  Ministère  de  la  Justice:  il  y  présente  les  produits  de 
ses  maisons  de  correction  organisées  avec  un  grand  sens 
pratique.  Des  tableaux  du  service  de  renseignements  du 
Musée  Commercial,  du  développement  de  l'industrie,  de 
la  protection  ouvrière,  des  statistiques  variées  et  nombre 
de  vues  photographiques  compléteront  l'ensemble.  Les 
industries  domestiques  sont  également  confiées  aux  bons 
soins  du  Ministère  du  Commerce. 

Je  tiens  à  signaler  les  produits  d'un  caractère  très 
original  et,  particulièrement,  les  tentatives  si  intéressantes 
de  l'association  que  dirige  Mme  la  comtesse  Louis  Batthyàny. 
Cette  dame,  d'un  patriotisme  rare,  secondée  par  cinq  ému- 
les, dont  le  dévouement  et  le  désintéressement  sont  égaux 
aux  siens,  a  conçu  le  plan  d'utiliser  les  aptitudes  que  pos- 
sèdent pour  les  travaux  d'aiguilles  les  paysannes  de  la 
province,  héritières  de  mille  procédés  techniques  curieux,  de 
motifs  d'ornementations  traditionnels  et  de  combinaisons 
de  couleurs  d'une  naïveté  délicieuse.  Il  s'agissait  de  mettre 
à  profit,  pour  une  clientèle  mondaine,  ces  qualités  spé- 
ciales et  tout  en  conservant  leur  saveur  particulière,  d'en 
faire  l'application  savante  à    des  créations  de  style  mo- 
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derne;  ces  objets  pourraient  être  mis  dans  le  commerce 
et  deviendraient,  avec  le  temps,  une  nouvelle  ressource 
du  pays.  Ces  femmes  d'élite  se  consacrèrent  à  cette  oeuvre, 
comme  des  professionnelles  de  la  toilette  féminine  à  une 
maison  nouvellement  créée  et  dont  tout  l'avenir  dépend 
de  ses  débuts;  elles  composaient,  durant  des  mois,  des 
modèles,  les  discutant,  les  modifiant,  chacune  apportant 
toute  la  science,  tout  le  raffinement  de  son  goût  délicat; 
elles  réunirent  ainsi  un  nombre  considérable  d'objets  de 
tout  genre,  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  manqueront  pas  de  frap- 
per le  public.  Qu'il  me  soit  permis,  en  considération  du 
résultat  admirable  qu'obtinrent  ces  dames,  de  les  nommer 
toutes;  elles  le  méritent  bien.  Ce  sont,  en  dehors  de  la 
comtesse  Batthyàny,  Mmes  Egmond  Baumgarten,  Jules 
Benczur,  Adalbert  Gosztonyi  et  Siegfried  Holitscher. 
Je  souhaite  que  leurs  efforts  soient  couronnés  de  tout  le 
succès  qu'ils  méritent. 

Moins  intéressante  et  moins  complète  nous  apparaît 
la  partie  commerciale  de  l'exposition.  Cela  tient  d'abord  à 
une  sorte  d'épuisement  qui  se  manifestait  d'une  manière 
générale  quand  les  premières  invitations  furent  lancées, 
et  qui  était  dû  à  l'excès  des  efiTorts  antérieurs,  puis  à  l'in- 
certitude des  avantages  que  cette  exposition  semblait 
promettre  en  compensation  des  dépenses  qu'elle  comportait, 
enfin  à  l'indifférence  avec  laquelle  elle  fut  accueillie  de 
tous  côtés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux,  ce  sont,  à  notre  avis, 
la  série  des  eaux  minérales  dont  la  Hongrie  abonde,  les  crûs, 
autrefois  si  réputés  à  l'étranger  et  auxquels  il  nous  importe 
beaucoup  de  faire  reconquérir  leur  place  ancienne,  les 
produits  des  tissages,  les  faïences  et  les  grès  artistiques,  qui 
comptent  parmi  les  meilleurs  de  la  production  moderne, 
l'orfèvrerie  et  la  bijouterie,  surtout  celle  qui  puise  ses 
inspirations  dans  les  traditions  du  passé,  et  aussi  la  col* 
lection  de  costumes,  de  tissus  et  de  broderies  anciens  et 
modernes  qu'exposera  la  Croatie.  Je  voudrais  signaler  en 
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même  temps  l'opale  de  Hongrie  comme  un  élément 
nouveau  de  notre  commerce.  Elle  provient  des  mines  de 
Vôrôsvégâs.  A  l'époque  de  la  Renaissance,cette  pierre  jouissait 
d'une  grande  vogue,  ce  fut  la  Hongrie  seule  qui,  pendant 
cette  période  et  même  plus  tard,  la  fournissait  au  monde 
tout  entier.  Je  ne  sais  trop  comment  ni  pourquoi,  l'opale 
hongroise  qui  n'avait  pourtant  rien  perdu  de  son  ancien 
prestige,  disparut  complètement  du  marché  international, 
pour  s'amasser  dans  les  caves  du  Ministère  des  Finances 
d'où  cette  exposition  la  fait  sortir;  espérons  qu'elle  se 
replacera  à  la  tête  de  ses  jeunes  rivaux. 

Tout  récemment,  la  Ville  de  Budapest  s'est  également 
décidée  à  participer  à  l'Exposition.  Sa  résolution  datant 
pour  ainsi  dire  d'hier,  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'avoir 
des  renseignements  précis  sur  ce  qu'elle  compte  présenter 
à  la  grande  cité  anglaise.  Connaissant  les  travaux  que  la 
Municipalité  a  entrepris  et  fait  exécuter,  les  institutions 
«up  to  date»  qu'elle  a  créées,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
fournisse  tout  au  moins  le  spectacle  d'une  ville  extrême- 
ment animée,  et,  si  j'ose  employer  cette  comparaison  pour 
notre  capitale,   d'un  express  filant  à  cent-vingt  à  l'heure. 


Le  lecteur  observera  certainement  que  notre  exposi- 
tion manque  d'unité,  qu'elle  est  restée  au-dessous  du 
niveau  accoutumé  de  ce  genre  d'entreprises  et  de  celui 
qu'elle  aurait  pu  facilement  atteindre,  si  elle  avait  été 
préparée  dans  d'autres  conditions,  avec  plus  de  prévision 
et  avec  le  soin  nécessaire.  J'ajoute  à  cela  que  l'exposition 
n'a  pas  la  prétention  de  représenter  l'ensemble  des  efforts 
dont  la  Hongrie  est  capable.  Elle  n'a  même  pas  de  pré- 
tentions du  tout.  J'insiste  sur  ce  point  afin  d'écarter  de 
prime  abord  tout  rapprochement  que  l'on  serait  tenté  de 
faire  avec  cette  autre  exposition  gigantesque  qui  sera  le 
fruit  de  l'entente  franco-anglaise;  elle  est  préparée  avec 
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la  science,  l'art  et  le  génie  organisateur  des  deux  grandes 
nations  voisines,  des  sommes  vraiment  considérables  y  sont 
consacrées:  elle  formera,  j'en  suis  sûr,  la  cgreat  attraction» 
de  la  saison. 

L'exposition  hongroise,  si  modeste,  n'est,  je  le  repète, 
qu'un  essai  d'exposition.  Je  la  comparerais  volontiers  à  la 
première  épreuve  d'une  carte  de  visite  que  le  fournisseur 
présenterait  à  un  nouveau  client,  dont  il  est  désireux 
d'obtenir  les  bonnes  grâces,  en  l'assurant  que  le  tirage 
dcflnitif  sera  infiniment  mieux  réussi. 

Eugène  de  Radisics. 


THÉÂTRES. 


Nekzsti  SzdthXz  (Théatbb  Natiokal).  L'enfant,  pièce  en  trois  actes, 
par  M^  Ârpàd  Abonyi.  —  Maqtâb  SznrHiz.  (Théatri:  Hokqrois). 
Les  soldats  de  l'emperear,  drame  en  trois  actes,  par  M.  Émeric 
Fôldes.  —  VlQSznmlz.  (Théâtre  db  Comédie).  L'institutrice,  pièce 
en  trois  actes,  par  M.  Alexandre  Brôdy. 

L'enfant  prends  depuis  quelques  années,  une  place  de 
plus  en  plus  grande  dans  le  roman  et  dans  la  littérature 
dramatique.  Il  n'est  point  déraisonnable  d'attribuer  le  rôle 
excessif  qu'il  joue  dans  le  drame  moderne  à  l'influence  de 
Dumas  fils,  qui  fut,  on  le  sait,  un  défenseur  zélé  des  fils  et  des 
filles  «naturels».  Le  grand  moraliste  que  fut  avant  tout  l'auteur 
de  l'Ami  des  femmes,  se  préoccupa  particulièrement  du 
lien  qui  pouvait  unir  les  membres  de  la  famille  «illégi- 
time» et,  par  conséquent,  du  sort  de  l'enfant  né  hors  du 
mariage.  Dumas  fils  agit  fortement  sur  les  auteurs  drama- 
tiques hongrois;  et  cette  influence  ne  semble  pas  encore 
épuisée.  Ce  n'est  pas  pour  retrouver  chez  M.  Âbonyi  l'in- 
spiration directe  du  grand  dramaturge  français  que  je 
signale  sa  tendance  moralisatrise,  mais  il  n'est  par  sans 
intérêt  de  remarquer  que  la  plupart  des  thèses  qu'il  s'est 
efforcé  de  soutenir  dans  ses  pièces,  reparaissent  sous  les 
formes  les  plus  variées  dans  le  théâtre  européen  actuel. 
La  pièce  de  M.  Âbonyi  se  passe  dans  un  milieu  de  soldats 
et  d'officiers  :  l'auteur  connaît  bien  la  vie  militaire  qui  lui 
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a  déjà  fourni  la  matière  de  nouvelles  remarquables;  mais 
la  peinture  des  moeurs  militaires  est  ici  d'importance 
secondaire  :  c'est  Tenfant  naturel  qui  est  le  héros  du  drame 
et  il  nous  semble  que  c'est  pour  glorifier  l'amour  paternel 
que  M.  Âbonyi  a  imaginé  le  ccas  de  conscience»  qui  est  le 
noeud  de  sa  pièce. 

Georges,  qui  est  le  fils  unique  et  tendrement  aimé 
d'une  veuve,  Mnie  Ujlaki,  est  cadet  dans  un  régiment  d'ar- 
tillerie dont  Radàk  est  le  major.  Mme  Ujlaki,  avant  d'être 
la  femme  de  son  mari  défunt,  aimait  Radàk  qui  était 
alors  un  jeune  officier  et  son  amour  fut  partagé:  le  cadet  est 
le  fruit  de  cette  passion  que  des  obstacles  invincibles  vinrent 
malheureusement  contrarier.  Ni  Radàk,  ni  le  cadet  ne  se 
doutent  de  cette  situation  que  les  péripéties  de  l'action 
nous  feront  découvrir.  Georges  boit  un  peu  trop  à  l'occa- 
sion de  son  incorporation:  il  ofiTense  son  capitaine,  qui 
le  provoque  en  duel;  le  major  obéissant  sans  doute  «à  la 
mystérieuse  voix  du  sang»,  a  beaucoup  d'affection  pour 
le  cadet,  sans  même  soupçonner  qu'il  est  son  fils,  et  il 
s'efforce  d'empêcher  le  combat  singulier  dont  les  suites 
pourraient  être  fatales  au  jeune  homme,  car  le  capitaine 
est  un  soudard  qui  manie  fort  bien  l'épée  et  le  pistolet. 
La  mère  elle-même  arrive  juste  à  point  pour  aider  à 
sauver  son  fils;  mais  une  nouvelle  altercation  survient 
entre  le  cadet  et  le  capitaine  et  le  duel,  cette  fois,  est 
inévitable. 

Les  choses  en  sont  là  quand  nous  apprenons, 
par  une  conversation  du  major  et  de  Mme  Ujlaki, 
l'amour  qui  unit  jadis  ces  deux  êtres  également  bons 
et  nobles;  le  péril  que  court  le  jeune  cadet  les  rap- 
proche de  nouveau,  et,  dans  cette  intimité  retrouvée,  la 
veuve  avoue  le  secret  qu'elle  a  si  longtemps  et  si 
soigneusement  caché  :  c'est  lui,  le  major,  qui  est  le  père  de 
Tenfant  actuellement  en  danger  de  mort.  Radàk,  que  celte 
confidence  comble  de  bonheur,  va  insulter  le  capitaine:  de 
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la  sorte  c'est  lui  qui  se  battra  avec  l'adversaire  de  son 
fils.  Mais  celui-ci  est  brave  et  héroïque;  il  ne  veut  point 
consentir  à  cette  substitution;  il  finit  cependant,  après 
avoir  résisté  obstinément,  par  l'accepter.  Il  ne  sait  pas 
que  le  major  s'est  sacrifié  simplement  pour  lui  sauver 
la  vie;  aussi  bien,  il  l'ignorera  toujours:  car  le  major 
revient  du  duel  mortellement  blessé. 

Dans  ce  drame  assez  sombre,  où  les  amours,  fort  bien 
dépeintes,  d'une  jeune  fille  et  du  cadet  viennent  apporter 
un  rayon  de  clarté  joyeuse,  M.  Abonyi  a  sans  doute  voulu 
représenter  un  caractère  d'homme  qui  se  sacrifie  pour 
l'honneur  de  celle  qu'il  a  adorée  et  qu'il  n'a  pas  pu 
épouser.  Pourquoi  ce  duel  aurait-il  une  issue  tragique  si 
ce  n'était  pour  que  la  faute  de  celle  que  son  fils  considère 
comme  une  Madone  immaculée  reste  à  jamais  ignorée? 
J'irai  même  jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  besoin  de  faire 
mourir  le  père  pour  sauver  le  fils:  ce  dénouement  est 
assez  violemment  amené  et,  par  suite,  ne  produit  pas 
l'effet  profond  qu'il  pourrait  comporter,  si  l'inéluctable 
logique  des  choses  l'exigeait.  M.  Abonyi  est  un  écrivain 
qui  possède  des  qualités  très  estimables  et  si  sa  manière 
devient  plus  large,  il  nous  donnera  des  drames  plus 
«vivants»  que  V Enfant^  qu'anime  cependant  —  il  serait 
injuste  de  ne  pas  le  reconnaître  —  un  puissant  souffle 
d'humanité. 


I^s  soldats  de  rempereur,  le  drame  de  M.  Fôldes,  se 
déroule  également  dans  un  milieu  militaire;  c'est  un 
modèle  de  la  pièce  dite  à  thèse:  elle  n'est  pas  précisé- 
ment dirigée  contre  le  militarisme;  mais  l'auteur  prétend 
y  combattre  la  conception,  mesquine  suivant  lui,  que  se 
font  du  devoir  certains  «soldats!  de  l'empereur».  M.  Fôldes 
a  dépeint  certains  aspects  de  la  vie  militaire  avec  une 
puissance  qui  fait  bien   augurer  de   sa   vocation  drama- 
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tique,  il  n'a  pas  su  éviter  tout  à  fait  l'écueil  contre  lequel 
viennent  d'ordinaire  se  briser  les  auteurs  qui  ont  une 
idée  préconçue:  l'exagération. 

Un  lieutenant  —  dans  un  article  de  journal  —  at- 
taque l'esprit  de  corps  dont  il  blâme  l'étroitesse;  un  offi- 
cier qui,  peut-on  dire,  personnifie  cet  esprit,  croit  devoir 
signaler  à  ses  chefs  son  camarade  qu'il  juge  avoir  violé 
les  lois  sacrées  du  code  militaire.  Cette  dénonciation  ano- 
nyme provoque  le  suicide  de  l'officier  «coupable»  et  réduit 
sa  veuve  et  ses  enfants  à  la  misère.  En  outre,  la  ville  où 
le  régiment  tient  garnison  est  violemment  émue  de  ces 
incidents:  la  plupart  des  habitants  prennent  parti  pour 
l'officier  qui  s'est  tué,  quelques-uns  défendent  le  délateur 
inconnu  et  ce  sont  des  luttes  passionnées.  Les  recherches 
auxquelles  on  se  livre  pour  retrouver  ce  dernier,  donnent 
beaucoup  de  vivacité  et  de  mouvement  à  l'action;  l'intérêt 
ne  languit  point,  bien  que  les  spectateurs  sachent  que 
c'est  justement  l'officier  qui  représente  la  conception  rigide 
et  étroite  du  devoir  militaire  qui  a  porté  plainte  contre 
le  malheureux  lieutenant.  L'auteur  a  opposé  avec  une  rare 
vigueur  les  deux  manières  d'envisager  le  devoir:  l'une, 
mesquine,  étriquée,  l'autre  très  large  et  libérale  :  elles  sont, 
toutes  les  deux,  également  peu  vraisemblables.  Il  va  sans  dire 
que  les  sympathies  de  l'auteur  vont  aux  adversaires  du 
militarisme:  il  fait  expier  à  l'officier  dénonciateur  sa 
mauvaise  action  d'abord  en  lui  faisant  manquer  un  ma- 
riage, et  puis,  en  l'amenant  au  suicide.  Nous  n'avons  ni 
à  accepter,  ni  à  réfuter  les  idées  de  l'auteur  sur  la  dis- 
cipline militaire;  nous  constatons  avec  plaisir  le  très  vif 
succès  qu'il  a  remporté.  Et  c'était  justice:  car  M.  Fôldes 
a  fait  preuve  d'un  sens  très  remarquable  de  la  scène  et 
il  a  témoigné  pour  plusieurs  de  ses  personnages  d'une 
rare  pénétration  psychologique. 
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Le  grand  événement  du  mois  théâtral,  est  le  succès 
éclatant  et  —  disons  le  tout  de  suite  —  très  mérité  qu'a 
remporté,  au  Vigszinhâz,  l'Institutrice,  de  M.  Alexandre  Brôdy. 
Quelques-uns  de  ses  romans  feraient  honneur  à  nlmporte 
quelle  littérature;  ils  lui  ont  attiré  bien  des  admirateurs 
qu'ont  séduit  Tart  subtil  avec  lequel  il  sait  observer  le 
coeur  humain.  Le  sujet  de  la  pièce  est  tirée  d'une  nou- 
velle de  Fauteur:  une  institutrice,  jeune  et  belle,  mais 
pauvre,  cherche  un  emploi  pour  vivre;  elle  n'en  trouve 
pas  :  comme  tant  d'autres,  elle  est  la  victime  de  notre  civili- 
sation démocratique  qui  promet  le  succès  à  ceux  qui  ont 
fait  d'excellentes  études  et  obtenu  de  brillants  diplômes. 
Enfm,  on  lui  offre  une  place,  mais  à  quel  prix  ?  Il  lui  faut 
choisir  entre  la  misère  et  le  déshonneur.  «Réfléchissez, 
mademoiselle,»  lui  dit  le  conseiller  de  qui  dépend  la  place 
qu'elle  brigue  —  sur  ce  mot  troublant  s'achève  la  nouvelle 
d'une  vérité  poignante:  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

C'est  cette  jeune  fille  qui  apparaît  dans  la  pièce.  Le 
milieu  où  elle  évolue,  est  dessiné  d'un  crayon  à  la  fois 
large  et  minutieux.  Le  petit  village  hongrois  où  vient 
d'arriver  l'institutrice  et  où  elle  exercera  ses  fonctions,  les 
moeurs  des  personnages  qui  se  meuvent  autour  d'elle: 
riche  paysan  à  demi  dégrossi,  curé,  chapelain,  chantre, 
juge  du  district,  sont  dépeints  admirablement:  on  dirait 
d'un  Téniers  ou  d'un  Miéris.  Les  luttes  que  doit  soutenir 
cette  fille,  belle  et  intelligente,  contre  ses  supérieurs  qui 
cherchent  à  la  séduire  sont  rendues  merveilleusement  :  tous, 
en  effet, courent  après  elle;  ils  se  heurtent  à  une  résistance 
obstinée;  mais  à  la  fin,  elle  est  obligée  de  fuir...  Cepen- 
dant, un  de  ses  adorateurs  dont  l'amour  est  d'ailleurs  payé 
de  retour,  le  paysan  millionnaire,  finit  par  l'emporter.  Il 
l'épousera,  ayant  vaincu  la  résistance  de  ses  parents... 
C'est  le  «virus  romantique»,  comme  disait  Zola,  qui  a 
pénétré  chez  M.  Brôdy,  malgré  sa  profonde  connaissance  de 
la  réalité.  Il  sait  bien  pourtant  que  ces  solutions  «morales» 
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ne  se  rencontrent  guère  dans  la  vie.  Partout  et  éternelle^ 
ment,  c'est  la  brutalité  et  la  bêtise  qui  triomphent:  elles 
gouvernent  le  monde  moderne,  comme  elles  ont  dirigé  le 
monde  d'autrefois  et,  comme  Théroïne  de  M.  Brôdy  est 
bonne  et  intelligente,  il  paraîtrait  naturel  qu'elle  suc- 
combât aux  basses  et  multiples  tentations  qui  l'assaillent. 
Le  cas  représenté  par  l'auteur  est  donc  exceptionnel, 
cromantique,»  mais,  après  tout,  il  est  possible  :  c'est 
Dumas  fils  qui  disait  que  l'exception  seule  est  intéres- 
sante! Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce,  abstraction  faite  du 
troisième  acte  qui  est  un  peu  surchargé,  est  fort  littéraire, 
mais  surtout  très  bien  faite  et  elle  a  toutes  les  chances  de 
fournir  une  longue  carrière.  Ajoutons  que  les  artistes  du 
Vigszinhàz,  M"*®  Varsânyî,  M""  Fenyvessy,  Szerémy,  Hege- 
dûs,  Vendrei,  Tapolczay  ont  beaucoup  contribué  par  leur 
jeu  à  faire  ressortir  les  qualités  éminentes  de  ce  petit 
chef-d'oeuvre  dramatique. 

Guillaume  HuszAr. 


REVUE  LITTÉRAIRE 


BANK  BAN,  de  JOSEPH  EÂTONÂ(i) 

Le  théâtre  hongrois  n'a  pris  naissance  qu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  dans  le  mouvement  de  réaction 
contre  les  tentatives  de  l'empereur  Joseph  II  pour  ger- 
maniser le  royaume  de  Saint-Etienne.  La  création  d'une 
scène  nationale  fut  considérée  à  bon  droit  par  les  patriotes 
comme  un  moyen  efficace  d'illustrer  et  de  propager  la 
langue  magyare  proscrite.  L'entreprise  était  malaisée,  elle 
avait  à  surmonter  des  obstacles  de  toute  nature:  manque 
d'argent,  monopole  des  troupes  théâtrales  allemandes, 
faveur  intermittente  de  l'aristocratie  et  des  autorités  locales, 
indifférence  du  public  même,  et  surtout  absence  de  réper- 
toire. Une  foule  d'écrivains,  et,  parmi  eux,  quelques-ims 
des  plus  distingués  de  cette  époque,  travaillèrent  pour  le 

(>)  Cet  article  sert  dlntroduction  à  la  traduction  que  nous 
allons  publier  du  chef  d'oeuvre  de  la  tragédie  hongroise,  BXnk 
Blir,  de  Joseph  Katona,  par  M.  Charles  de  Bigault  de  Casanove,  pro- 
fesseur à  Nantes.  Nous  devons  déjà  à  cet  homme  de  lettres  distingué 
plusieurs  bonnes  traductions  des  chefs-d*oeuvre  de  notre  littérature  ; 
ainsi  M.  de  Casanove  a  fait  paraître,  en  français,  le  poème  dramatique 
d'Éméric  Madâch  :  La  TRÀGéDne  db  l'Homme.  (Paris  1896,  Mercure  de 
France.) 
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théâtre;  mais,  s'ils  firent  preuve  d'une  grande  habileté 
scénique,  ils  produisirent  peu  d'oeuvres  originales,  et  se 
contentèrent,  la  plupart  du  temps,  de  traduire  ou  d'adapter 
les  pièces  de  Molière,  de  Racine,  de  Shakespeare  et  des 
dramaturges  allemands,  particulièrement  de  Kotzebue, 
dont  la  comédie  larmoyante  Misanthropie  et  Repentir 
jouit  durant  vingt  années,  à  l'étranger  comme  en  Alle- 
magne, d'une  vogue  aussi  extraordinaire  qu'injustifiée. 
Cette  période  de  tâtonnements  ne  compte  qu'une  oeuvre 
originale  et  vraiment  nationale,  c'est  la  tragédie  historique 
de  Joseph  Katona,  Bânk-bân,  qui  fut  publiée  en  1821  et 
passa  alors  inaperçue  malgré  ses  qualités  de  premier  ordre. 
Fait  singulier!  Un  long  passé  de  gloire,  un  vif  sentiment 
de  sa  valeur  personnelle,  la  passion  de  l'indépendance, 
un  caractère  enthousiaste,  toutes  les  conditions  semblent 
réunies  chez  le  peuple  hongrois  pour  favoriser  le  déve- 
loppement du  drame  héroïque  indigène.  Or,  même  après 
l'ouverture  en  1837  du  Théâtre-National  de  Budapest, 
après  que  le  compromis  de  1867  eût  assuré  l'autonomie 
à  la  Hongrie  et  qu'on  n'eût  plus  à  redouter  les  rigueurs 
de  la  censure,  le  théâtre  magyar  a  bien  produit,  dans  le 
cours  du  dernier  siècle,  une  abondante  moisson  de  comé- 
dies de  moeurs  et  d'intrigue,  mais  il  n'a  pas  su  encore 
s'affranchir  de  l'imitation  étrangère,  il  s'est  traîné  à  la 
remorque  de  la  France  après  avoir  subi  l'influence  souve- 
raine de  l'Allemagne,  et,  principalement,  en  dépit  des 
encouragements  officiels  et  des  concours  académiques,  il 
n'a  pas  donné  de  digne  successeur  au  Bânk  bân  de  Katona. 
Cet  ouvrage  est  resté  jusqu'aujourd'hui  l'unique  manifesta- 
tion durable  et  éclatante  de  la  forme  la  plus  élevée  de 
l'art  dramatique.  On  essaiera  ici  de  mettre  en  lumière  les 
raisons  particulières  de  la  faveur,  tardive  il  est  vrai,  mais 
constante,  dont  il  a  joui  dans  son  pays  originel,  ainsi 
que  les  mérites  qui  le  signalent  à  l'attention  de  tous 
les  lettrés. 
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I 

On  sait  peu  de  chose  sur  Katona.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  être  surpris.  Quel  intérêt,  en  effet,  pouvait  offrir  aux 
contemporains  la  vie  d'un  poète  solitaire  et  méconnu? 
C'est  seulement  neuf  ans  après  sa  mort,  quand  son  oeuvre 
capitale,  Bânk  hdîiy  eut  obtenu  à  Pest  un  succès  éclatant 
(en  1839),  que  l'on  commença  à  s'enquérir  de  l'auteur.  Le 
grand  critique  hongrois,  M.  Paul  Gyulai,  a  rassemblé  et 
complété  les  données  biographiques  que  l'on  a  pu  recueillir 
dans  un  livre  fortement  documenté  et  d'un  jugement 
pénétrant,  qui  nous  servira  de  guide,  (i) 

Joseph  Katona  naquit  à  Kecskemétlell  novembre  1792. 
Son  père,  maître  tisserand,  lettré  et  quelque  peu  poète,  lui 
fit  donner  une  instruction  complète  au  gymnase  de  cette 
ville,  puis  l'envoya  à  Pest,  où  il  suivit  les  cours  de  droit. 
C'était  en  1809.  A  ce  moment,  une  troupe  d'acteurs 
nomades  venus  de  Transylvanie  donnait,  dans  la  capi- 
tale, des  représentations  en  hongrois,  où  accouraient  en 
foule,  sinon  la  haute  aristocratie  et  la  bourgeoisie 
riche  dont  les  préférences  allaient  au  théâtre  allemand, 
du  moins  la  petite  noblesse,  les  fonctionnaires  et 
les  artisans.  La  jeunesse  surtout  et  les  étudiants  de  TUnî- 
versité  se  passionnaient  pour  la  scène  nationale  ;  ils  l'ap- 
provisionnaient de  pièces  et  montaient  sur  les  planches,  accep- 
tant avec  plaisir  même  les  plus  modestes  emplois,  comme 
de  battre  du  tambour,  de  sonner  de  la  trompette,  d'imiter 
le  tonnerre,  etc.  Entraîné  par  l'exemple  de  ses  condis- 
ciples et  par  son  propre  penchant,  ardemment  épris  d'une 
jeune  et  charmante  actrice,  Mme  Déry,  Katona  parut  plus 
d'une  fois  sur  la  scène  en  amateur  sous  un  pseudonyme. 
Cependant,  il  poursuivait  ses  études  de  droit,   se  faisait 

(>)  Kaiona  Jôzsef  es  Bânkbânja,  irta  Gyulai  Pâl,  Buda- 
pest, 1883. 
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recevoir  licencié  en  1813  et  entrait  chez  un  avocat  en 
qualité  de  stagiaire.  Il  était  alors  fort  perplexe:  d'un  côté, 
Fart  dramatique  Fattirait,  il  en  attendait  un  accroisse- 
ment de  force  pour  son  pays  et  le  jugeait  éminemment 
propre  à  répandre  les  grands  enseignements  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie;  de  Tautre,  sa  famille  qu'il  chérissait 
sétait  imposé  les  plus  lourds  sacrilSces  pour  son  éducation 
dans  l'espoir  qu'il  relèverait  un  jour  sa  condition  déchue 
par  la  pauvreté  —  ses  ancêtres  avaient  été  gentilshom- 
mes campagnards  —  et  elle  aurait  été  chagrine  de  le  voir 
acteur.  L'amour  filial  l'emporta.  Les  circonstances  lui 
vinrent  aussi  en  aide.  En  1815,  la  troupe  hongroise,  faute 
de  local,  quitta  Pest,  et  Katona,  brûlant  en  quelque  sorte 
ses  vaisseaux,  passa  Tannée  suivante  Texamen  d'avocat  et 
prit  définitivement  congé  de  la  scène.  Il  n'est  pas  douteux 
que  ce  sacrifice  de  ses  goûts,  de  sa  vocation,  ne 
lui  ait  déchiré  le  coeur  et  n'ait  été,  beaucoup  plutôt  que 
sa  passion  malheureuse  pour  Mme  Déry,  ainsi  que  le 
prétendent  plusieurs  de  ses  biographes,  la  source  pre- 
mière de  la  mélancolie  qui  le  consuma  jusqu'à  son  der- 
nier jour. 

Sa  gloire  et  celle  de  son  pays  en  subirent  une  atteinte 
irréparable.  Non  qu'il  y  eût  en  lui  l'étoffe  d'un  grand 
acteur;  sur  ce  point,  d'ailleurs,  on  est  réduit  aux  conjec- 
tures. Mais,  et  le  fait  est  incontestable,  sa  détermination 
arrêta  brusquement  son  essor  comme  poète  dramatique, 
et  l'empêcha  de  tirer,  à  l'exemple  de  Shakespeare  et  de 
Molière,  un  plus  ample  profit  des  connaissances  techniques 
qu'il  avait  acquises  par  la  pratique  des  planches,  et 
d'asseoir  sur  des  bases  plus  solides  le  drame  national 
hongrois  qu'il  n'a  pu  qu'inaugurer  avec  Bânk  bân.  Durant 
cette  période,  en  effet,  il  avait  déployé  une  grande  activité 
littéraire,  d'abord  en  traduisant  —  et  ce  chiffre  est  proba- 
blement au-dessous  de  la  réalité  —  cinq  pièces  de  Talle- 
mand,  puis  en  en  composant  quinze  originales.   Plusieurs 
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de  ces  dernières  sont  perdues,  on  n'en  possède  que  les 
titres;  celles  qui  ont  été  conservées  appartiennent  à  tous 
les  genres  ;  ce  sont  des  tragédies  héroïques,  des  comédies, 
des  drames  bourgeois  sentimentaux  et  des  drames  cheva- 
leresques. La  plupart  ont  été  jouées,  quelques-unes  avec 
succès,  longtemps  encore  même  après  la  mort  de  Fauteur. 
Les  sujets  sont  pris  dans  l'histoire  nationale,  mais  aussi 
dans  rhistoire  ancienne  et  en  dehors  de  la  Hongrie.  Ces 
premières  oeuvres  dénotent  déjà  une  grande  entente  de 
la  scène;  l'invention,  d'ordinaire,  est  puérile,  mais  il  y  a 
du  mouvement,  une  action  compliquée,  des  scènes  à  eflfet  ; 
les  caractères  sont  outrés,  mais  les  traits  énergiques  ne 
sont  pas  rares;  le  style  est  pénible  et  ampoulé,  mais  la 
pensée  a  parfois  de  la  force,  le  dialogue  de  la  vivacité. 
C'est  un  talent  qui  s'essaie,  tâtonne,  grandit,  mais  n'est 
pas  encore  en  possession  de  lui-même.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Katona  composa  sa  première  pièce  originale 
à  rage  de  dix-neuf  ans  et  sa  dernière  à  vingt-trois  seule- 
ment. Il  ne  se  faisait  pas  du  reste  illusion  sur  le  mérite 
de  ses  productions,  il  n'en  a  fait  imprimer  aucune  et  a 
appelé  Bânk  bân  son  premier-né. 

On  ne  s'arrêtera  pas  davantage  à  ces  prémisses,  inté- 
ressantes à  plus  d'un  titre  sans  doute,  en  ce  qu'elles 
offrent  les  ébauches  des  principaux  personnages  de  Bânk 
bân^  et  permettent  d'apprécier  mieux  la  brusque  évolution 
du  poète.  En  somme,  Katona  n'avait  donné  jusqu'ici  que 
des  promesses.  Il  avait  écrit  avec  une  abondance  déme- 
surée et  une  précipitation  excessive.  A  ce  train,  il  eût 
pu  être  un  Alexandre  Hardy;  un  Corneille,  point.  Il  s'en 
rendait  bien  compte  et  avait  une  ambition  plus  haute; 
dans  plus  d'une  des  pièces  précédentes,  il  avait  tenté  de 
créer  des  caractères  et  de  mettre  les  passions  en  conflit, 
mais,  toujours,  les  exigences  des  acteurs  ses  confrères, 
qui  attendaient  de  lui  leur  provende  quotidienne,  avaient 
rogné  ses  ailes. 
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Ces  réflexions  pesèrent  certainement  aussi  sur  sa 
résolution.  Il  dut  lui  en  coûter  fort  de  la  prendre,  de 
renoncer  au  théâtre  qui  était  sa  vocation  et  lui  avait 
procuré  des  jouissances  nombreuses.  Il  était  néanmoins 
plein  d'espoir.  Dans  Fisolement  où  sa  modeste  charge 
allait  le  condamner,  il  pourrait  méditer  et  produire  à 
loisir,  amener  à  maturité  les  fruits  verts  de  son  ado- 
lescence. De  fait,  son  goût  s'épura,  son  imagination  se 
réfréna;  Fexpérience  personnelle  de  la  vie,  le  commerce 
assidu  de  Shakespeare  le  firent  pénétrer  dans  les  replis 
les  plus  intimes  du  coeur  humain;  Fétude  des  annales  de 
la  Hongrie,  dont  il  n'avait  vu  que  Textérieur,  d'où  il 
n'avait  encore  tiré  que  des  scènes  et  des  tableaux  de 
genre,  ressuscita  devant  lui  les  siècles  disparus.  Et  alors, 
des  limbes  de  la  tradition  et  de  l'histoire,  du  sein  de  la 
lutte  passée  —  et  actuelle  —  entre  l'influence  étrangère 
et  la  réaction  nationale,  se  dressa  la  figure  tragique  et 
proprement  hongroise  de  Bànk. 

Il  en  était  à  ce  tournant  de  son  esprit,  il  rêvait  tout 
à  la  fois  de  gloire  poétique  pour  lui  et  d'illustration  pour 
sa  patrie,  quand  il  apprit  qu'à  l'occasion  de  l'inauguration 
du  théâtre  de  Kolozsvâr,  en  Transylvanie,  la  pièce 
d'ouverture  était  mise  au  concours.  Il  résolut  de  disputer 
le     rix. 

La  Transylvanie,  plus  qu'aucune  autre  région  de  la 
Hongrie,  avait  conservé  dans  leur  intégrité  les  moeurs  et 
le  caractère  primitifs  des  Magyars.  Si,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  elle  n'avait  joué  qu'un  rôle  insignifiant 
dans  la  lutte  nationale,  tout  ensemble  politique  et  litté- 
raire, contre  l'influence  allemande,  cela  tenait  à  ce  que 
ce  pays,  situé  à  l'extrémité  de  la  Hongrie,  entoiuré 
d'une  ceinture  de  montagnes,  doté  depuis  1691  d'une  con- 
stitution indépendante,  le  Diploma  Leopoldinum,  avait 
échappé  aux  essais  de  germanisation  de  Joseph  IL 
L'éloignement   des   capitales    européennes,    les    habitudes 
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casanières  de  sa  noblesse,  trop  pauvre  pour  voyager^ 
l'avaient  protégée,  à  quelques  exceptions  près,  du  contact 
de  Tétranger.  La  langue  nationale,  proscrite  par  les  prin- 
ces autrichiens  et  que,  par  mode,  l'aristocratie  de  la  Hongrie 
avait  délaissée,  n'avait  jamais  cessé  d'être  parlée  par  les 
hautes  comme  par  les  basses  classes.  Proportionnellement, 
on  y  lisait  plus  d'ouvrages  en  hongrois  que  dans  la 
Hongrie  même. 

Mais  la  Transylvanie  n'en  produisait  pas  d'originaux, 
ou  peu  s'en  fallait.  Pour  combattre  cette  stérilité  littéraire, 
réveiller  les  génies  endormis,  le  critique  Gabriel  Dôbrentei 
fonda  une  revue,  le  Musée  transylvain,  où,  à  maintes 
reprises,  il  réclama  la  création  d'une  scène  hongroise, 
dans  le  double  intérêt  de  l'art  et  du  patriotisme.  Comme 
un  théâtre  permanent  était  à  la  veille  d'être  achevé  à 
Kolozsvàr,  il  mit  au  concours  le  drame  d'inauguration. 
Quelques  jeunes  magnats,  qu'il  avait  su  intéresser  à  son 
projet,  réunirent  environ  mille  florins,  dont  il  fit  deux  prix, 
l'un  de  sept  cents,  l'autre  de  trois  cents  florins.  Le  concours 
fut  annoncé  dans  le  Musée  (1813).  Les  conditions  étaient 
les  suivantes:  les  sujets  seront  empruntés  à  l'histoire,  soit 
de  la  Hongrie,  soit  de  toute  autre  nation;  les  concurrents 
auront  jusqu'à  la  fin  de  septembre  1815  ;  ils  pouront  obtenir 
un  délai  en  prévenant,  par  une  lettre  anonyme,  le  directeur 
du  Musée;  les  juges  du  concours  seront  les  collaborateurs 
de  la  revue;  enfin  les  deux  pièces  couronnées  seront 
imprimées  et  représentées  au  nouveau  théâtre. 

Cette  annonce  combla  les  rêves  de  Katona:  il  aurait 
pour  juges  des  esprits  cultivés,  il  recevrait  une  récom- 
pense pécuniaire  considérable  pour  le  temps,  et  surtout 
pour  un  homme  qui  ne  possédait  rien.  Et  quelle  gloire! 
Q  entrerait  en  triomphateur  dans  la  carrière  littéraire,  sa 
pièce  inaugurerait  le  premier  théâtre  hongrois  et  serait 
jouée  devant  un  public  à  la  fois  national,  lettré  et  com- 
posé des  représentants  les  plus  éminents  de  l'aristocratie. 
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Il  se  mit  immédiatement  à  l'ouvrage  et  travailla  dix-huit 
mois  à  sa  tragédie. 

Au  terme  fixé,  dix  pièces  furent  envoyées,  mais,  deux 
concurrents  ayant  sollicité  un  délai,  le  concours  ne  fut 
clos  qu'au  début  de  Tannée  1817.  Les  poètes  les  plus  célèbres 
du  temps  ne  semblent  pas  y  avoir  pris  part.  La  décision 
du  jury  fut  publiée  en  1818.  Deux  ouvrages  avaient  été 
distingués,  mais,  comme  ni  l'un  ni  l'autre  ne  remplissaient  les 
conditions  exigées,  le  prix  ne  fut  pas  décerné.  Les  noms 
de  leurs  auteurs  n'importent  guère.  Le  Bdnk  bân  de  Katona 
avait  passé  inaperçu.  Nous  en  verrons  les  raisons. 

Katona,  dans  la  préface  de  Bdnk  bdn  (1819),  déclare 
qu'il  ignora  le  résultat  du  concours.  Preuve  évidente» 
étant  donné  la  notoriété  du  Musée  transylvain^  que  notre 
auteur,  absorbé  paf  ses  occupations  d'avocat  consultant, 
se  tenait  en  dehors  des  cercles  littéraires.  Cet  isolement, 
somme  toute,  lui  fut  plutôt  favorable:  la  fréquentation 
des  écrivains  fameux  de  l'époque  lui  eût  sans  doute  valu 
leur  protection  et  Teùt  corrigé  de  ses  gaucheries  gramma- 
ticales et  prosodiques,  mais,  ce  qu'il  eût  gagné  en  renom- 
mée et  en  élégance,  il  l'eût  certainement  perdu  en  force 
dramatique  et  en  originalité. 

Au  lieu  de  maudire  ses  juges,  Katona,  sur  les  con- 
seils de  Bârâny,  son  ancien  condisciple  à  l'Université  de 
droit,  auteur  dramatique  peu  connu  de  son  temps  et 
complètement  oublié  depuis,  et  aussi  d'après  ses  réflexions 
personnelles,  consacra  plusieurs  mois  à  remanier  sa  pièce. 
En  1819,  il  était  prêt.  Le  fermier  du  théâtre  de  Pest 
venait  justement  d'appeler  la  société  dramatique  de  Fehér- 
vâr  (Albe-Royale)  pour  donner  deux  représentations  de 
pièces  hongroises  par  semaine.  Le  série  des  représentations 
s'ouvrit  avec  les  Tartares  en  Hongrie  de  Charles  Kisfaludy. 
Le  succès  fut  immense.  Le  patriotisme  de  Katona  et  sa 
passion  du  théâtre  s'en  réjouirent  assurément,  mais  il  ne 
put  s'empêcher   de  faire  un  amer  retour  sur    lui-même. 
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Quoi!  Ce  triomphe  pour  lequel  il  luttait  en  vain  depuis 
des  années,  im  autre  venait  de  le  remporter,  sans  effort, 
bien  plus,  avec  une  oeuvre  médiocre.  Il  s'empressa  d'offrir 
sa  pièce  à  la  société  dramatique,  dans  laquelle  il  avait 
retrouvé  d'anciennes  connaissances.  La  tragédie  fut  reçue, 
mais  la  censure  en  interdit  la  représentation,  pour  ce 
motif,  dit  Katona,  que  «la  grandeur  de  Bank  éclipse  la 
famille  royale». 

Ce  coup  l'atteignit  plus  profondément  que  n'avait 
fait  l'indifférence  des  juges  de  Kolozsvàr.  Dans  un  mémoire 
publié  en  1821,  il  attaqua  violemment  la  censure  qu'il  signala 
comme  un  des  plus  sérieux  obstacles  au  développement 
de  la  littérature  dramatique  en  Hongrie.  Il  y  affirmait 
aussi  sa  conviction  que  l'histoire  magyare  renferme  quan- 
tité de  sujets  propres  à  être  mis  sur  la  scène,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'il  portait  dans  son  cerveau  le  projet  de 
plus  d'une  oeuvre  nouvelle. 

L'arrêt  de  la  censure  étouffa  ces  germes.  Après  l'in- 
terdiction de  Bûnk  bân,  il  n'écrivit  plus  rien  pour  le 
théâtre.  D'ailleurs,  les  soucis  de  la  vie  matérielle  pesaient 
lourdement  sur  lui;  il  était  obligé  de  venir  en  aide  à  ses 
parents,  réduits  à  la  misère;  à  Pest,  la  clientèle  se  faisait 
rare,  il  gagnait  peu.  En  1820,  sur  les  instances  de  sa 
famille,  il  était  revenu  dans  sa  ville  natale,  où  il  avait 
quelque  chance  d'obtenir  un  emploi  de  procureur  munici- 
pal suppléant.  Il  n'oubliait  pas  cependant  sa  tragédie, 
n  aurait  désiré  la  faire  imprimer,  la  censure  n'y  avait 
pas  mis  opposition.  Il  la  sentait  non  dépourvue  de  mérite 
et  voulait,  tout  au  moins,  la  sauver  de  la  destruction; 
puis,  il  lui  paraissait  juste  de  témoigner  de  la  reconnais- 
sance à  ses  concitoyens  qui  lui  avaient  manifesté  leur 
sympathie  dans  son  déboire.  Il  adressa  donc  au  conseil 
municipal  de  Kecskemét  une  dédicace  en  vers,  brève, 
digne,  émue.  La  conseil  agréa  la  dédicace,  accorda  au 
poète   une  récompense   de  cent  florins,  et,  peu  après,  le 
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nomma  procureur  suppléant.  Mais  celle  faible  joie  ne  fut 
pas  sans  mélange.  La  pièce  ayant  été  imprimée,  il  s'en 
vendit  à  peine  quelques  exemplaires,  et  la  critique  garda 
à  son  endroit  un  silence  absolu. 

C'était  la  ruine  de  ses  dernières  espérances.  A  dater 
de  ce  jour,  le  poète  se  tut.  Il  ne  composa  plus  que  quel- 
ques dissertations  historiques.  Il  vécut  désormais  unique- 
ment pour  ses  parents  qu'il  attira  auprès  de  lui,  et  pour 
les  devoirs  de  sa  charge  dont  il  s'acquitta  avec  un  tel 
zèle  qu'il  fut  nommé,  en  1826,  procureur  principal.  Entouré 
de  raffection  des  siens  comme  de  la  sympathie  et  de  l'es- 
time générale,  il  aurait  été  heureux  s'il  avait  pu  oublier 
ses  rêves  déçus.  Son  humeur  s'assombrit  de  plus  en  plus. 
Pour  échapper  à  l'obsession  du  théâtre,  il  se  mit  à  boire* 
Sa  santé  s'altéra,  il  se  plaignait  fréquemment  de  douleurs 
au  coeur.  Â  la  suite  d'un  banquet  donné  par  la  ville  de 
Kecskemét  et  auquel  sa  charge  l'avait  tenu  d'assister,  il 
mourut  d'apoplexie,  comme  il  rentrait  chez  lui  (17  avril  1830). 

Les  journaux  ne  firent  pas  mention  de  cet  événement 
La  Hongrie  ignora  qu'elle  venait  de  perdre  son  plus  grand 
auteur  dramatique. 

II 

Le  sujet  de  Bânk  bân  est  tiré  de  l'histoire  de  la 
Hongrie.  André  II,  qui  régna  de  1205  à  1235,  avait  épousé 
la  fille  du  duc  de  Méran,  dans  le  Tirol,  Gertrude.  Cette 
femme,  ambitieuse  et  énergique,  ne  tarda  pas  à  prendre 
un  grand  empire  sur  son  époux,  appela  à  la  cour  ses 
parents  et  ses  compatriotes,  auxquels  elle  distribua  les 
charges  et  les  bénéfices,  et  fit  peser  sur  le  pays  un  joug 
très  dur.  Pendant  une  absence  d'André,  occupé  à  guer- 
royer en  Galicie,  ou  parti  en  Terre-Sainte,  le  mécontente- 
ment contre  la  reine  et  les  étrangers  éclata.  Les  Hongrois^ 
ayant  à  leur  tète  quelques  grands  seigneurs,  assaillirent  le 
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palais  de  Gertrude  et  assassinèrent  la  reine;  ses  enfants 
furent  sauvés  par  leur  gouverneur  (1213).  Tels  sont  les  faits 
généraux  sur  lesquels  les  anciennes  chroniques  nationales 
et  étrangères  demeurent  d'accord.  Où  les  opinions  diffè- 
rent, c'est  sur  les  circonstances  de  la  révolte  et  sur  Tauteur 
du  meurtre  de  la  reine.  Selon  les  plus  vieux  récits,  Gertrude, 
dans  une  fête  donnée  à  la  cour,  aurait  livré  à  son  frère 
la  femme  du  palatin  Bank,  et  celui-ci,  pour  se  venger, 
l'aurait  assassinée.  Cette  version  fut  adoptée  par  l'Italien 
Bonfini,  qui  vécut  au  quinzième  siècle  et  dont  Touvrage, 
intitulé  De  Rébus  Ungaricis  fut  traduit  et  remanié  quelques 
années  plus  tard  par  le  Hongrois  Heltai.  C'est  aussi  celle 
que  Katona  a  suivie.  Notons,  en  passant,  que  notre  poète 
s'écarte,  sur  plusieurs  points,  de  Bonfini,  et  que  le  nom 
de  la  femme  du  palatin,  Mélinda,  lui  a  été  fourni  par  la 
traduction  allemande  d'une  nouvelle,  sur  le  même  sujet, 
d'un  certain  d'Ussieux  (Décaméron  français,  1775).  (i) 

Du  reste,  le  but  que  s'était  proposé  Katona,  n'était 
pas  d'édifier,  sur  des  faits  d'une  rigoureuse  authenticité, 
une  oeuvre  scientifiquement  historique;  il  avait  voulu,  et 
l'incertitude  des  détails  lui  procurait,  sous  ce  rapport,  un 
avantage,  tout  en  s'appuyant  sur  la  tradition,  présenter  à 
ses  compatriotes  le  tableau  d'une  époque  qui  se  rap- 
prochait, par  plus  d'un  trait,  de  celle  où  il  écrivait,  et  par 
le  spectacle  d'un  conflit  ancien  entre  l'intrusion  étrangère 
et  l'élément  national,  entre  la  fidélité  due  au  souverain  et 
le  devoir  de  maintenir  les  droits  du  pays  et  de  défendre 
la  constitution,  gourmander  sa  génération  qui  semblait 
faire  trop  bon  marché  des  libertés  séculaires  du  peuple 
hongrois.  Bdnk  bdn  est  l'oeuvre  tout  à  la  fois  d'un  grand 
poète  et  d'im  patriote. 


(0  L'unique  exemplaire  connu  jusqu'ici  de  cet  ouvrage  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  Collège  Joseph  Eôtvôs.  Cf.  Une  version 
française  ignorée  de  Bânk  bdn.  (Budapest!   Szemle,   septembre  1899.) 
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Nous  allons  l'analyser  sommairement.  Le  roi  André  II 
dirige  une  expédition  en  Galicie.  Pendant  son  absence, 
Gertrude,  fille  du  duc  de  Méran,  exerce  le  pouvoir.  Son 
administration  a  excité  le  mécontentement  de  nombreux 
magnats:  en  effet,  elle  traite  les  Hongrois  avec  mépris  et 
réserve  toutes  ses  faveurs  à  ses  parents  et  aux  Allemands. 
Ces  griefs  sont  formulés  avec  une  violence  farouche  par 
le  bân  Pierre,  chef  d'une  conspiration  secrète,  au  milieu 
d'une  fête  que  Gertrude  donne  dans  une  villa  royale  et 
qui  ouvre  la  pièce.  Cette  première  scène  forme  une  expo- 
sition nette  et  vive;  l'air  sombre  et  abattu  des  conjurés 
fait  un  contraste  pittoresque  avec  la  joie  exubérante  des 
courtisans;  les  principaux  personnages  sont  dépeints,  dès 
le  début,  avec  un  relief  saisissant.  Tel  surtout  Pierre,  type 
classique  du  noble  hongrois  mécontent,  aux  sentiments 
monarchiques  et  de  tempérament  révolutionnaire,  aristo- 
crate plein  de  morgue,  passionné,  entêté,  mélange  tout 
ensemble  de  délicatesse  et  de  brutalité,  de  courtoisie 
chevaleresque  et  de  sauvagerie,  de  rêverie  et  de  bon  sens. 
Habile  à  exalter  les  esprits,  mais  incapable  de  diriger  la 
conjuration,  il  a  rappelé  clandestinement  et  en  hâte  le 
bân  Bank,  le  palatin,  chef  suprême  de  Tadministration, 
qui  fait  en  ce  moment  une  tournée  d'inspection  dans  les 
provinces  ;  il  espère  qu'un  intérêt  personnel  amènera  Bànk 
à  se  mettre  à  la  tête  du  complot  :  Otton,  frère  cadet  de  la 
reine,  s'est  épris  de  Tépouse  du  palatin,  la  belle  Mélinda, 
et  la  fête  lui  parait  une  occasion  propice  pour  la 
séduire. 

Bànk  arrive.  Il  n'a  vu  partout  que  misère  et  désola- 
tion, et  trouve,  au  contraire,  la  cour  en  pleine  réjouis- 
sance. Pierre  l'informe  du  complot  à  mots  couverts,  et,  en  lui 
assignant  pour  cette  nuit  un  rendez- vous  dans  sa  maison,  il  lui 
jette  le  mot  de  ralliement  :  Mélinda.  Resté  seul,  Bànk  s'étonne 
et,  finalement,  se  décide  à  aller  au  rendez-vous.  La  concision 
habituelle  de  Katona  laisse  ici  le  spectateur  quelque  peu 
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incertain  sur  les  motifs  de  la  détermination  du  palatin; 
néanmoins,  on  sent  que  Pierre  a  éveillé  sa  jalousie  et  on 
est  fondé  à  penser  qu'en  rejoignant  les  conjurés,  il  se 
propose  non  seulement  de  protéger  contre  ces  hommes, 
«qui  rôdent  dans  les  ténèbres»,  la  tranquillité  du  pays 
confié  à  sa  garde,  mais  aussi  de  leur  demander  des  expli^ 
cations  sur  l'usage  qu'ils  font  du  nom  de  sa  femme. 

En  se  retirant,  il  surprend  Mélinda  et  Otton  en  con- 
versation particulière  et  voit  ce  dernier  porter  à  son  front 
la  main  que  lui  a  abandonnée  Mélinda,  prise  de  compas- 
sion pour  la  douleur  hyprocrite  de  l'amoureux  éconduit; 
il  peut  les  croire  de  connivence,  et  il  s'évanouit  dans  la 
cachette  d'où  il  a  assisté  à  cette  scène.  Quand  il  reprend 
ses  sens,  c'est  pour  entendre  un  entretien  plus  clair  encore 
entre  Otton  et  la  reine.  Voici,  en  effet,  ce  qui  s'est  passé. 
Gertrude  est  entrée,  simulant  la  surprise,  au  moment  où 
Mélinda  venait  de  repousser  avec  dédain  les  sollicitations 
pressantes  d'Otton.  Mélinda,  en  présence  des  dames  de  la 
cour,  soupçonnant  la  reine  de  complicité,  a  fait  sentir  à 
celle-ci  son  mépris  mal  déguisé,  et  s'est  éloignée.  La  reine, 
furieuse,  a  reproché  à  son  frère,  comme  un  outrage  à  la 
pourpre  royale,  son  échec  et  la  sortie  hautaine  de  Mélinda, 
lui  a  signifié  qu'il  eût  à  quitter  la  Hongrie  dès  le  lende- 
main et  a  insinué  que  leur  orgueil  offensé  exigeait,  sans 
retard,  la  chute  de  Mélinda. 

Ces  conseils  perfides  rendent  Bànk  perplexe.  Il  se 
livre  en  lui  un  combat  qu'exprime  le  monologue  suivant: 

«Quoi  !  mes  membres  ne  se  sont  pas  glacés,  mes  yeux 
ne  sont  pas  devenus  aveugles,  mes  oreilles  sourdes!  — 
Une  reine  et  —  Mélinda  —  oh!  oh!  —  Je  puis  encore 
respirer,  je  me  sens  vivre  encore ...  Et  c'est  une  telle 
femme  qui  veille  sur  toi,  ô  ma  patrie  hongroise  ?  . . .  Ici, 
ma  Mélinda  ;  là,  ma  patrie.  —  L'insurrection  m'appelle  là-bas, 
mon  amour  me  retient  ici.  —  Le  peuple  sommeille  sans 
souci,    comptant    sur    moi    —    le  paysan  malheureux  a 
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remis  en  dépôt  entre  mes  mains  ses  os  fatigués:  ils  ne 
croient  pas  à  la  révolte,  puisque  Bànk  est  le  représentant 
du  roi . . .  J'en  fais  le  serment,  je  justifierai  leur  confiance, 
votre  paix  dût-elle  fleurir  sur  ma  tombe  même .  . .» 

Et  il  se  rend  au  conciliabule  nocturne. 

Le  deuxième  acte  est  une  des  plus  belles  parties  de 
Touvrage;  il  est  plein  de  vie,  de  mouvement,  abonde  en 
contrastes  et  en  revirements  dramatiques.  Les  conjurés, 
réunis  chez  Pierre,  tiennent  conseil  sous  sa  prési- 
dence. Pierre,  avec  son  rude  langage,  a  réussi  à  faire 
décider,  à  la  presque  unanimité,  la  révolte  et  l'assassinat 
de  la  reine,  lorsque  Bànk  arrive.  A  peine  est-il  informé 
de  cette  résolution  que  son  loyalisme  remporte;  serviteur 
fidèle  de  son  maître,  gardien  de  la  constitution  et  des  lois, 
responsable  de  la  paix  publique,  il  proteste  contre  toute 
violence;  «Fépouse  du  roi,  elle  aussi,  est  Tointe  du 
Seigneur»  ;  si  Ton  a  de  justes  griefs  contre  elle,  il  faut  agir 
légalement,  conformément  aux  coutumes  et,  alors,  il  n'est 
pas  un  Hongrois  qui  refuse  son  aide  à  la  sainte  cause.» 
Les  conjurés  se  rallient  à  son  avis,  Pierre  excepté. 

tBÀNK.  —  Enchaînez  ce  traître  envers  la  patrie,  coupable 
de  lèse-majesté  —  je  l'ordonne,  moi,  le  représentant  du  roi. 
Le  roi  André  lui-même  l'ordonne! 

Pierre  (se  prosternant  devant  BAnk).    —    MoU   roi  ! 

BAnk  (le  relevant).  —  Pîcrrc,  frèrc  chéri,  dans  mes  bras! 
Tu  vois  où  le  nom  seul  d'André  peut  te  conduire! 
Vois  le  dévouement  qu'il  t'inspire  pour  sa  personne,  et 
pourtant  tu  voulais  lui  briser  le  coeur  ! .  . . 

Pierre   (tombant  dam  les  bras  de  Bànk).       —     MoU     frèrC  !     DieU 

ne  donne  jamais  son  aide  contre  les  rois  sacrés! . . .  C'est 
pourquoi,  patrie  sainte,  paix!» 

Survient  alors,  grâce  au  mot  de  passe  qu'il  a  surpris, 
un  chevalier  errant  allemand,  Biberach,  coquin  intrigant, 
qui  écoute  aux  portes,  et,  autant  par  une  sorte  de  dilet- 
tantisme que  par  intérêt,   trahit   tout  le  monde;   il   s'était 
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d'abord  attaché  à  la  personne  d'Otton,  de  qui  il  espérait 
argent  et  faveurs  ;  déçu  de  ce  côté,  il  se  tourne  momenta- 
nément vers  les  conjurés.  Il  dénonce  le  complot  ourdi  par 
la  reine  pour  éloigner  Bànk  de  la  cour  et  livrer  Mélinda 
à  son  frère.  Bànk  voudrait  aller,  sur-le-champ,  tuer  tFin- 
fâme  duo  sous  les  yeux  de  trentremetteuse  royale».  Mais 
Biberach,  qui  a  avantage  à  ne  pas  précipiter  les  choses, 
lui  fait  entendre  que  la  force  ouverte  sera  impuissante  en 
la  circonstance,  que  les  deux  complices  ont  dû  prendre 
toutes  leurs  précautions,  et  le  décide  à  user  de  ruse  pour 
sauver  Mélinda,  ts'il  en  est  encore  temps».  Bànk  part, 
accompagné  de  Biberach,  après  avoir  recommandé  aux 
conjurés  de  l'attendre:  til  aura  peut-être  besoin  d'eux». 
Ces  simples  mots  annoncent  qu'un  changement  s'est  opéré 
dans  les  sentiments  du  palatin. 

Troisième  acte.  Bànk  est  arrivé  trop  tard,  après  que 
l'attentat  a  été  consommé.  Hors  de  lui,  il  brutalise  sa 
femme  qui,  suppliante,  se  traînant  à  ses  genoux,  pro- 
teste en  vain  de  son  innocence.  Il  maudit  son  fils 
même.  Dans  son  désespoir,  la  malheureuse  mère  perd 
la  raison. 

En  se  défendant,  Mélinda  a  laissé  entendre  que  la 
reine  était  complice.  Dès  lors,  germe  dans  l'esprit  de  Bànk 
le  dessein  de  tuer  Gertrude.  Comment  ce  projet,  si  contra- 
dictoire avec  la  loyauté  du  palatin,  se  transforme  en  acte, 
c'est  ce  que  le  poète  montre  par  la  suite  avec  un  art 
supérieur.  D'abord  une  dame  d'honneur  allemande,  Isidora, 
par  ses  discours  ambigus,  fortifie  involontairement  ses 
soupçons  contre  la  reine.  Ensuite,  le  paysan  Tiburce  vient 
implorer  sa  protection  contre  la  misère  qui  l'accable,  lui  et 
sa  famille,  et  lui  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
la  détresse  croissante  du  pays  opprimé  par  les  étrangers. 
Bànk,  absorbé  dans  sa  propre  doideur,  n'a  d'abord  prêté 
qu'une  oreille  distraite  aux  lamentations  de  Tiburce,  mais, 
peu  à  peu,  le  rude  et  émouvant  langage  du  paysan  pro- 

BBTUB    DB    HONOBIX,  16 


238  REVUE   DE   HONGRIE 

duit  sur  lui  une  impression  profonde,  et,  reconnaissant  en 
lui  rhomme  qui,  vingt  années  auparavant,  avait  sauvé  de 
la  mort,  sur  un  champ  de  bataille,  son  père  et  lui-même, 
il  le  charge  de  conduire  Mélinda  dans  sa  propre  cabane. 
Puis,  il  saisit  son  jeune  enfant  endormi  et  s'enfuit  avec  son 
précieux  fardeau. 

La  dernière  scène  de  l'acte  met  en  présence  Otton 
et  Biberach.  Otton  a  été  mandé  par  la  reine,  il  tremble 
et  implore  l'aide  de  Biberach.  Celui-ci  le  raille,  lui  reproche 
sa  ladrerie  à  son  égard  et  se  vante  d'avoir  tout  révélé  à 
Bànk.  Le  duc  veule  se  sent  désarmé  par  le  sang-froid  et 
l'impudence  du  traître.  Mais  Biberach  passe  les  bornes  et 
a  l'audace  de  lui  rappeler,  sous  forme  de  menace,  que  lui 
seul  connaît  un  assassinat  commis  autrefois  par  Otton, 
qui  le  frappe  de  son  épée  par  derrière.  Cet  incident,  à 
première  vue,  semble  étranger  à  l'action;  il  n'en  a  pas 
moins  une  grande  importance  :  Otton  montre  un  caractère 
si  lâche  et  si  méprisable  qu'on  conçoit  que  Bànk  ne  tienne 
aucun  compte  de  lui  et  s'en  prenne  directement  à  la  reine. 
Otton  n'est  qu'un  instrument,  c'est  ce  que  la  passion  de 
Bànk  sent  parfaitement. 

Le  quatrième  acte  nous  introduit  dans  l'appartement 
de  la  reine.  Elle  fait  des  rêves  ambitieux: 

«Régner  !  Commander  I  —  Comme  ces  mots  seuls  ont  un 
autre  son  qu'obéir!  —  Et  si  l'on  a  de  plus  la  réalité  du 
pouvoir?  —  Régner  sur  un  royaume  de  Hongrie!  Bientôt 
sur  la  Pologne  —  ensuite  sur  Venise,  Venise  la  Superbe  — 
sur  le  tiers  de  rEurope[!  —  Ame  faible,  tu  as  le  vertige?  — 
Rougis  !  Que  les  armes  d'André  conquièrent  tout  cela  un 
jour,  elle  n'aurait  pas  plus  le  vertige  qu'à  présent.  —  Faire 
la  loi  et  être  au-dessus  d'elle,  ainsi  que  le  soleil  domine  la 
foule  des  mondes!  Cela  seul  peut  nous  faire  oublier 
bien  des  nuits  sans  sommeil  dans  nos  brèves  existen- 
ces . .  .> 

Elle  est  cependant  inquiète,    et  les    événements  ne 
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tardent  pas  à  justifier  ses  sombres  pressentiments.  D'abord, 
Isidora  lui  apprend  le  meurtre  de  Biberach,  lui  demande 
la  permission  de  quitter  cette  cour  ignominieuse  et  lui 
annonce  le  retour  de  Bànk.  Puis,  Mélinda  lui  donne  le 
spectacle  de  sa  démence  furieuse  dont  la  responsabilité  re- 
tombe en  partie  sur  elle,  lui  réclame  son  enfant  que  le 
père  a  maudit  et  l'accable  d'invectives.  Ensuite,  le  ban 
Michel,  qui  s'est  fait  confier  par  les  conjurés  la  mission 
de  tenter  une  suprême  démarche  auprès  de  la  reine,  par 
cela  même  qu'il  la  supplie,  au  nom  de  la  paix,  de  satis- 
faire à  la  requête  des  mécontents,  lui  révèle  l'existence  du 
complot;  bien  plus,  ce  vieillard,  d'esprit  faible,  laisse 
échapper  le  nom  de  son  frère  ;  et  la  reine  les  fait  aussitôt 
arrêter  tous  les  deux. 

Bànk,  enfin,  se  présente.  Il  n'est  plus  le  même  qu'au 
second  acte  :  tant  de  crimes  commis  contre  ses  compatriotes 
et  contre  lui-même  ne  laissent  plus  de  place  en  son  âme 
qu'au  désir  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Au  début 
de  l'entretien,  la  reine,  prenant  habilement  l'ofiensive,  lui 
reproche  avec  hauteur  d'avoir  failli  à  ses  devoirs  en  reve- 
nant sans  un  ordre.  Â  son  tour,  il  s'érige  en  juge,  lui 
représente  la  misère  qui  règne,  à  cause  d'elle  et  de  ses  com- 
patriotes, dans  le  royaume  tout  entier,  puis  il  prend  à 
partie  la  femme  dont  l'artifice  a  livré  à  un  débauché  la 
candide  et  pure  Mélinda.  La  reine  rejette  toute  complicité 
dans  l'attentat,  mais  trahit  sa  joie  mahgne  du  succès.  La 
fureur  de  Bànk  s'en  accroît,  et  se  transforme  en  rage 
quand,  sur  un  appel  de  Gertrude,  le  séducteur  parait  ;  mais, 
en  apercevant  le  palatin,  Otton  s'enfuit.  Bànk  se  précipite 
sur  ses  pas;  ne  pouvant  parvenir  à  ouvrir  la  porte  que 
Otton  a  fermée  derrière  lui,  il  maudit  et  l'infâme  et  le 
pays  qui  lui  a  donné  naissance.  Â  ces  mots,  la  reine 
s'élance  sur  Bànk,  un  poignard  à  la  main.  Bànk  le  lui 
arrache  et  le  lui  plonge  dans  le  sein;  puis,  épouvanté  de 
son  acte,  il  quitte  hâtivement  la  scène. 

16* 
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Le  bân  Myska,  gouverneur  des  fils  du  roi,  ensuite 
Otton  entrent  et  recueillent  le  dernier  soupir  de  la  reine 
qui  proteste  de  son  innocence  et  accuse  son  frère  d'être 
la  cause  de  sa  mort. 

Cependant  les  conjurés,  ayant  Pierre  à  leur  tête, 
pénètrent  dans  le  château,  en  poussant  des  cris  furieux. 
Myska  sauve  les  jeunes  princes  et  s'échappe  avec  eux.  Les 
révoltés  se  saisissent  d'Otton.  Alors,  un  bruit  de  cor 
annonce  le  retour  du  roi.  Otton  profite  de  la  venue  des 
soldats  pour  s'évader.  Les  troupes  royales  et  les  conjurés 
s'éloignent  en  combattant. 

Au  cinquième  acte,  l'insurrection  est  vaincue;  parmi 
les  conjurés,  les  uns  ont  été  mis  en  fuite,  les  autres  pris 
et  exécutés.  Au  fond  de  la  scène  se  dresse  le  catafalque 
de  la  reine,  entouré  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour. 
André  se  lamente  sur  son  infortune,  d'autant  plus  grande 
qu'il  appréhende  que  Gertrude  n'ait  mérité  son  sort  tEUe 
est  coupable,  dit-il  ;  sinon,  un  Hongrois  ne  l'eût  pas  tuée.» 
Bànk  se  présente  alors,  la  contenance  fière,  mais  les  traits 
abattus:  il  s'accuse  du  crime,  tout  en  invoquant,  pour  sa 
justification,  la  tyrannie  de  la  reine  et  son  propre  outrage. 
Tout  à  l'heure,  la  crainte  d'avoir  été  l'oppresseur  involon- 
taire de  ses  sujets  luttait  dans  l'esprit  du  roi  avec  ses 
regrets  pour  l'épouse  égorgée  ;  à  présent,  l'amour  un  instant 
l'emporte:  par  deux  fois,  il  fait  appel  à  ses  chevaliers, 
mais  aucun  ne  veut  croiser  le  fer  avec  Bànk  pour  défendre 
l'honneur  de  Gertrude.  Alors  il  provoque  Bànk,  qui  se 
récuse  et  dépose  son  épée  aux  pieds  d'André:  «Le 
roi  est  sacré  pour  lui,  le  plus  sacré  après  Dieu,  et  sa 
patrie.» 

Mais  le  coeur  du  palatin  est  brisé  :  sa  conduite  excite 
la  réprobation  générale,  divers  rapports  viennent  affir- 
mer l'innocence  de  la  reine;  puis,  on  apporte  le  cadavre 
de  Mélinda,  que  les  gens  de  la  suite  d'Otton  ont 
assassinée.     Bànk    est    anéanti.     Le    roi    lui    pardonne. 
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Tous  déposent  respectueusement  leurs  épées  aux  pieds 
d'André  qui  clôt  le  drame  par  ces  paroles  qui  en  marquent 
l'esprit:  tHongrois!  je  vous  connais  très  bien,  vous  m'aimez, 
vous  êtes  à  moi!  Que  n'as-tu  su  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  de  si  nobles  cœurs,  ma  Gertrude!» 


m 

Oeuvre  éminemment  nationale,  comme  on  voit,  de 
sujet  et  d'inspiration,  Bânk  bân  se  distingue  encore  aussi 
bien  par  la  composition  que  par  la  peinture  des  carac- 
tères. La  trame  est  serrée,  chacun  des  actes*  convenable- 
ment rempli;  il  y  a  des  scènes  pleines  de  mouvement 
ou  d'un  pathétique  émouvant,  les  faits  dérivent  directe- 
ment les  uns  des  autres  comme  des  passions  des  person- 
nages, et  la  marche  vers  le  dénouement,  sauf  de  rares 
exceptions,  n'est  retardée  que  par  des  péripéties  naturelles 
et  logiques.  Quelques  critiques  ont  reproché  à  Katona 
d'avoir  introduit  dans  sa  pièce  deux  actions  principales, 
à  savoir,  d'une  part,  l'insurrection  contre  la  domination 
étrangère,  et,  de  l'autre,  l'outrage  infligé  à  Bânk  ;  mais  ces 
deux  actions  dérivent  d'une  même  source:  la  tyrannie  du 
gouvernement;  Bânk  a  à  venger  en  même  temps  son  déshon- 
neur domestique  et  l'oppression  de  sa  patrie. 

Bânk  est  la  figure  dominante  du  drame,  et  elle  est 
tracée  de  main  de  maître.  Il  n'est  peut-être  pas  excessif 
de  prétendre  que  le  palatin  hongrois  soutient  la  compa- 
raison avec  les  héros  les  plus  fameux  de  Shakespeare.  Ce 
qui  rend  le  personnage  de  Bânk  si  excellemment  tragique, 
c'est  que  lui  q  li,  au  nom  du  roi  absent,  est  le  gardien  de 
la  loi,  l'enfreint  en  se  faisant  justice  lui-même,  et  même 
ne  punit  pas  le  vrai  coupable;  il  est  pénétré  d'un  respect 
chevaleresque  pour  la  femme,  et  il  tue  une  femme;  il  a 
des  sentiments  profondément  monarchiques,  la  religion  de 
la  royauté,  il  vénère  dans  l'épouse   de  prince   «l'ointe  du 
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Seigneur»  et  cependant,  par  le  meurtre  de  la  reine,  il 
commet  le  crime  de  lèse-majesté;  il  a  horreur  des  révo- 
lutions violentes  et,  pour  soulager  les  maux  du  peuple,  il 
voudrait  ne  suivre  que  les  voies  constitutionnelles;  il  a 
reçu  du  roi,  parti  en  expédition,  la  mission  de  maintenir 
Tordre  et  la  tranquillité;  et,  cependant,  absorbé  par  son 
injure  personnelle,  il  oublie  la  conspiration  secrète,  la 
laisse  éclater  et  l'encourage  même  de  son  exemple;  enfin, 
il  est  plein  d'honneur  et  de  droiture,  et,  néanmoins,  il  se 
dégrade  jusqu'à  assassiner  une  femme  sans  défense.  Ainsi, 
un  concours  de  circonstances  déplorables  l'entraîne  à  des 
actes  qui  sont  en  complète  contradiction  avec  son  carac- 
tère. Pour  Katona,  comme  pour  le  grand  dramaturge  dont 
il  s'est  inspiré,  le  sort  de  l'homme  est  écrit  dans  le  livre 
du  destin,  et  la  fatalité  le  pousse  vers  un  but  qu'il  ignore. 
Les  événements  qui  font  de  Bànk  un  assassin  et  un 
rebelle,  les  phases  par  lesquelles  il  passe,  sont  décrits  avec 
une  vérité  saisissante.  L'analyse  de  cette  âme  est  une 
merveille.  On  peut  sans  doute  relever  des  obscurités  dans 
le  personnage.  Elles  tiennent  au  style  à  la  fois  concis  et 
passionné  de  l'auteur;  les  phrases,  saccadées,  expriment, 
pour  ainsi  dire,  chacune  un  moment  psychologique.  Il 
faut  reconnaître  toutefois  que  certains  passages  ne  se 
comprennent  qu'à  la  réflexion  et  par  rapprochement  avec 
d'autres,  ce  qui  est  un  défaut  dans  un  ouvrage  drama- 
tique: il  eût  suffi  souvent  d'un  terme  plus  précis  pour 
faire  la  lumière  complète;  mais  Katona  croyait  que  ce 
qu'il  avait  pensé  et  senti  aussi  profondément,  avait  pour 
autrui  la  même  clarté  que  pour  lui-même.  Comme  les 
héros  de  Shakespeare,  comme  Othello  et  Hamlet  avec  qui 
il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  Bànk  est  un  caractère 
complexe.  La  jalousie,  la  patriotisme,  la  foi  monarchique 
luttent  en  lui  et  triomphent  tour  à  tour:  ces  conflits  sont 
le  ressort  même  de  la  tragédie.  Il  n'a  pas  de  passion  pré- 
pondérante, ce  qui  fait  de  lui  un  être  réel  et  bien  vivant. 
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C'est  conformément  à  la  même  esthétique  que  Katona 
a  créé  les  autres  personnages.  Prenons  la  reine  comme 
exemple:  elle  est  despote,  et  cependant  elle  tient  fort  à 
l'opinion  publique,  aux  apparences  tout  au  moins,  voire, 
étant  femme,  aussi  aux  convenances:  «ce  n'est  pas  ton 
dessein  que  je  réprouve,  ce  sont  tes  moyens»,  dît-elle  à 
son  frère  qui  ne  peut  parvenir  à  séduire  Mélinda.  Elle  a 
un  caractère  viril,  l'ambition  la  dévore,  elle  n'est  pas 
effrayée  par  la  conjuration;  mais,  en  même  temps,  elle 
est  bien  femme  pour  prendre  un  intérêt  si  vif  aux  amouret- 
tes d'Otton,  elle  est  jalouse  de  la  beauté  et  de  la  vertu  de 
Mélinda,  etc.  Et  Pierre,  Tiburce,  Biberach,  combien  d'autres, 
avec  quel  relief,  avec  quelle  puissante  objectivité  leurs  figu- 
res se  détachent  1  Les  comparses  eux-mêmes  ont  leur  indivi- 
dualité propre.  Il  est,  toutefois,  quelques  réserves  à  faire. 
Ainsi,  Mélinda  fait  preuve,  en  l'occurrence,  d'une  passivité 
qui  étonne.  De  plus,  s'il  est  permis  de  supposer  que 
Katona  a,  de  parti-pris,  exagéré  l'insignifiance  d'Otton,  afin 
de  charger  d'autant  la  reine  et  de  justifier  Bànk  ;  André,  par 
contre,  qui,  en  face  de  l'assassin  de  sa  femme  et  des  rebelles, 
se  borne  à  se  lamenter  et  à  menacer,  joue  un  rôle  piteux. 

On  dira  peu  de  chose  du  style  de  Bânk  bdn;  aussi 
bien,  en  a-t-on,  chemin  faisant,  signalé  quelques-uns  des 
graves  défauts,  et  les  passages  cités  permettent  de  s'en 
faire  une  idée.  Ayant  à  rendre,  dans  une  langue  non 
encore  rompue  à  cet  usage,  des  pensées  fortes  et  des  pas- 
sions violentes,  le  poète  fut  obligé  de  forger  son  instru- 
ment lui-même,  et  plus  d'une  fois  l'ouvrier  a  été  inférieur 
à  sa  tâche.  L'expression,  chez  Katona,  a  de  l'énergie,  de 
la  couleur  ;  mais  souvent  aussi  elle  est  rugueuse,  entortillée 
et  emphatique;  les  phrases  sont  hachées;  il  y  a  une  pro- 
fusion inouïe  d'images,  dont  beaucoup  sont  empruntées  à 
Shakespeare. 

Toutes  ces  imperfections,  néanmoins,  ne  sauraient 
expliquer  complètement  l'indifilérence  des  juges  de  Kolozs- 
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vâr  et,  plus  tard,  du  public  pour  une  oeuvre  si  remar- 
quable à  tant  d'égards.  Il  est  d'autres  raisons  et  de  diver- 
ses sortes.  Dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  Goethe  et  Schiller,  le  premier  surtout,  régnaient  en 
maîtres  absolus  sur  la  littérature  hongroise  ;  les  sentiments 
tendres  et  délicats,  les  romans  larmoyants  à  la  Werther 
étaient  à  la  mode.  Or,  Katona  avait  pris  Shakespeare  pour 
modèle,  et  les  rudes  figures  de  son  Bânk  bân,  les  passions 
fougueuses  qui  les  agitent,  le  tragique  puissant  du  sujet 
devaient  choquer,  révolter  les  esprits  cultivés.  Puis,  ce 
qu'on  demandait  alors  au  théâtre,  c'était  Texaltation  du 
sentiment  national,  la  glorification  des  ancêtres;  les  Jean 
Hunyadî,  les  Mathias  Corvin  étaient  les  héros  favoris  du 
public;  le  drame  de  Charles  Kisfaludy,  Les  Tartares  en 
Hongrie,  qui  est  sans  valeur  littéraire,  mais  qui  faisait 
vibrer  la  corde  patriotique,  obtint,  en  1819,  un  immense 
succès.  «Le  Hongrois,  dit  amèrement  Katona  dans  la  dis- 
sertation mentionnée  plus  haut,  considère  aujourd'hui  dans 
la  tragédie  non  le  sujet  lui-même,  mais  la  morale;  pour 
lui,  il  n'y  a  de  beau  que  les  phrases  plus  ou  moins  ron- 
flantes et  les  allusions  patriotiques;  alors,  il  manifeste  sa 
satisfaction  par  de  grands  cris  et  des  trépignements.  Que 
l'écrivain  se  le  tienne  donc  pour  dit:  s'il  veut  cueillir  des 
lauriers,  il  doit  faire  des  drames  patriotiques;  ce  qu'on 
lui  demande,  ce  n'est  pas  de  les  composer  avec  art,  c'est 
de  les  remplir  de  flagorneries.»  Par  conséquent,  la  tra- 
gédie de  Katona  ne  répondait  pas  au  goût  des  contem- 
porains: non  seulement  Bank  ne  meurt  pas  pour  son 
pays,  mais,  bien  au  contraire,  il  est  la  victime  de  ses 
passions. 

Bânk  bân  avait,  aux  yeux  des  critiques,  un  autre 
défaut  grave.  Il  s'opérait,  à  ce  moment,  dans  la  langue 
hongroise  un  travail  d'élimination  des  éléments  étrangers, 
latins,  allemands  et  français;  c'était  une  des  formes  de  la 
réaction  nationale.   Les   néologues,   ainsi  les  désignait-on, 
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attachaient  la  plus  grande  importance  à  la  correction, 
à  la  pureté  et  à  l'élégance  du  style.  Katona,  pour  sa 
part,  ne  se  souciait  aucunement  des  controverses  qui 
divisaient  alors  les  grammairiens  en  deux  camps  hosti- 
les; il  avait  dû  se  créer  sa  propre  langue:]  il  l'avait 
tirée  du  fonds  populaire,  n'avait  eu  d'autre  préoccupation 
que  de  donner  aux  passions  une  expression  dramatique. 
S'il  y  avait  réussi  en  partie,  il  n'avait  pu  échapper  à  cer- 
taines imperfections,  particulièrement  sensibles  à  une  cri- 
tique et  à  un  public  amoureux  avant  tout  de  beau  langage 
et  plus  épris  d'effusions  lyriques  que  de  situations  fortes 
et  de  sentiments  tragiques. 

Il  faut  enfin  noter  que,  lors  de  l'apparition  de  Bânk 
bâitj  l'esprit  public  sommeillait  encore;  rares  étaient  ceux 
qui  sentaient  la  décadence  politique  de  la  Hongrie.  Aussi, 
les  contemporains  étaient-ils  médiocrement  en  état  de 
discerner  et  de  comprendre  les  idées  qui  constituent 
comme  l'arrière-plan  du  drame,  à  savoir  la  foi  monarchique 
unie  à  un  amour  profond  pour  les  libertés  nationales. 
Cette  époque  lointaine  d'oppression  étrangère,  malgré 
les  analogies  qu'elle  présentait  avec  la  situation  actuelle, 
était  inintelligible  pour  eux  et  les  laissait  indifférents. 

Peu  à  peu,  les  causes  qui  avaient  nui  à  l'oeuvre  de 
Katona  s'afiTaiblirent  et  disparurent.  La  littérature  hongroise 
prit  son  essor,  elle  rompit  avec  l'hellénisme  allemand  dans 
lequel  les  néologues  avaient  prétendu  l'enfermer  et  s'inspira, 
avec  le  grand  poète  Vôrôsmarty,  du  génie  national;  plus 
tard,  Petôfi  donnera  droit  de  cité  à  la  langue  populaire. 
Shakespeare  fit  la  loi  sur  la  scène,  et  les  jeunes  poètes 
accueillirent  avec  sympathie  le  mouvement  romantique 
français.  Il  en  fut  de  même  sous  le  rapport  politique  : 
à  partir  de  la  diète  fameuse  de  1825,  la  Hongrie  s'éveilla 
de  sa  longue  léthargie,  ella  prit  intérêt  aux  questions  con- 
stitutionnelles, et  l'on  comprit  alors  le  mélange  de  foi 
monarchique  et  d'attachement  aux  droits  du  pays  qui  fait 


246  REVUE   DE   HONGRIE 

le  fond  du  caractère  du  bân  Pierre,  on  fut  captivé  par  le 
spectacle  de  la  lutte  qui  se  livre  dans  Tâme  de  Bânk  entre 
les  sentiments  du  citoyen  et  les  passions  de  rhomme  privé, 
on  appliqua  à  l'heure  présente  le  conflit  qui  forme  le 
vrai  sujet  de  ce  drame,  la  revanche  de  Télément  national 
contre  la  domination  étrangère. 

Et  ainsi  le  mouvement  à  la  fois  littéraire  et  politique 
qui  transformait  les  esprits  contribua  puissamment  aa 
succès  de  la  tragédie  de  Katona.  Une  carrière  de  plus  en 
plus  brillante  s'ouvrit  désormais  devant  elle.  Elle  fut  jouée 
pour  la  première  fois,  en  1834,  sur  le  théâtre  de  Kolozs- 
vâr;  à  Bude,  Tannée  suivante.  Son  succès  s'affirma  à  par- 
tir de  1839;  elle  fut,  jusqu'en  1848,  la  pièce  originale  que 
les  scènes  de  Bude  et  des  environs  représentèrent  de  pré- 
férence et  qui  fut  accueillie  le  plus  favorablement  Après 
la  révolution,  elle  fut  interdite,  et  elle  ne  put  reparaître 
qu'en  1857,  avec  des  coupures.  Une  sorte  de  réaction  com- 
mença à  se  manifester  contre  elle,  moins  de  la  part  du 
public,  à  la  vérité,  que  des  revues  littéraires  qui  lui 
reprochaient  le  manque  de  patriotisme  et  se  croyaient 
tenues  en  conscience  de  la  juger  sévèrement  au  point  de 
vue  esthétique. 

La  critique  contemporaine  a  été  plus  équitable  à  son 
égard.  M.  Paul  Gyulai  dit  de  Katona  :  cCest  un  poète  véri- 
tablement national,  le  seul  de  nos  auteurs  dramatiques 
qui  ait  jeté  un  regard  profond  dans  l'histoire  de  la  Hongrie 
et  peint  dans  son  oeuvre  des  figures  hongroises  authen- 
tiques . . .  Bânk  bân  est  notre  meilleure  tragédie.»  (»)  L'émi- 
nent  historien  allemand  de  la  littérature  hongroise,  Henri 
Schwicker,  se  résume  ainsi:  «Non  seulement  en  ce  qui 
concerne  les  caractères,  mais  encore  pour  la  composition 
dramatique,  l'oeuvre  de  Katona  mérite  tous  les  éloges.»  (-) 


O  Op.  cit. 

(•)  1  vol.,  Leipzig,  1889. 
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Reproduisons  enfin  ce  jugement  d'un  des  critiques  hongrois 
les  plus  distingués  d'aujourd'hui,  M.  Beôthy  :  «Katona,  dans 
Fétat  moral  de  son  propre  temps,  a  senti  la  tragédie  de 
l'histoire  tout  entière  de  la  Hongrie,  et,  en  un  tableau 
incomparable,  a  su  donner  une  voix  à  toutes  les  généra- 
tions des  Magyars  qui  combattent  pour  l'existence:  voilà 
sa  plus  grande  gloire.»  (^) 

IV 

Avant  Katona,  l'épisode  du  bân  Bank  avait  été  porté 
à  la  scène  par  plusieurs  écrivains,  hongrois  ou  étrangers, 
qui  tous  avaient  suivi  la  version  de  Bonfini.  Voici,  succincte- 
ment, les  pièces  les  plus  remarquables  inspirées  par  ce  récit. 

La  première  en  date  est  Une  tragédie  à  douze  per- 
sonnages, André,  roi  de  Hongrie,  et  son  fidèle  régent  Bank- 
banus,  composée  en  1561  par  le  célèbre  maître  chanteur 
de  Nuremberg,  Hans  Sachs.  Ce  n'est  pas  autre  chose  que 
la  récit  de  Bonfini  mis  en  dialogues;  Hans  Sachs  s'est 
borné  à  y  ajouter  quelques  ornements  poétiques  et  sept 
personnages  nouveaux,  mais  tous  accessoires.  Il  appelle  le 
prince  séducteur  Frédéric  et  le  montre  se  repentant  de 
son  acte  et  se  réfugiant  en  Allemagne  où,  par  pénitence, 
il  revêt  des  habits  de  mendiant.  (2) 

Sept  années  après  Sachs,  un  poète  hongrois,  André 
Valkai,  traita  le  même  sujet  sous  ce  titre  :  Histoire  du  pala- 
tin Bânk  bân,  toujours  d'après  Bonfini  et  avec  un  dénoue- 
ment moral  comme  dans  l'ouvrage  précédent. 

Bien  supérieur  à  ces  deux  pièces,  est  le  drame  de 
l'Anglais  George  Lillo:  Rlmerick  ou  le  Triomphe  de  la 
justice  (1739),  qui  fut  représenté  après  la  mort  de  l'auteur  sur 

(0  François  Erkel,  le  créateur  de  l'opéra  hongrois  national,  a 
mis  en  musique  la  tragédie  de  Katona  (1861). 

(■)  Cf.  Gustave  Heinrich,  Bdnk  bân  dans  la  poésie  allemande, 
Budapest,  1879. 
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le  théâtre  de  Drury  Lane  et  obtint  un  vif  succès.  C'est,  après 
la  tragédie  de  Katona,  la  meilleure  oeuvre  sur  cette 
donnée.  L'épousç  d'André  II,  Mathilde,  brûle  en  secret 
d'une  passion  coupable  pour  Elmerick  (Bânk),  que  le  roi 
a  institué  son  vicaire  en  son  absence.  Conrad,  son  frère, 
aime,  de  son  côté,  Ismène,  femme  d'Elmerick,  mais  celle-ci 
repousse  avec  mépris,  avec  horreur  même,  les  déclara- 
tions passionnées  de  Conrad  et  le  menace  de  la  ven- 
geance de  son  mari,  s'il  continue  à  la  poursuivre  de  ses 
assiduités.  Conrad,  furieux,  accourt  chez  la  reine  qui  lui 
promet  son  aide,  dans  l'espoir  que  l'infidélité  d'Ismène 
déterminera  Elmerick  à  couronner  sa  flamme.  Mais  elle  a 
à  peine  donné  Tordre  de  mander  Ismène  au  palais  que 
son  noir  dessein  l'épouvante.  Elle  se  résout  à  avouer  ses 
sentiments  à  Elmerick;  celui-ci,  tout  d'abord,  se  refuse  à 
comprendre,  puis  il  fait  appel  à  leur  honneur  à  tous  les 
deux  et  invoque  son  amour  pour  Ismène.  Désespérée,  la 
reine  saisit  l'épée  d'Elmerick  et  veut  se  tuer  sous  ses 
yeux.  Elmerick  l'arrête.  A  ce  moment  survient  Conrad 
qui  l'accuse  de  vouloir  attenter  à  l'honneur  de  la  reine. 
Celle-ci  tient  sa  vengeance,  elle  aussi  accuse  Elmerick; 
Conrad  tire  son  épée,  mais  il  est  désarmé  par  Elmerick. 
Ce  dernier  sorti,  la  colère  et  la  honte  reprennent  le  des- 
sus dans  l'âme  de  la  reine,  et,  comme  on  lui  annonce 
Ismène,  elle  envoie  son  frère  dans  une  chambre  voisine  et 
ordonne  de  faire  entrer  la  jeune  femme  qui  se  croit 
appelée  par  son  mari.  La  vue  de  sa  victime  éveille  encore 
un  peu  sa  pitié,  mais  sa  déconvenue  amoureuse,  l'humilia- 
tion infligée  à  son  orgueil,  le  ressentiment  l'emportent,  et 
elle  envoie  Ismène  dans  la  chambre  où  Conrad  l'attend. 
Bien  plus,  le  viol  consommé,  elle  charge  son  frère  d'aller 
trouver  le  roi  en  toute  hâte  et  de  dénoncer  Elmerick  ;  de 
la  sorte,  si,  par  la  suite,  Ismène  aussi  porte  plainte,  le  roi 
ne  verra  là  qu'un  subterfuge  imaginé  par  elle  pour 
défendre    son    époux.    Cependant,  Elmerick,  informé   des 
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faits  par  sa  femme,  se  rend  chez  la  reine.  La  reine  se 
vante  de  son  crime  et  insulte  à  la  douleur  du  mari 
outragé.  Elmerick,  s'érigeant  en  justicier,  mande  un  bour- 
reau, fait  étrangler  la  reine  et  montre  son  cadavre  aux 
grands  assemblés.  Le  roi  revient;  tandis  qull  interroge 
Elmerick,  un  messager  annonce  la  mort  dismène,  qui  a 
succombé  à  la  honte  et  à  la  douleur.  A  cette  nouvelle, 
Conrad  se  frappe  de  son  poignard.  «Ismène  est  vengée, 
s'écrie  Elmerick;  maintenant,  qu'on  me  mène  au  supplice»; 
mais  le  roi  approuve  sa  conduite. 

Dans  ce  drame  bien  charpenté  et  émouvant,  le  per- 
sonnage principal,  comme  on  voit,  est  non  pas  le  ban, 
mais  la  reine;  c'est  elle  qui  préside  à  l'intrigue,  c'est  sur 
elle  que  l'intérêt  se  concentre.  Elmerick  ne  donne  pas 
prise  sur  lui  à  la  passion;  il  est  le  représentant  et  le 
gardien  de  la  justice,  il  fait  exécuter  la  reine  par  le  bour- 
reau en  vertu  du  pouvoir  que  le  roi  lui  a  délégué.  Conrad 
a  le  caractère  lâche  et  veule  du  duc  Otton.  Quant  au  roi, 
il  ne  passe  pas  par  les  alternatives  de  désir  de  vengeance 
et  de  prostration  qui,  somme  toute,  rendent  pathétique  la 
courte  apparition  d'André  II  dans  la  tragédie  de  Katona; 
il  est  moins  homme  que  le  personnage  du  poète  hongrois, 
il  est  davantage  roi  constitutionnel,  c'est  le  souverain  qui 
a  publié  la  Bulle  d'Or  et  reconnu  à  ses  sujets  le  droit  de 
résistance  à  l'oppression.  Lillo  sembla,  en  effet,  avoir  été 
surtout  frappé,  dans  ce  sujet,  de  l'analogie  que  présen- 
taient la  constitution  anglaise  et  celle  de  la  Hongrie, 
l'époque  de  Jean-sans-Terre  et  celle  d'André  IL  En  résumé, 
moins  de  passions  en  jeu,  des  caractères  plus  simples,  et 
l'absence  d'un  élément  dramatique  du  plus  puissant  effet, 
à  savoir  la  réaction  nationale  contre  l'influence  étrangère, 
question  fondamentale  pour  un  Hongrois  patriote  du  pre- 
mier quart  du  dix-neuvième  siècle,  telles  sont  les  différences 
essentielles  entre  la  pièce  de  l'écrivain  anglais  et  le  Bânk 
bân  de  Katona. 
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On  connaît  assez  Toeuvre  du  célèbre  dramaturge 
autrichien  Grillparzer,  [qui  a  pour  titre  Un  fidèle  serviteur 
de  son  maître,  et  qui  fut  jouée  en  1828  sur  le  Hofburg- 
theater  de  Vienne.  Le  vieux  récit  hongrois  en  forme  éga- 
lement le  fond,  mais,  en  le  traitant,  Grillparzer  s'est, 
naturellement,  placé  à  un  tout  autre  point  de  vue  que 
notre  poète.  Passionnément  attaché  à  sa  patrie,  convaincu 
qu'une  forte  centralisation  pouvait  seule  assurer  à  la 
monarchie  des  Habsbourg  la  suprématie  qui  lui  apparte- 
nait légitimement  dans  FEmpire,  il  n'a  vu  dans  celte 
donnée  qu'un  prétexte  à  faire  ressortir  le  loyalisme  de 
Bànk  pour  l'offrir  en  exemple  à  ses  compatriotes.  Ici,  plus 
de  couleur  historique,  plus  de  conflit  entre  Allemands  et 
Hongrois.  C'est  un  4rame  intéressant,  merveilleusement 
construit,  mais  l'action  se  passe  à  une  époque  et  dans  un 
pays  quelconques;  les  personnages,  de  création  souvent 
originale,  n'ont  pas  ces  traits  particuliers  à  la  race  magyare 
et  cette  vie  intense  qui  caractérisent  ceux  de  Katona.  La 
comparaison  des  deux  pièces  amène  involontairement  à 
cette  conclusion,  à  savoir  que  Grillparzer  a  rapetissé  un 
sujet  qui,  au  souffle  de  l'écrivain  hongrois,  avait  pris  une 
si  vaste  envolée.  A  défaut  d'une  étude  de  détail  pour 
laquelle  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Ehrard,0) 
nous  nous  contenterons  de  quelques  aperçus  sur  les  figu- 
res de  premier  plan.  D'abord  Bànk:  tCe  n'est  pas,  a  dit 
un  critique  hongrois  non  sans  brutalité,  mais  assez  juste- 
ment, le  héros,  le  martyr  du  devoir  et  de  la  fidélité,  c'en 
est  la  caricature,  aussi  produit-il  sur  le  spectateur  une 
impression  de  servilisme ...  Il  ne  lutte  pas  avec  lui-même, 
il  n'a  pas  de  coeur;  c'est  un  homme  abstrait,  bien  plus, 
ridicule».  Dès  la  première  scène,  il  continue,  sans  s'émou- 
voir, ses  apprêts  pour  se  rendre  à  la  convocation  du  roi, 
cependant  que,  sous  ses  fenêtres,  des  gens  jettent  des  pier- 

(»)  Franz  Grillparzer,  Lecène  et  Oudin,  1900. 
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res  et  décochent  des  lazzis  contre  ce  vieux  mari  d'une 
toute  jeune  femme.  Investi  par  le  roi  de  la  régence,  il 
poursuit  l'expédition  des  affaires  au  milieu  du  va-et-vient 
et  des  risées  des  courtisans  en  fête,  et,  comme  sa  femme, 
en  butte  aux  obsessions  du  frère  de  la  reine,  lui  demande 
instamment  la  permission  de  rester  à  ses  côtés,  il  répond 
«L'épouse  de  Bank  bân  a  sa  place  légitime  auprès  de  lui, 
l'épouse  du  vicaire  du  [royaume  appartient  à  la  fête.» 
C'est,  on  l'avouera,  pousser  un  peu  loin  peut-être  le 
dévouement  à  son  devoir  et  la  confiance  en  la  vertu  de 
sa  femme.  Après  l'attentat  —  dont  la  perpétration  n'est 
pas  certaine  —  et  le  suicide  d'Erny  (c'est  le  nom  que 
Grillparzer  donne  à  l'épouse  de  Bânk),  il  favorise  la  fuite 
de  la  reine,  qui  en  a  été  complice,  et  même  du  séducteur 
Otton.  La  reine  meurt,  mais  non  pas  de  sa  main,  elle 
périt  par  hasard,  d'un  coup  destiné  à  son  frère.  Une  abné- 
gation si  complète  de  soi-même  ne  peut  se  justifier  que 
par  ce  fait  que  Grillparzer  montre  dans  Bànk  seulement 
le  mari  outragé,  tandis  que,  chez  Katona,  le  palatin  a  en 
même  temps  à  venger  la  tyrannie  que  la  reine  et  ses 
compatriotes  font  peser  sur  le  pays.  La  reine,  dans  la 
pièce  autrichienne,  n'a  pas  cette  passion  de  domination  et 
ce  mépris  de  ses  nouveaux  sujets  qui  impriment  à  la 
Gertrude  de  Katona  une  personnalité  si  vigoureuse;  elle 
n'est  que  femme,  et,  si  elle  se  mêle  à  l'affaire,  c'est  par 
goût  des  intrigues  galantes  et  par  faiblesse  pour  son  frère 
plus  jeune  qu'elle  et  qu'elle  a  élevé.  Grillparzer  a  donné 
plus  de  relief  au  personnage  d'Otton,  mais  l'espèce  de 
torpeur  plus  physique  que  morale  qui  s'empare  de  lui 
après  la  mort  de  sa  victime,  produit  un  effet  plutôt 
comique. 

Ces  rapprochements,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier, 
mettent  suffisamment  en  évidence,  nous  semble-t-il,  la 
supériorité,  au  point  de  vue  de  la  grandeur,  du  drame 
de  Katona  sur  celui  de  Grillparzer.   De  même,  croyons- 
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nous  pouvoir  conclure  de  l'étude  qui  précède  avec  une 
récente  Histoire  de  la  littérature  hongroise:  •Bdnk  bân 
présente  le  tableau  grandiose  d'une  époque  mouvementée, 
des  caractères  dignes  de  Shakespeare  et  une  conception 
tragique  comme  le  théâtre  hongrois  n'en  vit  jamais  avant, 
et  bien  rarement  après  Katona.>(i) 

(*)  Histoire  de  la  litléralare  hongroise,  adaptée  du  hongrois  par 
I.  Kont,  F.  Alcan,  1900. 


Charles  de  Bigault  de  Casanove. 
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Conformément  à  la  décision  prise  par  le  Comité  de 
la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest  en  sa  séance 
du  26  février  dernier,  un  local  a  été  choisi,  Andrâssy-ùt 
95,  au  rez-de-chaussée,  pour  y  installer  les  Bureaux  de  la 
Société.  Une  partie  de  l'appartement  est  réservée  à  la 
Rédaction  de  la  Revue  de  Hongrie,  et  Ton  est  prié  d'y 
adresser  les  demandes  d'abonnement  à  la  Revue  en  en- 
voyant, selon  le  cas,  un  mandat  de  25  couronnes  pour  la 
Hongrie  et  l'Autriche  ou  de  30  couronnes  pour  l'étranger. 

Réception  chez  M"™®  la  Présidente  de  la  Société. 

Son  Excellence  Madame  la  Comtesse  Albert  Apponyi 
a  eu  la  gracieuse  pensée  de  profiter  du  passage,  en  notre 
ville,  de  M.  Victor  du  Bled,  pour  donner  chez  elle  le 
S  mars  dernier,  une  réception,  à  laquelle  elle  avait  conyié 
tous  les  membres  du  Comité  de  la  S.  L.  F. 

M.  du  Bled  a  fait  en  présence  des  nombreux  invités 
-de  la  Présidente  de  la  Société,  une  conférence  fort  intéres- 
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santé  sur  Alfred  de  Musset  et  qui  a  été  une  étude  appro* 
fondie  de  la  valeur  des  œuvres  de  cet  écrivain. 

De  son  côté,  M™  la  Comtesse  Paul  Festetîcs,  Prési- 
dente de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Budapest, 
avait  organisé  pour  les  membres  de  cette  société  et  pour 
ses  amis  personnels,  une  réunion  dans  les  salons  du  Mû" 
barâtok  et  au  cours  de  laquelle  M.  du  Bled  parla  de 
Napoléon  /""  et  de  la  Cour. 

M.  Frantz  Funck-Brentano. 

La  conférence  faite  par  M.  Frantz  Funck-Brentano, 
le  21  février,  dans  la  grande  salle  du  Musée  National  de 
Budapest,  a  eu  pour  sujet  :  Paris  à  travers  les  Ages.  Le  dis- 
tingué historien  a  tracé  un  tableau  très  complet  de  l'évo- 
lution de  la  Capitale  de  la  France,  à  travers  les  siècles 
depuis  Fépoque  la  plus  reculée.  Il  a  montré  comment  se 
formèrent  d'abord  des  groupements  juxtaposés,  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  qui,  par  le  temps,  se  fondirent 
pour  former  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Ville  de  Paris.  Des 
projections  photographiques  permettaient  de  mieux  suivre 
le  récit  du  conférencier. 

M.  Funck-Brentano  a  raconté  son  séjour  à  Budapest 
dans  un  article  de  tête  du  Gaulois. 

S.  A.  I.  et  R  Madame  l'Archiduchesse  Augusta  a  daigné 
assister  à  cette  conférence  et  sa  présence  a  grandement 
honoré  notre  jeune  société. 

M.  Georges  BlondeL 

Le  très  connu  sociologue  français,  M.  Georges  Blon- 
del,  fit,  peu  de  jours  après,  le  4  mars,  une  conférence  sur 
la  Question  sociale  en  France.  Bien  que  cette  étude  roulât 
sur  un  sujet  un  peu  spécial  et  aride,  l'assemblée  toute 
entière  et    toujours    aussi    nombreuse,    réunie    au    Musée 
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National,  suivit  Torateur  avec  le  plus  vif  intérêt.  Après 
avoir  résumé  brièvement  l'évolution  sociale  en  France 
depuis  la  Révolution,  M.  Blondel  a  exposé  l'avènement  au 
pouvoir  de  toutes  les  classes  sociales  et  l'établissement  du 
suffrage  universel. 

M.  Georges  Blondel  a  employé  fort  utilement  son 
séjour  parmi  nous,  et  ses  excursions  à  l'intérieur  du  pays 
lui  ont  fourni  des  documents  très  utiles  sur  la  question 
économique  et  sociale  en  Hongrie. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  et  reconnaissance  que, 
dès  son  retour  à  Paris,  notre  conférencier  s'est  empressé 
de  parler  de  notre  Revue  et  de  la  signaler  entre  autres 
aux  revues  de  Paris  et  de  province,  à  la  Fédération  des 
Industriels  et  Commerçants  Français,  au  Musée  Social,  etc. 

Monument  Français  de  Pécs. 

L'inauguration  du  monument  élevé  à  Pécs  à  la 
mémoire  des  soldats  français  morts  dans  cette  ville,  il  y  a 
cent  ans,  aura  lieu  le  dimanche,  24  mai.  Le  promoteur  de 
cette  généreuse  idée,  M.  Zsolnay,  a  offert  la  Présidence 
d'Honneur  de  la  dite  fête,  à  Leurs  Excellences  M.  de 
Kossuth,  Ministre  du  Commerce,  et  M.  le  Comte  Albert 
Apponyi,  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  qui  ont  accepté  ; 
il  Ta  également  offerte  à  M.  le  Vicomte  de  Fontenay,  Con- 
sul Général  de  France.  M.  Zsolnay  avait  aussi  envoyé 
à  Paris  un  délégué,  M.  Jules  Tausz,  pour  informer  les 
membres  du  Gouvernement  français  de  la  prochaine 
inauguration  du  Mausolée.  Leurs  Excellences  M.  le  Prési- 
dent du  Conseil,  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  et 
M.  le  Ministre  de  la  Guerre  ont  remercié  très  vivement  de 
l'invitation  qui  leur  a  été  adressée  et  ils  ont  ajouté  qu'ils 
se  feraient  représenter  à  cette  cérémonie. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  soldats  de 
l'armée  de  Napoléon,    enterrés  à  Pécs,  et  dont  les  noms 

17* 


256 


REVUE   DE   HONGRIE 


ont  pu  êlre  retrouvés;  elle  pourra  peut-être  intéresser 
quelques  familles  françaises  dont  les  parents  reposent  loin 
de  leur  patrie  et  dont  la  tombe  sera  désormais  marquée 
par  un  mausolée,  gage  de  Toubli  des  luttes  passées  et  de 
solidarité  humaine. 

Sur  le   monument   sera  inscrite  Tépitaphe    suivante: 

A   LA   MÉMOIRE   DES   SOLDATS   DE   LA    GLORIEUSE   GRANDE     ARMÉE 

A    L'OCCASION   DE   LEUR    REPOS   CENTENAIRE 

PAR    SENTIMENT    CHEVALERESQUE 

LEURS    AMIS    HONGROIS 

MCMVHI. 


Liste  des  soldats  français  enterrés  à  Pécs.  Les  noms 
présentent  la  même  orthographe  avec  laquelle  les 
chapelains  des  hôpitaux,  qui  probablement  ne  connais- 
saient pas  la  langue  française,  ont  fait,  les  inscriptions 
dans  les  livres  de  TÉtat  civil.  Ces  livres  se  trouvent  aux 
Archives  militaires  de  Vienne. 


Eugénie  Trambolio 
Anton.  Dreschen 
Math.  Turco 
Louis  Pinquard 
François  Perillaud 
Pierre  Léché 
Lorent  Fontcnaux 
Pierre  Regardin 
Michel  Louis  François 
Nicola  Leschan 
Etienne  Pomié 
Jean  Hapt.  Petit 
Peter  Mogdolino 
Jean  Bapt.  Lormes 
Badino  Ekeler 
Jean  Moral 
Jean  Nicolas  Pernet 
Henri  Sirar 
Noël  Chanellc 


3.  rég. 
14.     > 
18.     » 
84.     . 

1.     > 

22.  > 
84.     > 
84.     » 
18. 
84. 

5. 

5. 

5. 
11.    > 
26.     > 

23.  > 

8.  chasseurs 
92.  rég. 
29.  dragons 


III.  Cie 
III.     » 


ni.  Cie 

IV.  Cie 
I.      > 
I.     » 


St.  Jovan  (Italie) 

Rossier  (France) 

Tour 

Suri  • 

Montarchi   » 

Nantes         > 

Arbicourt    > 

Colombier  > 

Mingereth    » 

Luneville     > 

St.  Faire      > 

Burgodividar  (Italie) 

Ariovée    (France) 

Bellol 

Pesange 

Lyon 

Marseille 

Troufeau 
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Jean  La  Pierre 

23,  dragons 

Montinge  (France) 

François  Neguerre 

5.  rég. 

Polian 

Jean  Dardiniac 

79.    » 

François  Erno 

112.    > 

Bruxelles 

François  Feneux 

65.    > 

Buseaux  (France) 

Pierre  Simon 

84.    * 

St.  Louis        » 

Charles  Donnet 

67.    > 

Brezié             » 

Kaspar  MûUer 

6.  hussards 

Saar  (Niederland) 

Joseph  Criesvar 

6. 

St.  Moritz  (France) 

André  Mange 

6. 

Maja 

Nicola  Godel 

9.  rég. 

Devour             » 

Pierre  Gontar 

67.    > 

Bourbon           » 

Joseph  Ternissiat 

20.    > 

Venta 

Dominik  Bosch 

7.    » 

Scaldesche  (Italie) 

Jean  Herlar 

24.  dragons 

Lâchasse  (France) 

Pierre  Masson 

1.  léger 

Stonkirch  (Lorraine) 

Pierre  Galiar 

11.  régiment 

Diux  (France) 

Antoine  Schidar 

8. 

Arpierre  » 

Franc.  Vict.  Dehet 

93. 

St.  Schavae 

Joseph  Menasse 

18. 

Monedrua 

Jean  Jaques  Lorier 

29. 

Sugan 

François  Co  pelle 

11.  de  ligne 

Coulongech 

René  Déliasse 

11.   >       > 

Etienne  Ripper 

84.  régiment 

Assenie 

Flory  Bartolome 

8. 

Treéss 

François  Loth 

18.  légers 

Vuteringue 

Kaspar  Fleck 

18.      > 

Meyheim  (Alsace) 

Louis  Dubois 

Dat 

François  Ballit 

23.  régiment 

Bouré 

Sùss  Tremel 

79. 

Trisella 

François  Prany 

67. 

Verny 

Pierre  Chardeau 

29. 

Gralni 

Pierre  Baletit 

8.  léger 

Oser 

Louis  Frivole 

4.  régiment 

Ancona  (Italie) 

Pierre  Lamrisch 

53. 

Mesandieu 

Louis  Delamare 

93. 

Nemour 

Alexandre  Cheber 

23. 

Lyon 

Jean  Abru 

84. 

Guffe 

Peter  Marget 

régiment  distrie 

Birano  (Istrie) 

Thomas  Rolié 

8.  régiment 

Ballicr 

Charles  Le  Loup 

5. 

Blntaduna 
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Alexandre  Cheronict 

28.  dragons 

Paris 

Jean  Bapt.  Normo 

IL  régiment 

Arva 

Antoine  Dumas 

8L 

SeuUeu 

Pierre  Duplo 

9. 

Bursoly 

Louis  Marie  Didio 

2.  artUlerie 

Paris 

Jean  Jos.  Dominique 

18.  régiment 

Lebieny 

Claude  Lermie 

62.    .    » 

Lasan 

René  Frochet 

IL 

Vernit 

François  Briteau 

18. 

Arschan 

Charles  Furgrua 

23. 

Brulentgen 

Jean  Bapt.  Mathé 

56. 

Pernieul 

Franz  Geitz 

84.  (clairon)  rég. 

Zalba  (Neufranken) 

Jean  Bapt.  Schubert 

L  rég. 

Iskena 

Pierre  Schuber 

102.    > 

Scholle 

Prosper  Duveau 

29.  dragons 

Wusi 

Pierre  Perdy 

IL  régiment 

Sanonsan 

Franz  Roseau 

IL 

Delafort 

Victor  Puzzy 

7. 

Yainea  (Italie) 

Laurenz  Merfay 

1. 

Pierre 

Jean  Math.  Riche 

53. 

Ua 

Jean  Armie 

29. 

Espeire 

Gabriel  Deny 

9. 

Resy 

Joseph  Eslandcr 

35. 

Dlesne 

Franz  Begier 

6. 

Berscht 

Augustin  Girard 

5. 

Nocloier 

Nocles  Muny 

8.  artillerie 

Senny 

Jean  Bapt.  Braband 

4.  régiment 

Tabiere 

Louis  Marsa 

79. 

Conduran 

Agman  dello  Pratra 

81. 

St.  Jean 

Nicolas  Wagner 

6.  hussards 

Kassel 

René  Bler  Sable 

106.  régiment 

Buflfard 

Daniel  Goc 

79. 

Asée 

Martin  Wclter 

6.  hussards 

Hallstadt  (Franken) 

Victor  Delada 

23.  régiment 

Verde  C'ecca 

Jean  Tricheau 

93. 

Lonto 

Antoine  Guérie 

6.  hussards 

Seruville 

Augustin  Bodian 

112.  régiment 

VariUe 

Jean  Depoire 

84. 

Deprince 

Pierre  Trouvé 

29.  dragons 

Arbois 

Mathieu  Erso 

IL  régiment 

Abrain 

Josef  Timet 

transport  militaire  Rome 
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Domenico  Bajetta  transport  militaire    Milan 


Jean  Klerenbo 

29. 

régiment 

Camal 

Claud  Orsieur 

5. 

Nearbirinier 

Petro  Columbo 

23. 

Milan  (Italie) 

Ivan  Pion  recte  Gui- 

lelm  Choni 

1. 

Perra 

Thomas  Decuber 

23. 

Aybs 

Franz  Parreir 

52. 

1809  VI/13 

Franz  Legrand 

106. 

1809  VI/10 

J.  P.  Bayuk 

96. 

Ertey  1805  XlI/31 

Jacob  Petain 

96. 

Bruxelles  1806  1/19 

^ 

Marcel  Bilko 

32. 

Dlaseur  1806  11/21. 

Gregor  Giayar  Gillard 

9. 

brigade 

Paris  1806  11/24 

Nie.  Renan 

60. 

> 

Framille  1806  III/4 

Karl  Cheme 

32. 

> 

Gigy          1806  mars  9 

Franz  Ramo 

96. 

> 

Pifon            >        > 

10 

Gabriel  Schander 

96. 

> 

Chalon          >        > 

11 

Ambros.  Faulier  Talier 

Bruxelles      >        » 

12 

Lorenz  Bresse 

9. 

chasseurs 

Loran           >        > 

12 

Jean  Battelier 

60. 

brigade 

Arlon            >        > 

14 

J.  Bapt.  Bety 

Sengandunoy  >        > 

17 

François  Delavre  vel 

Delavigny 

20. 

Bosany         >        > 

17 

Serhart  Ollivier 

32. 

St.  Oyen       > 

18 

Pierre  Botoung 

5. 

Kcmpten      >        » 

19 

Le  Ferie 

9. 

>           >        > 

29 

Joseph  Derozie 

9. 

Scharmy      >        > 

29 

Salamon  Ulissy 

9. 

>             »        > 

26 

Franz  Gottier 

102. 

Augue           >  avril 

1 

U  PRESSE  ET  U  „REVi  DE  HONGRIE" 


Le  premier  numéro  de  la  Revue  de  Hongrie  a  été 
l'objet  du  meilleur  accueil  de  la  part  des  personnes  aux- 
quelles il  avait  été  adressé,  et  nombreuses  ont  été  les  féli- 
citations reçues  par  la  Direction. 

La  Presse  hongroise  et  étrangère  ont  consacré  à  cette 
nouvelle  publication  des  articles  empreints  d'une  vive 
sympathie. 

Nous  croyons  donc  devoir  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  quelques  extraits  de  ces  lettres  et  de  ces 
articles  afin  de  leur  permettre  de  se  rendre  compte  de  l'im- 
pression produite  par  l'apparition  de  la  Revue  de  Hongrie 
et  des  jugements  si  favorables  portés  sur  son  premier 
numéro. 


Cannes,  29  mars  1908. 

«Je  trouve  la  Revue  tout-à-fait  remarquable 

dans  la  forme,  comme  dans  le  fond.  L'aspect  typographique 
du  numéro  est  excellent,  les  caractères  magnifiques,  le 
plan  des  matières  clair,  commode  et  parfaitement  ordonné. 

Quant  aux  articles,  plusieurs  sont  exceptionnellement 
importants:  ceux  surtout  de  M.  Wekerle  et  du  Comte 
Albert  Apponyi,  aussi  intéressants  pour  nous,  en  France^ 
où  les  mêmes  problèmes  nous  agitent,  qu'ils  doivent  l'être 
pour  la  Hongrie;  celui  de  M.  Marczali,  qui  montre  une 
information  si   complète  des  hommes  et  des  choses  de 
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notre  Révolution  m'a  grandement  attaché,  par  Timprévu 
même  de  ses  conclusions  fortement  motivées.  Et  la  nouvelle^ 
de  saveur  ibsénienne  que  publie  M.  Ambrus,  frappera^ 
j'en  suis  sûr,  les  lettrés  français. 

En  somme,  c'est  ce  qiie  les  directeurs  de  journaux 
et  de  revues  appelleraient  à  Paris  :  un  fort  numéro  !  Et  je 
suis  très  honoré  de  la  place  que  vous  y  avez  faite  à  mes 
essais  historiques  de  «jeune  homme»  dont,  ce  me  semble^ 
que  nous  pouvons  ratifier  encore  les  conclusions  .  .  .> 

Signé:  Léon  Bourgeois. 


Direction  de  VEcole  libre  des  Sciences  Politiques  de  Paris^ 

24  mars,  1908. 

....  «Ce  premier  numéro  se  présente  admirable- 
ment bien  et  il  faut  aller  chercher,  à  la  dernière  page,  le 
nom  de  l'imprimeur  pour  s'aviser  qu'il  ne  sont  pas  d'une 
rédaction  ni  d'un  atelier  français.  Ce  résultat  nous  fait  le 
plus  grand  honneur.  Ne  doutez  pas  du  plaisir  que  nous 
aurons  à  faire  connaître  la  Revue  dans  nos  milieux.  Il  est 
entendu  déjà  avec  Mr.  Viallate,  rédacteur  en  chef  de  nos 
Annales,  que  celles-ci  en  publieront  un  compte-rendu 
dans  leur  prochain  numéro.  Je  vais,  en  outre,  mettre  la 
Revue  de  Hongrie  en  lecture  dans  notre  salle  des  Revues, 
où  tous  les  Élèves  de  l'Ecole  des  Sciences  Politiques  la 
trouveront.»  Signé:  Caudel. 


Journaux  de  Hongrie: 

Az  Ujsâg.  (Le  Journal.)  15  mars  1908.  Revue  de  Hongrie. 
C'est  le  titre  d'une  nouvelle  revue  mensuelle  rédigée  par 
M.  Guillaume  Huszàr,  le  jeune  savant  éminent  et  publiée 
par  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest.  Cette 
revue  est  appelée  à  jouer  un  rôle  important  ;  elle  s'occupe 
de  littérature  hongroise,  française  et  des  autres  pays, 
d'histoire,  de  politique,  d'économie  sociale,  de  beaux-arts 
et  de  musique,  choisissant  de  préférence  des  problèmes 
hongrois  susceptibles  d'intéresser  le  lecteur  français.  La 
première  livraison,  dont  la  composition  révèle  la  largeur 
de  vues  et  l'habileté  du  Rédacteur,  contient  une  foule 
d'articles  intéressants  et  importants.  . . .  Nous  croyons  que 
cette  Revue  très  bien  rédigée  et  tirée  à  8000  exemplaires, 
acquerra  bientôt  son  droit  de  cité  à  l'étranger  partout  où 
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l'on    s'intéresse   et   où   nous  désirons  éveiller  de  rintérét 
pour  Teffort  intellectuel  de  la  Hongrie. 

Budapesti  Hirlap.  (Journal  de  Budapest.)  15  mars  1908. 
Aujourd'hui  parut  la  première  livraison  de  la  revue  mensuelle 
de  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest,  la  Revue  de 
Hongrie.  Dans  cette  livraison  de  la  revue,  rédigée  avec 
beaucoup  de  soin,  M.  Zoltàn  Ambrus  donne  une  nouvelle, 
M.  Henri  Marczali  une  étude  historique.  M.  Alexandre 
Wekerle,  président  du  Conseil,  publie  d!es  données  instruc- 
tives sur  la  réforme  des  impôts  en  Hongrie.  M.  le  Comte 
Albert  Apponyi,  ministre  des  Cultes,  traite  de  rinstruction 
primaire.  M.  Bourgeois,  ancien  président  du  Conseil  en 
France,  publie  son  Étude  sur  la  Hongrie,  écrite  il  y  a 
trente  ans.  La  Revue  nous  offre  encore  une  poésie  inédite 
du  nouvel  académicien  français,  M.  Jean  Richepin,  le  feuil- 
leton dramatique  de  M.  Guillaume  Huszàr,  un  article  de 
Mme  la  Comtesse  Alexandre  Apponyi  sur  les  manuscrits 
inédits  de  Petôfi,  la  revue  musicale  de  M.  Géza  Molnàr,  la 
chronique  artistique  de  M.  Ladislas  de  Nécsey  et  le  bulletin 
de  la  Société  Littéraire  Française  par  M.  Etienne  de  Fodor, 
secrétaire  de  la  Société.  Le  rédacteur  en  chef  de  la  Revae 
de  Hongrie  est  M.  Guillaume  Huszàr  à  qui  les  hommes 
politiques,  les  savants  et  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  ont  offert  leur  collaboration  pour  le  plus  ^and 
bien  de  cette  Revue  qui  désire  faire  connaître  à  l'Occident 
la  vie  intellectuelle  de  notre  pays. 

Magyar  Hirlap.  (Journal  hongrois.)  18  mars  1908.  Un 
cahier  jaune  clair  de  dix  feuilles  est  apparu  aujourd'hui  dans 
les  salles  de  rédactions.  C'est  la  Revue  de  Hongrie.  Dans 
son  programme  de  vingt  lignes  à  peine,  elle  dit:  cC'est 
une  revue  hongroise  rédigée  en  langue  française.  Ses 
collaborateurs  sont  des  hommes  d'État,  des  littérateurs, 
des  savants  hongrois,  qui  s'occupent  dans  leur  articles 
de  politique,  de  littérature,  de  sciences,  de  beaux-arts, 
d'économie  sociale,  d'histoire,  etc.  Le  but  de  la  revue  est 
de  s'occuper  de  toutes  les  questions  qui  peuvent,  en  mettant 
en  relief  les  choses  de  Hongrie,  intéresser  le  lecteur  étranger 
et  notamment  le  lecteur  français.» 

La  première  livraison  attire  le  lecteur  par  ses 
articles  que  leur  valeur  rend  dignes  des  revues  les  plus 
«érieuses.  (Suit  l'analyse  de  la  nouvelle,  etc.) 

Au  point  de  vue  de  la  politique,  de  l'économie  sociale 
et  de  l'enseignement  actuels,  les  deux  articles  les  plus 
sensationnels   sont  ceux  de  M.   Alexandre  Wekerle,  prési- 
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dent  du  Conseil,  et  de  M.  le  comte  Albert  Apponyî, 
ministre  de  llnstruction  publique.  (Suit  l'analyse  de  ces 
articles.)  Uabondance  et  la  richesse  des  matières,  con- 
tenues dans  la  première  livraison,  font  bien  augurer  de 
Tavenir  de  la  revue  franco-hongroise  et  nous  donnent  la 
conviction  que  Tactivité  de  la  Société  Littéraire  Française 
exercera   une  influence  féconde  sur  la  culture  hongroise. 

Neues  Pester  Journal.  15  mars  1908.  La  Société 
Littéraire  Française  de  Budapest  a  fondé,  sous  le  titre 
de  Revue  de  Hongrie,  une  revue  française  d'un  niveau 
très  distingué;  ce  périodique  va  puissamment  contribuer 
à  ce  qu'à  l'étranger  les  choses  ae  Hongrie  soient  vues 
sous  leur  jour  véritable  ;  il  fera  en  même  temps  dissiper 
les  opinions  erronées  sur  notre  pays  ...  La  Revue  est 
digne  de  l'attention  qu'elle  va  certainement  éveiller  même 
À  l'étranger. 

Pester  Lloyd.  15  mars  1908.  La  Société  Littéraire 
Française  dont  l'activité  est  couronnée  d  un  si  grand  succès, 
a  fait  un  nouveau  progrès  en  publiant  sous  le  titre: 
Revue  de  Hongrie  un  périodique  destiné  à  informer  d'une 
manière  objective  l'étranger  et  surtout  la  France  de  l'évo- 
lution intellectuelle  et  économique  de  la  Hongrie.  La  pre- 
mière livraison  parue  récemment,  dirigée  par  l'écrivain 
bien  connu,  M.  Guillaume  Huszâr  qui  en  est  le  rédacteur 
en  chef,  se  présente  aussi  bien  pour  sa  forme  extérieure 
que  pour  son  contenu  d'une  manière  extrêmement 
séduisante.  Au  milieu  d'articles  nombreux  et  de  grande 
valeur,  nous  avons  particulièrement  remarqué  les  vues 
intéressantes  qu'exposent  M.  Alexandre  Wekerle,  président 
du  Conseil,  sur  le  projet  de  la  réforme  des  impôts,  et 
M.  le  comte  Albert  Apponyi,  ministre  de  l'Instruction,  sur 
l'instruction  primaire  en  Hongrie,  puis  une  étude  de  M. 
Léon  Bourgeois  sur  la  Hongrie. 


Journaux  de  l'Étranger: 

Dimineata.  [AdeverulJ  Bucarest.  Une  Revue  française 
en  Hongrie.  Budapest,  2  mars.  La  Société  Littéraire  Fran- 
çaise de  Budapest  publiera  un  périodique  mensuel,  inti- 
tulé Revue  ae  Hongrie,  ayant  pour  but  d'informer 
l'étranger  et  surtout  la  France  de  la  culture  hongroise. 
La  première  livraison  publiera  un  article  du  Président  du 
Conseil,  M.  Wekerle,  sur  la  réforme  des    impôts  et  un 
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article   de  M.  le   comte  Apponyi,  ministre   des  Cultes  sur 
l'instruction  primaire  en  Hongrie. 

Journal  de  Genève,  23  mars  1908.  Nous  recevons  le 
premier  numéro  de  la  Revue  de  Hongrie,  organe  de  la 
Société  littéraire  française  de  Budapest,  qui  se  propose  de 

Sublier  en  français  des  articles  écrits  par  des  hommes  d'Etat, 
es  littérateurs,  des  savants  hongrois,  et  ayant  trait  à  la  poli- 
tique, à  la  littérature,  aux  sciences,  aux  beaux-arts,  aux  finan- 
ces, à  l'histoire,  etc.  Dans  son  premier  numéro  elle  publie 
un  conte  de  Zoltân  Ambrus,  un  article  sur  la  Hongrie  et 
la  Révolution  française  de  M.  Henri  Marczali,  professeur 
à  rUniversité    de   Î3udapest,   des  études    de  MM.  Wekerle 

{ président  du  Conseil,  et  Apponyi,  ministre  des  Cultes  et  de 
'Instruction  publique,  sur  la  réforme  des  impôts  et  l'ins- 
truction primaire,  une  étude  sur  la  Hongrie  de  M.  Léon 
Bourgeois,  ancien  président  du  Conseil  et  ancien  président 
de  la  Chambre  française,  etc. 

Journal  des  Débats.  Paris,  23  mars  1908.  Sous  ce  titre 
Revue  de  Hongrie,  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest^ 
dont  nous  avons,  à  plusieurs  reprises  àéjà,  signalé  les 
intéressants  efforts  tendants  à  développer  le  goût  de  notre 
littérature  et  l'usage  de  la  langue  française  en  Hongrie, 
vient  de  publier  la  première  livraison  d'une  revue  mensuelle 
qui  va  se  substituer  à  l'ancien  bulletin  de  propagande  de 
la  Société.  La  Revue  de  Hongrie  est  naturellement  entièrement 
rédigée  en  français.  Elle  se  propose  un  double  but  :  répandre 
en  Hongrie  la  connaissance  et  l'usage  du  français;  permettre 
à  tous  les  étrangers  de  langue  française  de  s'initier  aux 
choses  de  Hongrie  et  de  suivre  sans  efforts  le  développement 
économique,  littéraire  et  sociale  du  peuple  hongrois.  Son 
premier  numéro  montre  excellemment  comment  doit  s'exé- 
cuter ce  programme.  Parmi  les  principaux  articles  nous 
signalerons:  les  études  de  M.  Wekerle,  président  du  Con- 
seil, sur  le  projet  de  réforme  des  impôts  de  Hongrie,  du 
comte  Apponyi,  ministre  de  l'Instruction  publique,  sur 
l'instruction  primaire  en  Hongrie,  et  de  M.  Marczali,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Budapest,  sur  la  Hongrie  et  la 
Révolution  française;  une  note  de  M.  Léon  Bourgeois  sur 
la  Hongrie;  une  curieuse  nouvelle  de  M.  Zoltàn  Ambrus; 
enfin  de  nombreuses  chroniques  littéraires,  musicales  et  artis- 
tiques. Comme  on  le  voit,  par  cet  aperçu,  cette  intéressante 
publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  Littéraire 
Française  de  Budapest  et  à  son  distingué  fondateur  et  prési- 
dent,* le  vicomte  de  Fontenay,  Consul  Général  de  France» 


LA  PRESSE  ET  LA  REVUE  DE  HONGRIE  265 

Le  Figaro,  Paris,  17  mars  1908.  Une  revue,  la  Revue  de 
Hongrie,  publiée  par  la  Société  littéraire  française  de  Buda- 
pest', a  paru  hier  avec  des  articles  de  M.  Wekerle,  prési- 
dent du  Conseil,  du  comte  Albert  Apponyi,  ministre  de 
l'instruction  publique,  et  de  M.  Léon  Bourgeois. 

Le  Siècle^  Paris.  Sans  être  un  événement  politique  pro- 
prement dit,  Tapparîtion  à  Budapest  d'une  revue  française 
—  la  Revue  de  Hongrie  —  a  une  certaine  signification 
qu'on  aurait  tort  de  vouloir  passer  sous  silence.  D'autant 
plus  que  le  premier  numéro  de  ce  périodique  mensuel 
•contient  des  articles  émanant  de  plusieurs  hommes  d'Etat 
français  et  hongrois,  notamment,  de  MM.  Léon  Bourgeois, 
Alexandre  Wekerle  et  du  comte  Albert  Apponyi.  Il  faut 
espérer  que  le  public  français  ne  restera  pas  indifférent 
à  l'égard  de  la  Revue  de  Hongrie^  si   habilement  rédigée 

Sar  M.  Guillaume  Huszâr,  le  brillant  analyste  des  oeuvres 
e  Corneille.  A.  de  Bertha, 

Le  Temps.  Paris,  22  mars  1908.  J'apprends,  —  en  lisant 
le  premier  numéro  de  la  Revue  de  Hongrie,  —  que  M. 
Sudermann  vient  de  faire  représenter  à  Budapest,  avec 
beaucoup  de  succès,  une  comédie  de  moeurs,  la  Barque 
fleurie,  qui  marque  une  étape  décisive  de  son  évolution 
littéraire.  Dans  cette  nouvelle  oeuvre,  le  romancier  du 
Cantique  de  mort  et  de  Y  Indestructible  Passé  proteste  très 
éloquemment  contre  cet  «immoralisme»  nietzschéen  qui  a 
fait  tant  de  ravages,  en  ces  dernières  années,  sur  les  bords 
^u  Rhin,  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Sprée  et  de  la  Vistule. 
La  Revue  de  Hongrie,  complètement  rédigée  en  français, 
est  une  création  toute  récente  de  cette  Société  Littéraire 
Française  de  Budapest,  dont  j'ai  signalé  déjà  les  rapides 
progrès,  et  où  l'intelligente  initiative  du  vicomte  de  Fontenay, 
Consul  Général  de  France,  dans  la  capitale  de  la  Hongrie, 
a  su  grouper  l'élite  de  la  société  hongroise,  au  grand  profit 
des  relations  intellectuelles  et  morales  de  deux  nations  qui 
sont  unies  depuis  longtemps  par  la  vertu  bienfaisante  des 
bonnes  Lettres.  Gaston  Deschamps. 

Levant  Herald,  Constantinople,  l®*"  avril  1908.  Nous 
avons  parcouru  la  Revue  de  Hongrie  et  nous  avons  eu  le 
plaisir    d'y    lire    des    articles    fort    intéressants,    dus   aux 

Eremières  plumes  de  Hongrie,  comme  Zoltàn  Ambrus, 
[enri  Marczali,  auteur  de  VHistorie  Universelle  et  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Budapest  ;  M.  Alexandre  Wekerle, 
Président  du  Conseil  ;  M.  le  Comte  Albert  Apponyi,  etc. 
lela  ne  doit  guère  étonner,  car  la  grande  nation  magyare 
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est  une  de  celles  dont  les  aptitudes  à  l'étude  des 
langues  étrangères  sont  des  plus  remarquables.  S'il  a  au 
plus  haut  degré  ce  qu'on  appelle  «la  conscience  de  l'iden- 
tité» qui  lui  a  permis  de  se  conserver  uni  et  fort  à  travers 
les  âges,  le  peuple  hongrois  sait  aussi  distinguer  et  admirer 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  autres  nations.  Il  se  rappelle 
avec  émotion  et  orgueil  des  pages  glorieuses  de  son  his- 
toire où  des  Français  sont  venus  mêler  leurs  noms  aux 
noms  de  ses  enfants. 

LÈvènement.  Paris,  22  mars  1908.  Si  Finfluence  des  idées 
françaises  se  manifeste  dans  le  monde  par  de  flatteuses 
conquêtes,  nulle  part,  peut-être,  elle  ne  se  traduit  par  de 
plus  touchantes  ni  par  de  plus  belles  initiatives  que  dans 
cette  vaillante  nation  de  Hongrie,  que  tant  de  liens  de 
cordiale  et  séculaire  sympathie  unissent  à  la  France. 
Nous  avons  eu  déjà  Foccasion  de  dh-e  dans  ce  journal, 
aux  lecteurs  de  V Événement,  comment  cette  influence 
française  s*est  développée  en  Hongrie  et  combien  en  effet 
Félite  et  le  peuple  lui-même  de  ce  pays  ami  se  sont  en 
quelque  sorte  voués  à  la  culture  de  notre  génie.  El  Ton 
sait  avec  quelle  attention  affectueuse,  avec  quelle  admiration 
la  Hongrie  assiste  aux  diverses  manifestations  artistiques 
et  littéraires,  aux  succès  économiques  et  industriels,  à  tous 
les  événements  de  noire  propre  existence  nationale. 

La  Société  Littéraire  Française  de  Budapest,  fondée, 
on  le  sait,  sous  les  auspices  de  notre  distingué  Consul 
Général,  M.  le  vicomte  de  Fontenay,  n'a  pas  d'autre  but 

aue  de  resserrer  les  liens  d'amitié  entre  les  deux  pays  et 
'entretenir  parmi  ses  membres  les  habitudes  de  culture 
intellectuelle  française  dont  elle  est  la  vivante  et  touchante 
expression,  car  si  elle  compte  en  effet  dans  son  sein  un  certain 
nombre  de  nos  compatriotes,  elle  compte  plus  encore  nombre 
de  Hongrois  appartenant  à  l'élite  de  la  société  magyare. 

Or,  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest  vient 
d'avoir  une  iniliative  touchante  qui  se  double  d'une 
entreprise  hardie  et  singulièrement  heureuse:  elle  vient 
d'éditer  un  superbe  périodique  mensuel,  qui  sera  son 
organe,  la  Revne  de  Hongrie,  et  qui  ne  le  cède  en  rien, 
ni  comme  qualité  littéraire  des  matières,  ni  comme  exé- 
cution typographique,  à  nos  meilleures  et  à  nos  plus 
belles  revues  françaises.  Son  rédacteur  en  chef  gérant  est 
M.  Guillaume  Huszér  et  son  premier  numéro  est  remarquable 

gar  l'abondance  et  la  variété  des   articles  qu'il   contient 
'est,  en  somme,  une  revue  hongroise,  mais  rédigée  tout 
entière  en  français. 
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L Indépendance  Belge,  Bruxelles,  6  avril  1908.  La  Société 
Littéraire  Française  de  Budapest,  ayant  pour  président  le 
Vicomte  de  Fontenay,  Consul  général  de  France,  vient  de 
publier  la  première  livraison  d'une  Revue  de  HongriCy. 
complètement  rédigée  en  français,  permettant  aux  étran- 
gers de  langue  française  de  s'initier  aux  choses  de  Hongrie 
et  de  suivre  sans  effort  le  développement  économique, 
littéraire  et  social  du  peuple  hongrois.  Cette  première 
livraison  contient  des  études:  de  M.  Wekerle,  président 
du  Conseil,  sur  le  projet  de  réforme  des  impôts;  du 
comte  Apponyi,  ministre  de  l'Instruction  publique  en 
Hongrie;  de  M.  Marczali,  professeur  à  l'Université  de 
Budapest,  sur  la  Hongrie  et  la  Révolution  française;  une 
note  de  M.  Léon  Bourgeois  sur  la  Hongrie;  une  nouvelle 
de  M.  Zoltàn  Ambrus;  enfin,  de  nombreuses  chroniques- 
littéraires,  artistiques,  musicales,  etc. 

Mùnchener  Neueste  Nachrichten.  25  mars  1908.  La  Revue 
de  Hongrie  est  le  titre  d'un  nouveau  périodique,  organe 
de  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest.  Elle 
s'occupe  de  tous  les  problèmes  de  la  vie  hongroise  sus- 
ceptibles d'intéresser  les  hommes  cultivés  de  tous  les  pays 
et  publie  en  français  des  articles  de  politiciens,  d'hommes 
de  lettres  et  de  savants.  La  première  livraison  contient 
entre  autres  des  articles  de  haute  valeur  de  M.  Wekerle^ 

E résident  du  conseil,  de  M.  le  comte  Albert  Apponyi,  de 
L  Léon  Bourgeois  et  de  M.  Jean  Richepin. 

Neue  Freie  Presse.  Vienne,  19  mars.  [Revue  de  Honqrie.) 
Le  première  livraison  d'une  revue  très  remarquable,  publiée 
par  la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest  et  rédigée 
en  français,  vient  de  paraître.  Cette  revue  a  pour  but 
d'éveiller  l'intérêt  du  lecteur  français  pour  la  Hongrie  et 
pour  les  choses  hongroises.  Elle  publie,  entre  autres 
choses,  dans  le  premier  numéro,  un  article  de  M.  Wekerle, 
président  du  Conseil,  sur  le  projet  de  réforme  des  impôts. 
en  Hongrie.  M.  le  comte  Apponyi  prononce  un  plaidoyer 
passionné  en  faveur  de  l'extension  de  la  langue  hongroise,. 
comme  langue  de  l'enseignement  primaire  en  Hongrie,, 
extension  amenée  par  la  nouvelle  loi  scolaire.  (Suit  une 
citation  de  vingt-six  lignes.) 

Stambouly  Constantinople,  2  avril  1908.  Nous  sommes 

Sarticulièrement  heureux  de  signaler  ici  la  fondatioa 
'une  revue  hongroise  rédigée  en  langue  française.  Le  pre- 
mier numéro  qui  vient  de  paraître  à  Budapest  (15  mars),. 
dit  ce  que  sera  la  revue.  Ajoutons  que  la  Revue  de  Hongrie 
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est  Torgaiie  de  la  Société  littéraire  française  de  Budapest, 
dont  le  Stamboul  a  naguère  annoncé  l'existence.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  désigner  la  nouvelle  publication 
-à  Tattention  des  Français  d'Orient. 

Du  reste,  elle  se  recommanderait  par  sa  seule 
rédaction  à  la  sympathie  littéraire  de  tous  ceux  qui  lisent 
Dès  son  premier  numéro,  elle  publie  une  série  d'études 
sérieuses,  intéressantes. 

The  Morning  PosL  London,  30  mars  1908.  —  La  nou- 
velle publication,  la  Revue  de  Hongrie  qui  paraît  à  Buda- 
f)est,  en  français,  est  une  intéressante  contribution  à  la 
ittérature  périodique;  pour  ceux  qui  ont  puisé  leurs  infor- 
mations de  ce  pays  surtout  à  des  sources  allemandes,  il 
sera  avantageux  désormais  de  pouvoir  lire  les  meilleurs 
écrivains  hongrois  dans  une  langue  que  beaucoup  d'entre 
nous  comprennent.  Parmi  les  bons  articles  de  la  nouvelle 
Revue,  on  trouve  un  essai  sur  la  réforme  projetée  des 
impôts   écrit  par  un  personnage  non  moins  considérable 

3ue  le  Président  du  Conseil   lui-même.  (Suit   une   analyse 
e  105  lignes  de  Tarticle  de  M.  Wekerle.) 


Le  rédacteur  en  chef  et  gérantf 
Guillaume  HuszAr. 


LES  DEUX  ÉTUDIANTS  PAUVRES. 

(Suite.) 


CHAPITRE  VI 

Le  chien  blanc  et  le  chien  noir. 

Un  petit  homme,  au  visage   grêlé,  vint  les  troubler. 

—  Venez,  voisine,  n'oubliez  pas  que  nous  avons  une 
longue  route  à  faire. 

—  Tout  de  suite,  tout  de  suite,  oncle  Pîzsera! 
L'oncle  Pizsera  était  le  voiturier  des  pauvres.  Pour 

s'acquitter  d'un  certain  vœu,  il  conduisait  les  pauvres 
gratuitement  —  quand  cela  lui  plaisait.  Il  avait  deux 
petits  chevaux  gris,  cBeta»  et  «Fecske»,  très  connus  dans 
toute  la  ville.  Aussi  les  jeunes  étudiants  faisaient-ils  leurs 
premiers  vers  sur  ces  deux  Pégases.  Quelques-uns  de  ces 
vers  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  En  voici  un  par  exemple: 

cLes  deux  petits  chevaux  de  l'oncle  Pizsera  ont 
mangé,  un  soir,  trente  grains  d'avoine!* 

L'oncle  Pizsera  était  furieux  quand  il  entendait 
ces  vers. 

Il  était  très  fier  de  ses  chevaux.  Il  était  entré,  parce 
que  ses  chevaux  < s'impatientaient».  En  réalité,  ces  pauvres 
bêtes  ne  se  doutaient  pas  de  l'existence  de  ce  sentiment, 
il  leur  suffisait  de  vivre  tranquillement.  Mais  l'oncle  Pizsera 
prêtait  toutes  sortes  de  nobles  passions  à  ses  chevaux  et 
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il    disait    souvent:    «Mes    chevaux  ont  fait  plus   de  bien 
qu'un  évêque.» 

Uoncle  Pizsera  étant  venu,  madame  Dobos  était  forcée 
de  se  séparer  des  enfants. 

—  Ne  m'oubliez  pas,  ne  m'oubliez  pas,  pensez  à 
moi,  dit-elle  d'une  voix  étoufifée  en  montant  en  voiture. 

Les  enfants  la  suivirent. 

—  0  ma  mère,  s'écria  Etienne,  ne  nous  quittez  pas! 
L'oncle  Dobos  s'efforça  de  les  calmer: 

—  Allons,  voyons,  pensez  qu'on  ne  reste  pas  toujours 
enfant;  bientôt  nous  serons  des  hommes,  tous  les  trois. 
(Il  pensait  qu'il  allait  devenir  homme,  lui  aussi,  mais  ce 
n'était  guère  croyable.) 

Autour  de  la  voiture  se  réunirent  les  amis  des  Dobos. 
Les  Perec,  des  voisins,  les  Major  os,  madame  Birli  de  la 
rue  Csapô  et  tous  ses  anciens  pensionnaires.  Même  les 
Bujdosô  vinrent  et  madame  Bujdosô  avoua,  en  séchant 
ses  larmes: 

—  Voisine,  vous  étiez  la  reine  parmi  nous. 

La  tante  ne  pouvait  pas  répondre;  ses  larmes 
disaient  tout. 

Les  «Dieu  vous  bénisse!  Adieu!  adieu !>  la  saluèrent 
de  tous  les  côtés. 

L'oncle  Pizsera  même  était  ému.  Il  mit  son  chapeau 
de  côté,  l'inclina  sur  l'œil  gauche  et,  pour  couper  court, 
fît  claquer  son  fouet.  Les  deux  chevaux  se  mirent  en  route. 

Madame  Dobos  jeta  un  dernier  regard  sur  ses  amis, 
sur  la  maison  qui  n'était  plus  sienne.  Le  mûrier  secoua 
tristement  ses  feuilles  et  il  lui  sembla  que  le  porc  peint 
sur  l'enseigne  versait  des  larmes.  Elle  regarda  une  fois 
encore  les  fenêtres  fermées  et  la  cheminée;  puis,  elle  ne 
vit  plus  rien,  elle  tomba  anéantie  sur  l'épaule  de  l'oncle 
Dobos. 

Quand  ils  furent  hors  de  la  ville,  un  vent  frais  lui 
fouetta  le  visage;  elle  tourna  encore  une  fois  la  tète  vers 
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sa   ville    natale;   elle  vit  que  les  deux  enfants  couraient 
après  la  voiture. 

—  Hé,  arrêtez,  oncle  Pizsera,  cria-t-elle.  Mais  non, 
qu'est-ce  que  je  dis?  je  perds  la  tête;  non,  non, 
n'arrêtez  pas!  Au  contraire,  si  vous  croyez  à  Dieu, 
n'épargnez  pas  le  fouet  à  vos  chevaux!  Allez  le  plus  vite 
possible;  si  les  deux  enfants  nous  rejoignent,  je  mourrai 
de  chagrin. 

L'oncle  Pizsera  fit  claquer  son  fouet  et  les  deux 
chevaux  se  mirent  à  trotter.  La  poussière  du  chemin  s'éleva 
et  bientôt  on  ne  vit  plus  rien. 

—  Que  faire  maintenant,  se  demandèrent  les  enfants. 
Devons-nous  retourner  à  la  ville?  Non,  quelque  chose 
me  dit  que  par  ici  nous  allons  trouver  notre  fortune. 

—  C'est-à-dire  qu'un  jour  nous  reviendrons  nobles  à 
Debrecen  ? 

—  Non,  pas  dans  cette  ville,  soupira  Etienne,  si  j'arrive 
à  quelque  chose,  avant  tout  j'irai  à  Szeged  chercher  tante 
et  puis  je  réglerai  mon  compte  avec  Krucsay:  ce  nest 
qu'après  tout  cela  que  je  reviendrai  à  Debrecen. 

En  parlant  de  sa  tante,  son  visage  avait  pris  un  air 
tendre,  mais  lorsqu'il  prononça  le  nom  détesté  de  Krucsay, 
ses  yeux  brillèrent  à  l'idée  de  sa  vengeance.  Enfin,  tan- 
dis qu'il  songeait  à  revenir  glorieux  à  Debrecen,  une 
rougeur  colora  son  visage. 

Le  porte-épée  était  dans  sa  poche  :  quand  il  reviendrait, 
il  le  porterait  enroulé  à  sa  ceinture,  orné  de  son  épée  et 
celle  qui  le  lui  donna,  le  verrait 

Ds  marchaient  en  silence  ;  ils  avaient  pour  but  la  pre- 
mière tour  qu'on  voyait  au  loin. 

—  C'est  une  grande  bêtise,  dit  Etienne,  que  nous  allons 
commettre.  Deux  enfants  se  mettant  en  route  sans  protec- 
tion, sans  rien,  ne  possédant  qu'un  fol  espoir . . . 

—  Et  l'espoir,  lui  aussi,  cessera  un  jour. 

—  Pas  chez  moi,  mais,  je  le  crains,  chez  toi.  Je  crois 

18* 
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que  tu  n'auras  pas  assez  de  persévérance.  Mais  il  se  peut 
aussi  que  tu  arrives  avant  moi,  ou  que  moi  je  périsse; 
alors  tu  resteras.  Promets-moi  une  chose:  tu  n'oublieras 
pas  les  Dobos  et  tu  vengeras  notre  père. 

—  Je  te  le  promets,  dit  solennellement  le  petit 

—  Que  le  ciel  nous  entende! 

Le  crépuscule  commençait  à  poindre  et  deux  petites 
étoiles  scintillaient  au  ciel.  Les  deux  frères  regardaient  en 
Tair  et  comme  si  les  étoiles  leur  répondaient: 

—  Nous  avons  entendu,  oui,  nous  avons  entendu. 

A  minuit,  ils  arrivèrent  au  village.  Tout  était  sombre, 
il  n'y  avait  qu'une  fenêtre  éclairée.  Épuisés  de  fatigue  et 
de  faim,  ils  y  allèrent  et  frappèrent  doucement. 

La  fenêtre  s'ouvrit  et  une  voix  rauque  demanda: 

—  Qui  est-ce? 

—  De  pauvres  étudiants  qui  ont  faim  ;  ils  demandent 
un  morceau  de  pain  et  un  abri  pour  cette  nuit. 

—  L'endroit  est  mal  choisi  pour  des  voyageurs;  ici 
on  attend  la  mort,  partez,  partez! 

Et  on  ferma  la  fenêtre  avec  colère. 

Mais  un  instant  après,  ils  entendirent  de  nouveau  la  voix: 

—  Hé!  là-bas!  étudiants,  savez- vous  écrire? 

—  Mais  c'est  pour  cela  que  nous   sommes  étudiants 

—  Alors  venez,  nous  avons  grand  besoin  de  vous! 
On  ouvrit  la  porte  et  les  étudiants,  après  avoir  passé 

par  une  petite  cour,  pénétrèrent  dans  la  maison,  où,  cou- 
chée sur  un  mauvais  lit,  une  vieille  femme  attendait  la 
mort.  Ses  cheveux  et  ses  sourcils  étaient  blancs  ;  sa  poitrine 
se  soulevait  péniblement,  elle  tenait  dans  sa  main  un 
rameau  bénit. 

Ses  parents  l'entouraient  sans  aucune  émotion.  Quand 
les  étudiants  entrèrent,  un  membre  de  la  famille  se  leva 
et  tirant  la  couverture  du  lit,  dit  à  la  moribonde: 

—  Il  y  a  ici  des  étudiants  qui  pourront  écrire  votre 
testament,  dites  ce  que  vous  voulez  laisser. 
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La  vieille  se  mit  à  tousser  et  son  front  devint  livide. 

—  Oh!  ce  sont  des  étudiants  maudits,  qui  veulent 
m'emmener  en  enfer. 

—  Non,  nous  ne  sommes  pas  des  étudiants  maudits, 
nous  sommes  du  collège  de  Debrecen. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit-elle,  tandis  que  ses  dents 
claquaient, montrez  vos  pieds!  Agnès,  passe  la  lampe!  Oui, 
je  vois,  vous  n'avez  pas  un  pied  de  cheval,  vous  n'êtes  pas 
des  diables! 

Un  vieil  homme,  sans  doute  le  frère  de  la  moribonde, 
lui  apporta  de  l'encre  et  du  papier. 

Etienne  prit  une  plume  et  écrivit  ce  que  la  vieille 
dictait. 

—  Je  laisse  mon  âme  à  Dieu. 
Le  vieillard  fit  un  signe  de  tète. 

—  Mon  corps  à  la  terre. 
Cela  aussi  fut  admis  par  tous. 

—  Je  laisse  mes  terres  à  mon  petit-fils,  Jean  Kertész. 
Tout  le  monde  se  tourna  avec  colère  vers  un  jeune 

homme  qui  était  assis   sur  la  table  dont  il  taillait  le  bois 
avec  son  couteau. 

—  Je  laisse  les  bêtes  au  fils  de  mon  frère,  à 
Etienne  Râc. 

Les  yeux  de  celui-ci  sourirent. 

—  Écris,  écris,  étudiant,  gémit  la  vieille. 

La  maison  et  tout  ce  qu'elle  contient,  appartient  à 
ma  nièce  Agnès. 

Pendant  que  l'étudiant  écrivait  cette  phrase,  Agnès  et 
Etienne  Râc  commencèrent  â  se  disputer.  Agnès,  recevant 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  maison,  prétendait  que  le 
bétail  devait  lui  revenir  aussi.  La  querelle  ne  troublait 
nullement  la  moribonde,  elle  continua: 

—  Tout  mon  argent  liquide,  mille  écus,  je  les  laisse 
à  mon  petit-fils  François  Mohorai,  mais  il  ne  pourra  y 
toucher  qu'après  sa  vingt-quatrième  année. 
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Le  petit  garçon  sauta  alors  devant  la  cheminée  et  cria: 

—  Où  sont  les  mille  écus,  grand'mère,  donne-les  moi 
et  tu  pourras  mourir. 

—  Chut!  comment  oses-tu  parler  ainsi  devant  ta 
grand'mère,  fit  une  voix. 

Mais  un  sourire  de  la  moribonde  montra  que  l'amour 
peut  tout  pardonner.  Elle  prit  tendrement  la  main  du 
petit  garçon. 

—  Oh  !  comme  ta  main  est  froide,  grand'mère  !  Laisse 
moi!  cria  Tenfant. 

—  Bon,  bon,  va  te  coucher,  mais  je  veux  voir  encore 
une  fois  ta  figure. 

—  Attends,  je  veux  me  coiffer. 

La  figure  de  la  vieille  rayonna  de  joie. 

Agnès  apporta  du  lait  caillé  et  du  pain  aux  étudiants. 

Etienne  s'impatienta: 

—  Y  a-t-il  encore  quelque  chose  à  écrire?  deman- 
da-t-il. 

—  Voyons,  dit  la  vieille,  les  terres,  l'argent,  le 
bétail . . .  non  c'est  tout.  Je  n'ai  plus  rien.  Oh  !  mais  si,  mes 
deux  chiens ...  A  qui  mes  deux  chiens  ? 

Elle  ferma  ses  yeux  et  réfléchit  un  instant. 

—  Oui,  les  chiens?...  Ah!  je  vous  les  laisse,  à  vous, 
étudiants,  s'écria-t-elle,  presque  gaîment  et  montrant  les 
dents  en  un  rire  convulsif 

C'était  un  spectacle  effrayant.  Les  parents  souriaient 
malicieusement,  mais  Etienne  répondit  avec  beaucoup  de 
respect  : 

—  Je  vous  remercie  beaucoup,  mais  que  pourrons- 
nous  faire  des  chiens,  si  nous-mêmes  nous  n'avons  rien  à 
manger  ? 

—  Mais  quels  étudiants  étes-vous  donc  que  vous 
n'ayez  rien  à  manger? 

—  Nous  sommes  orphelins  et  nous  n'avons  personne 
chez  qui  aller:  nous  attendons  la  bonne  fortune. 
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—  La  bonne  fortune,  siffla  la  vieille,  et  elle  tapota 
nerveusement  sa  couverture. 

—  Et  si,  par  hasard,  j'étais  la  bonne  fortune,  moi? 
Le  savez-vous?  Je  vous  dis  simplement:  emportez  les  deux 
chiens.  Bodri!  Drâva! 

A  cet  appel  deux  petits  chiens  sautèrent  de  dessous 
le  lit,  l'un  blanc,  l'autre  noir. 

—  Ne  sont-ils  pas  jolis?  demanda  la  vieille.  Viens, 
ioi,  noir  Bodri,  lèche  ma  main;  oh!  comme  ta  langue  est 
chaude,  je  te  laisse  trois  écus.  Et  toi,  Drâva,  je  te  con- 
nais bien,  un  écu  te  suffira.  Elle  prit  sa  bourse  sous  son 
oreiller  et  posa  sur  la  table  trois  écus  et,  plus  loin,  un  écu. 

—  Eh  bien,  choisissez  entre  les  chiens,  dit-elle,  vous 
qui  avez  écrit  le  testament,  prenez  le  premier. 

—  Je  laisse  le  choix  à  mon  frère,  dit  Etienne. 

—  Je  prends  le  chien  blanc,  celui  qui  reçoit  un  écu,  dit 
Ladislas.  La  vieille  éclata  d'un  rire  satanique. 

—  Vous  êtes  de  braves  garçons,  vous  trouverez  la 
Fortune  !  N'est-ce  pas  étrange  que  chacun  d'eux  ait  voulu 
laisser  à  l'autre  le  chien  qui  reçoit  plus  d'argent!  Dans 
son  étonnement,  elle  secoua  la  tète  et  s'endormit  pour 
toujours. 

Les  parents  ne  voulaient  pas  croire  qu'elle  fût  morte  : 

—  Elle  joue  la  comédie,  disaient-ils. 

Etienne  et  Ladislas  allèrent  se  coucher  au  grenier  et 
le  lendemain,  ils  partirent  de  bonne  heure  avec  les  deux 
chiens.  On  eût  dit  que  les  chiens  savaient  à  qui  ils  appar- 
tenaient: le  blanc  courait  à  côté  de  Ladislas  et  le  noir 
suivait  doucement  Etienne.  Us  marchèrent  ainsi  jusqu'au 
soir;  mais  la  route  était  interminable  et  les  deux  chiens 
ne  les  quittaient  pas. 

La  plaine  n'était  pas  alors  une  mer  d'épis  d'or  comme 
aujourd'hui.  D'immenses  marécages  empestaient  l'air  au 
loin,  le  jonc  couvrait  la  terre  et  souvent  les  voyageurs 
étaient  forcés  de  faire  un  détour  de  plus  d'une  heure  pour 
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éviter  les  sables  mouvants.  On  ne  voyait  nulle  maison 
sur  le  bord  du  chemin  et  les  moulins  à  vent  ne  faisaient 
pas  tournoyer  leurs  bras  dans  l'espace  comme  pour  dire: 
par  ici,  par  ici! 

Enfin,  vers  le  soir,  ils  arrivèrent  dans  une  forêt  Le 
chien  blanc  se  mit  en  chasse  et  leur  apporta  un  lièvre. 

—  C'est  un  brave  chien,  grâce  à  lui,  nous  ne  mour- 
rons pas  de  faim,  dit  Etienne.  Nous  allons  faire  rôtir  le  lièvre. 

Ils  se  mirent  sous  un  arbre,  préparèrent  un  bon  feu 
et  bientôt  la  viande  rouge  du  petit  lièvre  rissolait  gaiment 
sur  la  broche  improvisée.  Le  regard  avide  des  deux  enfants 
était  fixé  sur  le  rôti  et  ils  joignaient  leurs  mains,  comme 
s'ils  priaient: 

—  Bon  petit  feu,  bon  petit  feu,  rôtis  vite  notre  lièvre! 
Tout  à  coup,   derrière    eux,    une    forte    voix    se   fit 

entendre  : 

—  Bonjour,  petits  gars! 

Les  étudiants  se  retournèrent  et  virent  un  fort  gail- 
lard, habillé  en  paysan. 

—  Bonjour,  dit  Etienne,  bienveillant. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ici,  mes  enfants? 

—  Nous  préparons  notre  dîner. 

—  Âh!  un  lièvre.  Où  Tavez-vous  pris? 

—  C'est  le  chien  qui  Ta  apporté. 

—  J'espère  que  vous  ne  voudrez  pas  le  manger  seuls? 
Ladislas  souriait: 

—  C'était  notre  intention,  car  nous  n'avons  rien 
mangé  de  toute  la  journée. 

—  Vous  pouvez  donc  attendre  encore  un  jour:  il  y 
a  deux  jours  entiers  que  moi  je  n'ai  rien  mangé. 

—  Soit,  alors  un  tiers  du  lièvre  sera  pour  vous. 

—  Mais  non;  quel  âge  avez- vous,  tous  les  deux 
ensemble  ? 

—  Mon  frère  est  d'un  an  et  demi  plus  âgé  que  moi, 
et  moi,  j'ai  dix-huit  ans. 
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—  C'est  jeune.  J'ai  juste  le  double  de  votre  âge;  par 
conséquent,  je  devrais  recevoir  deux  fois  plus  de  viande. 

—  Oui,  mais  n'oubliez  pas  les  chiens  ! 

—  Pour  être  juste,  les  os  suffisent  aux  chiens. 

—  Pour  être  juste,  remarqua  Etienne,  il  faudrait 
donner  tout  aux  chiens,  ce  sont  eux  qui  ont  trouvé  le 
lièvre. 

—  Alors  ne  soyons  pas  justes,  dit  l'étranger,  mais 
faisons  un  marché  à  l'amiable.  Je  ne  veux  pas  le  tiers,  parta- 
gez le  Uèvre  entre  vous  et  chacun  de  vous  me  donnera 
la  moitié  de  sa  part. 

Les  enfants  y  consentirent.  L'étranger  se  mit  avec 
eux  devant  le  feu  et  ils  firent  honneur  au  lièvre. 

—  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  ?  demanda  l'étranger. 

—  Nous  allons  chercher  fortune. 

—  Ah!  oui!  nous  tous  nous  la  cherchons,  mais  il 
n'y  a  que  peu  de  gens  qui  la  trouvent.  On  peut  la  rencontrer 
partout,  c'est-à-dire  nulle  part.  Mais  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  courir  après.  Croyez-moi,  si  la  fortune  veut,  elle 
vient  à  vous  et  si  elle  ne  veut  pas,  tout  ce  qu'on  fait 
est  en  vain.  Mais  je  vois  que  vous  avez  bon  cœur  et  si 
vous  voulez,  j'irai  avec  vous.  Je  m'appelle  Jean  Rozsomàk 
et  vous  verrez  que  je  vous  serai  utile.  Où  allez-vous? 

—  A  Vienne. 

—  Pas  chez  le  roi,  au  moins? 

—  D  se  peut  que  j'aille  justement  chez  le  roi. 

—  Alors  c'est  avec  joie  que  nous  vous  accompagnons, 
parce  que  nous  aussi  nous  voulons  pénétrer  chez  le  roi. 

Rozsomàk  fronça  les  sourcils  et  dit: 

—  Mes  enfants,  évitez  les  rois!  Que  leur  voulez- 
vous?  Les  rois  prennent  plus  aux  hommes  qu'ils  ne  leur 
donnent. 

—  Nous  voulons  devenir  gentilshommes  et  on  nous 
a  dit  que  le  roi  seul  peut  nous  faire  gentilshommes. 

Rozsomàk  éclata  de  rire. 
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—  Et  VOUS  croyez  qu'on  distribue  ainsi  la  noblesse, 
<^omme  le  boudin  à  Debrecen.  11  faut  accomplir  de  grandes 
choses  pour  cela. 

—  Mais  c'est  ce  que  nous  voulons,  s'écria  Etienne. 
Rozsomàk  riait  tellement  qu'il  dut  se  tenir  le  ventre. 

—  Tu  es  fou,  mon  fils.  Tu  ne  sais  pas  que  les  pauvres 
ne  sont  pas  admis  là  où  on  peut  faire  de  grandes  choses. 

En  causant  ainsi,  ils  s'endormirent 
Le  matin,  ils  repartirent  ensemble.  En  route,  Rozsomàk 
leur  dit: 

—  Je  vais  vous  donner  un  bon  conseil:  partagez- 
vous  le  monde  en  deux! 

—  Que  voulez- vous  dire  par  là? 

—  Que  vous  devez  vous  séparer  au  premier  carrefour. 
Que  l'un  aille  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Il  y  a  plus  à 
glaner  sur  deux  champs  que  sur  un  ;  vous  êtes  actuellement 
-deux  pour  un  épi  ;  autrement,  tous  les  deux  vous  pourriez 
trouver  ce  que  vous  cherchez. 

Les  enfants  réfléchirent  un  instant,  puis  il  donnèrent 
raison  à  Rozsomàk. 

—  C'est  un  homme  intelligent,  ce  Rozsomàk,  il  faut 
lui  obéir. 

Au  premier  carrefour,  les  deux  frères  s'embrassèrent  et 
puis  ils  jetèrent  un  écu  en  l'air,  pour  voir  lequel  devait 
aller  à  droite,  à  Vienne,  avec  Rozsomàk,  lequel  à  gauche, 
vers  la  Transylvanie.  Etienne  jeta  Técu,  et  Ladislas  choisit 
Il  choisit  le  côté  de  la  Vierge  et  l'écu  tomba  en  efiFet  sur  ce 
•côté  ;  il  avait  donc  le  droit  de  décider.  Il  pensait  qu'il  serait 
plus  amusant  de  voyager  avec  le  gai  Rozsomàk  que  seul. 
Mais  son  chien  blanc  courait  en  avant  sur  le  chemin  de 
Transylvanie  ;  il  se  mit  sur  ses  deux  pattes  de  derrière  et, 
avec  les  deux  de  devant,  il  fit  un  signe  à  son  maître, 
-comme  pour  lui  dire  :  viens,  viens  ! 

—  Soit,  je  suis  mon  chien.  Adieu,  mon  frère! 

—  Dieu  te  bénisse! 
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—  Celui  qui  réussira  le  premier  aidera  l'autre. 

—  Tous  nos  vœux  sont  sacrés. 

Ils  versèrent  des  larmes  abondantes  et  ils  s'embras- 
sèrent 

Rozsomàk  était  tellement  ému  qu'il  finit  par  dire: 

—  Voyons,  ne  me  faites  pas  pleurer.  Allons  plutôt 
ensemble  tous  les  trois.  Peut-être,  pourrai-je  vous  aider 
tous  les  deux. 

—  Non,  non,  dit  Etienne,  vous  aviez  raison:  il  nous 
faut  tenter  la  fortune  séparément. 

Rozsomàk  serra  chaleureusement  la  main  d'Etienne: 

—  Tu  as  beaucoup  de  cœur.  Tu  as  partagé  avec  moi 
le  lièvre  et  tu  m'as  dit  que  tu  veux  accomplir  de  grandes 
choses.  Si  Dieu  le  permet,  je  t'amènerai  à  un  endroit  où 
cela  te  sera  possible. 

Quel  était  cet  endroit,  nous  le  verrons  dans  la  suite. 


CHAPITRE  VU 

Les  après-midi  du  prince. 

Sur  le  trône  de  Transylvanie  siégeait,  en  ce  temps-là,  Sa 
Grandeur  Michel  ApaflFy,  prince  excellent,  mais  qui,  taprès- 
midi{^)  commettait  beaucoup  d'actions  repressibles.  Les  dé- 
putés de  Transylvanie  s'en  aperçurent  et,  avec  beaucoup  de 
sagesse,  ils  firent  une  loi,  décidant  qu'aucun  des  ordres,  aucune 
des  signatures,  donnés  par  le  prince  l'après-midi,  ne  serait 
valable.  Cette  loi,  il  est  vrai,  provoqua  de  nouvelles  diffi- 
cultés: les  après-midi  du  prince  se  prolongeaient  jusqu'à  la 
nuit  et  il  était  obligé  de  dormir  toute  la  matinée.  Il  ne 
pouvait  donc  pas  régner:  l'après-midi  cela  lui  était  interdit 
et  dans  la  matinée  cela  lui  était  impossible. 

Mais  si  le  prince  ne  se  souciait  guère  de  son  sceptre, 

(^)  Après-midi  est  pris  ici  dans  le  sens  d'après-dîner. 
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il  ne  manquait  pas  de  personnages  pour  essayer  de  s'en 
emparer  sans  avoir  qualité  pour  cela:  Michel  Teleky,  par 
exemple,  ou  Madame  la  princesse,  la  très  énergique  Anne 
Bornemissza;  le  modeste  sieur  de  Nalàcy  s'efiForça,  lui 
aussi,  de  jouer  le  rôle  du  prince. 

Le  prince  passait  son  temps  dans  la  société  des 
grands  seigneurs,  gais  et  étourdis.  Il  avait  les  conseillers 
sérieux  en  horreur,  comme  le  diable  déteste  Tencens.  Parmi 
tous  les  fonctionnaires  de  la  cour,  le  plus  occupé  était  le 
dégustateur,  qui  remplissait  consciencieusement  sa  charge. 
En  effet,  dans  les  caves  princières,  situées  à  Gyulafehér- 
vâr,  on  trouvait  les  meilleurs  vins  hongrois  et  étrangers: 
la  vue  seule  en  était  un  vrai  délice. 

Les  princes,  de  nos  jours,  ont  coutume  de  passer  leurs 
troupes  en  revue;  ainsi  faisait  Apaffy  pour  ses  tonneaux. 
D  distingua  les  meilleurs  en  leur  attribuant  des  noms  ou 
en  les  couvrant  de  sa  propre  main  d'inscriptions  spiri- 
tuelles. Douze  grands  tonneaux  remplis  de  vin  rouge,  por- 
taient les  noms  des  douze  apôtres:  il  y  avait  «Judas 
Iscariote  d'Eger>,(i)  «Simeon  Zélotes  de  Neszmély.(i)  Eteux 
petits  tonneaux  de  vin  de  Tokay  portaient  les  noms  de 
Philippe  de  Macédoine  et  de  Jules  César. 

De  la  sorte,  son  Altesse  mêlait  l'utile  à  l'agréable. 

Un  après-midi,  —  c'était  avant  la  fameuse  loi  qui 
enlevait  toute  autorité  au  prince  durant  l'après-midi  — 
quelques  personnages  de  belle  humeur,  en  se  levant  de 
table,  se  mirent  à  discuter  sur  l'au-delà.  C'était  un  de  leurs 
sujets  préférés.  Ils  entamaient  souvent  la  discussion,  mais 
ne  l'achevaient  jamais. 

Cette  fois,  ce  fut  une  parole  du  médecin  du  prince, 
Martin  Salitius,  qui  lui  donna  naissance;  il  conseilla  à 
son  maître  de  ne  plus  toucher  aux  coupes,  rappelant  que 
la  boisson  fut  souvent  cause  de  la  mort. 

(>)  Lieux  renommés  pour  Texcellence  de  leur  vin. 


LES   DEUX   ÉTUDIANTS    PAUVRES  281 

—  Les  grands  seigneurs  de  ce  bas-monde  le  seront 
également  dans  Tautre,  dit  Bânffy. 

—  Cela  est  possible,  répondit  le  docteur,  mais  on  n'y 
connaît  pas  de  Transylvanie. 

Thorockay,  qui  était  facétieux,  ne  laissa  pas  tomber 
la  conversation. 

—  Docteur,  dit-il,  je  ne  crois  pas  que  le  vin  soit 
cause  de  l'augmentation  de  la  mortalité.  C'est  vous-même 
qui  avez  dit  l'autre  jour  que  c'est  chez  les  enfants  âgés 
d'un  jour  à  quatre  ans,  qu'elle  est  la  plus  forte  :  or  ils  ne 
boivent  justement  pas  de  vin. 

Un  rire  général  éclata  et  on  trinqua.  La  discussion 
continua,  très  vive,  entre  Apor  et  Boér.  Tout  le  monde 
y  prenait  part  et  tout  le  monde  voulait  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  l'autre  monde.  Quelques-uns  niaient  qu'il  y  eût 
des  fours,  chauffés  au  rouge,  pour  brûler  les  âmes  ;  d'autres 
indiquaient  quelques  détails  du  paradis  de  Mahomet.  Mais 
il  y  avait  un  tel  vacarme  qu'il  était  impossible  de  distin- 
guer les  diverses  opinions. 

La  dispute  devint  générale  et  le  prince  Apaffy  lui- 
même  y  prit  part;  mais,  auparavant,  il  jeta  de  timides 
regards  autour  de  lui,  pour  voir  si  Teleky  n'était  pas  là. 
Car  Teleky  suivait  toutes  ses  paroles  et  chaque  fois  que  le 
Prince  ouvrait  la  bouche,  il  lui  faisait  signe  en  l'approu- 
vant des  yeux  ou  en  fronçant  les  sourcils,  attitude  qui,  du 
reste,  n'est  pas  fort  agréable  à  un  Prince. 

Mais,  par  bonheur,  Teleky  n'était  pas  présent  et  son 
Altesse  put,  sans  se  gêner,  se  mêler  à  la  conversation,  étant, 
assez  versé  dans  les  questions  de  théologie. 

Cependant  on  arrête  plus  facilement  deux  taureaux 
fougueux  que  deux  personnes  qui  discutent  avec  passion. 
Il  n'avait  pas  la  voix  très  forte,  et  bien  que  ce  fût  un  prince 
qui  parlât,  personne  ne  prenait  garde  à  ce  qu'il  disait. 

—  Un  peu  de  silence,  messieurs,  finit-il  par  crier  en 
frappant  de  sa   main  sur  la  table.  Nous    allons    décider 
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quel  est  celui  d'entre  vous  qui  a  raison.  Un  savant  très-célè- 
bre, Etienne  Schmidt,  vient  justement  d'arriver  aujourd'hui 
d'Eperjes,  à  ma  cour.  Il  a  fréquenté  les  universités  étran- 
gères et  correspond  aves  les  plus  grands  savants  de  notre 
temps.  Vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  soit  Nous  allons 
pourtant  voir  quel  est  le  meilleur  théologien  de  M.  Boér 
ou  de  M.  Apor.  Va,  mon  fils,  Paul  Kornîss,  et  envoie-moi 
le  savant. 

Un  des  pages,  un  beau  garçon  vif,  vêtu  d'un  dolman 
bleu,  attaché  avec  des  agrafes  d'argent,  courut  accomplir 
l'ordre;  il  revint  bientôt  et  dit: 

—  Monsieur  Schmidt  paraîtra  à  l'instant  devant  Votre 
Altesse. 

—  Nous  saurons  maintenant  comment  se  passent  les 
choses  dans  l'autre  monde.  Mais,  d'abord  il  faut  récapituler 
ce  qu'a  dit  M.  Boér  et  ce  qu'a  soutenu  M.  Apor.  A  celui 
qui  triomphera,  j'offrirai  en  présent  ma  plus  belle  épée, 
celle  qui  est  ornée  d'opales. 

A  ce  moment  entra  M.  Etienne  Schmidt  C'était  un 
homme  de  haute  taille,  à  la  barbe  longue,  vêtu  d'un 
costume  hongrois  très-simple.  Sur  son  visage  tranquille  et 
pâle  se  lisait  clairement  l'étonnement  d'avoir  été  appelé, 
alors  que  les  affaires  courantes  étaient  déjà  presque  toutes 
expédiées.  Les  seigneurs  entouraient  le  Prince  et  leurs  yeux 
brillaient  d'un  éclat  fiévreux. 

—  Nous  vous  avons  fait  appeler,  dit  avec  bienveiUance 
le  prince,  parce  qu'une  discussion  s'est  élevée  entre  deux 
de  nos  fidèles,  entre  M.  Boér  et  M.  Apor,  sur  les  choses 
de  l'autre  monde.  Nous  connaissons  votre  rare  savoir  en 
matière  profane  ou  sacrée,  nous  estimons  fort  la  rectitude 
de  votre  jugement  ;  nous  avons  lu  le  vif  éloge  que  fait  de 
vous,  dans  sa  lettre,  notre  cousin  Emeric. 

L'homme  de  Szepes  s'inclina: 

—  A  vos  ordres,  Prince. 

—  C'est  à  vous  de  décider  lequel  de  ces  deux  inter- 
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locuteurs  a  raison.  Allons,  messieurs,  expliquez-vous,  mais: 
ne  parlez  pas  tous  les  deux  à  la  fois,  dit  Âpaffy  ea 
souriant 

L'avertissement  fut  inutile:  ils  crièrent  tous  deux  en 
même  temps,  défendant  leurs  arguments  avec  acharnement* 
Cette  ardeur  était-elle  due  à  la  fermeté  de  leur  conviction 
ou  au  désir  de  gagner  l'épée  ornée  d'opales?  Nul  n'eût  su 
le  dire. 

—  Eh  bien,  qu'en  dites- vous?  demanda  le  prince,, 
après  qu'il  eût  écouté  attentivement  les  adversaires.  Qui  a 
raison? 

—  Oui,  oui,  sachons  enfin  comment  est  fait  l'autre 
monde,  s'exclamèrent  les  grands  seigneurs  impatients.  Geor- 
ges Béldi  seul  restait  indifférent. 

—  Pourquoi  nous  en  préoccuper,  s'écria-t-il  gaiment» 
Nous  ne  mourrons  jamais!  Buvez,  mes  enfants! 

—  Chut,  silence,  fit  le  prince.  Parlez,  monsieur.  Page, 
va  dans  l'arsenal  chercher  le  prix,  mon  épée  ornée  d'opales. 

—  Altesse,  dit  Schmidt  an  milieu  d'un  silence  solennel,. 
j'ai  écouté  attentivement  ces  grands  seigneurs,  exprimer 
leurs  opinions  sur  l'autre  monde.  Ils  l'ont  dépeint  tous  deux, 
d'après  leurs  convictions.  Et  moi  je  n'ai  qu'à  ajouter  . . . 

—  Voyons!  voyons!  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Le  bon  Dieu  nous  a  communiqué  beaucoup  de  ses- 
secrets . . . 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai! 

—  Les  créatures  terrestres  doivent  se  tenir  pour 
satisfaites,  bien  qu'elles  sachent  moins  de  choses  que  lui. 
Car  le  bon  Dieu,  au  moment  où  il  révélait  les  secrets 
de  la  Création,  en  garda  quelques-uns  pour  lui . . . 

—  Au  fait,  au  fait,  monsieur  le  savant,  interrompit 
Bânffy. 

—  Mais  j'y  suis:  ce  que  vous  venez  me  demander,, 
est  du  domaine  des  mystères  que  Dieu  seul  connaît.  Dixi. 

La  réponse  de  Schmidt  était  très  profonde  ;  pourtant 
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les  seigneurs  peu  satisfaits  murmurèrent.  Une  seule  voix 
s'éleva,  quelque  part,  dans  un  coin  pour  l'approuver.  On 
entendit:  <très  bien>.  C'était  le  fou. 

Le  prince  était  mécontent  ;  il  dit  aux  pages,  mais  de 
manière  à  être  entendu  de  tous: 

—  Puisque  le  savant  ne  peut  pas  résoudre  la  question, 
introduisez  la  première  personne  que  vous  rencontrerez 
devant  le  Palais.  Ce  que  le  savant  ne  peut  nous  faire 
compendre,  Tignorant  l'expliquera  bien. 

Les  pages  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois.  Ils  se 
précipitèrent  dans  la  rue  pour  trouver  un  ignorant  Cela 
n'est  pas  difficile.  On  en  rencontre  partout,  et  pas  seule- 
ment dans  la  rue,  mais  même  au  grand  conseil  d'État. 

Un  instant  après,  on  entendit  comme  le  bruit  d'une 
dispute  violente. 

—  Va  donc  voir  ce  que  c'est,  Michel  Balô. 
L'officier  d'ordonnance  sortit: 

—  C'est  un  jeune  chemineau  que  les  pages  veulent  faire 
entrer  ;  mais  il  résiste  et  se  débat  à  coups  de  poing  et  de 
pied,  car  il  ne  veut  pas  abandonner  son  chien. 

—  Mais  qu'il  vienne  avec  son  chien! 

Michel  Balô  repartit  pour  calmer  la  querelle.  Les 
pages  poussaient  dans  le  Palais  un  jeune  homme  très 
mal  vêtu.  II  portait  un  manteau  d'étudiant  en  loques  et, 
par  les  déchirures  de  ses  souliers  couverts  de  poussière, 
on  voyait  ses  pieds  nus.  L'une  des  semelles,  attachée 
par  une  ficelle,  témoignait  que  les  cordonniers  ne  peuvent 
rien  créer  de  durable. 

—  Où  avez-vous  pris  ce  gamin,  demanda  Gabriel 
Lâzâr,  qui  était  rouge  comme  une  écrevisse,  car  c'était 
lui  le  plus  ivre  de  tous. 

—  Il  passait  justement  devant  la  porte  et  conmie 
Tordre  a  été  donné  d'amener  le  premier  passant  venu . . . 

Apaffy  secoua  la  tête  avec  bienveillance,  tandis  que 
déjà  ses  yeux  clignotaient  lourds  de  sommeil. 
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—  Comment  t'appelles-tu? 

—  Ladislas  Veres. 

—  Quel  est  ton  état? 

—  Chemineau. 

—  C'est  un  triste  métier,  observa  Béldi. 

—  Qu'est-ce  que  ces  messieurs  veulent  de  moi  ?  Je  n'ai 
rien  fait  ;  laissez«moi  tranquille  ;  sinon,  je  porterai  plainte. 

Il  leva  sa  main  menaçante  sur  les  pages  qui  l'avaient 
introduit. 

—  Malheureux,  lui  dît  à  l'oreille  le  petit  Paul  Korniss, 
tu  ne  sais  pas  devant  qui  tu  es? 

—  Je  m'en  moque,  même  si  c'est  Ponce-Pilate  ! 

—  Si  ce  n'était  que  lui,  mais  tu  es  devant  Son  Altesse 
Michel  Âpaffy! 

L'étudiant  pauvre  pâlit,  ses  genoux  tremblèrent.  Il 
était  devant  un  prince!  Il  regarda  autour  de  lui,  dans  la 
grande  salle  voûtée.  Ses  yeux  tombèrent  sur  les  coupes 
d'argent  de  la  table,  sur  les  pages  en  habits  de  velours, 
ornés  de  passementeries  d'or.  Puis  il  vit  au  mur  le  por- 
trait de  cet  homme  maigre  devant  lequel  il  se  trouvait . . . 
le  visage  était  le  même,  mais  il  portait  un  manteau  vert 
et  il  tenait  à  la  main  le  sceptre. 

L'étudiant  pauvre  tomba  à  genoux. 

—  Lève-toi,  mon  fils,  dit  le  prince  ;  ne  crains  rien,  il  ne 
sera  pas  touché  à  un  cheveu  de  ta  tète.  Donnez-lui  un 
verre  de  vin,  dit-il  aux  pages,  cela  le  remettra. 

La  bienveillance  de  ces  paroles  et  le  vin  lui  rendirent 
courage. 

—  Personne  ne  t'en  veut  ici,  dit  le  docteur  Salitius. 
Au  contraire,  le  prince  t'a  fait  appeler  pour  être  le  juge 
de  ces  deux  messieurs.  Tu  vas  décider  lequel  d'entre  eux 
a  raison. 

—  Moi,  babutia-t-il,  comment  oserai-je? 

—  Si  le  prince  l'ordonne,  il  faut  obéir. 

—  Ladislas  Veres  baissa  la  tête.    Le  chien  blanc  se 
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coucha  tranquillement  devant  lui;    il  le  regardait  et  Fen- 
courageait  de  ses  yeux  intelligents.. 

—  Expliquez-lui,  dit  Apaffy,  de  quoi  il  s'agit. 
Salitius  prit  la  parole  et  il  exposa  dans  leur  intégralité 

les  opinions  des  deux  adversaires. 

—  On  ne  passe  pas  son  temps  à  des  choses  peu 
édifiantes  ici,  ne  put  s'empêcher  de  faire  remarquer  ironi- 
quement Béldi  à  Incédy,  qui  était  à  côté  de  lui. 

—  Pour  rien  au  monde,  dit  celui-ci,  je  ne  voudrais 
que  nous  ne  fussions  pas  un  petit  État  Si  nous  étions 
une  grande  nation,  les  ambassadeurs  des  pays  étrangers 
dîneraient  ici  et  ils  se  moqueraient  de  nous. 

—  Vous  avez  raison,  déclara  le  docte  Bethlen,  mais 
je  ne  trouve  pas  cela  ridicule.  Au  contraire,  il  y  a  quelque 
chose  de  piquant  à  ce  que  Son  Altesse  consulte  un  ignorant 
après  un  savant.  Cette  attitude  comporte  une  certaine 
philosophie. 

Béldi  se  mordit  les  lèvres,  et  raillant: 

—  Ce  n'est  pas  tant  de  la  philosophie  que  de  la  folie. 

—  Mais  non!  Je  maintiens  ce  que  j'ai  dit!  Si  vous 
connaissiez  l'histoire  et  les  aventures  d'Harun  al  Rachid, 
vous  y  trouveriez  des  anecdotes  semblables,  et  c'était  un 
très  grand  roi. 

—  Mais  il  y  a  longtemps  de  cela,  qui  sait  si  elles  sont 
vraies,  répondit  Béldi. 

—  Silence,  messieurs,  dit  Apaffy.  Nous  allons  entendre 
l'opinion  de  ce  jeune  homme  sur  l'autre  monde. 

CHAPITRE  VIII 
Le  messager  de  Fautre  monde. 

L'étudiant  hésita  en  présence  des  grands  et  illustres 
seigneurs. 

—  Peut-être  ne  m'as  tu  pas  compris?  demanda 
Apafly. 
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—  Mais  si,  j'ai  compris,  Prince. 

—  Alors,  marche  et  n'aie  pas  peur  !  Korniss,  verse-lui 
àboire,  pour  le  réconforter! 

Le  page,  vêtu  de  velours,  servait  le  gueux  déguenillé. 
Celui-ci  hésita  encore  un  moment  ;  tout  à  coup,  il  lui  vint 
à  l'esprit  que  l'oncle  Dobos  avait  raconté  un  jour  une 
histoire  de  l'autre-monde.  Oh!  si  cette  histoire  allait  lui 
porter  bonheur!  Encouragé  par  cette  pensée,  il  se  mit  à 
parler,  tandis  que  son  chien  remuait  la  queue. 

—  Prince,  dit-il,  il  était  une  fois  en  Hongrie  deux 
prêtres  qui  vivaient  dans  deux  villages  voisins.  L'un  était 
protestant  et  l'autre  catholique.  Cela  ne  les  empêchait  pas 
d'être  très  bons  amis,  car  l'un  et  l'autre  aimaient  beaucoup 
la  chasse;  le  dogme  les  séparait,  leur  passe-temps  favori 
les  rapprochait.  Du  reste,  leur  amitié  n'allait  pas  sans  dis- 
cussions: leur  sujet  préféré  était  celui-là  même  dont  ces 
messieurs  se  sont  entretenus  aujourd'hui  à  la  table  de  Sa 
Majesté;  ils  cherchaient  à  savoir  comment  est  fait  l'autre 
monde.  Le  pasteur  protestant  se  le  représentait  autrement 
que  le  curé  catholique.  Tous  deux  avaient  une  imagina- 
tion vive  et  ils  disposaient  de  l'au-delà  au  gré  de  leur  fan- 
taisie. Le  pasteur  pensait  à  peu  près  comme  le  seigneur  le 
plus  âgé  (c'était  Boér)  et  le  curé  soutenait  la  thèse  que  le 
jeune  seigneur  vient  de  défendre. 

Ils  discutaient  avec  chaleur,  les  deux  saints  hommes, 
et  ils  frappaient  la  table  de  grands  coups  de  poing  pour 
prouver  qu'ils  avaient  raison.  Cette  lutte  dura  quinze  ans 
sans  aucun  résultat. 

Un  jour,  le  curé  donna  un  grand  repas  ;  le  pasteur  se 
trouvait  parmi  les  convives.  La  discussion  recommença. 
Mais  tout  le  monde  en  avait  assez:  chaque  hôte  connais- 
sait par  avance  les  arguments  de  l'un  et  les  réponses  de 
l'autre.  On  était  peu  désireux  de  les  entendre  encore. 

Le  maître  de  céans  s'en  aperçut  heureusement  et, 
pour  couper  court,  il  dit: 

19* 
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—  «Canis  mater»,  laissons  ce  débat.  Je  serai  renseigné 
sur  Tautre  monde  quand  j'y  serai. 

—  Jure-moi,  dit  le  pasteur  avec  animation,  qu'au 
cas  où  tu  mourrais  avant  moi,  tu  viendrais  me  dire  qui  de 
nous  deux  avait  raison. 

—  Oui,  si  tu  me  le  promets  aussi. 

—  Je  te  jure  que  je  viendrai  chez  toi  après  ma  mort 
Parole  de  prêtre. 

—  Je  te  le  jure  aussi.  Accepte  mon  serment;  lors- 
que je  serai  mort,  j'irai  chez  toi  et  je  te  dirai  la  vérité. 

Les  hôtes  souriaient  de  ces  engagements  solennels. 

—  Mais,  messieurs  les  prêtres,  la  mort  est  encore  loin  : 
profitons  de  cette  vie,  trinquons  et  amusons  -  nous.  Ils 
étaient  tous  très  gais,  ils  restèrent  réunis  jusqu'au  soir; 
vers  dix  heures  ils  se  séparèrent.  Ils  partirent  à  pied,  en 
voiture,  en  traîneau,  suivant  qu'ils  habitaient  plus  ou 
moins  loin. 

Le  pasteur  sortit  le  dernier  et  en  montant  en  traîneau, 
il  demanda  une  dernière  fois  en  riant: 

—  Tu  tiendras  parole? 

—  Tu  peux  y  compter! 

Quand  son  dernier  hôte  eût  quitté  sa  maison,  le  curé 
se  retira  dans  sa  chambre;  il  récita  sa  prière  de  soir  et 
se  coucha. 

—  11  dormait  à  peine  depuis  une  heure  quand  il  crut 
entendre,  comme  dans  un  rêve,  qu'on  frappait  à  sa  fenêtre. 

Son  corps  fut  agité  d'un  frisson,  bien  qu'il  fût  habitué 
à  être  réveillé  la  nuit. 

Au-dessus  de  la  porte,  il  y  avait  un  clou  auquel  les 
clefs  du  cimetière  étaient  suspendues.  A  ce  moment,  le 
clou  et  les  clefs  tombèrent  avec  un  fracas   épouvantable. 

—  Qui  est-ce?  demande  le  curé,  sautant  du  lit  et 
chaussant  ses  pantoufles. 

—  C'est  moi,  répondit  une  voix  connue.  Le  curé  alla 
à  la  fenêtre  et  tira  les  rideaux. 
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Le  pasteur  était  devant  lui. 

—  Pourquoi  es-tu  revenu  ?  Il  t'est  arrivé  un  malheur 
en  chemin? 

—  Je  suis  mort,  répondit  le  pasteur,  d'une  voix  faible 
comme  un  râle,  et  je  viens  te  dire  que  l'autre  monde  n'est 
ni  comme  je  le  disais,  ni  comme  tu  le  pensais.  Amen,  Le  curé 
allait  répondre  :  «Tu  plaisantes,  Michel  ?»  Mais  les  mots  se 
figèrent  sur  ses  lèvres  quand  il  vit  l'homme  disparaître 
comme  un  revenant.  La  neige  ne  craquait  pas  sous  ses 
pieds;  il  n'y  laissa  pas  d'empreinte,  malgré  le  beau  clair 
de  lune. 

Les  coqs  chantèrent  minuit.  Le  curé  se  cacha  sous 
rédredon  :  ses  dents  claquaient  et  le  matin,  il  eut  la  fièvre. 
Sa  bonne  vint  lui  dire  de  très  bonne  heure: 

—  Monsieur  l'abbé,  quel  malheur,  il  est  arrivé 
cette  nuit! 

—  Quoi  donc? 

—  Le  traîneau  de  monsieur  le  pasteur  s'est  renversé; 
voyageur  et  conducteur  sont  tombés  dans  le  précipice  :  ils 
sont  morts  tous  les  deux. 


—  Je  crois.  Majesté,  ajouta  l'étudiant,  qu'aucun  de  ces 
messieurs,  si  le  messager  de  l'autre  monde  a  dit  vrai,  n'a 
raison. 

—  Parfaitement,  mon  fils,  cria  Apafly.  L'histoire  était 
très  jolie  et  très  édifiante,  j'en  suis  très  content. 

Les  seigneurs  aussi  étaient  satisfaits. 

—  Il  est  très  intelligent,  ce  garçon,  remarqua  Boér. 
n  l'a  emporté  sur  nous,  je  l'avoue. 

—  Bref,  vous  n'aurez  pas  l'épéel 

—  C'est  vrai,  mais  qui  est-ce  qui  va  recevoir  le  prix 
du  prince? 

—  Qui  le  mériterait  plus  que  ce  garçon,  dit  Apafly. 
Béldi  railla  de  nouveau: 
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—  Il  me  semble  que. ce  n'est  pas  tant  cette  histoire 
qui  a  plu  au  prince,  que  le  titre  de  cMajesté»  que  le  gamin 
lui  donnait  tout  le  temps. 

—  Pas  du  tout,  l'histoire  était  ingénieuse,  affirma 
Incédy,  son  voisin. 

—  Mais,  voyons,  interrompit  le  fou,  il  a  dit  la  même 
chose  que  le  savant.  On  se  moque  du  savant  et  on  félicite 
l'ignorant:  ainsi  va  le  monde. 

—  Messieurs,  vous  êtes  témoins  que  j'ai  promis  Fépée 
à  celui  des  deux  adversaires  qui  aurait  raison.  L'enfant 
a  démontré  quils  ont  tort  tous  les  deux;  c'est  lui  qui  a 
raison  :  que  Fépée  lui  appartienne.  Tiens,  mon  garçon,  voilà 
Fépée! 

—  Mais  comment  puis- je  porter  Fépée  sur  ces  haillons? 
Apaffy  éclata  de  rire.  En  effet,  le  petit  était  pitoyable 

à  voir:  le  prince  ordonna  à  son  secrétaire  de  lui  donner 
de  jolis  vêtements.  Quand  le  garçon  s'en  retourna,  on 
pouvait  à  peine  le  reconnaître.  Il  avait  un  coquet  manteau 
gris,  un  pantalon  vert,  et  des  bottes  en  maroquin.  D  tenait 
à  la  main  sa  casquette  en  peau  d'agneau,  entourée  d'ime 
bande  bleue.  C'était  l'uniforme  mixte  des  anciens  et  des 
nouveaux  pages. 

—  Prends  ton  épée  maintenant,  lui  dit  Korniss. 

—  Majesté,  je  regrette  beaucoup,  mais  même  mainte- 
nant je  ne  puis  porter  l'épée. 

—  Et  pourquoi  pas  ?  demanda  Apaffy  presque  contrarié. 

—  Parce  que  seuls  les  gentilshommes  peuvent  porter 
l'épée  et  je  ne  suis  pas  gentilhomme. 

Tout  le  monde  rit  de  la  réponse  et  le  prince  s'écria  : 

—  De  ma  vie,  je  n'ai  eu  affaire  à  un  gamin  aussi 
rusé.  Ne  serais-tu  pas  Arménien  ?  Ne  me  dis  pas  non,  je 
veux  mourir  dans  la  croyance  que  tu  l'es.  Mais  ce  n'est 
pas  mal  ce  que  fait  ce  garçon.  Où  est  le  sieur  de  Nalâcy? 
Veuillez  aller  à  la  chancellerie  et  faites-lui  ses  lettres  de 
noblesse.  Le  peintre  est  dans  les  appartements  de  Madame 
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OÙ  il  peint  des  armoiries.  Faites-le  venir,  je  lui  indiquerai 
un  blason. 

On  trouva  le  peintre,  Gabriel  Gabcsa.  C'était  un  homme 
^and  et  mince  au  visage  si  rusé  que  tout  le  monde  aurait 
juré  qu'il  falsifiait  des  billets  de  banque;  heureusement 
il  n'y  avait  pas  de  billets  de  banque  en  ce  temps. 

—  Votre  Altesse  m'a  fait  appeler. 

—  Que  fais-tu  ? 

—  Je  peins  des  fleurs  pour  Madame  la  Princesse. 

—  Laisse  les  fleurs! 

—  Je  ne  puis,  car  Madame  la  Princesse  . . . 

—  Les  femmes  ne  comptent  pas  lorsqu'il  s'agit  des 
affaires  de  l'État.  Tu  vas  peindre  un  blason. 

—  Et  comment? 

—  Représente  un  voyageur  très  fatigué  dans  un 
champ  vert. 

—  Mais  Son  Altesse  oublie  qu'on  ne  peut  peindre  la 
fatigue. 

—  On  ne  peut  pas?  Ah!  c'est  vrai,  dit  le  prince 
contrarié.  On  peut  représenter  un  homme;  mais  peindre 
qu'il  est  fatigué,  pas  moyen!  Eh  bien,  soit,  on  l'indiquera 
par  son  prédicat  d'ennoblissement. 

—  Comment  t'appelles-tu,  mon  fils? 

—  Ladislas  Veres. 

—  Désormais  tu  seras  Ladislas  Veres  de  la  Fatigue. 

—  Et  toi,  peintre,  au  lieu  de  la  Fatigue,  tu  vas  peindre 
un  chien  blanc  sur  le  blason. 

Au  bout  d'une  heure,  tout  était  prêt. 

Le  prince  signa  et  regarda   attentivement  le  blason. 

—  Ce  chien  a  l'air  d'une  chèvre,  on  voudrait  la 
traire,  mais  cela  ne  fait  rien ...  La  chèvre,  elle  aussi, 
est  un  bon  animal.  Donnez  le  blason  à  l'enfant  et  qu'il 
s'en  aille:  s'il  reste  encore  longtemps,  il  finira  par  deman- 
der ma  tête. 

—  Il  n'est  pas  fou,  dit  involontairement  Béldi. 
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—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  par-là?    demanda 
ce  grand  cafard  de  Jean  Kendefify. 

—  Que  ce  serait  un  fardeau  trop  lourd  pour  un  pauvre 
voyageur. 

Mais  il  dit  à  Foreille  d'Incédy: 

—  Il  est  même  trop  lourd  pour  toute  la  Transylvanie. 

KâlmAn  de  Mikszâth. 

(A  suivre./ 
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(Fin.) 


Le  départ  de  Boissemènes  accéléra  les  négociations^ 
la  Porte  ayant  acquis  la  certitude  qu'elle  ne  pourrait  plus 
compter  sur  Tintervention  espagnole. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Turquie  ne  songea  qu'à 
sauver  les  apparences;  c'est  pourquoi  elle  fit  semblant  de 
continuer  la  guerre.  Clément  Mikes  décrit  avec  une  pointe 
d'ironie  le  départ  d'Ibrahim  d'Andrinople  :  «Il  est  partie 
écrit-il,  pour  Sophia,  à  la  tête  de  son  armée,  empanaché 
et  couvert  d'armes  comme  un  Hercule»,  mais  avec  l'intention 
inavouée  de  se  rapprocher  de  Passarovitz.  Avant  son  départ,, 
il  engagea  Ràkôczi  à  se  joindre  à  lui;  Ràkôczi  demanda 
d'abord  la  conclusion  du  traité,  et  puis  une  somme  de 
700,000  ducats  à  titre  d'acompte  sur  sa  créance  de  2,500.000 
ducats,  pour  lever  des  troupes  :  il  craignait,  s'il  ne  se  trou- 
vait pas  à  la  tête  d'une  armée  assez  considérable  de  sol- 
dats chrétiens,  que  le  grand-vizir  voulût  lui  donner  line 
horde  de  Tartares  ;  et  le  seul  souvenir  de  l'invasion  tartare 
de  1717  lui  faisait  horreur.  Le  grand-vizir,  en  entendant 
ces  revendications  de  Ràkôczi,  avoua  qu'il  allait  conclure 
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la  paix;  néanmoins,  le  prince  recouvrerait  son  trône. 
Râkôczi  exigea  alors  avec  plus  de  force  que  jamais  qu*on 
le  laissât  partir,  car  ce  n'était  pas  dans  l'intérêt  de  la 
paix,  mais  pour  faire  la  guerre  qu'il  était  venu  en  Turquie. 
Ibrahim,  irrité,  lui  dit  d'abord  de  s'en  aller  où  bon  lui 
semblerait;  puis,  s'étant  calmé,  il  le  pria  de  rester;  la 
Porte,  lui  donnerait  ses  deux  mille  ducats  mensuels,  et 
il  pourrait  séjourner  librement  en  terre  turque  aussi 
longtemps  qu'il  lui  plairait.  Râkôczi  quitta  Andrinople 
après  la  conclusion  du  traité  de  Passarovitz,  le  16  août, 
anniversaire  de  sa  sortie  du  couvent  des  Camaldules. 
Comme  il  lui  tardait  de  se  retrouver  dans  sa  douce  soli- 
tude! Le  sort  lui  était  tout  espoir  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  se  voyait  même  privé  de  la  possibilité  de 
revoir  les  lieux  où  il  avait  trouvé  quelque  consolation 
dans  un  cercle  agréable,  au  milieu  d'amis  fidèles  :  en  arri- 
vant à  Jenikô,  il  apprit  en  eflFet  qu'il  ne  lui  était  plus  per- 
mis de  rentrer  en  France. 

Le  2  août  1718,  la  France,  la  Hollande,  TAngleterre 
et  l'empereur  d'Allemagne  avaient  conclu  à  Londres  la 
Quadruple-Alliance.  Le  9  septembre,  le  Régent  envoya  au 
nom  de  Louis  XV  l'ordre  suivant  à  Bonnac:  en  vertu  du 
traité  de  Londres,  chacune  des  puissances  coalisées  est 
tenue  d'expulser  de  son  territoire  le  sujet  que  l'une  des 
puissances  aura  déclaré  rebelle;  en  conséquence  nous  ne 
pourrons  plus  donner  asile  à  Râkôczi.  Faites  en  sorte  que 
le  prince  prenne  connaissance  de  notre  décision,  mais  sans 
qu'il  puisse  s'offenser  de  la  manière  dont  vous  la  lui 
communiquerez.  Ayez  soin  de  lui  rendre  du  courage  en 
appuyant  sur  la  possibilité  d'un  changement  favorable  des 
circonstances.  Cet  ordre,  fort  poli,  mais  non  moins  cruel, 
refermait  pour  jamais  les  portes  de  la  Turquie  sur  les 
émigrés  hongrois.  Le  comte  de  Toulouse  conseilla  à  Râkôczi 
d'aller  chercher  refuge  en  Espagne,  mais  ce  n'était  guère 
possible,    car,    depuis    le    départ  de   Boissemènes,   le   roi 
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d'Espagne  ne  lui  avait  plus  donné  aucune  marque  de 
bienveillance. 

«Je  ne  pouvais  rien  espérer  des  princes  chrétiens, 
dit  Ràkôczi  au  début  de  ses  Mémoires  concernant  les  évé- 
nements de  1719,  je  ne  pus  trouver  dans  toute  l'Europe 
chrétienne  un  pays  qui  me  défendit  contre  les  persécutions 
de  la  cour  de  Vienne.» 

Cependant  les  sources  de  la  foi  et  de  l'espérance 
n'étaient  point  taries  dans  le  cœur  de  Ràkôczi.  Il  tourna 
alors  les  yeux  vers  la  Russie.  Il  savait  que  les  relations 
de  rAutriche  et  de  la  Russie  étaient  tendues  depuis  la 
paix  de  Passarovitz.  Il  envoya  donc  au  commencement 
de  1719  Màriàssy  auprès  du  tzar  pour  le  décider  à  s'allier 
an  Grand-Turc.  Avant  même  que  Màriàssy  eût  atteint  le 
terme  de  son  voyage,  l'envoyé  russe,  Alexis  Daskov  était 
déjà  en  route  pour  Constantinople.  Ràkôczi  attendait  avec 
impatience  son  arrivée,  car  le  bruit  s'était  répandu  que 
Pierre  demandait  pour  Ràkôczi  la  permission  d'aller  à 
Moscou.  Daskov  arriva  en  mai  ;  toutefois  il  ne  se  présenta 
pas  immédiatement  chez  Ràkôczi.  Avant  d'accomplir  sa 
mission,  il  voulait  tâter  le  terrain  et  aller  en  reconnais- 
sance à  la  Porte.  Ràkôczi  finit  par  s'impatienter  et  chercha 
lui-même  l'occasion  d'entrer  en  relations  avec  Daskov 
par  l'intermédiaire  de  Bercsényi,  qui  avait  fait  la  con- 
naissance de  l'envoyé  russe  en  Pologne.  C'est  ainsi  qu'il 
apprit,  non  sans  peine,  que  Daskov  cherchait,  pour  le 
moment,  dans  les  bonnes  dispositions  de  la  Porte,  une 
assurance  contre  le  traité  anglo-allemand-polonais,  et  que, 
lorsqu'il  l'aurait  obtenue,  il  continuerait  ses  démarches. 
A  la  fin  d'avril,  Daskov  devint  plus  hardi  dans  l'exposé 
de  ses  réclamations.  Il  demanda  que  la  trêve  turco-russe 
devînt  une  paix  durable  ;  qu'une  ambassade  russe  fût  instal- 
lée, à  titre  définitif,  à  Constantinople,  enfin  que  la  Porte 
laissât  partir  Ràkôczi  pour  Moscou  et  qu'elle  appuyât  sa 
candidature  au  trône  de  Pologne.  Pour  cette  candidature. 
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l'ambassadeur  anglais,  Stanyan,  fit  observer  que  ce  n'était 
qu'une  ruse  assez  grossière  du  tzar  pour  brouiller  rAutriche 
avec  la  Russie.  L'envoyé  impérial  luttait  aussi  contre  Das- 
kov  ;  par  contre,  Râkôczi  défendait  sa  mission  avec  autant 
de  modération  que  de  conviction.  Il  ne  soutenait  pas  même 
sa  candidature,  c'était  bien  inutile  à  son  avis,  et  il  n'en- 
courageait guère  la  Porte  à  partir  en  guerre.  Ses  projets 
concernant  la  Hongrie  reposaient  sur  une  guerre  éven- 
tuelle entre  TAutriche  et  le  tzar  Pierre;  c'est  pour  cela 
qu'il  réclamait  l'aide  financière,  et  non  militaire,  de  la 
Turquie.  C'est  en  vue  de  cette  éventualité  que  Râkôczi 
recommandait  la  conclusion  de  la  paix  définitive  et  l'éta- 
blissement d'une  ambassade  russe  à  Constantinople.  Das- 
kov  réussit  eflcctivement  à  faire  signer  la  paix  et  à  établir 
l'ambassade.  Son  succès  marque  le  commencement  d'un^î 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Europe  orientale  ;  les  con- 
seils et  les  indications  de  Râkôczi  furent  pour  beaucoup 
dans  cette  évolution.  Mais  c'est  en  vain  que  Daskov  pressa 
le  grand- vizir  de  déclarer  la  guerre;  celui-ci  voulait 
attendre  que  le  tzar  se  fût  mis  en  campagne,  ce  n'est 
qu'ensuite  qu'il  laisserait  partir  Râkôczi. 

Les  négociations  avec  Daskov  traînèrent  en  longueur; 
entre  temps,  Râkôczi  s'inquiéta  et  chercha  son  salut  d'un 
autre  côté.  En  mai  1719,  il  voulut  se  faire  nommer  prince 
de  Moldavie  et  de  Valachie;  les  voïvodes  continueraient 
à  payer  le  tribut,  et  sa  mission  se  bornerait  à  la  surveil- 
lance des  deux  provinces.  D  voulait  ainsi  se  rapprocher 
de  la  Transylvanie.  Au  mois  de  juillet,  alors  que  Daskov 
hésitait  encore  à  exposer  ses  demandes,  Râkôczi  commu- 
niqua à  Ronnac  un  singulier  projet:  il  lui  exposa  que  le 
désir  de  posséder  la  Livonie  faisait  obstacle  à  l'entente 
des  États  du  Nord.  Si  le  tzar  lui  donnait  ce  pays,  il  ferait 
faire  un  grand  pas  à  la  cause  de  la  paix.  Il  priait  Bonnac 
d'écrire  au  roi  de  France,  pour  que  celui-ci  persuadât  le 
tzar  et  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne  de  donner  leur 
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adhésion  à  ce  projet.  Bonnac,  qui  en  voulait  à  Daskov, 
parce  qu'il  lui  montrait  moins  de  confiance  qu'à  Râkôczi, 
répondit  à  ce  dernier  de  le  communiquer  à  Daskov  :  il  le 
jugea  extraordinaire  et  en  parla  avec  une  pointe  d'ironie. 
Mais  ce  plan  relatif  à  la  possession  de  la  Livonie  et  de 
la  Valachie  avait  surtout  pour  but  de  se  rendre  compte  des 
dispositions  de  la  Porte  et  de  Bonnac.  Le  prince  lui-même 
ne  fit  pas  grand  cas  de  ces  deux  projets.  Il  oublia  ces 
idées  conçues  dans  la  fièvre  de  l'attente  et  de  l'incertitude, 
dès  qu'il  n'en  eut  plus  besoin. 

Il  n'aurait  pu  en  tirer  réellement  parti  qu'au  cas  où 
la  guerre  austro-russe  eût  éclaté.  Au  commencement  de 
1720,  ces  illusions  durent  se  dissiper.  Les  puissances  inté- 
ressées à  la  question  du  Nord,  isolèrent  si  bien  la  Russie 
qu'elle  ne  put  penser  à  aucune  attaque  avant  d'avoir  ter- 
miné la  guerre  de  Suède,  où  elle  déployait  toutes  ses 
forces. 

L'amitié  de  Daskov  avec  Râkôczi  et  l'influence  que 
celui-ci  avait  sur  le  grand-vizir  dans  les  questions  euro- 
péennes, décidèrent  le  comte  de  Virmont,  ambassadeur 
d'Autriche,  à  presser  le  départ  des  émigrés  de  Jenikô. 
Le  grand-vizir  prétexta  la  nécessité  de  les  surveiller  de 
près  pour  le  retarder.  Mais  Virmont  tint  bon,  car  il  vou- 
lait briser  l'influence  politique  de  Râkôczi  en  l'éloignant. 
Alors  Ibrahim  pacha  demanda  que  M.  de  Virmont  lui  fît 
sa  proposition  par  écrit,  et  il  y  répondit  en  disant  qu'il 
la  soumettrait  aux  ulémas  pour  avoir  leur  avis.  Daskov 
protesta  énergiquement  aussi  contre  l'expulsion,  mais  au 
printemps  de  1720,  Ibrahim  n'osa  plus  faire  opposition  à 
Virmont.  Pour  pallier  l'injure  qu'on  lui  faisait,  il  fut  décidé, 
d'accord  avec  Râkôczi,  que  le  prince  demanderait  lui-même 
la  permission  de  partir:  ainsi,  on  évitait  que  la  violence 
fût  apparente. 

Le  prince  partit  donc  le  16  avril  1720  pour  la 
dernière    étape    de    son    exil,    Rodostô,    comme    l'écrit 


298  REVUE   DE   HONGRIE 

Clément  Mikes  :,  «En  exil  même,  il  n'avait  nulle  part  un 
refuge  stable». 

Cependant  Yirmont  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès  : 
il  pressa  la  Porte  de  réduire  la  pension  de  Râkôczi  afin 
de  paralyser  l'action  politique  de  Fexilé.  Ibrahim  céda  :  au 
début  de  1721,  il  réduisit  du  quart  les  2000  ducats 
mensuels,  et,  en  mars,  de  moitié;  mais  sentant  lui-même 
l'injustice  du  procédé,  il  essaya  à  plusieurs  reprises  d'in- 
demniser Ràkôczi  par  des  présents.  Enfin,  sur  l'interven- 
tion de  Bonnac,  il  recouvra  en  1721  son  ancienne  pension. 

Le  manque  d'humanité  de  Yirmont  n'était  pas  seule- 
ment honteux,  mais  il  manquait  son  but.  L'exil  de  Rodostô 
n'affaiblit  guère  l'influence  politique  de  Ràkôczi  sur  la 
Porte.  Lorsqu'en  septembre  1721,  une  brouille  survînt  entre 
la  Turquie  et  Venise  au  sujet  des  habitants  de  Dulcigno 
et  que  la  guerre  fut  sur  le  point  d'éclater,  Ràkôczi  envoya 
par  écrit  son  opinion  à  Ibrahim.  Il  lui  expliqua  qu'attaquer 
Venise  à  ce  moment,  c'était  s'exposer  à  subir  le  même 
sort  que  dans  la  dernière  guerre;  indisposer  l'Empereur 
et  être  de  nouveau  battu  ;  il  lui  conseillait  d'attendre  qu'il 
eût  conclu  des  alliances.  Ces  arguments  firent  le  plus  grand 
effet  sur  la  Porte,  et  la  guerre  n'éclata  pas. 

Ràkôczi  fut  moins  heureux  avec  le  gouvernement 
français.  Lorsque,  en  octobre  1720,  à  l'occasion  de  la 
victoire  remportée  par  la  diplomatie  française  dans  l'affaire 
de  la  restauration  de  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre, 
le  sultan  envoya  Méhemet  effendi  à  Paris  pour  notifier 
l'événement  au  Régent,  Ràkôczi  pria  Méhemet  de  plaider 
sa  cause  auprès  de  Dubois.  Méhemet  interpréta  la  mission 
qui  lui  avait  ainsi  été  confiée,  en  ce  sens  qu'il  devait  tâcher 
d'obtenir  le  rappel  de  Ràkôczi  en  France:  mais  cela  était 
en  opposition  avec  les  desseins  de  la  Porte  et,  à  Paris, 
il  vit  bien  qu'il  n'avait  aucune  chance  d'obtenir  quoi  que 
ce  soit  pour  Ràkôczi;  il  ne  fit  donc  pas  même  mention 
du  prince  à  Dubois. 
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Au  retour  de  Méhemet  en  1721,  Ràkôczi  accepta  avec 
assez  de  calme  cette  nouvelle  épreuve  des  mœurs  poli- 
tiques. Toutefois,  il  attachait  une  si  grande  importance  au 
bon  vouloir  de  la  France  que,  même  après  le  retour  de 
Méhemet  effendi,  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  cultiver  son 
amitié.  Le  14  décembre  1721,  il  envoya  de  Rodostô  à 
Bonnac  un  mémoire  qui  avait  pour  point  de  départ  la 
restauration  du  Saint-Sépulcre.  Il  faut,  dit-il,  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  la  Turquie  dans  l'intérêt  de  l'Eglise 
et  de  la  politique  française.  Il  serait  bon  que  l'Eglise 
française  occupât  toutes  les  missions  de  Péra  et  de  Galata, 
et  que  ce  fût  le  roi  de  France  qui  nommât  le  vicaire 
apostolique.  Râkôczi  attendait  de  ces  mesures  la  prospérité 
de  l'Eglise,  car  les  missionnaires  italiens  n'étaient  pas 
d'aussi  zélés  propagateurs  de  la  foi  que  les  français;  au 
point  de  vue  politique,  il  en  espérait  un  accroissement 
de  l'influence  française.  Bonnac  doutait  de  la  valeur 
pratique  des  propositions  du  prince,  car  le  Saint-Siège 
lui-même  ne  voyait  pas  d'un  bon  œil  un  curé  français  à 
Péra  ou  à  Galata;  néanmoins  il  envoya  les  conseils  sug- 
gérés par  Râkôczi  au  cardinal  Dubois,  qui,  suivant  l'exemple 
de  son  maître  le  Régent,  n'y  donna  aucune  suite. 

Il  attendait  encore  la  réponse  de  Dubois  quand  il 
apprit  une  nouvelle  étonnante  qui  raviva  ses  espérances. 
A  la  fin  de  1720,  il  avait  envoyé  en  Espagne  un  de  ses 
ofiBciers,  un  nommé  Le  Bon,  d'origine  française,  qui  devait 
passer  par  Paris.  On  dit  que  celui-ci  s'aboucha  avec 
un  propriétaire  de  bateaux  de  commerce  pour  ramener 
Râkôczi  en  France.  En  même  temps,  le  bruit  arriva  à 
Rodostô  que  la  France  et  l'Espagne  coalisées  voulaient 
arracher  Naples  et  la  Sicile  à  l'Empereur,  pour  les  donner 
ensuite  à  Jacques  Stuart  afin  de  l'indemniser  de  la  perte 
de  l'Angleterre.  Dans  ces  temps  de  troubles  politiques,  cette 
nouvelle  bizarre  pouvait  avoir  un  grain  de  vraisemblance. 
Râkôczi  s'adressa  donc  à  Bonnac  et  au  grand-vizir,  à  la 
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fin  de  janvier  1722,  pour  savoir  s'il  lui  était  permis  d'aller 
en  France;  car,  disait-il,  il  s'intéressait  à  Favènement  de 
Jacques  et  il  voulait  être  plus  près  du  théâtre  des  événe- 
ments; en  même  temps,  il  était  désireux  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Mais  le  grand-vizir  ne  voulut  pas 
le  laisser  sortir  de  Turquie.  Il  était  persuadé  que  Râkôczi 
ne  trouverait  nulle  part  un  refuge  plus  sûr  que  dans  les 
États  du  Sultan,  et  il  espérait  que  celui-ci  pourrait  encore 
tirer  profit  de  la  présence  de  Râkôczi.  Bonnac,  se  souve- 
nant de  Tordre  reçu  en  1718,  ne  conseilla  pas  le  voyage 
à  Râkôczi,  et,  par  mesure  de  précaution,  il  fit  retenir  le 
bateau  pour  un  chargement,  par  le  marchand  à  qui  il 
était  envoyé;  en  sorte  que  Râkôczi  n'aurait  pas  pu  partir 
à  son  bord.  Bonnac  craignait  la  fuite  de  Râkôczi  qui 
aurait  attiré  sur  lui  les  soupçons  de  la  Porte;  cette  crainte 
^tait  injustifiée,  car  Râkôczi  ne  voulait  point  fuir:  la 
preuve  en  est  qu'il  avait  demandé  pour  partir  l'autorisation 
de  la  Porte. 

Cette  tentative  montre  assez  clairement  que  Râkôczi 
avait  grande  envie  de  retourner  dans  l'Europe  chrétienne. 
On  croit  volontiers  à  la  réalisation  de  ce  qu'on  désire 
ardemment.  Râkôczi,  ajoutant  foi  aux  bonnes  nouvelles 
que  l'on  donnait  à  propos  du  prétendant,  envoya,  le 
14  février  1722,  à  Dubois  un  mémoire  où  il  exposait  la 
situation  politique  dans  ses  rapports  avec  le  congrès  de 
Cambrai.  Il  ajouta  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  sûr  de 
l'authenticité  de  ses  sources.  Cette  observation  explique 
ses  erreurs;  néanmoins  les  jugements  qu'il  portait  sur  les 
événements  du  jour,  ne  manquaient  pas  de  clairvoyance. 
Il  observait  avec  raison  que  la  Quadruple-Alliance,  même 
avec  l'adhésion  de  l'Espagne,  ne  suffirait  pas  à  établir 
définitivement  l'équilibre  des  puissances  européennes. 
L'alliance  de  la  France  et  de  l'Espagne  était  naturelle 
mais  elles  auraient  maille  à  partir  avec  l'Empereur  à  cause 
de  la  question  dltalie,  et  aussi  à  cause  de  la  concurrence 
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commerciale.  <Croît-on'  qu'on  ne  pourra  dire  un  jour 
dît  Ràkôczi  pressentant  l'avenir,  qu'on  a  cédé  l'Alsace 
<îontre  les  constitutions  de  l'Empire?»  Dans  une  autre 
partie  également  intéressante  du  mémoire,  il  disait  que 
la  France  ne  pourrait  défendre  ses  intérêts  qu'en  s'alliant 
^u  tzar.  Mais  il  s'égarait  dans  les  chimères  en  considé- 
rant la  restauration  de  l'indépendance  de  la  Transylvanie 
par  cette  alliance,  comme  une  conséquence  nécessaire  de 
la  situation  politique. 

Dubois  ne  répondit  pas  plus  à  ce  mémoire  qu'aux 
précédents.  Le  rétablissement  de  la  principauté  de  Tran- 
sylvanie n'entrait  point  dans  ses  calculs.  L'alliance  franco- 
russe  n'aurait  réalisé  les  projets  de  Ràkôczi  que  si  la 
Porte  avait  vu  le  changement  d'un  bon  œil.  Les  prépara- 
tifs de  guerre  que  le  tzar  Pierre  fit  contre  la  Perse  à  la 
fin  de  1722,  mirent  ces  bonnes  dispositions  en  péril;  car 
l'expansion  russe  autour  de  la  mer  Caspienne  irritait  fort 
la  Porte.  L'Angleterre,  Venise  et  l'Autriche  ne  firent  qu'ex- 
•citer  l'humeur  belliqueuse  des  Turcs;  les  Tartares  et  le 
peuple  turc  lui-même  demandaient  la  guerre.  Ràkôczi 
élabora  alors  un  plan  de  délimitation  des  frontières  turco- 
russes  au  Caucase,  mais  l'ambassade  française  se  chargea 
•de  la  médiation,  qui  aboutit  au  traité  turco-russe  de  1724. 
Cette  sorte  d'activité  était  dans  le  goût  de  Ràkôczi,  qui  en 
voulut  à  l'ambassadeur  français  de  l'avoir  supplanté:  ces 
«travaux  faisaient  oublier  au  prince  qu'il  était  réduit  à 
Imaction  politique,  tandis  que,  lorsqu'il  était  plongé  dans 
45es  tristes  réflexions  ou  qu'il  s'occupait  d'un  travail 
•étranger  à  ses  goûts,  «l'horreur  du  néant»  lui  perçait 
le  cœur. 

D  se  défendait  contre  cette  sensation  par  un  labeur 
incessant:  les  insuccès  ne  le  décourageaient  pas.  En  mai 
1722,  il  adressa  un  nouveau  mémoire  au  duc  d'Orléans: 
il  y  réfutait  l'opinion  répandue  parmi  ses  amis  politiques 
qu'on  ne  pouvait  se  servir  de  lui   qu'en   cas  de  troubles 
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survenus  en  Hongrie  et  qu'il  était  à  désirer  pour  cette  raison 
qu  il  restât  en  Turquie.  Au  contraire,  Ràkôczi  déclarait  ne 
donner  à  la  Turquie  qu'un  rôle  passif;  elle  serait  une 
sorte  de  Jupiter  inoffensif  qui  fait  semblant  de  lancer  la 
foudre,  mais  qui  ne  blesse  personne.  Lui,  Ràkôczi,  comptait 
sur  la  guerre  des  puissances  chrétiennes.  A  son  avis,  l'idée 
fondamentale  de  la  Quadruple-Alliance  était  fausse,  car 
elle  groupait  des  puissances  dont  les  intérêts  étaient 
opposés. 

La  France  devrait  s'allier  à  l'Angleterre  et  à  la 
Sardaigne,  à  cause  de  la  question  d'Italie  et  en  raison  de 
leurs  intérêts  commerciaux;  l'Espagne  et  le  tzar  seraient 
de  ce  groupe.  Que  de  difficultés  a  le  tzar  avec  l'empereur 
au  sujet  du  Mecklembourg  !  il  pourrait  bien  plus  aisément 
vider  sa  querelle  en  Hongrie  qu'en  terre  allemande.  C'est 
ici  que  Ràkôczi  pourrait  intervenir  à  la  tête  d'une  armée 
de  chrétiens;  les  Serbes  lui  font  déjà  savoir  qu'ils  sont 
prêts  à  prendre  les  armes  contre  l'Empereur,  et  le  prince 
pourrait  diriger  le  mouvement  avec  plus  de  facilité  du 
territoire  d'une  des  puissances  coalisées  que  de  la  terre 
turque. 

Les  délibérations  du  congrès  de  Cambrai  donnèrent 
raison  à  Ràkôczi  sur  plus  d'un  point  Les  intérêts  français^ 
anglais  et  espagnols  se  heurtaient  à  ceux  de  l'Empereur. 
Cependant  ces  conflits  d'intérêts,  de  même  que  les  oppo- 
sitions de  vues  russo-allemandes  étaient  loin  de  devoir 
aboutir  à  la  guerre.  L'Europe  désirait  la  paix:  tel  était 
le  principal  obstacle  aux  projets  de  Ràkôczi.  Il  regret- 
tait le  silence  obstiné  que  gardaient  le  Régent  et  le 
cardinal  à  son  égard,  parce  que  la  réalisation  de 
ses  vues  en  souffrait,  mais  il  ne  se  sentait  pas  blessé 
de  ce  dédain.  «Les  consolations  que  Dieu  prodigue  à 
mon  âme,  écrivait-il  alors  dans  une  fort  belle  lettre,  sont 
bien  plus  grandes  que  le  mal  causé  par  le  dédain 
des  princes  et  des  cardinaux.»    Sa   grande   âme  dominait 
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ses  propres  désirs  et  même  ses  déceptions.  cDieu  merci, 
disait-il,  les  affaires  de  l'Europe  commencent  à  devenir 
de  magnifiques  rêves  pour  moi.» 

Toutefois  le  sentiment  du  devoir  lui  ordonnait  de 
considérer  ces  rêves  comme  des  réalités.  La  mort  du 
Régent  et  de  Dubois  vint  raviver  ses  espérances. 

Au  printemps  de  1724,  il  renouvela  la  tentative  qu'il 
avait  faite  en  1720,  pour  recouvrer  sa  liberté  en  s'appuyant 
sur  les  stipulations  du  traité  (1718)  de  Londres,  qui  pesaient 
si  lourdement  sur  sa  destinée. 

En  vertu  de  l'article  de  ce  traité  relatif  aux  rapports 
du  roi  d'Espagne  avec  l'empereur  d'Allemagne,  l'amnistie 
totale  est  accordée  à  tous  ceux,  séculiers,  ecclésiastiques 
ou  militaires,  qui  dans  la  dernière  guerre  combattirent 
dans  les  rangs  d'une  des  nations  coalisées.  Cet  article  les 
rétablit  dans  leurs  dignités  et  dans  leurs  biens  et  leur 
rend  leurs  titres.  Ràkôczi,  s'en  réclamant,  avait  déjà  sol- 
licité en  1720  l'autorisation  d'aller  habiter  l'Espagne.  Or, 
il  était  notoire  que,  lui  aussi,  il  avait  pris  part  à  la  guerre 
d'Espagne  aux  côtés  du  roi  de  ce  pays,  que  c'était  même 
surtout  pour  servir  la  cause  du  roi  d'Espagne  qu'il  s'était 
rendu  dans  la  Turquie  d'où  il  désirait  fuir.  Dubois 
recommanda  en  1720  Le  Bon  et  la  cause  de  Ràkôczi  au 
roi  d'Espagne,  mais  non  pas  dans  le  sens  que  Ràkôczi  eût 
désiré  :  il  signala  le  réfugié  au  roi  comme  im  homme  digne 
de  pitié,  il  ne  fit  pas  mention  des  droits  que  lui  conférait 
le  traité  de  Londres;  ainsi  Le  Bon,  même  en  s'acquittant 
de  sa  mission  avec  beaucoup  de  zèle,  ne  pouvait  obtenir 
de  grands  résultats.  Dubois  semblait  croire  que  les  stipu- 
lations du  traité  de  Londres  n'étaient  pas  applicables  à 
Ràkôczi,  et  que  Tarticle  cité  ne  pouvait  viser  que  des 
sujets.  Or,  Ràkôczi  ayant  été  reconnu  prince  de  Transyl- 
vanie par  le  roi  d'Espagne,  son  cas  ne  pouvait  être  réglé 
que  par  une  convention  particulière.  Ràkôczi  renouvela  la 
même  tentative  en  1724  par  l'envoi   de  Le  Bon  à  Paris. 

20* 
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Il  lui  semblait  impossible  que  l'Empereur  rompit  le  cours 
des  négociations  du  congrès  de  Cambrai  si  la  France  et 
TEspagne  demandaient  le  rétablissement  de  la  principauté 
de  Transylvanie.  Le  Bon  devait  également  poursuivre  les 
négociations  relatives  à  la  Transylvanie  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  comme  les  anciens  envoyés  de  Ràkôczi 
l'avaient  fait  avant  la  paix  d'Utrecht.  Toutefois,  si  ces 
désirs  ne  pouvaient  se  réaliser,  le  gouvernement  français 
devait  au  moins  obtenir  que  les  biens  des  fils  de  Râkôczi 
et  des  exilés  leur  fussent  rendus.  Enfin,  au  cas  où  Ràkôczi 
aurait  dû  rester  en  Turquie,  il  demandait  que  la  pension 
que  Louis  XIV  lui  avait  allouée  ainsi  qu'à  ses  partisans, 
leur  fût  intégralement  et  régulièrement  payée,  mais  le 
gouvernement  de  Louis  XV  ne  fit  pas  droit  même  à  cette 
dernière  réclamation. 

Coloman  Thaly  fait  justement  observer  l'atteinte  que 
la  mort  de  Pierre  le  grand  porta  à  l'espoir  que  nourrissait 
Ràkôczi  de  rentrer  de  vive  force  dans  sa  patrie.  D'autres 
événements  contribuèrent  encore,  au  cours  de  l'année  1725, 
à  ruiner  ses  espérances.  La  rupture  du  mariage  espagnol 
de  Louis  XV,  qui  blessa  si  profondément  Philippe  et  son 
altière  épouse  Elisabeth  Farnèse,  modifia  la  situation  poli- 
tique. L'Espagne  se  tourna  vers  l'Autriche;  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Prusse  conclurent  la  ligue  de  Herren- 
haus,  que  l'empereur  Charles  essaya  de  contrebalancer  par 
l'alliance  russe  et  prussienne.  L'alliance  austro-russe  était 
dirigée  contre  la  Turquie,  et  ainsi  le  groupement  des 
puissances  européennes  qui,  avant  1725,  était  favorable 
aux  projets  de  Ràkôczi,  menaçait,  en  1726,  de  les  ruiner. 

Il  raconte  avec  tristesse,  dans  une  lettre  adressée  à 
un  de  ses  amis  de  France  et  datée  du  29  novembre  1723, 
comment  il  fut  traité  par  le  gouvernement  français  depuis 
la  mort  de  Louis  XIV.  Fleury  alla  jusqu'à  réduire  sa 
pension  de  moitié.  Il  a  mis  son  dernier  espoir  en 
Philippe   V;  comment  celui-ci   lui  viendra-t-il  en  aide,  il 
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ne  le  sait  trop.  L'essentiel,  c'est  que  le  gouvernement 
français  donne  à  Le  Bon  un  passeport  pour  Madrid,  car 
il  voudrait  faire  savoir  à  Philippe  V  par  son  intermédiaire 
qu'il  lui  laisse  carte  blanche.  Mais,  à  ce  moment-là^ 
l'Espagne  était  encore  moins  accessible  à  Ràkôczi  que  la 
France  en  raison  du  traité  austro-espagnol.  Cependant 
Ràkôczi,  qui  d'ailleurs  jugeait  sainement  de  la  situation,  ne  se 
laissait  égarer  que  quand  il  s'agissait  de  ses  propres  désirs. 

Quand  à  la  fin  de  1726,  Ibrahim  lui  demanda  son 
opinion  sur  la  situation  politique,  Ràkôczi  lui  conseilla 
d'être  circonspect:  un  conflit  anglo-espagnol  était  en  per- 
spective et,  disait-il,  la  France  veut  la  paix,  la  Turquie  ne 
doit  donc  pas  compter  sur  la  guerre  ;  les  événements  justi- 
fièrent les  prévisions  de  Ràkôczi. 

Voilà  comment  Ràkôczi  se  conformait  aux  circon- 
stances. Il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  donner 
de  bons  conseils  à  la  Porte,  et  de  régler  avec  sagesse  sa 
vie  à  lui  et  celle  de  ses  compagnons.  Clément  Mikes  juge 
fort  bien  l'activité  que  déploya  son  maître  à  cette  époque  : 
«Il  est  rare  de  trouver  un  homme  qui  sache  si  bien  s'accom- 
moder aux  événements  que  Ràkôczi.» 

Ràkôczi  reçut  en  ces  temps  la  visite  d'un  certain 
nombre  de  personnages  étranges  et  louches  du  monde 
européen,  entre  autres  celle  de  plusieurs  espions  de  la 
cour  de  Vienne  :  ne  soupçonnant  pas  le  piège,  il  leur  confia 
plus  d'une  fois  ses  aspirations.  Mais  comment  aurait-il 
pu  deviner  un  espion  en  la  personne  de  Gallani,  archevêque 
catholique  de  Turquie?  Ràkôczi,  il  est  vrai,  sut,  en  bien 
des  cas,  tirer  profit  de  la  présence  de  ces  individus- 
Au  mois  de  septembre  1726,  se  présenta  à  lui  le  baron  de 
Vîgouroux,  colonel  russe  d'origine  française.  D'après  Mikes, 
c'était  un  homme  au  langage  poli,  abondant  et  hypocrite  : 
un  aventurier;  pourtant  il  paraissait  très  dévoué  à  Ràkôczi. 

Vigouroux  arriva  en  1728  à  Dresde  et  pria  Auguste  II 
d'accepter  le  rôle  de  médiateur  entre  Ràkôczi  et  l'Empereur. 
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Ràkôczi  réclamait  des  biens  considérables  pour  ses  fils  et 
ses  fidèles;  pour  lui-même  il  ne  demandait  à  l'Empereur 
que  de  le  reconnaître  prince  de  Transylvanie,  sa  vie  durant. 
Ce  titre  le  dispensait  du  serment  de  fidélité  à  l'Empereur. 
En  cas  de  refus,  il  serait  allé  résider  en  Pologne  et  se 
serait  engagé  à  ne  plus  prendre  les  armes  contre  la  maison 
d'Autriche.  Auguste  II  sonda  la  cour  de  Vienne,  mais  le 
prince  Eugène  de  Savoie  répondit  que  Ràkôczi  en  Pologne 
serait  un  voisin  par  trop  redoutable,  et  l'Empereur  déclara 
qu'il  ne  pouvait  entrer  en  pourparlers  avec  Ràkôczi  avant 
que  celui-ci  n'eût  imploré  son  pardon.  En  1729,  Frédéric 
Guillaume  P*"  fit  également  des  démarches  en  faveur  de 
Ràkôczi  ;  il  serait  utile,  observa-t-il,  de  donner  satisfaction 
aux  revendications  du  prince,  car  ainsi  la  paix  de  la 
Hongrie  serait  assurée  et  les  Hongrois  n'exciteraient  plus 
le  sultan  contre  l'Empereur;  à  quoi  Eugène  de  Savoie 
répondit  qu'il  serait  plus  facile  à  Ràkôczi  de  fomenter  des 
troubles  en  résidant  hors  de  Turquie  qu'en  étant  interné 
dans  ce  pays. 

Ràkôczi  ne  rencontra  plus  de  protecteurs  aussi  puis- 
sants. A  cette  époque  se  trouvait  en  Turquie  un  person- 
nage bien  plus  remarquable  que  Vigouroux,  et  qui  s'inté- 
ressait à  la  cause  de  Ràkôczi.  C'était  Ronneval,  qui  avait 
quitté  le  service  de  la  France  pour  celui  de  l'Autriche  et 
qui  se  disposait  à  passer  à  la  Turquie  ;  ce  Bonneval  envoya 
à  la  fin  de  1729,  de  Travnik,  plusieurs  projets  au  grand- 
vizir  et  à  l'ambassadeur  de  France,  Villeneuve.  Il  y  déve- 
loppait cette  idée  qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  France  et 
de  la  Turquie  de  se  préparer  à  la  guerre  pendant  la  paix. 
L'Empereur  Charles,  expliquait-il,]  tire  de  la  Hongrie,  en 
argent  et  en  subsistances,  un  revenu  suffisant  à  l'entretien 
d'une  armée  de  80.000  hommes.  Cet  exemple  pourrait  être 
suivi  par  le  sultan  :  il  céderait  à  Ràkôczi  et  à  Bonneval  les 
revenus  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  ;  ceux-ci  les  emploie- 
raient à  organiser  une  armée  de  30  à  40.000  hommes,  avec 
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laquelle,  à  la  mort  d'Auguste,  ils  entreraient  en  Pologne 
par  la  Hongrie  septentrionale  pour  attaquer  l'Empereur. 
Selon  toute  probabilité,  Bonneval  n'était  pas  encore  entré 
en  rapports  avec  Ràkôczi  à  cette  époque. 

La  Porte  et  Villeneuve  hésitaient  à  adopter  ce  plan  ; 
-entre  temps,  Bonneval  se  fit  mahométan  pour  entrer  plus 
facilement  au  service  de  Turquie;  c'est  ainsi  qu'il  arriva 
à  Constantinople  au  printemps  de  1732.  Sur  ces  entrefaites, 
une  certaine  inquiétude  se  manifesta  parmi  les  Hongrois 
de  Rodostô  à  la  suite  de  la  grande  révolution  turque  de 
1730  et  des  complications  qui  étaient  à  prévoir  dans  les 
affaires  de  l'Europe  chrétienne.  Quelques-uns  des  réfugiés 
-et,  au  dire  de  certains,  le  prince  lui-même,  demandèrent 
l'autorisation  de  louer  des  terres  à  bail,  avec  certaines 
franchises,  dans  les  principautés  moldo-valaques,  non  loin 
de  la  frontière  transylvanienne.  Leur  but  était  d'y  vivre 
indépendants  et  d'attirer  à  eux  les  mécontents  de  Hongrie. 
D'après  une  source  anonyme.  Clément  Mikes  aurait  fait 
un  voyage  à  cette  intention;  il  avait  choisi  pour 
régner  sur  les  domaines  à  acquérir  de  cette  façon,  la 
Teuve  du  général  Bercsényi,  qu'il  aimait  depuis  long- 
temps et  dont  il  ne  pouvait  espérer  la  main  comme 
émigré  sans  fortune.  La  Turquie  déclara  ne  pas  faire 
opposition  à  ce  projet,  à  condition  qu'on  obtînt  le 
consentement  des  princes  moldo-valaques.  On  chargea  de 
ces  négociations  Vigouroux,  rentré  d'Allemagne  au  prin- 
temps de  1731:  elles  n'aboutirent  point;  il  est  probable 
que  c'est  le  rôle  qu'il  joua  alors  qui  lui  valut  les  épithètes 
d'hypocrite  et  d'aventurier  dont  Mikes  le  gratifie. 

Vigouroux  se  trouvait  encore  en  1732  à  Constanti- 
nople, en  qualité  d'agent  de  Ràkôczi.  C'est  à  ce  moment 
'qu'il  s'adressa  à  Villeneuve,  au  nom  du  prince,  pour 
l'affaire  des  missions  de  Moldavie.  Ràkôczi  était  pour  les 
Jésuites  français  et  polonais  contre  les  Frères  mineurs 
italiens,  qui  demandaient  la  protection  de  l'ambassadeur 
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français.  D'après  lui,  ces  derniers  servaient  les  intérêts  de^ 
TEmpereur.  On  voit  que  TafiFaire  des  missions  d'Orient 
intéressait  toujours  Ràkôczi.  Mais  le  gouvernement  français 
ne  tenait  pas  à  accroître  le  nombre  de  celles  qu'il  proté- 
geait, et  il  n'avait  pas  confiance  en  une  affaire  où  avait 
passé  Vigouroux.  L'année  suivante,  des  événements  de 
plus  haute  importance  firent  l'objet  des  préoccupations  de 
Ràkôczi. 

La  mort  d'Auguste  H,  roi  de  Pologne,  en  1733,  inaugura: 
une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Europe  au  XVIII* 
siècle.  C'en  était  fait  de  la  période  de  paix,  que  l'ingénio- 
sité des  diplomates  essaya  en  vain  de  prolonger.  L'empereur 
d'Allemagne  s'allia  à  la  Russie  pour  combattre  la  candi- 
dature de  Stanislas  au  trône  de  Pologne,  et  la  France^ 
l'Espagne  et  la  Sardaigne  déclarèrent  la  guerre  à  Charles  VI. 
En  même  temps  Villeneuve  reçut  du  gouvernement  français 
l'ordre  d'exciter  la  Porte  à  partir  en  guerre  contre  la 
Russie.  Villeneuve  trouva  un  précieux  auxiliaire  pour 
l'exécution  de  cet  ordre  dans  la  personne  de  Bonneval 
qui  avait  été  nommé  pacha  en  1734.  Mais  le  grand-vîzir 
était  un  homme  d'État  pacifique  qui  se  décidait  avec  peine 
à  faire  la  guerre,  et  comme,  d'autre  part,  il  était  difficile 
de  persuader  à  Fleury  de  conclure  une  alliance  avec  la 
Turquie,  celle-ci  perdit  une  excellente  occasion  d'intervenir. 
Malgré  cela,  l'esprit  inquiet  de  Bonneval  s'ingéniait  à 
chercher  le  moyen  de  provoquer  une  puissante  diversion 
qui,  venant  de  Turquie  et  dirigée  contre  l'Empereur,  secon- 
derait les  projets  de  Stanislas.  Il  se  mit  en  rapports  avec 
Ràkôczi,  combina  mille  plans,  les  uns  plus  extraordinaires 
que  les  autres,  réservant  toujours,  dans  l'exécution  un  rôle 
éminent  à  Ràkôczi.  D'après  l'un  de  ses  projets,  le  prince 
ayant  fait  irruption  en  Hongrie,  se  ferait  proclamer  roi^ 
en  même  temps,  un  de  ses  fils,  pénétrant  dans  la  Hongrie 
septentrionale,  se  ferait  reconnaître  prince  de  Transylvanie; 
ou  bien,  après  qu'une  armée  française  aurait  débarqué  en 
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Istrîe,  et  qu'elle  y  aurait  pris  pied,  Ràkôczi  et  Bonneval 
pénétreraient  en  Hongrie  par  la  Croatie.  Au  printemps  de 
1734,  Bonneval  communiqua  ces  différents  desseins  à  Paul 
Guillaume  Bohn,  secrétaire  de  Ràkôczi. 

Bohn,  officier  d'origine  danoise,  qui  était  arrivé  en 
Turquie  vers  1727,  dessina  pour  les  plans  de  Bonneval 
des  cartes  dont  il  porta  les  copies  à  Rodostô,  puis  il  partit 
pour  Paris  avec  une  mission  de  Bonneval.  Auparavant,  il 
était  entré  au  service  des  ambassades  russe  et  autrichienne, 
et  avait  vendu  les  projets  de  Ràkôczi  et  de  Bonneval; 
après  être  arrivé  à  Paris,  il  continua  son  espionnage,  mais 
il  devint  suspect  et  fut  enfermé  à  la  Bastille. 

C'est  donc,  en  partie,  par  suite  de  la  trahison  de 
Bohn  que  la  coopération  franco-turque  échoua.  Il  semble 
toutefois  que  Ràkôczi  se  fût  attendu  à  cet  échec.  En  1734^ 
Màriàssy  et  Zay  quittèrent  Rodostô  pour  aller  recruter  des 
soldats  en  Moldavie,  et  il  n'est  guère  probable  que  Ràkôczi 
ait  eu  l'intention  de  les  suivre.  Faisant  l'histoire  de  la  vie 
de  Bonneval,  M.  Albert  Vandal  se  demande  avec  surprise 
comment  ce  renégat  avait  su  gagner  l'amitié  et  la  confiance 
de  Ràkôczi,  bon  et  fervent  catholique.  Il  explique  ce  phéno- 
mène par  leur  haine  commune  des  Allemands.  L'expli- 
cation de  l'écrivain  français  est  juste,  mais  elle  ne  nous 
parait  pas  suffisante. 

Bonneval,  malgré  ses  nombreux  défauts,  était  un 
esprit  supérieur.  Voltaire  dit  qu'on  lui  pardonnait  tout  à 
cause  de  son  amabilité  ;  Ràkôczi  ne  lui  pardonna  pas  tout  : 
une  observation  désobligeante  qu'il  fit  à  son  sujet  et  que 
Mikes  rapporte,  le  prouve  suffisamment;  mais  la  haute 
culture  intellectuelle  et  l'esprit  inventif  de  Bonneval  atti- 
raient Ràkôczi.  Les  relations  avec  cet  homme  extraordi- 
naire faisaient  revivre  en  lui  l'image  de  la  France  et  de 
sa  société.  A  la  fin  de  1734,  il  demanda  pour  la  dernière 
fois  au  grand-vizir  l'autorisation  de  faire  un  voyage  en 
France,  et  au  commencement  de  janvier  1735,  Pàpai  rap- 
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porta  à  Rodostô  la  réponse  du  grand-vizir  qui  n'y  était 
pas  favorable  ;  il  conseillait  d'attendre  un  moment  propice. 
On  sait  qu'il  n'eut  pas  lieu  d'attendre  longtemps  :  il  mourut 
le  8  avril  1735. 

Il  suffit  de  lire  ce  récit  sommaire  pour  voir  que 
l'histoire  de  l'exil  de  Ràkôczi  peut  fournir  de  curieux 
renseignements  qui  permettent  de  compléter  sa  biographie, 
et  qui  sont  intéressants  encore  à  d'autres  titres.  Sa  vie  fut 
mêlée  à  des  événements  remarquables  sur  la  marche 
<iesquels  il  prononça  quelquefois  le  mot  décisif.  Il  est 
vrai  que  Ràkôczi  fut  le  plus  souvent  la  victime  des  diri- 
geants, au  cœur  sec,  de  la  politique  européenne,  mais  il 
supporta  avec  dignité  toutes  les  épreuves  que  le  sort  lui 
infligea. 

Il  a  pu  être  vaincu,  mais  non  abaissé.  (^) 

David  ângyal. 


(0  Pour  la  bibliographie  des  sources,  voyez  le  travail  hongrois 
•de  l'auteur:  Adalékok  Ràkôczi  Ferencz  tôrokorszâgi  bujdosâsa  iôrU- 
neléhez.  Budapest,  1905. 
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IL 

Le  développement  industriel  en  Hongrie  de 
1867  à  1906. 

Le  Compromis  contenu  dans  la  loi  XII  de  Tan  1867 
rendit  à  la  Hongrie  sa  liberté  d'action  pour  tout  ce  qui 
n^était  pas  les  affaires  dites  communes,  au  nombre  des- 
quelles figure  le  régime  douanier  dont  on  connaît  les 
rapports  intimes  avec  le  développement  industriel. 

Le  pays  finit  alors  par  s'aviser  qu'il  serait  temps  de 
songer  à  son  développement  industriel  et  agricole.  Il  avait 
à  combler  d'immenses  lacunes  qui  résultaient  de  l'abandon 
politique  dans  lequel  on  l'avait  laissé  pendant  la  période 
écoulée.  L'accroissement  continuel  des  dépenses  annuelles 
de  rÉtat  est  le  reflet  fidèle  de  cet  épanouissement. 

En  ne  considérant  que  les  données  fournies  par  les 
statistiques  des  dix  dernières  années,  on  constate  que  les 
dépenses  totales  de  l'État  hongrois  ont  atteint,  dans  la 
période  qui  va  de  1896  à  1900,  le  chiffre  moyen  de  10575 
millions  de  couronnes  par  an  et  13597  millions  de  1901  à 
1905,  tandis  que  les  recettes  atteignirent,  en  moyenne,  pendant 
ces  deux  périodes,  1086  millions  et  1324  millions  par  an. 
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La  principale  source  des  recettes  de  la  Hongrie,  Tagri- 
culture,  ne  suffît  plus  pour  faire  face  aux  dépenses  qui 
s'accroissent  sans  cesse.  Sans  doute,  le  ministère  de  TAgri- 
culture,  vigoureusement  appuyé  par  tous  les  milieux  agri- 
coles, fait  tous  ses  efforts  pour  développer  notre  produc- 
tion en  blés  et  en  animaux,  mais  on  ne  saurait  nier 
qu'une  augmentation  du  rendement  de  ces  produits, 
ne  permettra  pas  encore  de  subvenir  aux  dépenses 
importantes  que  devra  faire,  dans  des  temps  prochains, 
rÉtat  hongrois. 

En  fait  de  céréales,  je  ne  parlerai  que  de  celle  que  nous 
exportons  le  plus:  le  froment,  dont  la  production  est  loin 
d  avoir  atteint  son  maximum  chez  nous.  Son  rendement 
moyen  par  hectare  ne  fut  que  de  1213  q  pour  les  cinq 
récoltes  dernières,  alors  que  dans  certains  domaines  sei- 
gneuriaux, soumis  à  une  culture  intensive,  il  fut  de  20  q. 
On  pourrait  donc  facilement  élever  le  produit  total  de 
Tannée  1906,  qui  fut  de  46  millions  q  et  le  porter  à  75  mil- 
lions q. 

Vers  1870,  le  gouvernement  hongrois  s'avisa  que^ 
dans  les  temps  modernes,  l'agriculture  ne  pourrait  suffire  à 
produire  toutes  les  ressources  nécessaires  à  une  nation. 
Il  s'efforça  de  développer  l'industrie. 

Le  manque  de  capitaux  dans  le  pays,  le  délabrement 
de  l'industrie  existante,  les  liens  économiques  avec  l'Au- 
triche, le  manque  presqu'absolu  de  l'esprit  d'entreprise 
dans  la  population  et  l'étroitesse  des  connaissances  pro- 
fessionnelles, enfin,  le  faible  développement  des  voies  de 
communication  imposèrent  au  gouvernement  un  grand 
effort  pour  acclimater  l'industrie  chez  nous  et  pour  l'adap- 
ter aux  conditions  spéciales  du  pays  et  aux  exigences 
modernes. 

On  voit,  pour  ainsi  dire,  se  reproduire  en  Hongrie 
la  politique  inaugurée  jadis  en  France  par  Henri  IV  pour 
y  introduire  l'industrie  de  la  soie  et  l'industrie  textile   en 
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général,  puis  par  Colbert  pour  le  développement  de  la 
petite  forgerie  et  la  fabrication  d'armes,  plus  tard  en 
Prusse  par  Frédéric  le  Grand,  et  en  Autriche  par  Marie- 
Thérèse  pour  le  développement  des  diverses  branches  de 
rindustrie  manufacturière  et  spécialement  de  Tindustrie 
textile. 

L'action  du  gouvernement  en  faveur  du  développe- 
ment industriel  a,  sans  doute,  amélioré  considérablement 
la  situation  depuis  vingt  ans.  Cependant,  la  statistique  de 
l'exportation  démontre  que  la  production  manufacturière 
suffit  juste  à  satisfaire  les  besoins  de  la  population;  en 
d'autres  termes,  le  rapport  entre  la  quantité  des  matières 
premières  et  celle  des  produits  manufacturés,  importés  et 
exportés,  n'a  subi,  pour  ainsi  dire,  aucun  changement  au 
profit  de  ces  dernières.  Ainsi,  en  1888,  sur  8933  millions 
de  couronnes  d'importation,  il  y  avait  82o/o  de  produits 
fabriqués,  et  en  1900,  sur  15556  millions  de  couronnes  il 
y  avait  8O0/0. 

L'amélioration  est  plus  sensible  pour  l'exportation 
où  sur  888*8  millions  de  couronnes,  total  des  marchandises 
exportées,  36o/o  reviennent  aux  produits  fabriqués  et,  en 
1906,  sur  un  total  de  15088  millions,  47o/o. 

Sans  doute,  l'accroissement  continuel  de  l'exportation 
et  de  l'importation  est  une  preuve  de  notre  développe- 
ment économique.  Néanmoins,  le  fait  qu'il  est  plus  con- 
sidérable dans  l'importation  que  dans  l'exportation,  vient 
encore  à  l'appui  de  notre  thèse,  à  savoir  que  notre  déve- 
loppement agricole  et  industriel  ne  peut  pas  faire  face  à 
l'augmentation  des  besoins  du  pays. 

Remarquons  encore  que,  dans  le  bilan  de  notre 
commerce  extérieur,  le  passif  l'emporte  en  1906  sur 
l'actif;  il  en  était  autrement  jusqu'à  cette  date. 

En  rapprochant  les  chiffres  de  l'exportation  et  de 
l'importation  des  six  années  en  question,  nous  obtenons 
les  résultats  suivants: 
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Pour 

Pour 

l'exporta- 

l'importa- 

tion 

tion 

Vo 

•/• 

En  1901  et  1902  Taccroissement  graduel  était  de 

4-6 

0-9 

>    1902  >   1903              >                     >          >      > 

2-2 

41 

>    1903  >  1904              >                     »          >      • 

0-2 

9-3 

»    1904  »  1905              >                     >           >      » 

0-4 

2*6 

»    1905  »   1906              >                     »           >      » 

7-9 

141 

De  la  comparaison  de  ces  chiffres  il  y  a  lieu  de  tirer 
cette  conséquence  qu'aucune  amélioration  de  la  situation 
économique  n'est  à  espérer,  si  on  ne  donne  un  vigoureux 
essor  au  développement  industriel. 

A  en  juger  par  les  données  statistiques  des  six  années 
que  nous  avons  citées,  nous  avons  atteint  déjà  le  maxi- 
mum de  notre  exportation  pour  des  articles  comme  le 
blé,  la  farine,  les  bestiaux,  le  bois  et  le  charbon. 

Si  nous  examinons  la  situation  en  1905  et  1906,  nous 
y  voyons  une  légère  augmentation  du  chiffre  de  l'exporta- 
tion :  elle  est  imputable  aux  blés  seulement  (13'5o/o);  car 
l'accroissement  des  farines  (O'So/^)  et  du  bétail  à  corne 
exporté  (7-5o/o)  est  peu  considérable  et  le  saut  rapide  de 
4lo/o,  dans  l'estimation  des  valeurs,  provient  de  l'élévation 
subite  et  considérable  dans  les  prix  des  bois. 

Une  diminution  importante  est  à  constater  dans 
l'exportation  du  bétail  à  corne,  qui  figure  pour  14*3o/o 
de  la  valeur  totale  et  21  ^/o  de  la  quantité. 

Deux  circonstances  importantes  entravent  l'exporta- 
tion de  ces  articles.  En  premier  lieu,  la  situation  défavorable 
de  la  Hongrie  au  point  de  vue  des  tarifs  :  nous  ne  pouvons 
pas,  en  effet,  user  du  transport  par  mer  dans  la  même 
mesure  que  les  États  qui  occupent  les  premiers  rangs 
dans  l'exportation  du  blé,  de  la  farine  et  du  bétail.  En  second 
lieu,  un  nombre  toujours  croissant  de  concurrents  nous 
dispute  notre  place  sur  les  marchés  principaux  des  con- 
sommateurs. Les  États  qui  ont  besoin  d'exporter  du  blé 
et  des  farines,  font  tous  les  efforts  possibles  pour  augmen- 
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ter  leur  production;  mais,  en  outre,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  le  fait  que  les  nations  qui  avoisinent  la  Méditerranée 
vers  le  Sud  et  l'Est,  se  sont  engagées  dans  le  commerce 
du  monde;  leur  culture,  par  conséquent,  vient  de  prendre 
un  puissant  essor. 

D'après  les  données  de  la  statistique,  Timportation  de 
la  Hongrie  est  la  plus  forte  dans  les  articles  suivants: 
cotonnades,  laines  et  mi-laines,  cuirs  et  articles  de  cuir,, 
fers,  articles  de  fer  et  articles  confectionnés.  Les  chiffres 
suivants  fourniront  une  image  claire  de  Timportance  de 
l'exportation  pour  ces  articles: 

/.    Toiles  de  coton,  de  laine  et  de  mi-laine,  produits  de 
chanvre,  de  jute,  aussi  matières  premières. 


1901 


Valeur  en  milliers  de  couronnes 
1902  1903  1904  1905 


1901 


Valeur  en  milliers  de  couronnes 
1902  1903  1904  1905 


1906 


Importation      323.321      343.218      367.742      392.603      387.867      430.62S 
Exportation        52.878       65.403       68.979       72.229       78.911        84.12^ 

//.  Cuirs  et  articles  de  cuir. 


1906 


Importation 

63.941 

60.536 

62.667 

67.220 

68.451 

83.234 

Exportation 

19.744 

20.698 

23.104 

23.948 

26.187 

30.655 

///.  Fers  et  articles  de  fer. 


1901 


Valeur  en  milliers  de  couronnes 
1902  1903  1904  1905 


Importation        55.439       53.423       53.426       58.774       62.171 
Exportation        31.408       28.523        29.232       29.559       31.633 


1906 

76.682 
33.916 


IV.  Articles  confectionnés. 


1901 


Valeur  en  milliers  de  couronnes 
1902  1903  1904  1905 


Importation       70.742       64.433        63.449       66.362        65.710 
Exportation        11.238         8.894         6.144         6.496         7.563 


1906 

80.874 
5.98a 
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On  voit  bien  qu'il  y  a,  pour  ces  articles,  un  accrois- 
sement continuel;  si  Ton  ne  considère  que  les  augmen- 
tations de  1905  et  de  1906,  on  constate  une  augmen- 
tation de  110<>/o  dans  la  valeur  des  produits  importés  de 
rindustrie  textile,  de  290o/o  pour  les  cuirs  et  les  articles 
de  cuir,  de  39-5o/o  pour  les  fers  et  les  articles  de  fer  et  de 
270/0  pour  les  articles  confectionnés. 

Une  tendance  de  hausse  se  fait  remarquer  aussi  pour 
l'importation  de  la  plupart  des  articles,  en  dehors  de  ceux 
qui  viennent  d'être  énumérés,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré,  notre  industrie  est  incapable  de  satisfaire  nos 
besoins  toujours  croissants  et  de  répondre  à  la  capacité 
d'absorption  de  nos  marchés. 

L'accroissement  naturel  des  besoins  que  l'on  con- 
state en  particulier  chez  l'élément  le  plus  cultivé  du  pays, 
c'est-à-dire  chez  la  race  des  purs  magyars,  exige  que  les 
moyens  qu'a  le  peuple  de  se  procurer  des  ressources  soient 
multipliés.  Et  cependant,  cette  partie  de  la  population  w'est, 
en  majorité,  adonnée  à  l'agriculture.  Les  chiffres  suivants, 
tirés  du  livre  de  M.  Huber  intitulé  Deutschland  als  Indu- 
striestaatj  publié  en  1901,  sont,  dans  cet  ordre  d'idées, 
bien  caractéristiques: 


S'adonnent  sur  1000  ouvriers  i 

salariés 

à  Tagriculture 

à  l'industrie 

au  commerce 

Hongrie   586 

Angleterre 

537 

Hollande :  163 

Italie     567 

Suisse  

407 

États-Unis  ^  149 

Autriche «.  559 

Belgique  

382 

France  ^  ^.  . 134 

Suède    540 

Allemagne  

374 

Norvège 117 

Norvège «.  496 

Hollande 

322 

Belgique 116 

France ...  400 

France  « — 

279 

Suisse   107 

États-Unis  380 

Italie.. 

276 

Allemagne   106 

Allemagne  375 

États-Unis  

241 

Angleterre 100 

Suisse  ... 374 

Danemark  

239 

Danemark 82 

Hollande 327 

Norvège 

229 

Autriche  ... 64 

Danemark 271 

Autriche 

219 

Suède    ...  ^ 58 

Belgique 229 

Suède 

150 

Italie    «.  -    39 

Angleterre  151 

Hongrie    «. 

126 

Hongrie    ...  ... 33 
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Nous  ne  pouvons  espérer  augmenter  beaucoup  le  ren- 
dement de  notre  agriculture;  elle  ne  suffira  probablement 
jamais  à  assurer  les  besoins  accrus  des  habitants;  d*autre 
part,  la  grande  différence  qui  existe  entre  le  salaire  moyen 
annuel  de  l'ouvrier  agricole  (400  couronnes)  et  celui  de 
l'ouvrier  industriel  (700  couronnes),  ne  disparaîtra  probable- 
ment pas,  même  si  la  production  agricole  prenait  un  ca- 
ractère industriel:  dans  ces  conditions,  il  est  tout  naturel 
que  le  peuple  hongrois  assujetti  à  la  glèbe  se  voue  de 
plus  en  plus  aux  occupations  industrielles  et  qull  aban- 
donne son  pays  dont  les  ressources  sont  trop  maigres, 
pour  émigrer  aux  États-Unis  principalement;  il  y  est 
reçu  à  bras  ouverts  et  employé  volontiers  non  seulement 
par  les  entreprises  minières  et  les  fonderies,  mais  aussi 
par  les  aciéries.  Car  le  Hongrois  est  un  ouvrier  diligent, 
modeste,  sobre  et  intelligent. 

L'émigration  a  commencé  chez  nous  vers  Tannée  1870 
du  siècle  dernier  par  le  départ  de  quelques  centaines,  puis 
de  quelques  milliers  d'hommes.  En  1880,  le  chiffre  ne 
s'est  encore  accru  que  lentement,  il  en  fut  ainsi  encore 
pendant  les  années  qui  suivirent  1890;  à  cette  époque, 
il  ne  dépasse  pas  encore  20  à  30  mille  âmes.  En  1900,  il 
s'élève  brusquement  à  90  et  100  mille  et,  dans  la  période 
qui  précéda  la  crise  économique  des  États-Unis,  il  alla  jusqu'à 
200.000.  Tel  est  le  nombre  des  citoyens  hongrois  qui 
cherchèrent,  année  par  année,  leur  salut  dans  les  pays 
d'outre-mer. 

La  fièvre  de  l'émigration  eut  ses  premiers  foyers 
dans  la  Hongrie  supérieure  ;  peu  à  peu,  elle  gagna  la  région 
Transdanubienne  habitée  par  la  race  magyare,  puis  elle 
atteignit  le  Pays  Bas  (Alfôld);  ce  n'étaient  plus  seulement 
les  paysans  et  les  villageois  qui  s'en  allaient,  mais  aussi 
les  ouvriers  industriels. 

On  pourrait  ramener  à  la  terre  un  certain  nombre 
des  émigrés;  l'exemple  de  l'Allemagne  nous  le  prouve. 

BBTUS    DB    HOHOBIS.  21 
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U  y  a  25  ans,  plus  de  100.000  Allemands  quittaient 
chaque  année  leur  patrie;  ce  chiffre  diminua,  dans  la 
dernière  vingtaine  d'années,  du  dixième,  bien  que  la  popu- 
lation se  soit  accrue  depuis  1870  de  50o/o  (de  40  à  60  mil- 
lions  d*âmes).  Le  grand  mouvement  qui  se  dirigeait  na- 
guère vers  les  régions  qui  sont  au-delà  des  mers,  a  été 
détourné;  il  s'oriente  maintenant  vers  les  grandes  villes 
de  TAllemagne. 

Le  gouvernement  hongrois  a  inauguré  sa  politique 
industrielle  en  développant  et  améliorant  les  chemins  de 
fer.  n  a  remis  à  l'État  les  principales  lignes  qui  apparte- 
naient à  des  compagnies  privées;  il  a  construit  et  con- 
struit toujours  des  lignes  nouvelles;  il  a  accéléré  la  vitesse 
des  trains,  il  a  réduit  les  frais  de  transport  sur  les  longs 
parcours,  favorisant,  d'autre  part,  au  moyen  de  tarifs 
réduits,  l'accès  des  produits  nationaux  aux  divers  marchés^ 
faisant  des  concessions  extraordinaires  aux  produits  indu- 
striels les  plus  exposés  à  la  concurrence  étrangère.  U 
parvint  ainsi  à  jeter  les  bases  de  la  grande  industrie^ 
à  la  rendre  plus  forte  là  où  elle  existait  déjà,  et  à 
créer  plusieurs  centres  industriels  dont  le  principal  est 
Budapest. 

Les  données  suivantes  peuvent  mettre  en  évidence 
Faction  décidée  qui  a  abouti  à  la  reprise  par  l'État  des 
chemins  de  fer  en  Hongrie.  La  première  ligne  de  chemin 
de  fer  hongroise  fut  livrée  à  la  circulation  en  1846.  A  Tapo- 
gée  du  régime  absolutiste,  en  1867,  nous  ne  possédions 
que  2285  kilomètres  de  voies  ferrées  qui  appartenaient  à 
des  entreprises  particulières.  En  1876,  sur  un  total  de  6704 
kilomètres,  1071  km.  seulement  appartenaient  à  TÉtat 
En  1886,  la  moitié  du  réseau  total,  de  9355  km.,  était 
déjà  la  propriété  de  TÉtat  ou  sous  son  administration, 
tandis  qu'en  1906,  sur  Fensemble  du  réseau,  soit  18.683 
kilomètres,  7772  km.  appartiennent  à  l'Etat  et  7759  km. 
se   trouvent  administrés  par  lui.    Actuellement,   il   y   a. 
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en  Hongrie,  pour  100  km.»  une  ligne  de  58  km.  et  pour 
100.000  de  ses  habitants,  une  ligne  de  917  km. 

En  dehors  des  chemins  de  fer,  l'État  hongrois  ajoutait 
une  grande  importance  au  développement  des  voies  navi- 
gables. 

Leur  longueur  est  de  4971  km.,  dont  62-2o/o  (3095  km.) 
peuvent  être  parcourus  par  des  bateaux  à  vapeur  et  se 
trouvent  sous  le  contrôle  de  l'État.  La  force  des  bateaux 
à  vapeur  est  de  91.000  H.  P.  et  la  capacité  des  chalands 
de  fer  est  de  600.000  tonnes  environ. 

Parmi  les  entreprises  de  navigation  la  cl^^  Société  imp. 
royale  privilégiée  de  Navigation  Danubienne»  possède  la 
flottille  la  plus  nombreuse:  140  bateaux  à  vapeur  repré- 
sentant 59.145  H.  P.  et  796  chalands  de  fer  avec  une  capa- 
cité de  396.878  tonnes. 

Le  gouvernement  hongrois,  pour  servir  plus  conve- 
nablement les  intérêts  de  la  circulation  intérieure  du  pays^ 
créa,  avec  l'aide  efiicace  de  la  nation,  la  cSociété  Ano- 
nyme Hongroise  de  Navigation  Fluviale  et  Maritime».  En 
outre,  les  chemins  de  fer  de  l'État  possèdent  aussi  une 
flottille.  Ces  deux  sociétés  disposent  en  somme  de 
43  bateaux  à  vapeur  et  de  222  chalands  de  fer;  les  pre- 
miers représentent  une  force  totale  de  16.150  H.  P.  et  la 
capacité  des  derniers  est  de  190.224  tonnes. 

La  marine  marchande  de  la  Hongrie  se  composait  en 
1906  de  379  voiliers  et  de  97  bateaux  à  vapeur;  les  pre- 
miers jaugeaint  2722,  les  seconds  93.084  tonnes. 

Nous  attribuons  à  l'excellente  politique  du  gouverne- 
ment hongrois,  qui  va  droit  au  but,  cet  heureux  résultat  qu'en 
1906,  25279  bateaux  entrèrent  au  port  de  Fiume  et  en 
sortirent;  ils  représentent  4,767.549  tonnes,  tandis  que 
dans  la  période  de  1871  à  1875  il  n'y  entrait  par  an,  en 
moyenne,  que  5179  bateaux,  jaugeant  332.062  tonnes.  Dans 
cette  dernière  période,  le  tonnage  des  voiliers  égalait  à 
peu  près  celui  des  bateaux  à  vapeur,  tandis  qu'en  1906 
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ceux-là  ne  jaugeaint  que  3*45 %  et  ceux-ci  9655 <>/o 
du  total. 

La  loi  XIV  de  Tan  1904  décréta  la  construction  d'une 
digue  pour  aider  au  développement  du  port  de  Fiume, 
ainsi  que  l'élargissement  d'un  des  quais  de  déchargement 
et  l'agrandissement  d'une  jetée. 

Le  gouvernement  hongrois  ne  perd  pas  de  vue  l'ex- 
portation, ce  facteur  essentiel  du  développement  industriel; 
sa  politique  de  tarifs  est  dominée  par  cette  considération 
que  notre  pays  est  forcé  par  sa  situation  géographique 
défavorable,  d'accorder  aux  produits  de  l'industrie  des 
faveurs  bien  plus  considérables  que  celles  qu'ils  obtien- 
nent dans  les  autres  pays. 

Tandis  que  Fiume,  par  ses  services  de  navires,  est 
appelé  à  faire  parvenir  nos  matières  premières  et  les 
produits  de  notre  industrie  aux  pays  occidentaux,  c'est  la 
voie  danubienne  qui  a  la  plus  grande  importance  pour 
notre  commerce  avec  l'Orient,  pour  cette  seule  raison  que 
notre  hydrographie  unitaire  prédestine,  pour  ainsi  dire, 
la  Hongrie  au  choix  de  cette  route  pour  faire  parvenir 
ses  marchandises  aux  pays  danubiens. 

En  achevant  les  travaux  de  régularisation  de  la  Porte 
àe  Fer  et  des  Cataractes  du  Danube  Inférieur,  en  1896, 
rÉtat  hongrois  a  supprimé  le  principal  obstacle  du  com- 
merce danubien. 

En  1906,  1540  bateaux  à  vapeur  passèrent  par  le 
canal,  dont  701  avec  chaland  et  839  sans  chaland.  On  y 
fit  remorquer  486  chalands  à  vide  et  770  chargés  avec  un 
chargement  total  de  3,066.923  q. 

Pour  apprécier  Timportance  industrielle  de  ce  canal, 
il  suffit  de  signaler  que  depuis  1904  la  quantité  des  mar- 
chandises transportées  en  amont  (blé,  maïs,  millet,  colza 
et  orge)  diminue  rapidement  tandis  que  celle  des  marchan- 
dises   transportées  en    aval    (pétrole,    essence   de  pétrole. 
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houille,  sel,  marchandises  comptées  par  pièces,  etc.),  aug- 
mente continuellement. 

La  politique  inaugurée  par  le  gouvernement  hongrois 
qui  a  amené  les  réformes  dont  nous  venons  d'esquisser 
brièvement  l'économie  et  la  situation  géographique  favo- 
rable ont  amené  la  création  de  plusieurs  centres  industriels 
très  considérables,  en  dehors  de  la  capitale  et  de  Fiume. 
Tels  sont,  dans  la  partie  occidentale  du  pays:  Pozsony, 
Sopron,  Szombathely,  Gyôr  et  Zàgràb[;  dans  le  Nord  :  Kassa 
et  Rôzsahegy  ;  au  Midi  :  Pécs,  Arad  et  Temesvâr,  et  à  l'Est, 
Marosvàsàrhely,  Kolozsvàr  et  Brassô. 

Déjà,  on  peut  observer  une  forte  agglomération  de  la 
population  industrielle  dans  ces  villes;  ce  qui  n'est  pas 
un  mauvais  signe  pour  le  développement  ultérieur  de 
l'industrie. 

La  seconde  arme  dont  se  servit  le  gouvernement 
hongrois  pour  venir  en  aide  à  l'industrie,  consista  dans  les 
fournitures  publiques^  c'est-à-dire  que  seuls  les  produits  de 
l'industrie  nationale  doivent  être  employés  pour  les  besoins 
de  l'État,  des  municipalités  et  des  communes  ainsi  que  des 
instituts  et  institutions  qui  en  relèvent,  et  des  entreprises  de 
conmaunication  publique.  Quelques  chififres  que  nous  allons 
citer,  démontrent  l'importance  considérable  de  ce  facteur. 

Les  besoins  d'ordre  industriel  ont  été  en  1904: 

Des  autorités  et  institutions  nationales  26,275.400  cour. 

Des  chemins  de  fer  de  FÉtat  et  des 

exploitations  de  TÉtat   83,557.231      > 

Des  entreprises  de  communication  parti- 
culières     ^ ^  - 26,504.812      > 

Des  comitats  et  des  municipalités 6,787.254      > 

D  faut  y  ajouter  encore  les  besoins  de  l'armée  com- 
mune, de  la  marine  commune  et  de  l'armée  territoriale 
r.  h.  (Honvédség)  ainsi  que  les  achats  faits  à  l'occasion 
des  constructions  de  bâtiments  et  les  menus  besoins  indus- 
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triels  des  communes,  de  sorte  que  la  somme  totale  des 
acquisitions  rentrant  dans  cette  catégorie,  atteint  le  chiffre 
de  200  millions  de  couronnes.  Mais  le  tableau  ne  serait  pas 
complet  si  nous  négligions  le  fait  que  les  chiffres  qui 
viennent  d'être  cités,  ne  représentent  que  Timportance  des 
besoins  qui  se  renouvellent  chaque  année,  alors  que  les 
acquisitions  extraordinaires  faites  à  certaines  périodes, 
comme  par  exemple  les  grands  achats  des  chemins  de 
fer  de  TÉtat,  effectués  en  ce  moment,  Tacquisition  des 
nouveaux  canons  par  Tarmée  commune  et  les  crédits 
extraordinaires  employés  à  la  construction  des  navires  de 
la  marine  commune,  sont  équivalents  à  200  millions  de 
besoins  ordinaires. 

L'emploi  énergique  de  ce  puissant  facteur  du  déve- 
loppement de  notre  industrie  fut  inauguré  en  1887,  alors 
que  Gabriel  Baross  était  ministre  des  Travaux  Publics  et 
des  Communications.  U  prescrivit  aux  chemins  de  fer  de 
rÉtat  de  n'adresser  leurs  commandes  qu'à  l'industrie  natio- 
nale et  de  lui  en  soumettre  un  rapport  détaillé.  On 
organisa,  à  la  même  époque,  la  Commission  Nationale 
Industrielle  des  Chemins  de  fer,  qui  fut  chargée  d'examiner 
ces  rapports  et  de  présenter  des  propositions  conformes. 
Les  dispositions  prises  alors  sont,  pour  la  plupart,  encore 
en  vigueur  de  nos  jours. 

La  question  des  fournitures  publiques  fut  soumise 
en  1891  à  une  commission  d'enquête,  dont  les  travaux 
aboutirent  au  premier  Règlement  des  Fournitures  Publiques. 
Ce  règlement  fut  homologué  par  le  Conseil  des  Ministres; 
chaque  ministre  le  mit  en  vigueur  dans  son  département, 
par  voie  de  décret.  Le  Règlement  ainsi  établi  et  qui 
devint  la  base  de  toutes  les  fournitures  publiques,  fut 
modifié  plus  tard  et  rendu  conforme  aux  dispositions  de 
la  loi  XX  de  Tan  1897  sur  la  Comptabilité  Nationale,  par 
le  Ministre  du  commerce  en  fonctions  qui  le  signala  à 
l'attention  de  ses  collègues. 
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n  fallut,  pour  éviter  les  abus,  organiser  un  contrôle 
efficace.  On  adjoignit,  à  cet  efifet,  au  Musée  Commercial, 
devenu  institution  d'État  en  1899,  une  section  spéciale 
chargée  d'examiner  les  contrats,  mis  à  sa  disposition,  sur 
ce  point  précis:  les  fournisseurs  produisent-ils  les  articles 
conmiandés  dans  le  pays  ou  non? 

Le  gouvernement  hongrois  ne  fournit  d'abord  de 
subventions  pécuniaires  directes  qu'aux  industries  domesti- 
ques; il  les  étendit  bientôt  aux  artisans.  Dans  la  période 
qui  va  de  1868  à  1880,  il  affecta  416.420  couronnes  86  fil- 
lérs  à  ce  but. 

Une  mesure  plus  efficace  fut  la  loi  XLIV  de  1881 
qui  assura  aux  entreprises  industrielles  qui  s'y  trouvent 
énumérées,  une  exemption  d'impôts  et  de  droits.  Depuis 
cette  date  jusqu'au  vote  de  la  loi  XVII  de  1890  qui  élargit 
considérablement  les  cadres  desdits  bénéfices,  la  somme 
affectée  par  le  Gouvernement  au  développement  indus- 
triel, sous  la  forme  de  subsides  pécuniaires,  de  machines 
ou  d'autres  subventions,  atteignit  1,259.530  couronnes  24 
fillérs. 

Sous  l'empire  de  la  loi  XLIV  de  1881,  280  fabriques 
nouvelles  furent  créées  et  4  fabriques  ajoutèrent  une 
nouvelle  branche  à  leur  exploitation.  Parmi  les  fabriques 
•existantes,  195  usèrent  des  avantages  octroyés  par  la  loi. 
Néanmoins,  cette  loi  n'a  pas  exercé  d'effet  sensible  sur 
l'industrie  manufacturière  proprement  dite,  car  8I0/0  envi- 
ron des  280  fabriques  nouvelles,  exactement  227,  étaient  des 
destillateurs  agricoles  d'alcool. 

Un  mouvement  très  sérieux  se  dessina  à  ce  moment 
pour  favoriser  la  petite  industrie,  par  la  création  de 
coopératives.  Conformément  à  la  loi  XXXIII  de  1898  se 
constitua  la  Société  Coopérative  Centrale  du  Pays,  au 
capital  social  de  3  millions  de  couronnes.  Le  nombre  des 
coopératives  affiliées  à  cette  institution  dépasse  2000;  sur 
ce  nombre,    il  y  a  92  coopératives  de  crédit  industriel  et 
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34  coopératives  de  crédit  industriel  et  agricole,  comptant, 
en  tout,  22.000  industriels  participants. 

Le  nombre  total  des  membres  industriels  dans  toutes 
les  coopératives  du  Centre  s'élève  à  50.000. 

D'après  les  statistiques  de  notre  commerce  extérieur, 
nous  importons  pour  150  millions  de  couronnes  d'objets 
que  nous  pourrions  facilement  fabriquer  dans  le  pays  en 
organisant  convenablement  la  petite  industrie  (tels  que: 
meubles,  chaussures,  vêtements,  linges,  etc.),  tandis  que  la 
production  totale  de  nos  coopératives  industrielles  oscille 
autour  de  5  millions. 

250.000  industriels  s'occupent  des  objets  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion  :  sur  ce  nombre  1500  à  peine  sont 
affiliés  à  des  coopératives  professionnelles. 

La  situation  est  devenu  plus  favorable  au  cours  des 
9  années  suivantes,  c'est-à-dire  dans  la  période  qui  précède 
le  vote  de  la  loi  XLIX  de  1899;  néanmoins  les  sacrifices 
qu'on  a  faits  sont  loin  d'être  proportionnés  à  l'importance 
de  notre  industrie,  au  triple  point  de  vue  national,  agricole 
et  financier;  car  le  gouvernement,  à  partir  de  ce  moment, 
n'affecta  plus  que  4,386.412  couronnes  52  fiUérs  à  l'encou* 
ragement  de  la  petite  industrie  et  de  l'industrie  manu* 
facturière. 

Mais  Teffet  de  la  loi  XIII  de  1890  fut  bien  plus  consi* 
dérable  que  celui  de  la  loi  XLIV  de  1881.  Pendant  la 
période  de  9  années,  360  fabriques  nouvelles  furent  créées^ 
13  fabriques  anciennes  s'adjoignirent  de  nouvelles  branches 
et  200  étendirent  leur  exploitation.  L'amélioration  de  la 
situation  est  révélée  par  ce  fait  que  parmi  les  360  fabri* 
ques  nouvelles,  il  n'y  en  avait  que  177  (50o/o)  traitant  l'alcool 
et  appartenant  è^  une  exploitation  agricole,  et,  sur  les  200 
exploitations  agrandies,  33o/o  (65)  seulement  rentrent  dans 
cette  catégorie. 

La  loi  XLIX  de  1899,  en  défendant  ainsi,  sans  s'occu- 
per des  fabricants,  la  cause  des  petits  industriels,  ainsi  que 
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les  industries  agricole  et  domestique,  marque  un  grand 
progrès  sur  le  passé. 

L'Etat  hongrois  affecta,  depuis  1900  jusqu  à  1906,  la 
somme  totale  de  20,689.184  cour,  à  l'encouragement  de 
rindustrie,  soit  une  moyenne  de  3  millions  de  couronnes 
environ  par  an  ;  ce  qui  équivaut,  pour  la  population,  à  une 
charge  de  15  fillérs  par  tète. 

Il  faut  considérer  comme  un  effet  de  la  loi  XLIX  de 
1899  la  création  de  198  fabriques  nouvelles.  En  outre,  26- 
fabriques  complétèrent  leur  exploitation  et  13  fabriques 
anciennes  eurent  recours  aux  avantages  concédés  par  la 
loi,  c'est-à-dire  aux  exemptions  d'impôts  et  de  droits.  Sur 
les  198  fabriques  nouvelles,  il  n'y  avait  plus  que  IS^/o  (28> 
de  distilleries,  appartenant  à  une  exploitation  agricole. 

C'est  donc  sous  l'influence  des  trois  lois  mentionnées^ 
que  furent  fondées  les  838  fabriques  nouvelles,  au  nombre 
desquelles  figurent  432  distilleries  agricoles  (50o/o),  que  les 
43  fabriques  anciennes  s'agrandirent  et  que  408  fabriques 
déjà  existantes  jouirent  du  bénéfice  de  la  loi.  Parmi  les 
dernières,  il  y  avait  140  distilleries  agricoles. 

Jusqu'à  la  fin  de  1906,  sur  les  1289  entreprises  indus- 
trielles. 83,  soit  6'5o/o,  étaient  obligées  de  renoncer  aux 
affaires,  faute  de  fonds  de  roulement,  ou  à  cause  de  leur 
situation  embarrassée,  ou  bien  en  raison  de  la  concurrence, 
ou  encore  à  cause  du  caractère  de  l'exploitation  qui  était 
plus  près  de  la  petite  industrie  que  de  la  grande  manu- 
focture.  Cette  proportion  si  faible  démontre  que,  d'une 
manière  générale,  l'action  gouvernementale  en  faveur  du 
développement  industriel  a  eu  de  bons  effets.  Ce  fait  indé- 
niable et  l'importance  extraordinaire  de  ces  résultats  au 
point  de  vue  économique,  sont  confirmés  par  les  données 
suivantes.  Les  630  manufactures  qui,  entre  1890  et  1906, 
bénéficièrent  de  l'exemption  d'impôts  ou  de  prêts,  ou  des 
subsides  non  remboursables  concédés  par  la  loi,  ou  tout 
au  moins  d'un  de  ces  avantages,  occupaient  70.000  ouvriers  : 


326  REVUE  DE   HONGRIE 

si  Ton  évalue  à  700  couronnes  le  salaire  moyen  annuel  de 
chaque  ouvrier,  on  obtient  ainsi  une  somme  de  50  millions 
de  couronnes  par  an. 

Le  gouvernement  hongrois  commença  également  à 
s'occuper  d'un  troisième  facteur  important  du  développe- 
ment industriel:  renseignement  industriel,  vers  1880. 

L'école  industrielle  de  Kassa  fut  fondée  en  1870,  par 
l'initiative  privée.  L'État  n'y  intervint  que  10  ans  plus  tard. 

Le  Ministère  des  Cultes  et  de  l'Instruction  Publique 
créa  en  1880  l'École  supérieure  industrielle  à  Budapest, 
bientôt  après  le  Musée  royal  hongrois  de  Technologie,  et 
plus  tard  l'École  des  Arts  Décoratifs.  Ces  trois  institutions 
contribuèrent  puissamment,  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années  du  XIX«  siècle,  au  progrès  de  notre  développement 
industriel. 

Lors  de  l'exposition  nationale  de  1885,  le  nombre  de 
nos  écoles  industrielles  de  toutes  espèces  ne  s*élevait 
qu'à  56^  et  dans  les  années  suivantes,  on  dut  même  en 
fermer  quelques-unes.  La  systématisation  de  notre  en- 
seignement industriel  ne  commença  qu'en  1892  ;  quand  on 
établit  le  Conseil  National  de  VIndustrie,  on  entreprit  la 
création  d'écoles  professionnelles  et  on  détermina  l'in- 
struction que  devaient  recevoir  les  apprentis  dans  Tindus- 
Irie  et  le  commerce. 

L'évolution  de  l'enseignement  industriel  en  Hongrie 
apparaît  avec  clarté  lorsqu'on  considère  les  sommes,  tou- 
jours plus  élevées,  qui  figurent  à  ce  titre  dans  les  budgets 
annuels.  Le  ministère  du  Commerce  a  dépensé  de  ce  chef 

en  1867 2.000  cour., 

>  1877  32.920   > 

>  1879  ^ ...  34.400   > 

>  1887 ^ ^  112.500   • 

>  1897 ^ 970.000   > 

Dans  cette  liste,  ne  figurent  pas  les  dépenses  des  écoles 
d'apprentis,  des  écoles  industrielles  pour  femmes  et  des 
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^oles  de  perfectionnement  entretenues  sur  le  budget  de 
^Instruction  Publique  dont  elles  relèvent. 

Bien  que  renseignement  industriel  en  Hongrie  soit 
•divisé  en  plusieurs  branches  et  qu1l  doive  satisfaire  à  des 
exigences  qui  diffèrent  suivant  les  lieux,  on  peut  y  recon- 
naître deux  divisions  principales  qui,  dans  tout  le  pays, 
:«ont  organisées  diaprés  les  mêmes  principes;  ce  sont: 
l'enseignement  des  apprentis  et  l'enseignement  profession- 
jiel  proprement  dit. 

L'instruction  des  apprentis  (industrie  ou  commerce) 
^est  obligatoire.  Il  y  a  des  écoles  d'apprentis  ayant  un 
caractère  général  et  des  écoles  professionnelles  d'apprentis, 
âur  546  écoles  d'apprentis  de  caractère  général,  455  sont 
plus  spécialement  industrielles;  elles  ont  75.000  élèves;  91 
sont  commerciales,  elles  ont  6200  élèves;  en  tout,  81.200 
élèves  et  3000  professeurs.  Nous  avons  des  écoles  profes- 
sionnelles d'apprentis  à  Budapest  (45),  une  école  pour  les 
•apprentis  de  l'industrie  du  bois,  à  Zniôvàralja,  des  écoles 
professionnelles  dans  les  ateliers  des  chemins  de  fer  de 
l'État  (à  Budapest,  Debreczen,  Miskolcz  et  Piski),  dans  ceux 
•de  la  Société  privilégiée  des  chemins  de  fer  de  Kassa- 
•Oderberg  (à  Ruttka)  et  dans  plusieurs  établissements  natio- 
naux et  particuliers. 

L'enseignement  industriel  proprement  dit  est  donné 
dans  les  écoles  suivantes  :  les  écoles  professionnelles  supé- 
rieures, les  écoles  professionnelles  primaires,  les  écoles 
4'artisans,  les  cours  ambulants  d'industrie  et  les  cours  de 
perfectionnement,  les  écoles  professionnelles  pour  femmes, 
les  écoles  de  dessin  décoratif  et  de  dessin  professionnel, 
enfin  les  musées  technologiques. 

Nous  possédons  5  écoles  d'artisans,  à  savoir:  3  pour 
la  vannerie,  une  pour  la  fabrication  des  jouets  d'enfants 
«t  une  pour  la  denlellerie.  Nous  avons  18  écoles  profes- 
sionnelles entretenues  par  l'État  et  2  subventionnées  par 
lui;  ce  sont  des  écoles  pour  Tindustrie  du  cuir,  de    la 
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chaussure;  Tune  est  réservée  à  la  filature  de  laine.  Les- 
écoles  professionnelles  ont  pour  but  de  former  de  bons 
contre-maitres  et  des  petits  industriels  qui  sachent  leur 
métier;  elles  se  répartissent  ainsi  : 

Nous  avons  6  écoles  pour  Tindustrie  du  bois  et  des 
métaux,  5  écoles  pour  Tindustrie  du  bois,  2  pour  celle  des* 
métaux,  3  pour  celle  des  pierres  et  de  Targile,  1  école  de 
filature  et  1  école  d*horlogerie.  Les  trois  écoles  industriel* 
les  supérieures  forment  des  inspecteurs,  de  petits  indus» 
triels  et  des  employés  techniques  pour  les  industries  du 
bâtiment,  des  machines,  des  fers  et  métaux,  des  bois  et  des^ 
industries  chimiques. 

n  y  a  une  école  des  arts  décoratifs  à  Budapest;  elle 
est  en  rapports  avec  le  Musée  Hongrois  des  Arts  Décoratifs 
La  ville  de  Budapest  entretient  une  école  de  dessin  pro- 
fessionnel. Nous  avons  12  écoles  professionnelles  pour  fem* 
mes  (la  plupart  sont  des  institutions  privées  subventionnées- 
par  l'État)  et  il  existe  trois  musées  technologiques:  un  à 
Budapest,  un  à  Kolozsvàr  et  un  à  Marosvâsârhely. 

Notre  enseignement  professionnel  est  uniquement 
inspiré  par  le  désir  d'être  pratique.  Le  fait  que  nos  fabri- 
cants  choisissent  de  préférence  leurs  contre-maîtres  et 
inspecteurs  parmi  les  anciens  élèves  de  nos  écoles  pro* 
fessionnelles,  est  la  meilleure  justification  de  notre  système, 
à  l'appui  duquel  nous  pouvons  dire  aussi  que  83*41  »/o  des 
élèves  qui  ont  suivi  nos  cours,  entrent  dans  l'industrie; 
7-6o/o  de  ceux  qui  restent,  n'exercent  point  leur  professioiit 
parce  qu'ils  continuent  leurs  études  ou  parce  qu'ils  font 
leur  service  militaire. 

L'industrie  a  pris  dans  notre  pays  un  vigoureux  essor^ 
grâce  au  goût  qu'on  a  su  créer  dans  le  peuple,  grâce  à  la 
politique  suivie  par  le  gouvernement  en  cette  matière,  et 
pour  diverses  autres  raisons.  Elle  a  même  atteint,  pour 
certaines  branches,  un  degré  de  perfection  qu'on  n'eût 
pas  osé  espérer:  ainsi,  dans  le  textile. 
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D'iaprès  la  statistique  de  la  production  hongroise,  en 
1898,  notre  industrie  textile  a  occupé  13.024  ouvriers  et 
la  valeur  de  la  production  annuelle  est  estimée  à  52*7 
millions  de  couronnes;  en  1906,  les  ouvriers  étaient  au 
nombre  28.780  et  la  production  annuelle  était  évaluée  à 
115  millions;  ce  qui  correspond  à  une  augmentation  de 
120^/e  pour  les  ouvriers,  et  de  110<>/o  pour  la  valeur  de  la 
production.  Ajoutons  que  les  fabriques,  récemment  instal- 
lées, arriveront  à  produire,  avec  leur  installation  moderne, 
10  à  13  millions  de  plus  par  an,  dès  que  les  ouvriers 
.auront  acquis  quelque  expérience. 

La  premier  recensement  qui  ait  permis  de  se  rendre 
compte  de  Timportance  de  la  production  industrielle  en 
Hongrie,  a  été  fait  en  1899.  On  releva  alors  l'état  de  2364 
entreprises  ayant  un  caractère  industriel.  La  production 
de  1898  fut  évaluée  à  1,366,917.031  couronnes  et  le  nombre 
des  employés  a  atteint  le  chiffre  de  245.564.  Remarquons 
•que  les  fonderies  (d'or,  d'argent,  de  cuir  et  d'autres  métaux) 
ne  figurent  pas  dans  ce  recensement.  La  production  de  ces 
-établissements  s'éleva  dans  cette  période  à  14  millions 
de  couronnes  en  chiffres  ronds. 

En  1890,  le  nombre  des  petites  industries  était  de 
467.298,  occupant  361.665  ouvriers;  ce  qui  fait  828.963 
individus  vivant  de  leur  travail  industriel.  En  comptant 
pour  chaque  entreprise  une  production  annuelle  moyenne  de 
1500  couronnes,  nous  obtenons  comme  résultat  07  milliards 
<le  couronnes  ;  notre  production  industrielle  globale  s'élève 
donc  à  2  milliards  de  couronnes,  en  chiffres  ronds. 

Comme,  dans  la  même  année,  nous  importions  des 
articles  manufacturés  pour  917*3  millions  et  que  nous  en 
exportions  pour  546*5  millions,  le  surplus  de  l'importation 
était  de  270*8  millions.  En  1898,  les  besoins  du  pays  en 
articles  manufacturés  ont  atteint  2  00  -f  0*27  =  2*27  milliards 
de  couronnes,  dont  les  93'3o/o  furent  produits  par  les 
fabricants  et  les  petits  industriels  du  pays. 
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Les  documents  statistiques,  relatifs  à  Tétat  de  llndus- 
trie  au  cours  de  Tannée  dernière,  ne  sont  pas  encore 
rédigés,  mais  une  estimation  approximative  démontre  que 
la  valeur  de  la  production  a  augmenté  de  30<>/o.  Ce  résultat 
est  confirmé  par  Taugmentatition  de  la  consommation  dvc 
charbon  et  Taccroissement  du  nombre  des  chaudières. 

En  1898,  les  fabriques  consommaient  3,272.804  tonnes- 
de  houille  et  de  lignite.  La  consommation  de  1907  fut  de 
4*3  millions  de  tonnes  en  chiffres  ronds,  soit  une  augmen- 
tation de  30o/o. 

La  capitale  occupe  la  première  place  pour  la  quantité 
de  charbon  consommée:  ses  215  établissements  industriels 
engloutirent  1*1  millions  de  tonnes. 

Le  nombre  des  chaudières  était,  en  1898,  de  8229;  il 
s'élevait,  en  1907,  à  10.500;  cette  augmentation  correspond 
à  environ  30o/o  (exactement;  27-6o/o). 

Les  indications  suivantes  peuvent  donner  une  idée 
du  développement  industriel  de  notre  pays.  Les  tableaux 
ci-dessous  démontrent  les  rapports  qui  existent  entre 
Tensemble  de  la  population  et  les  industriels. 


^^eS»"^ 
1870            15,417.327 
1880            15,642.102 
1890            17,463.079 
1900            19,254.539 

Industriels 
chiffre  exact       Pour  100 

646.964           4-19 

788.970           5-04 

898.918           5.18 

1,127.130           5-85 

D'après  le  recensement  de  1900,  la  population  indus* 
trielle  dans  les  villes  où  les  industries  sont  exercées  avec 

le  plus  d'intensité,  a  oscillé  entre  10  et  22o/o  de  Tensemble 
de  la  population,  à  savoir  : 

Arad    

Budapest   « 
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Pécs 
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D  est  probable  que,  depuis  huit  ans,  cette  proportion 
s*est  accrue  dans  certains  centres  industriels. 

Un  signe  très  caractéristique  de  nos  progrès  indus- 
triels est  l'accroissement  graduel  du  nombre  des  sociétés 
par  actions  et  de  leur  capital-action. 

Nombre  Capital-action 

an  chiffrât        pour 

exacts  cent  ®°  couronnes  pour  cent 

Années  ^^  sociétés  anonymes  industrielles 

Avant  1848 2  026  2,500.000  0.26 

1848—1857 1  013  8,400.000  0-89 

1858—1867 12  158  20;î31.000  2-12 

1868—1877  40  529  119,965203  1257 

1878—1887 32  423  71,671.500  751 

1888-1897  187  2470  290,890.839  30*52 

1898-1907 464  6130  405,673.328  4253 

Année  de  la  constitu- 
tion inconnue 19  251  34,355.650  3*60 

Total  ...  «.  757  100-00  953,667.520  lOOOO 

11  y  a  eu,  en  1906  et  1907,  220  fondations  de  sociétés 
représentant  un  capital  de  125,906.700  couronnes,  soit  plus- 
de  55'55o/o,  c*est-à-dire  que  ce  chiffre  est  supérieur  au 
double  de  la  moyenne  des  dix  années  dernières  (2X40*5)^ 


François  de  Kossuth. 


LA  PROTECTION  DE  L'ENFANCE 
EN  HONGRIE. 


De  toutes  les  questions  sociales,  Tune  des  plus  impor- 
tantes est  celle  de  la  protection  de  l'enfance.  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  qu'elle  est  étroitement  liée  à  tous  les 
autres  problèmes  de  cette  nature;  en  réalité,  elle  est  à 
l'origine  de  tous  les  mouvements  qui  tendent  à  améliorer 
la  situation  des  classes  pauvres  et,  en  particulier,  celle  des 
ouvriers. 

C'est  par  la  base  qu'il  faut  commencer  l'œuvre  ;  c'est 
dans  son  enfance  qu'il  faut  sauver  l'homme  pour  qu'il 
puisse  être  plus  tard  un  membre  utile  de  la  société. 

Une  vieille  expérience  prouve  que  la  charité  pratiquée 
soit  par  des  particuliers,  soit  par  des  sociétés  de  bienfai- 
sance, enfin  la  charité  privée,  ne  suffit  pas  à  combattre  la 
misère  des  masses.  Dans  une  société  organisée,  dans  un 
État,  on  ne  peut  attendre  de  changements  sensibles,  d'amé- 
lioration notable  que  de  l'action  de  la  collectivité  sur  les 
individus  qui  sont  sur  le  point  de  succomber. 

Cette  charité  individuelle  ou  particulière,  à  quelque 
degré  de  perfection  qu'elle  ait  atteint,  est  sans  doute 
indispensable  ;  mais  livrée  à  ses  seules  forces,  elle  ne  peut 
intervenir  que  dans  un  nombre   de  cas   limité,   et   en  est 
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réduite  à  guérir  les  maux  physiques  et  moraux  qu'elle  ne 
saurait  étouffer  dans  leur  germe. 

La  misère  et  la  démoralisation  croissantes  de  l'en- 
fance réclament  les  mêmes  mesures  qu'une  épidémie:  des 
mesures  préventives,  bien  ordonnées  et  systématiques. 

De  nos  jours  la  bienfaisance  n'est  donc  plus  un  mérite 
individuel,  c'est  un  devoir,  une  obligation  morale.  Ce  n'est 
pas  d'aumône  que  la  société  a  besoin,  mais  d'un  effort 
•d'ensemble  sérieux. 

Celui  que  ses  sentiments  religieux,  sa  conception  morale 
ou  sa  générosité  native  ne  poussent  pas  à  prendre  part 
à  cette  œuvre  sociale,  qui  fera  réaliser  à  l'humanité  un 
progrès  notable,  celui-là  y  est  amené  aujourd'hui  par  la 
force  des  choses  et  cela  dans  son  propre  intérêt.  Les  socié- 
tés ont  besoin  de  ces  milliers  de  vies  qui  s'éteignent 
prématurément,  faute  de  secours  et  de  soins.  En  les  sau- 
vant, on  préserve  une  force  considérable  à  laquelle  aucune 
nation  ne  saurait  renoncer. 

n  faut  donc  agir.  Mais,  pour  obtenir  un  résultat 
notable,  ni  la  charité  privée,  ni  l'activité  mieux  ordonnée 
des  sociétés  de  bienfaisance,  ni  l'intervention  énergique 
de  rÉtat  ne  sont  suffisantes  si  tous  ces  éléments  n'agissent 
pas  de  concert,  d'après  un  plan  préconçu,  élaboré  en 
•commun. 

Pour  rétablir,  il  importe,  avant  tout,  de  formuler  un 
juste  diagnostic.  Il  faut  remonter  aux  sources  du  mal  pour 
en  combattre  l'extension  avec  succès. 

En  examinant  les  causes  des  maux  physiques  et 
moraux,  ou  en  un  mot,  les  causes  de  la  misère  de  l'enfance, 
nous  arrivons  à  la  conviction  que,  dans  la  majorité  des 
cas,  l'enfant  en  péril  ou  l'enfant  perdu  n'avaient  pas  de 
famille  ou  que,  s'ils  en  avaient  une,  elle  était  démora- 
lisée. C'est  au  sein  de  la  famille  naturelle  que  l'enfance 
doit,  tout  d'abord,  trouver  aide  et  protection.  En  cela 
consiste  le  devoir  des  parents  :  ils  doivent  assurer  le  déve- 
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loppement  au  physique  et  au  moral,  de  TenfanL  Lorsqu'ils 
ont  failli  à  leur  tâche,  l'œuvre  de  la  protection  de  l'enfance 
doit  se  substituer  à  eux.  Ceci  définit  suffisamment  le  but 
qu'elle  se  propose. 

Au  début,  il  ne  peut  être  question  que  de  soins 
physiques;  l'éducation,  c'est-à-dire  le  développement  de 
l'âme  de  l'enfant  et  de  ses  facultés  intellectuelles  ne  vient 
que  plus  tard.  Une  fois  adulte,  il  faut  lui  apprendre  un 
métier,  il  faut  lui  choisir,  dans  la  mesure  du  possible, 
une  occupation  qui  s'accorde  avec  ses  facultés  et  ses  goûts 
individuels.  L'homme  ne  peut  déployer  toute  sa  force  que 
dans  un  travail  qui  convient  à  ses  aspirations,  et  il  ne 
peut  se  faire  pleinement  valoir  que  dans  une  carrière 
choisie  de  son  plein  gré  et  suivant  ses  préférences.  L'inté- 
rêt social  exige  qu'on  apporte  un  grand  soin  à  ce  choix. 

Ce  qui  est  vrai  des  enfants  normaux  et  bien  por- 
tants, l'est  encore  bien  davantage  lorsqu'il  s'agit  d'enfants 
anormaux,  malades  d'esprit  ou  de  corps  et  qui  ont  besoin 
d'une  éducation  plus  soignée  et  plus  coûteuse.  Ces  devoirs 
difficiles  incombent  naturellement  à  la  famille  d'abord 
Il  est  normal  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  que  faire  là 
où  il  n'y  a  pas  de  famille?  Que  faire  lorsque,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  elle  est  incapable  d'accomplir 
ce  devoir  ou  bien  lorsque,  la  famille  existant,  il  vaudrait 
mieux  pour  l'enfant  qu'il  n'y  en  eût  point?  Si  son  déve- 
loppement physique  et  moral  est  mis  en  péril  précisément 
par  l'influence  de  ceux  qui  auraient  mission  de  le  protéger; 
s'il  n'apprend  d'eux  que  le  vice  ou  l'immoralité,  si,  par 
suite  de  privations  physiques,  il  est  exposé  à  une  démo- 
ralisation certaine  ;  alors  l'État  et  la  société  doivent  inter- 
venir pour  remplacer  la  famille. 

Ces  enfants  abandonnés  qui  ont  toujours  faim  ou 
froid,  qui  ne  reçoivent  aucune  éducation,  qui  n'entendent 
jamais  une  bonne  parole,  qui  ne  connaissent  que  les  inju- 
res, les  coups  et  la  misère,  ces  malheureux-là  deviendront 
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des  hommes  qui  feront  le  mal  ;  ils  seront  capables  des  pires 
actions. 

Plus  la  marche  de  la  civilisation  est  rapide,  plus  il 
est  difficile  de  gagner  son  pain  quotidien  et  plus  est  grand 
le  nombre  de  ceux  qui,  abandonnés  de  leurs  parents, 
périssent  ou  n'atteignent  l'âge  adulte  qu'avec  un  corps  usé 
et  une  âme  flétrie.  Au  lieu  d'hommes  robustes,  laborieux, 
utiles  à  la  société,  nous  n'avons  que  des  générations  mal- 
saines et  sans  force  morale,  qui  ne  lèguent  à  leurs  des- 
cendants que  des  sentiments  de  révolte  et  la  haine  de 
leurs  semblables.  Indépendamment  des  influences  physi- 
ques, une  enfance  heureuse  ou  malheureuse  a  une  action 
considérable  sur  la  vie.  Comment  celui  qui,  dès  son 
enfance,  n'a  vu  autour  de  lui  que  de  l'indifTérence,  à 
qui  l'on  n'a  pas  enseigné  de  morale  religieuse,  à  qui  l'on 
n'a  jamais  appris  à  travailler  et  qui,  faute  de  culture, 
n'a  pas  même  les  consolations  problématiques  de  la 
philosophie,  comment  éprouverait-il  la  joie  de  vivre  et 
l'amour  du  prochain?  Comment  son  âme  serait-elle  en 
équilibre  ? 

Et  pourtant,  il  suffirait,  dans  bien  des  cas,  d'un  peu 
d'aflfection  pour  maintenir  dans  son  cœur  une  faible  lueur 
qui  éclairerait  les  ténèbres  de  sa  sombre  route.  Souvent^ 
l'alcoolisme,  la  tuberculose  ou  d'autres  maladies  organi- 
ques exercent  leurs  ravages  sur  les  parents:  l'enfant  est 
frappé  dès  sa  naissance.  Une  alimentation  défectueuse^ 
des  logements  encombrés,  l'ignorance,  un  entourage  aigri, 
inounoral,  souvent  vicieux,  sont  la  cause  de  la  dégénéres- 
cence de  générations  entières. 

L'œuvre  de  la  protection  de  l'enfance  ne  pourra 
remplir  dignement  sa  haute  mission  que  si  elle  parvient 
à  améliorer  le  milieu  dans  lequel  grandissent  des  milliers 
d'enfants  et  où  s'écoule  cette  période  de  leur  existence 
où  l'âme  est  le  plus  malléable  et  le  plus  apte  à  subir  les 
impressions;  il  faut  qu'elle  entreprenne  hardiment  et  sur 
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toute  la  ligne,  la  lutte  contre  les  ennemis  de  Fenfance 
malheureuse  qui  sont  ceux  du  genre  humain. 

Lorsque  les  soins  de  la  famille  naturelle  lui  font 
défaut,  Tenfant  doit  être  placé  dans  un  autre  milieu,  plus 
sain;  il  faut  lui  procurer  une  nouvelle  famille. 

Tel  est  le  principe  fondamental  du  système  moderne 
de  la  protection  de  l'enfance,  organisée  par  l'État  et  la 
société  hongroise. 

J'insiste  sur  ce  fait  qu'en  Hongrie  la  protection  de 
l'enfance  est  l'œuvre  commune  de  l'État  et  de  la  société; 
ces  deux  puissances  s'aident  mutuellement  et  une  parfaite 
harmonie  préside  à  leur  coopération.  L'État  ne  se  borne 
pas  à  faire  des  lois,  à  lancer  des  décrets  et  à  les  faire 
appliquer,  mais  il  exige  que  la  société  collabore  active- 
ment avec  lui,  et,  tout  en  se  réservant  le  droit  d'indiquer 
dans  ses  grandes  lignes  la  marche  à  suivre  et  de  contrôler 
l'œuvre  accomplie,  il  s'en  remet  à  la  société  elle-même  du 
soin  de  résoudre  certains  problèmes  concrets. 

C'est  en  cela  que  consistent  la  force  et  la  popularité 
du  système  hongrois  de  protection  de  l'enfance.  Il  constitue, 
dans  sa  forme  actuelle,  le  plus  bel  acte  de  patriotisme  et 
de  philanthropie  de  l'ex-président  du  cabinet,  M.  Coloman 
Széll.  Le  vote  de  la  loi  fut  précédé  de  nombreuses  enquêtes 
auxquelles  le  ministre  présida  lui-même,  et  au  cours  des- 
quelles il  fut  le  premier  à  déclarer  que  l'enfant  abandonné 
a  droit  à  la  protection  de  la  société. 

Ce  n'est  donc  pas  une  aumône  que  fait  la  loi  Széll 
de  1901,  c'est  un  droit  civique  qu'elle  confère. 

Il  m'est  impossible  de  publier  le  texte  complet  de  la 
loi  ou  les  décrets  destinés  à  en  assurer  l'exécution;  je  me 
bornerai  à  citer  les  articles  et  les  ordonnances  qui  sont 
l'essence  du  système  et  qui  permettent  de  le  mieux 
comprendre. 

Le  V^  §  de  l'article  VUI  de  la  loi  de  1901  dit:  «U  sera 
établi  à  Budapest  ainsi  que  dans  les  provinces   des  asiles 
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pour  les  enfants  trouvés  et  pour  les  enfants  au-dessous  de 
sept  ans,  déclarés  d'office  abandonnés  par  leurs  parents. 

En  province,  les  asiles  d'État  seront  établis  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins,  dans  les  villes  où  se  trouve  une 
école  de  sages-femmes  et  où  l'existence  de  l'asile  est 
assurée  par  la  coopération  charitable  de  la  société  locale. 

Le  deuxième  paragraphe  dispose  que:  seront  seuls 
admis  dans  ces  asiles  les  enfants  malades,  peu  développés, 
exigeant  des  soins  spéciaux  et  un  traitement  médical; 
les  autres  devront  être  placés  en  dehors  de  l'établis- 
sement. 

Ce  fut  le  premier  pas.  Cette  loi  a  été  suivie  de  l'article 
XXI  de  la  loi  de  1901  qui  étend  sa  protection  aux  enfants 
au-dessus  de  7  ans.  En  voici  le  V^  paragraphe  :  «Les  enfants 
admis  dans  les  asiles  de  l'État  qui,  à  l'âge  de  sept  ans 
révolus,  ne  pourront  être  placés  ni  dans  des  orphelinats 
municipaux  ou  particuliers,  ni  dans  des  établissements 
entretenus  par  des  sociétés  de  bienfaisance,  resteront  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans  dans  lesdits  asiles,  qui  garderont 
aussi  et  jusqu'au  même  âge  les  enfants  dont  la  déclara- 
tion officielle  d'abandon  aura  été  faite,  après  qu'ils  ont 
dépassé  la  septième  année. 

§  2.  Les  enfants  âgés  de  sept  à  quinze  ans,  admis 
dans  les  asiles,  y  seront  gardés  dans  la  mesure  où  les 
circonstances  le  permettront,  ou  seront  placés  chez  des 
personnes  de  confiance,  de  préférence  chez  des  agricul- 
teurs et  des  artisans.  Les  asiles  de  l'État  prendront  des 
mesures  pour  faire  admettre,  aux  places  gratuites  des 
dififérentes  écoles  de  l'État,  les  pensionnaires  et  les  anciens 
pensionnaires  de  leurs  établissements  qui  auront  fait 
preuve  d'aptitudes  remarquables,  afin  qu'ils  puissent  com- 
pléter leur  instruction. > 

Ces  articles  de  loi  ayant  été  votés,  tous  les  enfants 
de  moins  de  quinze  ans  dont  l'existence  n'est  pas  assurée 
par  leurs  parents,  se  trouvent  actuellement  placés  sous  la 
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sauvegarde  de  l'État;  ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les 
orphelins  et  les  demi-orphelins,  mais  tous  ceux  dont  les 
parents  ne  sont  pas  à  même  de  remplir  leurs  obligations 
à  leur  égard  et  que,  par  suite,  les  autorités  ont  dû  déclarer 
abandonnés. 

La  déclaration  d'abandon  est  réglée  comme  suit  par 
un  arrêté  du  ministère  de  l'Intérieur  de  1903: 

1®'  §.  L'enfant  trouvé  ainsi  que  l'enfant  déclaré  aban- 
donné par  l'autorité,  est  admis  de  droit  dans  un  asile  de 
l'État.  Doivent  être  déclarés  abandonnés:  les  enfants  sans 
fortune,  âgés  de  moins  de  quinze  ans,  qui  n'ont  pas  de 
parents  obligés  et  capables  de  les  entretenir  et  de  les 
élever,  et  à  l'entretien  et  à  l'éducation  desquels  les  parents, 
les  personnes  charitables,  les  sociétés  ou  établissements  de 
bienfaisance  ne  pourvoient  pas  d'une  manière  suffisante. 

2ème  §  Ljj  constatation  définitive  de  l'abandon  rentre 
dans  les  attributions  de  la  chambre  des  tutelles. 

3ème  §  L'enfant  sera  placé  à  Tasile  par  son  représen- 
tant légal.  Si  le  représentant  légal  ne  place  pas  l'enfant  à 
l'asile,  néglige  de  subvenir  à  son  entretien  ou  de  Pélever, 
met  en  péril  sa  moralité  ou  sa  santé,  la  chambre  des  tutel- 
les devra  appliquer  au  représentant  légal  les  dispositions 
de  l'article  XX  de  la  loi  de  1877,  et  donner  à  l'enfant  un 
tuteur  qui  le  placera  à  l'asile  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans 
ou  pourvoira  d'une  autre  manière  à  son  entretien,  à  son 
éducation  et  à  sa  culture  physique  et  intellectuelle. 

Comme  on  le  voit,  une  assez  grande  latitude  est 
laissée  pour  la  déclaration  d'abandon,  et  les  arrêtés  mini- 
stériels récents,  concernant  l'exécution  de  la  loi,  tendent 
tous  à  faciliter  et  à  hâter  l'admission  dans  les  asiles,  selon 
le  véritable  esprit  de  la  loi. 

Dix-huit  asiles  ont  été  créés  en  Hongrie  ;  ils  sont  tous 
dans  des  régions  où  les  enfants  peuvent  être  avantageuse- 
ment placés,  en  dehors  de  l'établissement,  chez  des  patrons 
aisés,  qui  sont  eux-mêmes  sous  la  surveillance  de  l'asile  et 
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reçoivent  une  rémunération  convenable.  A  la  tête  de 
chaque  asile,  est  placé  un  médecin  en  chef- directeur, 
des  médecins  surveillants  lui  sont  adjoints;  il  y  a,  en 
outre,  un  économe,  un  contrôleur  et  le  personnel  néces- 
saire de  garde-malades  et  de  nourrices.  D'autre  part, 
dans  toutes  les  communes  où  sont  placés  des  enfants, 
un  médecin  qui  y  est  établi  à  demeure,  doit  autant  que 
possible  être  chargé  d'examiner  les  enfants  mis  en  pension 
et  de  veiller  à  leur  état  de  santé.  Les  enfants  qui  sont 
entrés  malades  à  l'asile  ainsi  que  ceux  qui  sont  tombés 
malades  chez  leurs  maîtres  de  pension,  sont  soignés  à 
l'infirmerie  de  l'asile.  En  principe,  on  ne  garde  à  l'asile 
que  les  enfants  en  bas  âge  et  les  malades  en  traitement; 
les  enfants  bien  portants  sont  placés  le  plus  tôt  possible 
dans  des  familles.  Les  enfants  anormaux  ou  souffrant  d'une 
infirmité  qui  rend  malaisé  leur  placement  dans  des  familles, 
sont  envoyés,  pour  y  recevoir  des  soins  spéciaux,  dans  des 
établissements  particuliers  ou  de  l'État.  Il  en  est  ainsi  pour 
les  sourds-muets,  les  crétins,  les  infirmes,  etc.  Il  est  naturel 
que  l'État  paye  la  pension  des  enfants  placés  dans  ces  établis* 
sements  et  aide  de  cette  manière  les  associations  qui  se 
chargent  de  ces  œuvres  spéciales.  En  1907,  le  nombre  des 
enfants  remis  aux  soins  de  l'État  hongrois  était  de  36.000. 

La  surveillance  de  l'ensemble  des  asiles  est  exercée 
par  un  inspecteur  de  l'État,  résidant  à  Budapest,  qui  a 
pour  mission  de  visiter  les  asiles  et  de  contrôler  les  place- 
ments. L'institution,  dans  son  ensemble,  relève  du  ministère 
de  l'Intérieur. 

Toutefois  l'État,  en  raison  de  son  organisation 
bureaucratique,  ne  pourrait  pas  accomplir  sa  tâche  dans 
l'esprit  élevé  de  la  loi  sans  le  concours  de  la  société 
et  s'il  ne  l'obligeait  moralement  à  suivre  et  à  surveiller 
les  enfants  ainsi  placés.  U  a  donc  institué  une  sorte 
de  comité  qui  fonctionne  auprès  de  chaque  établissement 
et  qui  exerce  sur  les  enfants  de  son  ressort  une  sorte  de 
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patronage.  Ce  comité  est  le  trait  d'union  qui  relie  TÉtat 
et  la  société;  il  intervient,  pour  le  placement  des  enfanta 
auprès  des  associations  et  des  établissements  complément 
taires,  il  exerce  son  contrôle  sur  leur  vêtement,  leur  ali- 
mentation et  leur  éducation  morale. 

Chaque  comité  d'asile  délègue  quatre  de  ses  membres 
à  un  Comité  central,  siégeant  à  Budapest,  qui  s'occupe  de 
toutes  les  questions  relatives  à  la  protection  de  Fenfance  et 
qui  a  le  droit  d'adresser  au  ministre  des  propositions,  inspi- 
rées par  les  expériences  qu'il  a  pu  faire.  Le  président  de  ce 
comité  central,  choisi  par  le  ministre  de  Flntérieur  parmi 
les  personnages  qui  s'occupent  de  charité,  est  auto* 
risé  à  contrôler  l'ensemble  des  institutions  sociales  et 
d'État  qui  ont  pour  objet  de  protéger  l'enfance;  il  peut 
même,  s'il  le  juge  utile,  proposer  la  création  de  nouvelles 
institutions  ou  indiquer  les  mesures  qu'il  conviendrait 
de  prendre. 

Comme  je  l'ai  dit  expressément,  un  des  principes 
fondamentaux  du  système  de  la  protection  de  l'enfance  en 
Hongrie,  c'est  la  collaboration  intime  de  l'État  et  de  la 
société.  Il  y  a,  dans  ce  domaine,  des  tâches  qui  ne  peuvent 
être  menées  à  bien  que  grâce  à  l'intervention  active  des 
particuliers.  U  en  est  ainsi  pour  les  enfants  vicieux  et 
démoralisés.  On  sait  que  les  maisons  de  correction  de 
l'État  ne  sont  destinées  qu'aux  enfants  mineurs  pour  les- 
quels il  n'existe  aucun  autre  moyen  d'éducatioa  U  y  a 
lieu  d'observer  tout  d'abord  qu'elles  ne  peuvent  recevoir 
qu'un  nombre  assez  restreint  de  pensionnaires;  en  outre^ 
on  ne  devrait  y  admettre  que  des  mineurs  ayant  déjà  subi 
une  condamnation;  l'expérience  a  démontré  que  le  séjour 
dans  des  établissements  de  ce  genre  a  le  plus  souvent  une 
action  funeste  sur  les  enfants  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  pervertis.  Une  institution  intermédiaire  est 
donc  nécessaire:  les  enfants  devront  y  être  observés  et 
mis  en  mesure  de  développer  leurs  bonnes  qualités  s'ils  en 
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ont;  la  maison  de  correction  n'interviendra  qu'en  dernier 
recours.  Le  gouvernement  a  chargé  une  grande  institution 
récemment  créée,  «La  Ligue  nationale  pour  la  protection 
de  Fenfanco  de  résoudre  cette  question;  celle-ci,  assurée 
d'un  appui  matériel  et  moral,  a  accepté  de  s'occuper  des 
enfants  vicieux  ou  exposés  à  la  démoralisation.  Elle  a 
fondé,  à  cette  intention,  dans  diverses  régions  du  pays,  des 
établissements  où  Ton  suit  et  où  Ton  élève,  selon  les  prin- 
cipes de  l'éducation  individuelle,  les  filles  et  les  garçons 
d'un  maniement  difficile  que  l'État  ou  les  particuliers  leur 
confient.  Us  sont  classés  d'après  leurs  facultés  et  leur 
caractère,  à  la  suite  d'observations  faites  par  les  médecins 
et  les  psychiatres;  ils  sont  habitués  au  travail  et  à  la 
discipline,  puis  placés  à  titre  d'essai  dans  des  familles 
soigneusement  choisies.  Les  enfants  qui  se  sont  amendés^ 
continuent  à  être  élevés  dans  des  familles  sous  le  patronage 
de  la  Ligue;  les  incorrigibles  seuls  sont  internés  dans  des 
maisons  de  correction.  La  Ligue  nationale  pour  la  protec- 
tion de  l'enfance  a  aussi  déchargé  l'État  du  soin  des  enfants 
des  étrangers  ainsi  que  du  patronage  des  libérés  des  maisons 
de  correction.  La  Ligue  a  donc  un  caractère  semi-officiel 
en  ce  qui  concerne  la  protection  de  l'enfance. 

Elle  s'occupe  en  outre  de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
cet  immense  domaine.  Elle  voit  tout  ce  qui  s'y  passe  et 
veille  à  ce  que  les  fautes  ou  les  erreurs  qu'elle  a  constatées^ 
soient  réparées.  Elle  est  en  rapport  avec  toutes  les  sociétés 
de  bienfaisance  et  envoie  dans  les  établissements  qui  leur 
conviennent,  les  nombreux  enfants  qui  s'adressent  à  elle 
pour  obtenir  un  secours  ou  pour  être  placés.  Comme  l'État^ 
elle  paie  la  pension  des  enfants  et  subventionne  ainsi  d'une 
manière  directe  les  associations  privées.  La  Ligue,  s'il 
m'est  permis  d'user  de  ce  terme,  est  le  bureau  central  ou 
l'agence  de  la  protection  de  l'enfance.  Cette  œuvre  exige 
naturellement  beaucoup  de  ressources;  la  Ligue  se  les 
procure,  non  point,  suivant  l'ancienne    coutume,    par   des 
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<^otisations  personnelles,  mais  en  instituant  chaque  année 
un  «jour  des  enfants»  dans  tout  le  pays.  Par  les  soins  de 
ses  comités  locaux,  elle  organise  une  collecte  générale  et 
publique  dans  presque  toutes  les  communes  et  les  villes. 
C'est  touchant  de  voir  alors  l'empressement  avec  lequel 
toute  la  population,  riche  ou  pauvre,  jette  son  obole 
<lans  les  troncs  qui,  sur  les  places  et  les  rues,  sont  desti- 
nés à  recueillir  l'olTrande  de  chacun.  Une  partie  des  sommes 
recueillies  ainsi  est  capitalisée  ou  employée  à  fonder  de 
nouveaux  établissements,  le  reste  est  destiné  à  entretenir 
les  anciens,  à  subventionner  diverses  œuvres  de  bienfaisance 
ou  à  distribuer  des  secours  immédiats.  Je  ne  puis  énumérer 
toutes  les  associations  privées  qui  s'occupent  de  la  pro- 
tection de  l'enfance,  je  me  bornerai  à  constater  qu'il  en 
existe  presque  pour  chacune  des  divisions,  si  l'on  peut  dire, 
<le  cette  tâche;  là  où  elles  ne  sont  pas  encore  formées, 
«lies  sont  à  l'état  de  projet 

Il  est  vraiment  surprenant  de  voir  avec  quelle  rapidité 
le  public  s'est  rendu  compte  de  la  nécessité  primordiale 
<ie  la  protection  de  l'enfance,  depuis  le  jour  où  TÉtat  s'en 
est  occupé  tout  particulièrement,  et  avec  quelle  ardeur  il 
a  pris  part  à  cette  œuvre.  L'État  et  les  associations  ont 
trouvé  de  sérieux  collaborateurs  parmi  les  avocats,  dont 
plusieurs  réclament  l'institution  de  tribunaux  spéciaux  pour 
enfants  et  les  défendent  gratuitement  en  justice. 

La  société  s'efforce  de  réparer  par  le  patronage  une 
lacune  de  notre  loi  sur  la  protection  de  l'enfance  qui  ne 
protège  le  mineur  que  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  C'est 
un  mérite  indiscutable  et  un  motif  de  fierté  pour  nous 
•que  d'avoir  été  les  premiers  à  proclamer,  dans  la  loi,  le 
<lroit  de  Tenfant  à  l'éducation  et  à  affirmer  le  devoir  qui 
incombe  à  l'État  de  prendre  soin  de  lui,  lorsqu'il  est 
abandonné.  Pour  l'application  de  la  loi,  il  est  de  toute 
justice  et  d'extrême  importance  que  l'État  se  charge  immé- 
<iiatement  et  sans  longues  formalités,  de  l'enfant  en  dan* 
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:ger  de  perdition  et  qu'il  ne  recherche  qu'après  Tavoir 
recueilli,  les  causes  qui  ont  rendu  son  intervention  néces- 
-saire.  Le  comte  Jules  Andràssy,  Ministre  de  l'Intérieur, 
prescrit  à  toutes  les  autorités  par  ses  instructions  de  1907 
<le  surveiller  les  enfants  auxquels  leur  entourage  fait  courir 
des  dangers  et  les  autorise  à  placer  d'urgence  ces  mineurs 
<lans  un  asile  d'État. 

Comte  Léopold  Edelsheim-Gtulai. 


H.  TAINE 


Nous  sommes  tous  plus  ou  moins  portés  à  nous  faire,, 
des  gens  dont  nous  entendons  parler,  d'après  des  impres- 
sions ou  des  on  dit,  un  portrait  que  nous  aimons  à  nous 
figurer  ressemblant.  Il  est  rare  qu'il  le  soit,  et  lorsque^ 
quelque  jour,  nous  nous  trouvons  en  face  du  personnage 
lui-même,  notre  premier  mouvement  est  de  nous  demander 
si  c'est  vraiment  lui  ou  si  on  nous  l'a  changé.  C'est  ce 
qui  arriva,  jadis,  à  mon  cher  et  toujours  regretté  fils  Jac- 
ques, le  jour  où,  par  la  bienveillance  de  son  maître- 
M.  Boutmy,  il  fut  mis  en  présence  de  Taine.  A  la  fois- 
savant  et  artiste  comme  l'était  Taine,  chimiste,  peintre^ 
musicien  et  philosophe,  épris  de  toutes  les  formes  de  Ift 
beauté,  et  analyste  rigoureux  et  sévère  des  phénomènes  et 
des  sensations,  il  s'était  fait  du  prodigieux  travailleur  avec 
lequel  il  se  sentait  tant  d'affinités,  une  image  qui  peut- 
être  avait  été  exacte  (à  l'époque  où  le  brillant  élève  de 
l'École  normale,  le  hardi  et  téméraire  remueur  d'idées,, 
étonnait  et  séduisait  ses  camarades  par  l'éclat  de  ses  supé- 
riorités et  l'étendue  de  ses  connaissances,  en  même  temps 
qu'il  effrayait  et  scandalisait  ses  maîtres  par  l'audace  de 
ses  systèmes  et  de  ses  théories),  mais  qui  ne  l'était  plus^ 
à  cette  heure  où  le  glorieux  savant,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  à  l'École  des  beaux-arts,  auteur  de  livres  dis- 
cutés, mais  universellement  admirés,  commençait  à  fléchir 
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SOUS  le  poids  des  fatigues  endurées  et  des  victoires  labo- 
rieusement obtenues.  Taine,  ce  vieillard  plus  vieux  ({ue 
son  âge,  cet  homme  au  doux  et  mélancolique  sourire, 
assis,  et  un  peu  affaissé  malgré  lui  dans  son  fauteuil? 
Non,  cela  n'était  pas  possible!  «Ce  n'est  pas  là  Taine»,  se 
disait  Jacques.  «Je  le  connais  bien.  Ce  monsieur-là  ne  lui 
ressemble  pas.»  C'était  lui,  pourtant,  et  bien  lui,  comme 
il  allait  s'en  convaincre  en  l'approchant  et  en  goûtant  le 
«charme  de  son  bienveillant  et  encourageant  accueil. 

C'est  une  surprise  égale,  mais  toute  contraire,  que 
J'éprouve  aujourd'hui  en  entendant  lire,  un  peu  tard,  la 
'Correspondance  de  mon  ancien  et  illustre  confrère.  N'ayant 
entrevu  Taine,  et  de  loin,  à  travers  mes  lunettes  d'aveugle 
'Ct  les  siennes,  qu'à  l'état  de  personnage  arrivé  et  de  doc- 
teur grave,  ou  supposé  tel,  je  n'avais  aucune  idée  de  ce 
^qu'avait  pu  être  le  Taine  élève  de  Deschanel,  de  Vacherot 
et  de  Simon,  contemporain  et  camarade  de  Weiss,  d'About, 
«de  Sarcey,  d'Edouard  de  Suckau  et  de  Prévost-Paradol. 
Je  pensais  bien,  sans  doute,  qu'il  avait  été  jeune  et  qu'il 
n'avait  pas  manqué  d'entrain  parmi  tous  ces  brillants  et 
ardents  condisciples,  dont  la  conversation  était  une  per- 
pétuelle excitation  à  penser  et  à  parler;  mais  je  me  le 
figurais  cependant,  dès  cette  époque,  plutôt  calme,  de  ce 
calme  énergique  et  patient  qui  faisait  dire  de  soi,  à  Duruy  : 
^Moi,  je  suis  un  bœuf  au  labour.»  Passablement  sceptique, 
d'ailleurs,  et  un  peu  sec  peut-être,  dans  la  vie  courante  et 
dans  ses  relations  journalières,  puisque  sa  philosophie,  dès 
lors  très  accusée  et  plus  absolue  qu'elle  ne  le  fut  plus 
tard,  passait  pour  un  matérialisme  formel,  intolérant  même, 
à  en  croire  les  universitaires  et  les  officiels  qui  l'avaient 
persécuté  comme  immoral  et  révolutionnaire. 

J'entame  la  lecture  de  la  correspondance  qui  devait 
justifier  cette  impression.  Quelle  aimable  surprise;  quelle 
révélation  charmante  du  plus  brillant,  du  plus  vif,  du  plus 
séduisant    et    du    plus    attachant    caractère;    quelle  sève 
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exubérante  et  quel  bon  sens;  quelle  chaleur  d'âme,  quelle 
amitié  pour  les  camarades,  quel  souci  des  affections  de 
famille,  quel  élan  et  quelle  sagesse  doublée  de  dignité  et 
de  droiture;  quelle  sagacité,  à  comprendre  et  à  conseiller; 
quelle  fermeté  dans  les  avertissements  et  quelle  diplomatie 
insinuante  pour  mettre  en  garde  et  pour  blâmer  quand  il 
le  faut!  Et,  parmi  tant  de  légitimes  espérances,  quelle 
modestie,  au  fond,  quelle  défiance  de  soi-même,  mêlée 
aux  plus  hautes  aspirations;  puis,  quand  viennent  les- 
épreuves,  les  déboires,  les  persécutions  et  les  injustices,, 
ce  n'est  pas  assez  dire,  la  gêne,  la  souffrance,  la  maladie 
et  jusqu'à  l'impossibilité  de  travailler,  de  parler,  de  lire,, 
de  mener  à  bien  les  œuvres  conçues  et  préparées,  de 
gagner  même,  par  un  labeur  pénible,  le  maigre  salaire 
indispensable,  quel  courage,  quelle  sérénité,  quelle  galtè 
souriante  et  mélancolique  à  la  fois,  et  toujours  quel  esprit 
et  quelle  bonté  ! 

Rien  de  plus  touchant  que  la  sollicitude  avec  laquelle,, 
encore  élève  de  TÉcole  Normale,  ou  à  peine  sorti  de  la 
docte  enceinte,  il  s'enquiert  des  projets,  des  idées,  des 
ambitions  de  ses  condisciples  de  l'année  ou  de  la  veille, 
et  particulièrement,  parmi  ceux  du  lendemain,  du  plus 
brillant  de  tous,  de  Prévost-Paradol,  son  camarade  de 
collège,  dont  il  admire  et  redoute  à  la  fois  les  talents  et 
la  légèreté.  «Tu  seras  malheureux,  mon  cher  ami»,  lui 
répète-t-il  à  maintes  reprises;  «tu  seras  malheureux  par 
tes  talents.  Tu  veux  brusquer  la  fortune,  tu  prétends 
écrire  et  t'engager  dans  la  politique  avant  de  connaître 
la  vie  et  d'avoir  assis  tes  idées  et  tes  convictions;  tu  te 
prépares  des  déceptions  et  des  regrets;  tu  seras  malheu- 
reux. Cest  comme  cela  que  F  on  arrive  au  suicide.^ 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  ait  eu,  dès  cette  première 
heure,  alors  que  Paradol  n'était  encore  qu'un  élève  hors 
ligne,  le  pressentiment  de  la  triste  fin  d'une  carrière  qui 
s'annonçait    comme    exceptionnellement    favorisée  ?    C'est 
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peut-être  là  (c'était  son  meilleur  camarade,  alors)  la  plus 
remarquable  manifestation  de  cette  tendresse  de  cœur  et 
de  cette  droiture  de  bon  sens  que  Ton  est  un  peu  surpris^ 
de  rencontrer  à  un  tel  point  chez  un  si  jeune  homme; 
mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Toute  la  correspondance  avec 
Edouard  de  Suckau,  pour  n'en  citer  qu'un,  est  marquée 
de  la  même  cordialité  sereine  et  franche,  en  même  temps, 
que  trop  souvent  mélancolique,  et  pour  cause  ;  et  de  même 
les  lettres  de  famille,  celles  à  ses  sœurs,  auprès  desquelles 
il  se  fait  professeur,  et  qui,  sous  forme  de  corrections  de 
devoir,  reçoivent  des  pages  de  critique  littéraire  d'un  goût 
exquis.  Celles  à  sa  mère  respirent,  avec  le  même  stoïcisme 
en  face  des  déceptions  et  des  douleurs,  la  même  délica* 
tesse  de  sentiments,  la  même  préoccupation  du  bonheur 
des  autres,  et  la  même  dignité  tempérée  par  un  fonds- 
d'ironie  souriante. 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieuse  étendue  et  de  l'éton- 
nante variété  de  ses  études,  de  ses  lectures  et  de  ses  tra- 
vaux. Tout  le  monde  sait  que  Taine  a  été  l'un  des  plus^ 
grands  travailleurs  et  des  plus  puissants  accumulateurs  de 
connaissances  du  siècle  dernier.  Je  ne  parle  pas  de  cet 
esprit  d'observation  toujours  en  éveil  et  auquel  rien  n'échap- 
pait, ni  de  cette  pénétrante  acuité  de  réflexion  qui,  en 
recueillant,  classant  et  analysant  les  faits,  lui  permettait 
d'en  déduire  des  conclusions  générales  et  des  lois.  Mais 
ce  qui,  au  milieu  de  ces  études  en  apparence  arides,  donne 
un  attrait  particulier  à  cette  correspondance,  toujours 
simple  et  exempte  de  pédantisme  et  d'apprêt,  c'est  un 
amour  vrai,  un  sentiment  profond  et  pur  de  la  nature, 
une  faculté  de  jouir  de  toutes  les  beautés,  des  moindres 
comme  des  plus  hautes,  une  sorte  de  communion  de  sa 
vie  personnelle  avec  la  vie  universelle,  dont  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  ailleurs  Téqui valent.  Que  l'on  écoute,  pour 
n'en  donner  qu'un  exemple,  cette  page  prise  presque  au 
hasard.  C'est  le  souvenir  d'un  séjour  à  Fontainebleau: 
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«...Je  partais  tous  les  jours,  le  matin,  à  huit  heures, 
avec  un  sac  de  provisions  sur  le  dos,  et  je  rentrais  à  sept 
heures  du  soir,  ayant  fait  six  lieues,  et  les  yeux  remplis 
de  paysages.  J'étais  seul,  je  ne  connaissais  personne;  je 
ne  prononçais  pas  six  mots  par  jour;  jugez  de  ma  féli- 
cité! Il  y  a  là  des  graminées  hautes  de  cinq  pieds,  qui 
-partent  par  bottes  de  vingt-cinq  d'une  touffe  d'herbes;  il 
y  a  des  chênes  de  quinze  pieds  de  tour,  qui  montent  de 
<cent  pieds  avant  de  s'étaler  en  branches.  C'est  un  fond 
<ie  mer,  dévasté  par  les  courants,  jonché  de  blocs  énor- 
mes, avec  un  sol  de  sable  couvert  partout  de  bruyères 
rousses  et  rouges  qui  sont  d'une  teinte  sublime  au  coucher 
<iu  soleil.  Et  personne;  songez  bien  à  ce  mot,  personne! 
Cela  faisait  pousser  des  symphonies  dans  ma  tète;  j'écou- 
tais intérieurement  la  pastorale  de  Beethoven;  je  sentais 
vivre  la  Grande  bète  éternelle;  je  songeais  qu'un  jour 
mon  hydrogène,  mon  carbone  et  mon  oxygène  devien- 
draient graminées  ou  bruyères,  et  que  j'aurais  le  bonheur 
d'être  vert,  luisant,  splendide,  lustré,  tranquille  comme 
ces  charmantes  plantes  sur  lesquelles  je  me  couchais. 
Que  le  rouge  est  beau!  Que  la  lumière  est  belle!  Que 
Decamps  est  un  grand  homme!  Qu'il  est  vrai  que  les 
pierres,  les  arbres  et  les  bêtes  valent  mieux  que  l'honmie! 
Je  me  tais;  si  je  continuais,  je  reverrais  intérieurement 
le  soleil  entre  les  feuillées  et  les  pieds  noirs  des  chênes; 
je  vous  ferais  un  dithyrambe, c'est-à-dire  une  divagation...» 

Certains,  sans  doute,  en  admirant  ce  vivant  tableau 
des  beautés  de  la  nature,  ne  manqueront  pas  de  se  récrier 
avec  horreur  sur  cette  prévision  dernière  de  la  dispersion 
des  éléments  constitutifs  de  notre  être  physique,  et  renver- 
ront ironiquement  l'enthousiaste  Taîne  aux  vers  dans  les- 
quels M"®  de  Noailles  nous  montre  par  avance  son  cœur 
changé  en  une  poire  qui  mûrit  à  la  chaleur  du  soleil  On 
verra  un  peu  plus  loin,  par  d'autres  citations,  ce  qu'il 
faut  penser  réellement  de  cette  accusation  de  matérialisme 
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SOUS  le  poids  de  laquelle  Taine  a  été  si  longtemps  et  si 
cruellement  écrasé. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  ces  exemples.  Voici 
quelques  lignes  cependant  que  je  me  reprocherais  de  ne 
point  reproduire: 

«Quand  je  n'ai  pas  mal  à  la  tête»  —  c'était,  malheu* 
reusement,  trop  souvent  le  cas  —  «des  sensations  char- 
mantes», écrit  Taine,  «me  reviennent  en  foule,  non  pas 
tant  des  Pyrénées,  qui  ne  sont  grandioses  qu'en  deux  -ou 
trois  places,  mais  d'un  ruisseau,  d'un  effet  de  soleil,  d'une 
ferme  sur  la  route,  d'un  clocher  au  bout  d'une  plaine.  Je 
suis  peintre  de  genre  et  d'intérieurs,  mais  inédit...» 

Et  ailleurs  (après  avoir  contemplé  un  coucher  de 
soleil  derrière  la  montagne):  «La  couleur  est  la  passion 
des  objets  inanimés.  Son  intensité  mesure  à  chaque  objet 
l'intensité  de  son  être  et  de  son  âme;  non  seulement 
elle  réjouit  par  son  heureux  agencement,  mais  elle  trouble 
encore  par  ses  contrastes  ;  l'opposition  des  teintes  fait  non 
des  bouquets,  mais  des  tragédies...»  Partout  se  retrou- 
vent cette  sensibilité  délicate  et  profonde,  cette  aptitude 
à  percevoir  toujours  le  sens  mystérieux  des  beautés  ex- 
térieures. C'est  par  là  sans  doute  que  ce  penseur  sévère, 
ce  logicien  rigoureux  et,  pour  certains,  abstrait  et  sec, 
était  un  si  fin  et  si  sûr  appréciateur  des  choses  d'art,  de 
la  peinture  et  de  la  musique,  en  particulier,  c'est  à  dire 
de  la  lumière  et  des  sons,  et  de  leur  influence  sur  nos 
dispositions  et  nos  sentiments. 

«Un  pli  de  vêtement»,  dit-il,  après  une  séance  d'étude 
au  cabinet  des  estampes,  «est  une  trace  de  passion  comme 
une  épithète.  Je  tâche  de  retrouver  et  de  ressentir  celles 
du  XVI*  siècle...»  Et  il  ajoute,  caractérisant  admirable- 
ment en  trois  mots  cette  époque,  dont  l'éclat  extérieur 
nous  éblouit  encore:  «Ce  sont- des  mœurs  de  charretiers, 
des  imaginations  de  poètes,  et  une  morale  de  bandits...» 
Voir,  si  l'on  en  doute,  les  mémoires  des  Benvenuto  Cellini. 

BXYUB    DM    HOMOBIB.  23 
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Mais  j'aime  mieux,  s'il  faut  parler  de  morale,  m'oc- 
cuper  de  celle  qui  lui  est  propre  à  lui,  Taine,  et  revenir 
sur  ce  rôle  de  conseiller,  de   mentor,  on  pourrait  dire  de 
confesseur,  qu'on  l'a  vu  remplir  dès  sa  première  jeunesse^ 
avec  tant  de  tact  et  de  douce  gravité,  à  l'égard   de  son 
malheureux  ami  Prévost-Paradol  ;  les  preuves,   à  ce  sujet, 
abondent.  En  voici  deux  cas  particulièrement  remarquables. 
Ici  (il  est  encore  au  début  de  sa  carrière),  c'est  un  jeune 
catholique,  tourmenté,  [non    de  doutes  savants,  peut-être, 
mais  de  scrupules,  de  ces  scrupules  maladifs  que  le  grave 
et  sage  Bourdaloue  appelait  les  fsubtils  pièges  de  la  fausse 
conscience*.    Avec  quelle  délicatesse  le  philosophe  Taine^ 
ce  disciple  d'Hegel  et  de    Spinoza,  dénoncé  dans  l'Univer- 
sité   comme    dangereux,   s'attache-t-il,    en   respectant    les 
croyances    qu'il  ne  partage  pas,  en  s'en  armant,  au  con-» 
traire,  pour  relever  cette  âme  chancelante,  à  la  rappeler, 
par  le  sentiment  du  devoir  et  de    la  dignité  humaine,  aa 
courage  et  à  l'action;    lui  faisant   observer  que  la   vraie 
religion  lui  interdit  ce  lâche  abandon  de  soi-même.   Là 
(c'est  plus  tard;    il  a  trente  et  quelques   années,  il  est,  en 
dépit    de  tout,    et    quoiqu'encore    bien    éprouvé    par   les 
déceptions  et  par  la   maladie,  devenu  un  homme  célèbre 
auquel   on  s'adresse  de   divers  côtés),  quelqu'un   (l'on  ne 
dit  pas  qui),  lui  demande,  pour  une  femme  distinguée,  une 
étrangère  découragée  et  en  proie  à  la  terrible  maladie 
que  l'on  pourrait  appeler  la  persécution  de  soi-même,  une 
consultation  morale.    Il  faut  voir  avec  quelle  ingéniosité, 
sur  les  quelques  indications  qui  lui  sont    fournies,  notre 
laïque  directeur  de  conscience    devine  et  reconstitue  tout 
le  passé  et  le  présent  de  cette  pénitente  qu'il  ne  connaît 
pas;  avec  quel  art,  avec  quelle    persuasive  autorité  il  loi 
indique  le  remède,  la   diversion  tout  au  moins,  dans  le 
travail,  dans  un  but  à  se  donner  et  à  poursuivre,  dans 
des  occupations  qui,  en  tenant  l'esprit   en  éveil,  le  sous- 
trairont à  la  déprimante  obsession  des    tristes  souvenirs 
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et  des  vains  regrets  !  C'est  du  Fénelon,  du  Bourdaloue,  ou 
du  François  de  Sales.  Et  si  Ton  donnait  cette  lettre  à  lire 
à  quelque  bon  prêtre,  sans  lui  dire  de  qui  elle  est,  il  ne 
manquerait  pas,  probablement,  de  l'attribuer  à  quelque 
vieux  collègue  expert  à  panser  les  plaies  du  cœur  et  à 
ramener  au  bercail  les  brebis  égarées. 

C'est  qu'il  y  a,  par  delà  et  par-dessus  les  divisions 
réelles  ou  apparentes  de  doctrines  et  d'idées,  par  delà  les 
divergences  et  les  contradictions  des  termes  dans  lesquels 
se  formulent  les  doctrines  soi-disant  religieuses  ou  philoso- 
phiques, un  large  et  fécond  terrain  d'entente  sur  lequel 
se  rencontrent,  ou  devraient  se  rencontrer,  toutes  les 
intelligences  droites  et  toutes  les  bonnes  volontés  sincères. 

Et  c'est  sur  cela,  pour  ne  pas  me  laisser  entraîner 
à  donner  à  ces  réflexions  une  étendue  que  justifierait 
bien  cependant  l'attrait  incessamment  renouvelé  de  cette 
correspondance,  que  je  voudrais  insister.  Je  voudrais 
montrer  une  fois  de  plus  combien,  à  force  d'être  esclave 
des  mots  et  des  formules,  nous  méconnaissons  souvent  la 
réalité  des  sentiments  et  des  idées,  et  à  quelles  injustices 
nous  entraine,  les  uns  et  les  autres,  ce  parti  pris  de  la 
lettre  qui  tue,  au  mépris  de  l'esprit  qui  vivifie.  Voilà  un 
homme  dont,  malgré  sa  supériorité  intellectuelle  et  son 
honorabilité  personnelle,  unanimement  reconnues  ;  malgré  la 
primauté  que  lui  accordaient  à  la  fois  le  suffrage  de  ses 
concurrents  et  celui  de  ses  maîtres,  forcés,  en  se  pronon- 
çant contre  lui,  de  proclamer  la  haute  valeur  de  ses  con- 
naissances et  de  son  talent,  la  carrière  si  brillamment 
commencée  a  été  interrompue,  contrariée  et,  pendant 
longtemps,  brisée,  par  l'anathème  prononcé  contre  ses 
doctrines;  un  homme  qui,  malgré  son  énergie  et  son 
prodigieux  ressort,  a  pu  croire  et  dire,  dans  l'intimité, 
sans  rancune,  sinon  sans  regret:  «je  ne  serai  jamais  rien 
et  je  n'obtiendrai  jamais  aucune  situation  officielle>.  Et 
pourquoi  ?  Parce  qu'il  était  convenu  qu'il  était  un  des  plus 
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brillants  et,  par  conséquent,  des  plus  dangereux  représen« 
tants  de  la  philosophie  matérialiste.  Laissons-le  parler 
lui-même,  non  pas  dans  une  défense  intéressée  et  publique, 
mais  dans  sa  correspondance  privée,  dans  répanchement 
des  ses  lettres  à  sa  mère  par  exemple: 

«Je  suis  arrivé  hier  soir  à  Florence.  Je  suis  resté  six 
jours  en  route,  en  passant  par  les  montagnes  de  FOmbrie, 
Assise,  Pérouse  et  Sienne.  J'ai  trouvé  là  du  vrai  moyen- 
âge,  celui  de  Dante  et  de  l'Imitation.  Je  Fai  beaucoup 
admiré  et  aimé.  Il  est  probable  que  jamais,  en  aucun 
temps,  les  hommes  n'ont  fait  de  plus  touchants  et  de  plus 
sublimes  rêves.  Si  j'ai  un  éloignement  contre  le  christianisme 
ce  n'est  point  contre  celui-là  ;  il  est  sincère  et  poétique  et 
vaut  dans  son  genre  tout  ce  que  la  Grèce  et  la  Renais- 
sance out  fait  de  plus  accompli.  Ce  qui  est  déplaisant  et 
irritant,  c'est  le  catholicisme  de  Rome»  . . . 

Voilà  sans  doute  la  distinction  qui  ne  lui  était  point 
pardonnée. 

Enthousiasme  momentané  d'artiste,  impressions  senti- 
mentales de  voyage!  dira-t-on.  Soit.  Veut-on  avoir  pour- 
tant la  profession  de  foi  réfléchie  et  raisonnée  du  philosophe, 
la  substance  même  de  sa  doctrine,  définie  par  lui-même? 
La  voici  telle  qu'il  la  formule,  avec  sa  mansuétude  habi- 
tuelle, mais  non  sans  une  exceptionnelle  insistance,  dans  une 
lettre  à  l'un  de  ses  collaborateurs  des  Débats,  M.  Alloury, 
coupable,  sans  mauvaise  intention  sans  doute,  d'avoir 
défiguré  ses  opinions,  dans  des  articles  sur  les  Philosophes 
Français  : 

«...  Il  y  a  un  nom  que  vous  m'épargnez»  . . .  «pour 
ne  rien  gâter,  ne  rien  envenimer»,  dit-il  en  citant  son  cri- 
tique ;  «mais'vous  ne  m'épargnez  pas  la  chose.  Si  la  politesse 
et  la  bienveillance  ont  retenu  sur  vos  lèvres  le  mot  de 
matérialiste,  tous  vos  lecteurs  l'ont  prononcé.  Non,  mon 
cher  maître,  je  ne  suis  pas  un  matérialiste.  Je  croyais 
avoir  dit  assez  souvent  et  assez  haut  à  quelle  école  j'appar  • 
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tiens  pour  n'être  pas  mis  dans  une  école  à  laquelle  je 
n'appartiens  pas»  .  .  .  «Qu'est-ce,  au  fond,  que  le  maté- 
rialisme? Une  sorte  de  bon  sens  négatif  et  destruc- 
teur qui  consiste  principalement  à  supprimer  les  vérités 
fines  et  à  rabaisser  les  choses  nobles.  Dire,  avec  Hobbes 
ou  Helvétius,  que  tous  les  êtres  sont  des  corps;  que  ces 
corps  sont  des  amas  de  boules  ou  de  dés  à  jouer,  diver- 
sement accrochés  les  uns  aux  autres  ;  que  le  sentiment  est 
le  trémoussement  d'un  petit  filet  blanchâtre  ;  que  la  pensée 
est  la  sécrétion  d'un  petit  tube  mollasse;  que  le  bien, 
comme  le  droit  suprême,  est  la  conservation  de  notre  vie 
et  de  nos  membres,  voilà  de  grosses  idées  bien  palpables 
qui  réduisent  les  grandeurs  et  les  délicatesses  de  la  nature 
humaine  à  des  ordures  anatomiques,  comme  elles  réduisent 
la  magnificence  et  l'harmonie  de  la  nature  éternelle  au 
pêle-mêle  d'un  amas  de  billes  secouées  dans  un  panier  . . .» 
Et  après  avoir  montré,  dans  les  stoïciens,  dans  Marc- 
Âurèle,  dans  Hegel  dans  Spinoza  et  dans  les  autres,  la  gran- 
deur d'une  doctrine  pour  laquelle  l'esprit,  «c'est-à-dire  le 
système  des  grandes  idées  qui  composent  la  philosophie,  la 
religion  et  l'art,  est  le  principe  ainsi  que  le  but  des  choses, 
que  tout  y  aboutit  et  que  tout  en  dérive»:  «Vous  dites»» 
conclut-il,  «que  la  pierre  de  touche  d'un  système  est  sa 
doctrine  sur  l'esprit.  Ne  mettez  donc  point  ensemble  la 
philosophie  qui  réduit  l'esprit  à  la  vibration  d'une  pulpe, 
et  la  philosophie  qui  l'érigé  en  cause  de  l'univers.  Ce  sont 
deux  conclusions  et  ce  sont  aussi  deux  méthodes  oppo- 
sées . .  .»  «Si  quelqu'un  est  spiritualiste  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  ce  sont  les  penseurs  dont  je  défends  la  cause.  Ils 
adorent  l'idéal,  mais  ils  ne  l'épaississent  pas  en  allégories. 
Us  tâchent  de  comprendre  la  beauté  suprême,  mais  ils  ne 
l'enferment  pas  sous  des  images.  Ils  mettent  une  raison 
créatrice  et  divine  à  la  source  et  au  terme  des  choses,  mais 
ils  n'ont  pas  besoin  de  la  personnifier  pour  la  saisir.  Au 
fond  ils  peuvent  être  vos  alliés,  car  ils  donnent  le  même 
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but  que  vous  à  la  vie  humaine  . .  .*  «Leur  route  n'est  guère 
séparée  de  la  vôtre  que  par  l'épaisseur  d'une  métaphore. 
Us  traduisent  vos  opinions  anciennes  par  des  formules 
nouvelles,  mais  le  sens  reste  le  même,  parce  que  le  cœur 
n'a  pas  changé.  C'est  par  ces  ressemblances  intimes  qu'une 
association  ou,  si  vous  voulez,  une  «Église»  d'esprits 
différents  peut  subsister  et  vivre.  S'il  y  a  une  orthodoxie 
étroite  pour  réunir  les  gens  qui  récitent  le  même  symbole, 
il  y  en  a  une  large  pour  assembler  les  hommes  qui  parti- 
cipent au  même  esprit . .  .* 

Et,  un  peu  plus  tard,  en  réponse  à  M.  Naquet,  qui,  à 
la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  s'était  appuyé  sur 
une  phrase  de  lui,  pour  affirmer  «que  la  moralité,  le  mérite 
et  le  démérite  sont  des  faits  d'organisation;  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  démérite  à  être  pervers  qu'à  être  bossu».  cLes 
faits,  dit-il,  qu'ils  soient  physiques  ou  moraux,  ont  toujours 
des  causes.  Il  y  en  a  pour  l'ambition,  pour  le  courage,  pour 
la  véracité,  comme  pour  la  digestion,  pour  le  mouvement 
musculaire,  pour  la  chaleur  animale.  Le  vice  et  la  vertu 
sont  des  produits  comme  le  vitriol  et  le  sucre.»  .  . .  Cela 
ne  signifie  pas  du  tout  ce  qu'en  déduit  M.  Naquet.  «Cela 
signifie  seulement  que  les  dispositions  morales,  qualités  ou 
talents  de  toute  espèce,  tels  que  nous  les  constatons  à 
première  vue,  ont  pour  causes  d'autres  dispositions  mora- 
les, qualités  ou  plus  simples  on  plus  faciles  à  démêler  . . .» 
«Dire  que  le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  comme  le 
vitriol  et  le  sucre,  ce  n'est  pas  dire  qu'ils  soient  des  produits 
chimiques  comme  le  vitriol  et  le  sucre  ;  ils  sont  des  produits 
moraux,  que  des  éléments  moraux  créent  par  leur  assem- 
blage; et,  de  même  qu'il  est  nécessaire,  pour  faire  ou 
défaire  du  vitriol,  de  connaître  les  matières  chimiques  dont 
le  vitriol  se  compose,  de  même,  pour  créer  dans  l'homme 
la  haine  du  mensonge,  il  est  utile  de  chercher  les  éléments 
psychologiques  qui,  par  leur  union,  produisent  la  véra- 
cité . . .»    «On  a  beau  connaître  la  composition  chimique 
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du  vitriol,  on  n'en  verse  pas  dans  son  thé>  . . .  «Le  mal- 
honnête homme  est  digne  de  blâme,  de  mépris  et  de  puni- 
lion;  l'honnête  homme  est  digne  de  respect  et  de  récom- 
pense.» ... 

Phrases  de  convention  !  dira-t-on  encore.  Concessions 
faites,  pour  la  forme,  par  un  accusé  qui  plaide  les  circon- 
stances atténuantes! 

Non;  partout,  au  contraire,  et  dans  la  plus  secrète 
intimité  de  la  correspondance  de  famille,  les  niêmes  senti- 
ments, les  mêmes  idées,  la  même  modération  et  le  même 
respect  de  toutes  les  croyances,  le  même  désir  de  voir  la 
conciliation  succéder  à  l'antagonisme  et  à  Tantinomie  se 
retrouvent.  «La  science»,  écrit-il,  en  1873,  à  M.  Guizot,  «dès 
^lu'elle  est  précise  et  solide,  cesse  d'être  révolutionnaire,  et 
même  devient  antirévolutionnaire.  La  zoologie  nous  montre 
ique  l'homme  a  des  canines  ;  prenons  garde  de  réveiller  en 
lui  l'instinct  carnassier  et  féroce»  . . . 

Et,  plus  tard,  en  1890,  après  le  résumé  d'une  conver- 
sation avec  Monseigneur  d'Hulst  où  sont  notées  les  condi- 
tions auxquelles  eût  été  alors  possible,  d'un  commun  accord, 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État:  «Pour  la  reUgion», 
écrit-il  à  Georges  Lyon,  «ce  qui  me  semble  incompatible 
avec  la  science  moderne,  ce  n'est  pas  le  christianisme, 
mais  le  catholicisme  actuel  et  romain.»  Et  partout,  avec 
les  uns  et  avec  les  autres,  la  même  profession  de  modé- 
ration, de  respect  et  de  tolérance.  «Je  ne  suis  ni  de  droite 
ni  de  gauche»,  écrit-il  à  Caro.  «Je  n'ai  épousé  aucun  parti 
religieux  ou  politique»,  répète-t-il  à  Alexandre  Dumas. 
«Aussi  quand  on  me  recrute,  je  proteste.»  «11  est  très  injuste», 
dit-il  ailleurs,  «et  contraire  à  la  liberté  de  conscience, 
d'empêcher  les  parents  catholiques  d'avoir  des  collèges  à 
eux».  En  1875,  enfin,  dans  une  lettre  à  M.  Hornung:  «Tout 
en  reconnaissant  avec  vous  les  abus  et  les  inconvénients 
des  couvents,  je  ne  sais  si  j'oserais  vous  suivre  jusqu'au 
bout  de  vos  conclusions  ...»   «Je  n'ai  aucune  disposition 
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mystique,  mais  je  comprends  que  des  âmes  tristes,  douces, 
ferventes  veuillent  vivre  ensemble,  s'astreindre  à  une  règle, 
abdiquer  leur  volonté,  se  cloîtrer ...»  Voilà  pour  le  fana- 
tisme antireligieux. 

Même  souci  de  la  justice  et  de  la  vérité  en  histoire; 
et,  par  là,  mêmes  accusations,  de  la  part  des  uns  et  de& 
autres,  d'injustice,  de  partialité  et  d'intolérance.  cSans 
m'en  douter»,  dit-il,  à  propos  de  son  premier  volume,  sur 
les  Origines  de  la  France  contemporaine,  «j'ai  fait  un  livre 
contre  l'ancien  Régime.  L'antidote  sera  le  volume  suivant 
sur  la  Révolution,  lequel  aura  pour  antidote  le  troisième 
sur  l'Empire.  Je  me  console  en  me  disant  qu'un  historien 
appartient  aux  faits  ;  tant  pis  où  ils  le  mènent»  . . . 

Peut-être,  s'il  faut  tout  dire,  malgré  sa  loyauté  absolue 
et  son  inflexible  volonté  de  n'être  qu'un  enregistreur  des 
faits,  Taine  n'a-t-il  pas  toujours  complètement  résisté  à 
l'influence  secrète  de  ses  sympathies  ou  antipathies  per^ 
sonnelles.  Il  avait  avant  tout  l'horreur  du  désordre,  de  la 
violence  et  de  la  vulgarité  ;  et,  les  ayant  rencontrées  plus 
apparentes  et  plus  grossières  à  l'époque  révolutionnaire 
qu'aux  autres  époques,  il  en  avait  été  plus  profondément 
blessé.  «Vous  savez  si  j'aime  la  Révolution»,  dit-il.  cPour 
qui  la  voit  de  près,  c'est  l'insurrection  des  mulets  et  des 
chevaux  contre  les  hommes,  sous  la  conduite  de  singes  qui 
ont  des  larynx  de  perroquets.»  .  .  .  «Mais  l'ancien  régime 
n'est  pas  beau  non  plus,  et  il  faut  avouer  que  les  pauvres 
gens,  les  paysans  notamment,  avaient  été  traités  comme 
des  bêtes  de  somme»  ...  Au  fond,  ce  qu'il  condamne,  ce 
qu'il  déteste,  il  le  dit  formellement  lui-même,  à  Marc 
Monnier,  sa  «seule  thèse  intime»  c'est  le  pouvoir  arbi- 
traire et  absolu,  soit  de  la  foule  soit  d'un  individu»  . . . 
«La  Convention  et  Napoléon  ne  valent  pas  mieux  que 
Louis  XIV».  Le  mot  est  juste.  On  peut  trouver  cependant 
qu'en  réprouvant  les  excès  de  la  première,  il  n'a  pas  suf- 
fisamment rendu  justice  à  ce  qu'il  y  avait,  dans  les  illu- 


H.   TAINE  357 

sions  de  nos  pères  de  1789,  de  généreux  enthousiasme,  de 
nobles  aspirations  et  d'esprit  de  sacrifice.  Le  vrai  mal, 
que  Taine  dénonce  avec  persistance,  c'est  le  dangereux 
sophisme,  dû  à  l'influence  de  Rousseau,  de  la  souveraineté 
du  nombre,  faisant  du  vrai  ou  du  faux,  du  juste  ou  de 
l'injuste,  une  question  de  majorité,  et  engendrant  à  la  fois 
«le  mépris  des  individus  pour  le  gouvernement  et  le  mépris 
du  gouvernement  pour  la  liberté  des  individus,»  d'où  le 
flux  et  le  reflux  d'anarchie  et  de  despotisme  par  lequel 
nous  avons  été,  pendant  un  siècle,  ballottés. 

Que  de  pages  intéressantes  encore  dans  ces  quatre 
volumes;  que  de  réflexions  ingénieuses,  fines  ou  élevées; 
que  d'indications  précieuses  pour  le  littérateur,  l'historien, 
le  philosophe,  l'économiste  ou  l'éducateur;  quelle  riche 
et  féconde  récolte  à  faire,  même  pour  les  plus  laborieux 
et  les  plus  érudits,  parmi  ces  glanes  de  tous  genres,  accu- 
mulées, jour  après  jour,  pendant  plus  de  quarante  années, 
par  l'infatigable  persévérance  de  cet  incomparable  tra- 
vailleur ! 

Mais  il  faudrait,  pour  en  donner  une  suffisante  idée, 
allonger  indéfiniment  cet  article,  déjà  trop  long,  j'en  ai 
peur.  Et  je  n'ai  point  songé,  en  me  hasardant  à  l'entre- 
prendre, à  faire  un  tableau,  une  esquisse  même,  d'une 
carrière  entre  toutes  active  et  remplie.  C'est  l'homme,  plus 
que  son  œuvre  (que  je  n'aurais  point  compétence  pour 
juger);  c'est  son  caractère,  son  esprit,  sa  méthode  peut- 
être,  son  âme  surtout,  cette  âme  droite,  généreuse  et 
simple,  du  bon  fils,  du  bon  frère,  du  bon  père  de  famille, 
de  l'ami  clairvoyant  et  fidèle,  et  du  patriote  soucieux  de 
l'honneur  encore  plus  que  du  bonheur  de  son  pays  et  de 
l'humanité,  que  j'ai  voulu,  par  quelques  traits  au  moins, 
faire  entrevoir.  La  notoriété  que  donnent,  à  certains  per- 
sonnages, tantôt  des  actions  d'éclat,  tantôt  de  hautes  situa- 
tions sociales  ou  politiques,  tantôt  la  renommée  conquise 
par  des  succès  scientifiques  ou  littéraires,  nous  cache  par- 
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fois,  en  concentrant  notre  attention  sur  leur  existence 
extérieure,  leur  personnalité  réelle  et  intime.  Beaucoup  y 
.gagnent  si,  comme  le  dit  un  méchant  proverbe,  aucun 
homme  ne  demeure  un  héros  pour  son  valet  de  chambre. 
-Quelques-uns  y  perdent;  car  le  proverbe,  heureusement, 
n'est  vrai  qu'à  demi  ;  et  il  est  de  nobles  vies  qui  n'ont  rien 
Â  cacher.  S'il  y  a  lieu,  parfois,  dans  l'intérêt  public,  de 
démasquer  les  premiers,  et  de  nous  affranchir  du  trompe- 
l'œil  des  idolâtries  menteuses,  il  n'est  pas  moins  utile  et 
moins  juste,  quand  on  le  peut,  de  soulever  discrètement 
le  voile  qui  cache  aux  indifférents  le  meilleur  des  seconds. 
<^'est  en  toute  impartialité,  n'ayant  jamais  approché  Taine 
vivant,  le  devoir  que  je  voudrais  avoir  un  peu  rempli  i 
l'égard  de  Taine  disparu. 

Frédéric  Passt. 


POÉSIES 


SUR  LA  MONTAGNE. 

Sur  le  sommet  glisse  le  nuage 
Et  au-dessous,  le  bois  frissonne, 
A  peine  y  voit-on  le  zéphir 
Agiter  les  feuilles  des  arbres. 

Fils  des  cheveux  du  désert  (i) 
Feuilles  fanées  volent  dans  lair. 
L'hirondelle  rase  la  terre, 
Tout  est  calme,  tout  est  serein. 

Je  regarde  les  bois,  les  champs  . . . 
Comme  un  triste  pressentiment 
Une  ombre  longue  s'étend  sur  l'herbe 
Et  le  vent  gémit  dans  les  bois. 

Une  tristesse,  vague,  secrète 
Plane  sur  tout  le  paysage. 
Cette  tristesse  que  l'homme  sent 
Sans  jamais  oser  l'exprimer. 

<0  Herbe  qui  croit  dans  la  Pousta. 
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Cest  la  douleur  qui  t'accuse 
Éternelle  et  grande  nature! 
Et  les  yeux  brûlés  te  demandent: 
Pourquoi  naître?  Pourquoi  la  vie? 
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LA   COMÈTE. 

Au  sein  du  firmament  est  la  belle  comète 
Dont  la  queue  lumineuse  descend  jusqu'à  la  terre; 
C'est  «la  grande  comète»,  dont  la  route  tracée 
S'en  va  toujours  tout  droit,  sans  jamais  retourner; 

Au  milieu   de  l'armée  des  mondes  et  des  étoiles 
Elle  poursuit  sa  course  à  travers  l'infini. 
Elle  ne  tourne  pas  et  ne  veut  pas  le  faire, 
Elle  va  toujours  triste  et  toujours  solitaire. 

D'autres  admireront  et  la  lune  changeante 

Et  l'éclat  scintillant  des  rondes  étoilées . . . 

Niobé  majestueuse  de  la  voûte  azurée. 

Deuil  flamboyant,  à  toi  s'adressent  mes  hommages, 

Astre  triste  et  maudit,  image  de  ma  vie, 
Ton  noyau  flamboyant  représente  mon  sort ... 
Partout  où  tu  t'en  vas  dans  l'infini  des  cieux 
Tu  es  seule  toujours  et  toujours  étrangère. 


Jean  Yajda, 
Traduction  par  M.  le  comte  Melchior  de  Polignac. 
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IGNACE  GÂBOR:  LE  RTTHME  HONGROIS  PRIMITIF. 

A  magyar  ôsi  ritmus.  Irta  :  Gâbor  Ignàcz.  Édition  de  Lampel,   1906» 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  un  manuscrit  de  Petôfi, 
resté  inédit  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  fut  découvert 
et  présenté  au  public  lettré.  La  Revue  de  Hongrie  s'est 
empressée,  lors  de  son  apparition,  d'en  donner  la  traduo» 
tion;(^)  il  s'agissait  d'une  préface,  écrite  en  1847  et  qui 
devait  précéder  un  recueil  des  poésies  de  Petôfi. 

Ce  manuscrit  qui  apparut  si  inopinément,  nous  frappa 
surtout  par  l'aveu  sincère  du  poète  d'ignorer  l'essence, 
même  du  rythme  hongrois.  Ainsi  donc,  pensions-nous,  notre 
plus  grand  poète  national  ne  savait  pas  en  quoi  consiste  le 
rythme  hongrois.  En  vérité,  le  poète  qui  produisit  des» 
chefs-d'œuvre,  d'inspiration  vraiment  nationale  aussi  bien 
pour  le  fond  que  pour  la  forme,  avait  le  sentiment  pro- 
fond et  sûr  de  notre  rythme.  Mais,  il  était  incapable  d'en 
formuler  les  principes. 

Cependant,  l'intérêt  avec  lequel  ce  document  a  été 
accueilli,  s'explique  par  le  moment  où  il  a  été  produit: 
notre  temps  est  particulièrement  propice  à  la  discussion 

(*)  C*est  à  Mme  la  comtesse  Alexandre  Apponyi  que  nous  ea 
sommes  redevables  ;  la  Société  Petôfi  lui  en  a  exprimé,  tout  récem- 
ment, ses  plus  vifs  remercîments.  Note  de  ta  Rédaction. 
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des  questions  d'art  dans  notre  pays.  Il  y  a  chez  nous^ 
dans  tous  les  domaines  esthétiques,  un  véritablp  renouveau. 
Partout,  les  énergies  sont  en  éveil  ;  les  esprits  tendent  vers 
un  idéal  nouveau,  stimulés  par  le  désir  ardent  de  créer  un 
art  qui  nous  soit  propre  et  que  nous  puissions  opposer 
sans  rougir  à  celui  des  autres  peuples. 

Durant  ces  dernières  années,  cette  question  a  été 
traitée  à  maintes  reprises.  Dans  cet  e£fort  de  recherches 
sur  les  conditions  et  les  éléments  d'un  art  original,  nous 
étions  livrés  à  nous  mêmes;  les  peuples  frères  se 
sont  trop  modifiés,  au  cours  des  temps,  pour  avoir 
conservé  les  mêmes  aspirations.  Nous  ne  pouvions  donc 
trouver,  auprès  des  nations  dont  nous  nous  rapprochons,, 
aucune  indication  véritablement  utile. 

Néanmoins  une  littérature,  une  musique,  une  peinture 
originales  se  sont  formées,  et  nous  avons  été  enchantés 
par  le  spectacle  de  leur  croissance  et  de  leur  floraison. 
Mais  les  critiques  ne  sont  pas  parvenus,  malgré  leurs 
efforts,  à  établir  la  théorie  de  cet  art  en  voie  de  devenir. 
Us  continuent  leurs  travaux,  mais  nous  sommes  loin 
d'être  assurés  qu'ils  aboutissent  à  un  résultat  Le  carac- 
tère particulièrement  délicat  des  problèmes  que  soulève 
Tart  national  n'implique-t-il  pas  l'impossibilité  d'établir 
des  principes  immuables  et  certains?  Ce  sont  là  les 
réflexions  que  nous  nous  faisions,  avant  même  d'avoir  lu 
le  livre  dont  nous  allons  parler. 

Si  le  sujet  que  traite  M.  Gâbor,  éveilla  notre 
curiosité,  l'intérêt  que  provoqua  en  nous  la  lecture  de 
son  ouvrage  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Il  attire 
autant  par  l'aisance  et  la  clarté  du  style  que  par  l'érudi-- 
tîon  qu'y  déploie  son  auteur. 

Le  livre  de  M.  Gâbor  a  en  effet  deux  grands  mérites 
à  nos  yeux:  d'abord,  on  y  voit  appliqués,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  ces  questions  la  méthode  historique  et  les 
principes  de  la  puissante  et  large  doctrine  de  l'évolution;. 
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et  puis,  l'auteur  apporte  à  la  discussion  de  ces  problèmes 
un  véritable  esprit  de  liberté,  ce  qu'on  rencontre  assez 
rarement  dans  les  travaux  de  cette  sorte. 

Par  une  étude  approfondie  de  notre  ancienne 
poésie,  il  ramène  les  variétés  principales  de  notre 
rythme  à  une  seule  forme  primitive  qui  comporte  quatre 
battements. 

Puis,  remontant  aux  origines  les  plus  lointaines  de 
notre  poésie,  il  démontre  l'analogie  qui  existe  entre  cette 
forme  primitive  et  le  rythme  de  peuples,  frères  du  nôtrCi 
comme  les  Yogouls  et  les  Ostiaks.  S'appuyant  sur  des 
ressemblances  de  la  versification  ancienne  anglaise,  alle- 
mande, islandaise,  slave  et  hébraïque,  il  établit  le  caractère 
et  les  principes  de  notre  prosodie. 

Ce  rythme,  en  dernière  analyse,  est  fondé  sur  l'accent 
en  même  temps  que  sur  l'équivalence.  Entre  autres  caractéris- 
tiques, il  permet  de  commencer  le  vers  par  des  syllabes 
atones  (Âuftakt),  le  nombre  des  syllabes  n'est  déterminé  m 
pour  le  vers,  ni  pour  le  battement  (Takt)  ;  il  n'est  limité  que 
par  le  temps  qu'on  met  à  les  prononcer.  M.  Gàbor  parvient 
à  résoudre  bien  des  problèmes  dont  tous  nos  traités  de 
métrique  donnent  des  solutions  inexactes.  Cependant,  bien 
que  M.  Gàbor  s'efforce  de  faire  triompher  une  conception 
originale,  on  ne  sent  jamais  dans  son  livre  ce  parti-pris  tenace 
de  l'homme  qui  veut  à  tout  prix  imposer  une  idée  préconçue. 
Il  ne  se  soucia  que  de  la  vérité,  ne  chercha  qu'elle.  Et  la 
vérité,  cette  fois,  s'impose  à  nous  avec  une  telle  évidence 
qu'il  ne  subsiste  aucun  doute  en  nos  esprits.  Ils  relie  les 
rythmes  qu'affectionnent  nos  contemporains  à  ceux  de 
nos  premiers  poètes  et  nous  fait  éprouver  cette  sensation 
forte  et  noble  que  nous  ressentons  toujours  lorsqu'un 
savant,  grâce  à  la  sincérité  et  l'ardeur  de  ses  recherches, 
parvient  à  rétablir  dans  son  intégrité  le  lien  qui  unit  les 
hommes  les  uns  aux  autres,  à  travers  le  temps  et  l'espace 

Malgré  ce  retour  au  passé,  M.  Gàbor  ne   cesse  pas 
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d'éprouver  les  sentiments  profonds  que  doivent  éveiller 
les  œuvres  d'art.  C'est  avec  une  sorte  de  respect  et  d'émo- 
tion délicate  qu'il  touche  aux  poésies,  à  ces  fleurs  char- 
mantes de  la  vie.  Il  les  traite  en  artiste,  ne  les  considé- 
rant pas  comme  des  insectes  vulgaires  piqués  dans  le 
casier  d'un  entomologiste,  ainsi  que  font  d'ordinaire  les 
professionnels  de  la  critique.  Il  voit  en  elles  la  vie,  la  vie 
.qui  ne  se  laisse  pas  analyser  à  fond,  qu'on  ne  pourra 
jamais  expliquer,  ni  décrire  complètement  et  encore  moins 
enfermer  dans  des  formules  étroites. 

C'est  par  là  même  que  cette  œuvre  est  d'actualité  et 
<iu'elle  nous  fournit  des  indications  sur  la  manière  de  nos 
poètes  contemporains.  Qu'on  feuillette,  en  effet,  tel  ou  tel 
recueil  de  poésies  de  M.  Kiss,  de  M.  Ady,  et  on  ne  trou- 
vera, dans  un  grand  nombre  de  leurs  œuvres,  aucune 
cadence,  si  l'on  n'admet  pas  la  liberté  que  M.  Gâbor  accorde 
au  rythme  hongrois. 

On  comprendra  comment  il  fut  possible  —  alors  que 
cette  vérité  précieuse  n'était  pas  encore  établie  —  de  con- 
sidérer les  plus  belles  productions  du  génie  hongrois  comme 
dépourvues  de  tout  caractère  national,  manquant  même 
de  tout  rythme;  ce  fut  le  cas  de  M.   Kiss  et  de  M.  Ady. 

C'est  que  les  vers  de  M.  Kiss  et  de  M.  Ady  — 
pour  ne  mentionner  que  les  plus  notables  —  subissent 
la  seule  influence  de  leur  inspiration  qui,  d'instinct,  est 
nationale. 

Chercher  des  formes  pures  sans  se  soucier  des  idées 
qu'elles  doivent  revêtir,  c'est  un  peu  comme  si  l'on  se 
plaisait  à  entendre  un  acteur  qui  déclame,  avec  monotonie, 
derrière  les  coulisses. 

Notre  âme,  devenue  subtile  et  complexe  à  la  suite 
du  long  effort  des  siècles,  exige  que,  dans  un  même 
poème,  la  forme  varie.  Celle-ci  doit  exprimer  exactement 
notre  pensée:  c'est  la  seule  règle  que  nous  puissions 
admettre. 

mSTUS    DB    HONORIS.  24 
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On  peut  médire  de  la  littérature  moderne,  on  sera  cepen- 
dant obligé  d'admettre  qu'elle  chercha  toujours  à  découvrir 
et  à  traduire  Tâme  des  choses.  Et  de  ce  point  de  vue,  nous 
apercevons  vraiment  l'importance  de  cet  ouvrage.  Il  n'est 
point  hors  de  la  vie;  il  ne  donne  pas,  avec  une  gravité 
victorieuse  et  comique,  la  solution  de  problèmes  dont  per- 
sonne ne  s'inquiète. 

C'est  de  la  liberté  que  se  réclame  l'auteur,  et  la 
liberté,  c'est  la  vie.  Ce  livre  qu'elle  a  produit,  la  rendra 
plus  intense.  Il  inspirera  courage  à  ceux  qui,  jusqu'ici, 
ont  été  plus  dociles  aux  mauvais  conseils  des  critiques 
qu'à  leur  propre  inspiration. 

Oscar  GyOrgt. 


CHRONIQUE  DES  BEAUX-ARTS 


LE  SALON  DE  PRINTEMPS. 
(MÙCSARNOK.) 

La  Société  hongroise  des  beaux-arts  organisa  jadis 
de  beaux  Salons.  Sans  parler  des  expositions  internationa- 
les qui  étaient  souvent  admirables,  elle  réunissait  à  ses 
Salons,  exclusivement  réservés  aux  artistes  hongrois,  toutes 
leurs  œuvres  les  plus  récentes.  Ces  dernières  années,  le 
niveau  de  ces  expositions  a  sensiblement  baissé.  Les 
peintres  les  plus  personnels  et  les  plus  modernes  se  sont 
peu  à  peu  retirés,  organisant  des  expositions  particulières 
de  leurs  tableaux,  et  la  médiocrité  s'étala  au  Salon  offi- 
ciel. Nous  ne  rechercherons  pas  les  motifs  de  cette  déca- 
dence; nous  ne  croyons  pas  que  les  jurys  passés  ou  actuels 
en  soient  seuls  responsables;  TOfficiel  a  tout  simplement 
vieilli  et  les  jeunes  l'ont  quitté. 

L'exposition  de  ce  printemps  nous  offre  plusieurs 
œuvres  estimables,  perdues  au  milieu  d'une  foule  de  choses 
peu  intéressantes.  La  grande  salle  L  présente  un  raccourci 
de  toute  l'exposition.  Pas  une  seule  œuvre  de  premier 
ordre,  mais,  à  côté  de  quelques  bonnes  toiles,  les  produc- 
tions de  simples  marchands  de  peinture.  Parmi  les  meil* 

24^ 


368  REVUE  DE  HONGRIE 

leurs  tableaux  de  cette  salle,  figurent  ceux  de  M.  Louis 
Mark.  C'est  de  la  peinture  brillante  et  gaie,  un  peu  super- 
ficielle. Nous  la  connaissons  bien  depuis  l'exposition  par- 
ticulière qu'organisa  l'artiste,  à  Tautomne  dernier:  ce 
fut  une  joyeuse  fanfare  de  couleurs.  La  jeune  fenune  qui, 
vue  de  dos,  déchiffre  la  Dédicace  grifibnée  au  bas  d'une 
gravure,  accrochée  au  mur  et  reproduisant  le  c Jupiter  et  Io> 
du  Corrège,  étale  une  belle  robe  à  crinoline  de  gaze  noire 
à  fleurs;  un  châle  de  soie  violette  encadre  son  dos  à 
moitié  nu.  C'est  la  Muse  1830,  spirituelle  et  enjouée,  de 
M.  Mark.  Nous  retrouvons  l'artiste  à  la  salle  IX  avec  un 
portrait,  tout  rose  et  blanc,  de  la  jolie  Mme  K.  S.,  au 
milieu  d'improvisations  amusantes.  M.  Mark  est  un  cari- 
caturiste des  plus  originaux  ;  ses  portraits-charges  de  ses 
confrères  sont  fameux. 

M.  Ladislas  Hegedùs  a  peint  une  belle  nature  morte: 
des  fleurs  rouges  dans  un  vase  vert  ;  dans  un  coin  de  la 
toile,  est  une  Femme  nue. 

M.  César  Herrer,  Espagnol  d'origine,  dont  les  œuvres 
font  pendant  à  celles  de  M.  Mark  à  la  salle  I,  recherche 
des  efiets  plus  apaisés.  Le  rouge  dominant  de  ses  tableaux 
se  noie  d*ombre.  11  observe  le  jeu  des  reflets  rouges  sur 
la  figure  de  deux  femmes  assises  dans  la  Loge  obscure. 
Une  jeune  femme  vue  de  profil  (Chez  elle),  est  occupée  à 
quelque  travail  d'aiguille.  Aux  tons  de  glace,  bleus  et  blancs^ 
de  sa  robe  de  soie  s'oppose  le  jaune  soufre  de  l'étoffe 
qu'elle  tient  sur  ses  genoux.  Le  tableau  surprend  par  sa 
douceur  après  la  violence  de  tant  de  rouges. 

Dans  la  première  salle  encore,  nous  retrouvons 
M.  Etienne  Bosznay  dont  Texposition  d'ensemble  vient  de 
former  au  Salon  National.  Ses  tableaux  gagnent  à  être 
Yus  séparément  ou  en  petit  nombre.  Cest  le  peintre  de 
la  plaine  hongroise,  de  ses  eaux  lentes,  qui  réfléchissent 
les  ciels  transparents  et  les  hauts  peupliers  qui  se  dressent 
4sur  les  rives.  S;i  peinture  n  a  pas  la  puissance  de  cooleor 
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et  de  facture  que  recherchent  les  modernes,  mais  son 
lyrisme  nonchalant  charme  Fesprit  hongrois.  Son  Jour 
d'été  est  un  des  meilleurs  paysages  de  l'exposition. 

M.  Hugo  Poil  peint  un  Marché  aux  poissons  en  Bre-* 
tagne  en  plein  soleil.  Sujet,  composition,  personnages,  tons 
trop  connus.  Tout  Tefifort,  pourtant  sérieux,  de  l'artiste 
n'aboutit  qu'à  rappeler  des  souvenirs  de  peinture  française  ; 
c'est  du  «déjà  vu». 

Un  nouveau-venu,  M.  Jules  Glatter,  apporte  la  note 
la  plus  moderne  et  la  plus  hardie  dans  la  composition  de 
son  tableau  :  Vieille  femme  et  jeune  fille.  Pour  le  ton,  on 
voit  qu'il  a  étudié  les  [maîtres  d'autrefois.  Espérons  que 
ces  éléments  divers  se  fondront  d'une  manière  plus  heu- 
reuse dans  ses  œuvres  futures.  Une  jolie  nature-morte  du 
même  artiste  se  trouve  à  la  salle  X. 

Â  la  salle  II,  nous  rencontrons  deux  paysagistes, 
M.  le  baron  Mednyânszky  qui  est  célèbre,  et  M.  Fernand 
Katona.  L'œuvre  et  la  personne  de  M.  Ladislas  Med- 
nyânszky suscitèrent  dès  ses  débuts  les  curiosités  les  plus 
vives  et  les  plus  ardentes  sympathies.  Sigismond  de  Justh, 
le  romancier  que  la  mort  ravit  trop  tôt  à  notre  admiration, 
plaça  la  curieuse  figure  verlainienne,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer,  de  ce  peintre-philosophe  au  milieu  du  monde 
décadent  et  aristocratique  de  son  beau  roman  posthume 
Fuimus  (1894).  Depuis,  l'artiste  atteignit  la  gloire.  Nous 
nous  souvenons  du  triomphe  de  son  Paysage  de  montagne 
(Médaille  d'or  de  l'État  1898),  si  grandiose  qu'il  semblait  la 
révélation  d'une  grande  force  naturelle. 

Il  est  le  peintre  des  brumes  d'automne,  des  forêts 
humides  d'octobre  et  des  plaines  désolées  par  la  venue 
tragique  de  la  nuit.  A  ses  tableaux  presque  monochro- 
mes —  effets  de  brouillard  nocturne  —  manque  souvent 
la  perspective,  ils  apparaissent  plats,  sans  que  l'artiste  ait 
songé  à  faire  de  l'art  décoratif.  Son  Clair  de  lune  d'hiver 
(de  la  salle  II)  rappelle  franchement  la  peinture  japonaise. 
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M.  Fernand  Katona  fut  tout  d*abord,  à  en  juger 
par  ses  premiers  tableaux,  un  élève  de  M.  Mednyànszky. 
n  affectionnait  les  mêmes  sujets.  Mais  sa  peinture  devint 
bientôt  plus  colorée  que  celle  de  son  maître.  Son  Temps 
dorage  est  un  des  paysages  les  plus  délicats  de  l'exposi- 
tion, avec  son  arbre  frémissant  au  vent,  ses  nuages  fuyants 
et  ses  silhouettes  de  montagnes  disparaissant  dans  le 
brouillard  de  la  pluie.  Son  pendant:  Matin  brumeux,  est 
d'un  ton  très  frais:  le  soleil  s'annonce,  pâle  et  incertain, 
à  travers  les  brouillards  lumineux  et  bleuâtres  qui  mon- 
tent sur  les  prés  humides.  Arbres,  humbles  chaumières, 
tout  s'évapore  en  fumées  légères.  On  aimerait  cet  art  si 
on  n'avait  pas  vu  les  mêmes  sujets  traités  par  des  impres- 
sionnistes, avec  quelle  richesse  de  couleur  et  quelle  puis- 
sance! M.  Katona  nous  apparaît  comme  trop  timide  et 
trop  peu  sûr  de  lui-même  ;  il  n'est  ni  tout  à  fait  ancien,  ni 
assez  moderne. 

Le  tableau  de  M.  Magyar  (Mannheimer)  :  Neige,  rue 
Jôkai,  est  une  véritable  surprise.  D'ordinaire,  l'artiste  peinl 
des  paysages  qui  ne  rappellent  que  de  très  loin  la  réalité  et 
qui  font  vaguement  songer  à  des  tableaux  de  maîtres 
anciens  qu'on  chercherait  d'ailleurs  en  vain  dans  les 
galeries.  Tel  est  son  grand  paysage  de  la  salle  XV,  refusé 
d'abord,  puis  accepté,  La  campagne  romaine,  œuvre  éche- 
velée,  peinte  d'un  pinceau  furieux:  des  nuages  immenses» 
d'un  blanc  trop  crayeux  où  se  mêle  un  peu  de  rose,  rou- 
lent avec  violence  au-dessus  de  la  campagne  vert  sombre, 
aussi  tourmentée  que  le  ciel:  des  blanchisseuses  jettent 
dans  la  plaine  les  taches  des  couleurs  vives  de  leurs 
vêtements.  Tout  cela  évoque  le  souvenir  de  quelque  scène 
classique  et  légendaire. 

Or,  le  petit  tableau  de  la  salle  II,  Neige,  rue  Jôk(i 
est  tout  à  fait  moderne  et  se  rapproche  heureusement  de 
l'art  impressionniste:  à  travers  le  rideau  léger  des  arbres» 
poudrés  de  givre,  d'un  jardinet,   apparaît   assez  estompée, 
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SOUS  le  ciel  voilé  et  légèrement  bleui,  la  façade  jaune 
claire  d'une  maison  de  rapport.  L'atmosphère,  lumineuse, 
est  molle  et  fine  à  souhait. 

La  salle  lY  est  consacrée  à  deux  peintres  classiques. 
Le  peintre  des  grandes  décorations  murales,  des  plafonds 
de  rOpéra,  du  Palais  de  justice,  etc.,  Charles  Lotz,  est  mort 
il  y  a  quelques  années  et  on  ne  comprend  guère  l'expo- 
sition au  Salon  des  œuvres  de  sa  prime  jeunesse  et  des 
esquisses  insignifiantes  de  quelques-uns  de  ses  tableaux 
plus  récents.  Son  Portrait  par  lui-même  est  une  belle 
étude,  sobre  et  énergique. 

M.  Victor  Madaràsz  envoie  un  exquis  portrait  de  sa 
petite-fille.  L'enfant,  véritable  petit  chaperon-rouge,  nous 
regarde  de  ses  yeux  sombres  et  étonnés;  sa  jolie  figure 
est  éclairée  par  une  lumière  venant  d'en  bas.  M.  Mada  • 
râsz,  né  en  1830,  fut  le  premier  peintre  hongrois  qui 
préféra  l'école  française  de  peinture  à  l'allemande  :  vers 
1855,  il  fut  l'élève  de  Léon  Cogniet.  C'est  lui  le  premier 
artiste  hongrois  qui  obtint  une  médaille  au  Salon  de 
Paris.  (1861.)  Le  tableau  qui  lui  valut  cette  distinction, 
Ladislas  Hungadg,  est  exposé  au  Musée  des  Beaux-Arts. 
L'impératrice  Eugénie  lui  commanda  un  Christ  au  jardin 
des  olives  pour  l'église  de  la  Trinité.  Il  avait  connu  Théo- 
phile Gautier;  Mme  Judith  Gautier  parle  de  lui  dans  son 
Collier  des  jours.  C^élait  le  peintre  romantique  de  l'histoire 
de  la  Hongrie,  mais  il  se  heurta  dans  son  pays,  quand  il 
y  rentra  en  1869,  à  une  telle  incompréhension  de  son  art 
qu'il  abandonna  la  peinture;  il  y  revint  trop  tard. 

Au  sortir  de  cette  salle  où  nous  avons  évoqué  d'an- 
ciens souvenirs,  nous  voici  replongés  dans  l'art  le  plus 
moderne  —  et  le  plus  vieillot  en  même  temps  —  avec 
les  deux  gravures  sur  linoléum  de  M.  Andor  Székely  :  Rue 
Flamande  et  Sous  les  tilleuls  de  Bruges,  Elles  imitent  les 
incunables  xylographiques,  taillés  à  coups  de  canif  et 
représentent    quelques    maisonnettes    du    béguinage     qui 
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menacent  ruine,  avec  leurs  habitantes,  les  petites  vieilles 
à  Fair  de  sorcières.  Ces  deux  gravures  sont  traitées  avec 
largeur. 

Dans  la  vaste  salle  VU,  un  nom  célèbre  en  Hongrie 
nous  arrête  :  c'est  celui  de  M.  Ârpàd  Feszty.  Son  Vendredi 
saint  représente  un  Christ  mort,  vu  de  profil;  il  est  couché 
sur  le  dos  sur  une  sorte  d'estrade  au  bord  de  laquelle  ont 
été  disposés  des  pots  de  fleurs  et  des  verres  contenant  des 
cierges  presque  consumés.  L'œuvre  ne  révèle  ni  pensée  ni 
émotion,  elle  est,  comme  peinture,  d'une  banalité  absolue. 
Un  tableau  vaut  par  ses  qualités  picturales;  si  ces  qualités 
lui  font  défaut,  nulle  interprétation  littéraire  n'en  fera  une 
œuvre  d'art. 

Allons  voir,  dans  la  salle  IX,  VÉtude  (une  jeune  femme 
riant)  de  M.  Ândor  Boruth.  Ce  n'est  qu'une  simple  carte 
de  visite  de  l'artiste,  mais  c'est  de  la  peinture  saine  et 
robuste.  M.  Boruth  est  celui  de  nos  jeunes  peintres  qui  a 
le  plus  étudié  les  Espagnols  et  notamment  Vélasquez.  Son 
grand  tableau  de  1902  :  La  femme  au  chien^  en  robe  noire, 
en  est  un  vivant  témoignage:  sa  peinture  est  large  et 
puissante,  grise  et  noire,  d'une  élégance  hautaine.  Son 
dernier  Salon  d'hiver:  L'homme  au  chien  (acquis  pour  le 
Musée  des  Beaux-Arts)  évoquait  le  souvenir  des  portraits 
des  chasseurs  royaux  que  Vélasquez  peignit  pour  le  château 
du  Prado.  L'œuvre  indiquait  la  virtuosité  à  laquelle  l'ar- 
tiste avait  atteint  dans  sa  technique  et  mettait  en  valeur  une 
élégance  sobre  et  froide.  UÉtude  actuellement  exposée  est 
plus  modeste,  mais  bien  plus  savoureuse  et  d'un  art  plus 
proche  de  nous. 

Il  serait  tout  à  fait  oiseux  d'énumérer  tous  les  noms, 
toutes  les  œuvres.  Elles  sont  en  général  des  plus  médiocres. 
Mais  nulle  personne  suffisamment  informée  n'ira  chercher 
la  bonne  peinture  moderne  hongroise  au  Salon  oflicieL 
Elle  était  à  l'exposition  du  cercle  M.  I.  É.  N.  K.,  elle  sera 
à  Londres,  à  l'Exposition   hongroise  d'Earl's   Court,    elle 
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est  et  sera  aux  expositions  particulières  ;  partout  ailleurs. 
Au  Salon  de  printemps,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
quelques  rares  exemplaires. 

Dans  rhémicycle  réservé  à  la  sculpture,  la  place 
d'honneur  est  occupée  par  un  bloc  de  granit  noir.  C'est 
le  Couple  de  lions  de  M.  I.  Simay.  Certes,  nous  souhai- 
tons, nous  aussi,  que  l'art  plastique  moderne  s'inspire  des 
suprêmes  traditions  de  la  sculpture  égyptienne  ;  les  monu- 
ments de  cet  art  antique  exprimaient  de  hautes  idées- 
religieuses,  des  sentiments  de  grandeur  et  d'éternité.  Le 
Couple  de  lions,  malgré  ses  surfaces  larges  et  lisses  et  ses 
formes  simplifiées,  n'est  qu'un  encombrant  joujou,  un 
immense  casse-noisette,  vide  de  tout  sens. 


EXPOSITION  DE  M.  ET  M"  PACZKA. 
(SALON  NATIONAL.) 

Les  Salons  officiels  nous  ont  déjà  fait  connaître  les< 
œuvres  de  M.  et  Mme  Paczka;  nous  prenons  cependant 
un  grand  intérêt  et  un  vif  plaisir  à  les  voir  réunies.  On 
admire  ainsi  la  beauté  de  deux  vies  parallèles,  consacrées 
tout  entières  à  l'art. 

Nous  avons  revu  avec  joie  le  beau  et  célèbre  portrait 
du  général  Arthur  Gôrgey  qui  restera  l'image  définitive  de 
cette  figure  intéressante  de  notre  histoire  ;  nous  avons  revu 
le  Rêve  d'Emese  et  les  Tondeurs  de  moutons  et  toutes  les 
œuvres  de  la  première  manière  de  M.  François  Paczka. 
Depuis  quelques  années  il  s'est  consacré  à  l'étude,  —  avec 
quelle  attention  scrupuleuse  !  —  du  paysage  et  des  habitants 
d'un  seul  village  de  la  Hongrie  méridionale  :  Tolna-Szàntô. 
Sa  palette  s'est  tout  à  fait  éclaircie  et  égayée,  soit  qu'il 
peigne  de  jeunes  paysannes  aux  costumes  multicolores 
dans  des  intérieurs  aux  meubles  écarlates,  soit  qu'il  fixe 
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sur  la  toile  des   effets  de  lumière  dans  les  champs,  par 
les  matins  ensoleillés. 

Mme  Paczka,  née  Cornélie  Wagner,  Allemande  d'ori- 
gine, est  rélève  de  son  mari;  elle  peint  les  mêmes  moti& 
€t  les  mêmes  effets.    Ses  paysages,    si   frais   de   ton,  sont 
vus  souTent  à  travers  une  fenêtre  sur  le  rebord  de  laquelle 
€st  posé  quelque   pot  d'émail   vert,  rempli   de   fleurs  aux 
couleurs  éclatantes.  Mme  Paczka  avant  de  s'adonner  à  la 
peinture,   était   surtout  attirée  par  la  gravure  et  ce  sont 
encore   ses   «algraphies»   et   ses   dessins  qu'on   admire  le 
plus    dans    cette    exposition.    L'algraphie   est   un  procédé 
-semblable  à  la  lithographie,  avec  cette  différence  que  l'ar- 
tiste trace  son  dessin  non  point  sur  une  pierre,   mais  sur 
une  planche  d'aluminium.  Le  grain  de  ce  métal  étant  plus 
fin,  les   gradations   de  l'ombre   peuvent  atteindre    à    des 
délicatesses  infmies.   Les  gravures   de  Mme  Paczka   sont 
des  modèles  du  genre.   On  peut  s'en  rendre  parfaitement 
compte  dans  la  planche  intitulée  Jeune  Psyché^  qui  est  une 
étude  de  nu  très  poussée,   aux   lignes  et  au  modelé  d'une 
finesse  extrêmes  ;   mais  elle  reste  une  étude.  Nous  lui  pré- 
férons Eve  qui  est  une  œuvre  d'un  charme  primitif  exquis. 
Notons   le   beau  Portrait  de    l'artiste    par    elle-même,   le 
Portrait  de  Mlle  Marguerite  Paczka,  La  Parque  (algraphies), 
et  les  lithographies   Femme  mie  riant  et  le  Buste  de  jeune 
fille  (160.)  Malgré  la  perfection  de  reproduction  du  dessin, 
nous  préférons  à  ces  gravures  les  admirables  dessins  ori- 
ginaux  de  l'artiste    qui    sont    de    vrais    joyaux,    comme 
la  Madone  (140),  le  Portrait  de  Mme  Zeidlitz  et   surtout 
l'adorable  Tête  d'étude  (141)   qui   est   un  portrait  de  Mlle 
Marguerite  Paczka. 
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EXPOSITION  DE  L'OEUVRE  GRAVÉ  DE  GOTA. 
(CABINET   DES  ESTAMPES.    MUSÉE    DES    BEAUX-ARTS.) 

La  Galerie  des  maîtres  anciens  de  notre  Musée  des 
Beaux-Ârts  s'enorgueillit  de  deux  admirables  peintures  de 
<joya,  provenant  de  l'ancienne  Galerie  Esterhâzy:  le 
Rémouleur  et  la  Jeune  fille  à  la  cruche,  A  ces  deux 
«uvres  venait  s'adjoindre  en  1906  le  portrait  du  Marquis 
de  Caballero,  signé  et  daté  1807,  acquis  par  la  Direction 
^n  Espagne. 

M.  Gabriel  de  Térey  vient  d'avoir  l'heureuse  idée 
de  présenter  au  public,  dans  une  exposition  du  Cabinet 
des  estampes,  l'œuvre  gravé  de  Goya.  Cette  exposition 
comprend:  les  Caprices  (exemplaire  du  premier  tirage), 
la  Tauromachie  (quatrième  édition),  les  Proverbes  (deuxième 
édition),  les  Malheurs  de  la  guerre  (première  édition)  et 
six  eaux-fortes  d'après  Vélasquez,  en  tout  227  planches 
originales.  Quelques  eaux-fortes  rares  et  les  lithographies 
nous  sont  présentées  dans  les  reproductions  publiées  par 
M.  V.  von  Loga.  (Berlin,  G.  Grote.  1907.)  Le  catalogue  très 
élégant,  orné  du  portrait  gravé  de  Goya  (Caprices.  P.  1.), 
contient  une  belle  étude  biographique  et  critique  sur 
Goya  par  M.  Gabriel  de  Térey. 

«L'artiste  a  introduit  dans  les  gravures  des  Caprices 
iin  élément  tout  particulier  et  absolument  en  désaccord 
avec  le  sens  esthétique  de  sa  race  et  de  son  époque:  le 
sens  du  fantastique.  La  plupart  de  ces  compositions  ont 
une  saveur  suraiguë,  hallucinée,  diabolique  même,  en 
dehors  non  seulement  de  la  compréhension  naturaliste 
espagnole,  mais  aussi  des  minauderies  polissonnes  des 
artistes  de  la  même  époque  en  France  . .  .  Nombre  de  ces 
planches,  dans  lesquelles  le  lugubre  et  le  jovial  luttent  à 
l'envi,  donnent  une  impression  de   malaise   indéfinissable. 
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On  y  devine  un  sentiment  profond  de  la  perversité  humaine 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les  anecdotes  des  metteurs 
en  scène  ordinaires  de  la  fin  du  XVIII*'  siècle.  Ces  créations 
superbes  nous  introduisent  dans  un  monde  particulier  qui 
tient  de  l'hallucination  et  du  rêve,  où  la  lumière  et  les 
ténèbres  s'entrechoquent  et  se  confondent,  où  les  arbres 
et  les  terrains  ont  des  allures  de  fantômes,  les  hommes 
d'animaux.  Dans  ces  paysages  fantastiques,  éclairés  parci- 
monieusement par  de  fulgurantes  lueurs,  c'est  un  flamboie- 
ment subit,  laissant  deviner  ou  entrevoir  des  êtres  prostrés,, 
gisants  et  râlants.  Ce  sont,  à  l'ombre  de  rochers  rébarba- 
tifs ou  de  murailles  lépreuses,  de  vieilles  sorcières,  au 
visage  desquelles  chaque  vice  a  laissé  son  stigmate,  qui 
viennent  de  préparer  des  philtres  aux  sucs  de  solanées 
devant  leur  rendre  la  jeunesse  pour  un  jour,  pour  une 
heure  ;  redevenues  jeunes  et  les  cheveux  lustrés  aux  extraits 
de  jusquiame  et  de  mandragore,  elles  enfourchent  le  balai 
sur  lequel  elle  se  rendent  à  travers  l'espace  à  des  besognes 
innommables.  Ce  sont  des  assassinats  dans  l'ombre  destinés 
à  rester  éternellement  inconnus;  des  viols  sournois  et 
cachés  ;  des  vieillards  poursuivant  des  jeunes  filles,  presque 
des  enfants;  des  tueries  sauvages,  des  guets-apens  louches, 
des  moribonds  que  l'on  achève,  des  morts  soulevant  la 
pierre  de  leur  tombeau  qui  leur  retombe  lourdement  sur 
la  tête ...  ;  bref,  toutes  les  horreurs,  tous  les  épouvante- 
ments. 

Le  macabre  est  bien  la  note  dominante  de  ces 
planches.  Les  monstres  qui  les  peuplent,  ce  sont  des  dra- 
gons ailés  ou  des  volatiles  déplumés  à  têtes  humaines,  des 
démons  à  oreilles  d'âne,  des  sorcières  à  pieds  de  bouc, 
des  êtres  plus  ou  moins  hybrides  à  déformations  terri- 
fiantes. 

Goya  est  le  premier  artiste  qui,  depuis  le  moyen-âge, 
ait  tiré  de  ce  vaste  champ  du  fantastique  une  moisson 
vraiment    large,    qui    ait    été    chercher  dans   ces  régions 
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interdites  et  délaissées  une  œuvre  grandiose  et  puissante.» 
<Paul  Lafond:  Goya.  Paris,  Librairie  de  Fart  ancien  et 
moderne,  pp.  88—90.) 

Tous  les  amateurs  d'art  reverront  avec  plaisir  ces 
merveilleuses  planches. 

Ladislas  de  Nécsey. 
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SOCIÉTÉ  LlïïÉRAïaE  FRANÇAISE  DE  BUDAPEST 


MAI 

L'organe  de  la  Société. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  constater  le  succès 
croissant  de  notre  entreprise.  L'expansion  de  la  Revue 
de  Hongrie  ne  s'arrête  pas  aux  limites  de  notre  pays,  ni 
aux  pays  de  langue  française,  et  le  nombre  de  nos  lecteurs 
en  Autriche,  en  Italie,  en  Angleterre,  etc.  voire  même  dans 
les  pays  d'outre-mer,  augmente  chaque  jour. 

Cours  gratuits  de  français. 

A  l'occasion  de  la  clôture  de  nos  cours  de  français, 
M.  Paul  de  Kiss  de  Nemeskér,  président  de  notre  Société 
et  M.  de  Medveczky,  vice-président  ont  tenu  à  se  rendre 
compte  du  résultat  de  ces  cours.  Ils  s'y  sont  rendus  le 
29  et  le  30  avril,  et  ont  eu  la  vive  satisfaction  de  consta- 
ter les  progrès  frappants  faits  par  les  élèves.  Après  une 
courte  allocution  à  laquelle  les  élèves  ont  répondu  par  de 
chaleureux  remerciments  adressés  à  la  société,  ces  mes- 
sieurs ont  pris  congé  des  élèves  et  des  professeurs 
MM.  Beaufort,  Bozier  et  Kessler,  qui  méritent  ainsi  que 
Mlle  Plassiard  des  éloges  tout  spéciaux  pour  les  résultats 
obtenus. 

Monsieur  le  vicomte  de  Fontenay,  notre  président 
d'honneur,  s'était  joint  à  ces  messieurs,  et  a  pu  constater, 
ayant  à  ce  sujet  plus  qualité  qu'aucun  autre,  que  les  efforts 
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de  la  Société  sous  ce  rapport  étaient  pleinement  couronnés 
de  succès. 

Nous  comptons  reprendre  nos  cours  vers  le  1"  octobre. 
Constatons  brièvement  que  près  de  deux  cents  élèves,  pour 
la  plupart  employés  dans  des  maisons  de  banque  et  de 
commerce  ou  dans  des  exploitations  industrielles,  ont 
profité  cette  année  de  l'enseignement  gratuit  que  la  Soci- 
été a  mis  à  leur  disposition. 


Conférences. 

La  série  des  conférences,  arrangées  par  le  comité  de 
la  Société  Littéraire  Française,  a   été  clôturée  le  6   avril 

Ear  M.  P.  Verneuil,  directeur  de  la  Revue  Art  et  Décoration. 
,e  sujet  de  sa  conférence  était:  L'évolution  de  Part  déco- 
ratif  français  moderne.  De  nombreuses  projections  accom- 

f>agnaient  cette  conférence  d'un  intérêt  tout   spécial  pour 
e  monde  artistique. 

Les  conférences  seront  reprises  en  automne  et  le 
comité  de  la  Société  s'est  déjà  maintenant  mis  en  communi- 
cation avec  plusieurs  illustres  conférenciers  français  afin 
d'assurer  à  la  saison  prochaine  une  attraction  toute  parti- 
culière. 


Société  Française  d'Assistance  en  Hongrie. 

Onzième  assemblée  générale  ordinaire  tenue  à  Buda- 
pest le  25  mars  1908. 

Discours  du  Président. 

Mesdames,  Messieurs! 

Comme  chaque  année  à  cette  époque,  nous  venons  vous  donner 
compte  de  notre  gestion  et  vous  présenter  Tétat  de  notre   Société. 

Le  Trésorier  vous  communiquera  tous  les  chiffres  relatifs 
aux  recettes,  aux  dépenses  et  à  notre  situation  à  la  fin  de  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler. 

Mais  auparavant,  je  crois  utile  de  vous  donner  quelques  détails 
vous  permettant  de  fixer  toute  votre  attention  sur  les  points  les 
plus  importants  de  son  rapport 

Les  capitaux  dont  nous  disposions  en  commençant  Tannée 
1907  ne  suffisant  pas  pour  Tachât  de  Timmeuble  où  devait  s'installer 
le  Home  Français,  le  Comité  fit  une  active  campagne  pour  tâcher 
d*intéresser  des  personnes  charitables  à  notre  œuvre  et  réussit  à 
recueiUer  qiielques  dons,  malheureusement  pas  assez  importants 
pour  compléter  la  somme  nécessaire  à  Tachât. 

Un  Crédit  nous  était  nécessaire  ;  il  nous  fut  accordé  par  la 
Banque  Générale    de   Crédit   Hongrois   à   condition  d*être   garanti 
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jusqu'à  10.000  couronnes  par  MM.  Emile  Gerbeaud  et  Louis 
François.  C'est  ce  qui  fut  fait  et  ainsi  le  14  juillet  nous  pouvions 
inaugurer  le  nouveau  Home  Français  dans  un  immeuble  nous  appar- 
tenant et  offrir  aux  demoiselles  françaises  une  installation  nouvelle, 
munie  de  tout  le  nécessaire  et  aussi  confortable  que  nous  le  per- 
mettaient nos  modestes  ressources. 

Inauguration  qui  marquera  une  date  dans  les  annales  de  notre 
Société  et  dont  Téclat  fut  rehaussé  par  la  présence  de  Madame  la 
Vicomtesse  de  Fontenay  et  du  digne  représentant  de  la  France  en 
Hongrie,  notre  président  d'honneur,  Monsieur  le  Vicomte  de  Fon- 
tenay, accompagné  de  diverses  personnalités  hongroises. 

Et  la  soirée  musicale  et  la  tombola  gratuite  organisées  le 
30  Décembre  dernier  par  Madame  la  Vicomtesse  de  Fontenay.  en 
réunissant  au  Home  environ  100  personnes^  vint  compléter  Peclat 
de  l'inauguration  en  resserrant  les  liens  qui  doivent  nous  unir  tons 
à  l'étranger  et  en  nous  donnant  l'illusion  de  nous  trouver  en 
France. 

Les  chiffres,  plus  éloquents  que  les  paroles,  vous  diront  les 
progrés  réalisés,  les  résultats  obtenus.  J'en  signalerai  quelques-uns 
à  votre  attention.  En  1906  la  Société  comptait  20  membres  fonda- 
teurs et  82  actifs.  Nous  finissons  l'année  avec  26  et  93.  Notre  capital 
oui  était  au  30  décembre  de  52.882*88  couronnes  atteint  à  la  même 
aate  de  1907  couronnes  62.925*—.  En  1906  nous  avons  enregistré 
382  demandes,  163  offres  et  effectué  101  placements.  En  1907  les 
chiffres  se  sont  élevés  à  553  demandes,  164  offres  et  154  placements. 
Et  finalement  en  1907  —  98  Françaises  ont  passé  au  Home  1740  jours 
dont  86  gratuits,  contre  85  Françaises  avec  1387  jours  dont  83  gratuits 
en  1906. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  griser  par  les  apparences  et 
pénétrons-nous  bien  de  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  pour  compléter 
notre  œuvre. 

Si  la  maison  nous  appartient,  n'oublions  pas  qu'elle  est  grevée 
par  une  hypothèque  amortisable  de  63.243  cour.  78  c,  qu'en  outre 
nous  devons  encore  payer  les  frais  d'enregistrement  de  l'achat, 
à  la  ville  et  à  l'Etat,  qui  importent  6300  couronnes. 

Si  nous  ajoutons  à  cette  somme  les  3645  couronnes  que  nous 
devons  à  la  Banque,  nous  arrivons  à  une  somme  d'environ  dix  mille 
couronnes  qu'il  faudrait  solder  au  plus  vite  si  nous  voulons  que  le 
fonctionnement  de  notre  Société  soit  régulier  et  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

Aussi  je  fais  appel  à  vous  tous,  pour  que  chacun,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens,  aide  le  Comité  aans  sa  tâche,  lui  facilite,  si 

Eossible,  la  besogne  en  propageant  partout  ce  qu'est  le  Home,  les 
ienfaits  qu'il  rapporte  et  l'intérêt  que  doivent  porter  aussi  bien 
Français  que  Hongrois  à  son  existence  et  à  son  parfait  fonction- 
nement. 

Bien  que  les  résultats  obtenus  n'aient  pas  encore  répondu  à 
toutes  nos  espérances,  nous  ne  devons  pas  oublier  tous  ceux  qui 
ont  entendu  notre  appel  et  ont  généreusement  apporté  leur  appui 
ou  leur  obole,  soit  en  nature,  soit  en  espèces,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  notre  généreux  Président  fondateur,  M.  Robert  Lebaudy, 
qui,  comme  les  années  précédentes,  nous  a  versé  la  somme  de 
1500  couronnes. 

Notre  reconnaissance  n'en  est  que  plus  vive  et  je  crois  inter- 
préter les  sentiments  de  cette  assemblée  en  adressant  à  tous  nos 
plus  vifs  et  sincères  remerciements. 
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Vous  remarquerez  un  legs  de  cour.  4963-30.  Une  ancienne  et 
respectable  Française,  Vve  Horvâth  née  Ducreux  a  légué  à  cette 
Société  la  somme  de  5000  francs,  oui,  avec  les  intérêts  et  réduite  en 
Couronnes,  a  produit  Couronnes  4963*30. 

Que  celle  qui  n'est  plus  soit  bénie;  les  intérêts  de  son  legs 
seront  répartis  selon  sa  dernière  volonté  entre  les  institutrices 
françaises,  hongroises  ou  allemandes,  et  si  cette  assemblée  l'approuve, 
nous  donnerons  à  un  des  lits  du  Home  le  nom  de  cette  bienfaitrice 
dont  rame  généreuse  aura  trouvé  dans  l'autre  monde,  celle  de  notre 
ancienne  et  vénérée  Directrice,  Madame  Anne  de  Sarcilly  que  nous 
eûmes  la  douleur  d'accompagner  à  sa  dernière  demeure  en  novembre 
dernier. 

Françaises,  associez  en  votre  souvenir  ces  deux  noms;  le 
legs  de  Tune  nous  permettra  de  réaliser  les  désirs  les  plus  chers 
de  l'autre. 

Que  la  terre  leur  soit  légère  et  qu'elles  trouvent  dans  l'autre 
monde  plus  de  bonheur  qu'ici-bas. 

Avant  de  terminer,  permettez-moi  d'adresser  les  remerciements 
les  plus  chaleureux  de  cette  société  à  la  très  gracieuse  Vicomtesse 
de  Fontenay  et  à  notre  cher  Président  d'honneur.  Monsieur  le  Vicomte 
de  Fontenay,  consul  général  de  France  en  Hongrie. 

L'intérêt  spécial  que  tous  deux  portent  à  notre  œuvre  est 
le  plus  sûr  garant  de  notre  réussite. 

Nous  nous  efforcerons  de  continuer  à  mériter  toute  leur  bien- 
veillance en  apportant  tous  nos  soins  à  la  bonne  marche  de  notre 
Société  et  à  celle  du  Home  Français,  qui,  sous  l'active  et  habile 
direction  de  Mademoiselle  Joséphine  Raymond,  à  qui  nous  adressons 
nos  sincères  félicitations  pour  les  résultats  obtenus,  devient  peu  à 
peu  un  petit  coin  de  France  en  Hongrie.  Le  trésorier  vous  donnera 
lecture  de  son  rapport. 

Rapport  du  trésorier. 

Les  dépenses  et  les  recettes  du  Home  Français  en 
1907  se  répartissent  comme  suit: 

Dépenses, 

'^  Couronnes 

Loyer  de  Tancien  Home,  6  mois... 1220.— 

Eclairage    ...  « - «  21610 

Chauffage 491*44 

Frais  de  bureau,  papier  à  lettre,  ctc 174*33 

Frais  divers «.  ...  59*20 

Réparations  et  entretien  du  Home 285*76 

Achats  divers,  lingerie,  mobilier,  etc 443*20 

Blanchissage -.  « - 30901 

Gages  des  domestiques    ^ ^  ...  612*70 

Nourriture  des  domestiques 90*— 

Secours  à  Madame  de  Sarcilly     280.87 

Pension  à  Madame  de  Sarcilljr 220'-- 

Appointements  de  la  Directrice  165*-— 

Location  et  pension  aux  personnes  dénuées 
de  moyens  d'existence  : 

Du  legs  Ducreux 186*— \ 

De  la  caisse  du  Home  6280/  186*80       4754*41 
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Recettes, 

Locations  aux  pensionnaires  ..  ^  .« 

Service     —  —  ... «. .«  ... 

Blanchissage ...  ^.  ». 

Bains ...  ^ «. -  - ..*. ... 

Chauffage ... 

Dons  volontaires ^  -  ...  .„  .«-.«.. 


Conronni 

1468*10 

239-20 

28-40 

5-60 

45-90 

478-— 


2265-20 


Coût  du  Home       248MI 


Les  Débours  et  dépenses  et  les  recettes  de  la  Société 
Française  d'Assistance  en  1907  se  répartissent  comme  suit: 


Dépenses. 

Secours  à  des  Français  indigents  ... 

Intérêts  du  Crédit  de  la  banque  ...  ...  ...  ..  ... 

Correspondance    - 

Comptes-rendus,  invitations,  imprimés  ... ... 

Coût  du  Home 

Paiement  au  comptant  pour  l'achat  de  la 

maison  Baross-utca  42 

Réparation  de  l'immeuble  et  aménagement 

du  1er  étage    ^ - 

Achat  de  mobilier  pour  le  Home ».  ...  ... 

Déménagement  et  mise  à  point  du  logement 

du  Home  ...  ...  ..  ...  ... «. „.  ^  ... 

Payé  pour  l'hypothèque  de  la  maison 

Frais  d'entretien  de  Pimmeuble 


Conrronnea 

331-50 

24-86 

27-57 

257-61 

2489-21 

56259-63 

616813 
293710 

412-26 
2875-90 
12075    71.904-52 


Recettes. 

Cotisations     » ... 

Dons  de  membres  fondateurs 

Dons  volontaires 

Legs  Vvc  Horvàth  née  Ducreux 

SuDvention  du  Gouvernement  français  ...  ... 

Intérêts  nets  de  la  banque  .. ,«.  ... 

Intérêts  nets  de  la  Caisse  d'Épargne  ... 

Vente  de  vieilles  lampes 

Produit  des  loyers  de  la  maison  : 

de  Baross-utca  ...  « 4396 

et  de  la  part  du  legs  Ducreux  ...      124—, 


619-30 

1200-— 

3292-62 

4963-30 

286-88 

136-01 

542-91 

80-— 


4520-97    15.641-9» 


Résumé  démonstratif  des  recettes  et  des  paiements. 

Recettes  en  1907 15.641-99 

Capital  au  31/XU  1906 52.88288 

Touché  du  Crédit  ouvert  par  la  banque ...      3.646-— 

Total 72.170-87 

A  déduire  existence  en  Caisse ...         266*35 


Reste  égal  au  montant  des  débours  et  des 
dépenses .« «. 


71.904-52  71.90452 


Payants 

1654 

301 

262 

126 

62 

GratnlU 
86 
37 

2405 

553 

164 

154 

123 
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Ont  habité  dans  le  Home  Français  de  Budapest  en  1907 
138  pensionnaires  pendant  2528  jours  dont  123  jours  gratuits. 

Se  réparUssant  ainsi  : 

98  Françaises 

11  Hongroises...  » -.  -  .- «....-.. 

19  Allemandes    ...  ...  ....„-.  ...  ^ . 

9  Anglaises . 

1  Itauenne 


Placements  en  1907. 

Demandes «  ...  «. ...  ». 

Offres  ...  .„..,.« ...     ^ 

Placements  effectués ... ...  .. 


Société  Française  d'assistance  en  Hongrie. 

Liste  des  dons  reçus  en  1907. 

Couronnes 

Mrs  G.  H.  Mumm,  Reims  (Fcs  100) 9560 

M.  Robert  Lebaudy,  Paris ^  1500  — 

Mrs  Vve  Ponmiery  &  fils,  Reims  (Fcs  100)  9537 

Mrs  Bcrton  Guestier,  Bordeaux  (Fcs  25) 24*— 

M.  R.  Pécher,  Wien,  Wienstrasse ...  ...  50-— 

Mrs  F.  Corhumel  &  Cie,  Nantes  (Frcs  50)  ^ 48 — 

Mrs  Jules  Duret  &  Cie,  Cognac   20-— 

M.  Ancel  Girbal,  Palafrugell  ...  ^ -. ^  ^ „.  ...  100.— 

M.  Lms  François,  Budafok 500* — 

M  de  Fodor,  Budapest,  Kazinczy-utca „ 18* — 

Bl  Goldstein  Môr,  Budapest,  V,  Lipôt-kôrùt  13 60-- 

Mme  Vvc  Horvàtli-Ducreux,  Budapest ...  496330 

Institut  Pasteur-Chamberland,  Budapest,  Andràssy-ùt  105 ...  ...  200* — 

M.  Engel  Alfred,  Le  Chènois  par  Belfort  (Fcs  100)  ..  ^ „.  9545 

M.  le  Dr.  Menyhért  Vilmos,  Budapest,  Vm,  Bezerédy-utca  10  150  — 

Mrs  Breuer  &  Bauer,  Budapest,  Hajôs-utca  15  ... ...  36*20 

M.  Teulières,  Bordeaux   - 300-- 

8255-92 
Subvention  du  gouvernement  de  la  République  Française 

(Fcs  300) 286-8a 

Dons  de  membres  fondateurs. 

M.  le  Capitaine  Sârmay,  Budapest  ......  ... 200* — 

M.  José  Gallart  Girbal,  Budapest    200  — 

Mrs  Papier  à  fumer  Abadie,  Paris .« 200  — 

Mme  la  Vicomtesse  de  Fontenay,  Budapest 200-— 

M.  Stadler  Kàroly,  Budapest -. 200  — 

M.  Gluck  Frigyes,  Budapest 200— 

1200  — 
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Discours  du  président  d*honneur, 

Monsieur  le  Vicomte  de  Fontenay. 

Mesdames,  Messieurs, 

Lors  de  notre  dernière  assemblée  générale,  nous  étions  réunis 
dans  le  modeste  et  très  insuffisant  local  au'occupait  encore,  l'an 
dernier,  le  Home  Français  au  Lôvôlde-tér.  J'exprimai  alors  le  vœu 
de  nous  rencontrer,  pour  la  prochaine  assemblée  générale,  dans  un 
Home  réorganisé,  établi  sur  des  bases  nouvelles,  installe  dans  Un 
immeuble  lui  appartenant. 

Ce  vœu  est  aujourd'hui  réalisé. 

Nous  le  devons  au  concours  précieux  que  m'ont  prêté  princi- 
palement deux  personnes  ;  aussi  mes  premières  paroles,  aujourd'hui, 
seront-elles  des  paroles  de  reconnaissance.  Je  les  adresse,  tout 
d'abord,  au  bienfaiteur  —  attitré  —  de  la  Société  Française 
d'Assistance  de  Budapest,  à  M.  Robert  Lebaudy  qui  continue  à 
s'intéresser  si  vivement  à  notre  œuvre.  Non  seulement  M.  Robert 
Lebaudy  sait  faire  de  sa  fortune  un  emploi  si  patriotique,  mais  il 
discerne,  avec  clairvoyance,  les  œuvres  qui  méritent  d'être  encoura- 
gées et  c'est  ce  qui  a  valu  à  la  Société  Française  de  Budapest  le 
précieux  appui  qu'il  lui  prête. 

Je  les  adresse,  en  second  lieu,  à  l'homme  de  tous  les  dévoue- 
ments, à  celui  qui  semble  uniquement  préoccupé  de  travailler  à 
la  prospérité  de  notre  société  :  vous  avez  tous  aeviné  que  je  veux 
parler  de  notre  excellent  président,  M.  Louis  François. 

A  tous  deux  j'exprime,  officiellement,  des  remercîments  sin- 
cères et  j'y  joins  l'expression  de  ma  gratitude  personnelle  la  plus 
chaleureuse. 

Je  ne  puis  oublier  qu'il  y  a  à  peine  deux  ans,  lorsqu'à  mon 
arrivée  dans  ce  poste,  ie  demandai  à  connaître  la  situation  finan- 
cière de  votre  Société,  on  me  répondit  que  son  capital  s'élevait  à 
10.000  couronnes.  Aujourd'hui,  elle  possède  un  immeuDle  de  la  valeur 
de  130.000  couronnes.  Cette  transformation  merveilleuse  nous  la 
devons  au  savoir-faire  de  notre  Président  qui  a  su  acquérir,  dans  les 
conditions  les  plus  heureuses,  cet  immeuole  de  la  Baross-utca  42; 
sans  doute,  la  maison  est  grevée  encore  d'une  lourde  charge  hypothé- 
caire, mais  celle-ci  est  appelée  à  s'éteindre  et  nous  n'attendrons  pas 
gour  cela,  je  l'espère,  42  ans,  car  il  se  trouvera,  sans  doute,  des 
ienfaiteurs  qui  voudront  nous  aider  à  nous  délivrer  de  cette  dette 
afin  de  permettre  à  notre  Société  de  s'épanouir  entièrement. 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  n'est  pas  seulement  la  situa- 
tion matérielle'dont  nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  :  je  suis  heureux 
d'entendre  constamment  parler  autour  de  moi,  par  les  Hongrois,  de 
l'excellent  renom  dont  jouit  notre  Home  au  point  de  vue  moraL 
Nous  le  devons  à  la  direction  excellente  et  ferme  de  Mlle  Raymond 
qui  a  répondu  si  entièrement  à  l'attente  du  comité.  Ces  débuts  sont 
un  gage,  j'en  suis  persuadé,  d'un  avenir  toujours  plus  brillant,  et  nous 
remercions  Mlle  Raymond  de  ces  heureux  résultats. 

Pour  vous  donner  une  preuve  de  l'intérêt  qu'éveille  parmi  les 
Hongrois  cette  institution  française,  je  vous  dirai  ou'un  médecin 
distingué,  élève  des  premiers  maîtres  pe  la  faculté  de  Paris,  a  offert, 
spontanément,  ses  soins  gratuits  pour  les  Françaises  du  Home  ;  le 
Comité  a  accepté,  avec  reconnaissance,  cette  proposition  généreuse 
de  M.  le  docteur  Charles  Bodon. 
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n  me  reste  encore  à  remercier  M.  Gallart  Girbal  da  dévouement 
inlassable  dont  il  fait  preuve  dans  ses  fonctions  de  trésorier-secré- 
taire; il  nous  a  fourni  un  compte-rendu  financier  d'une  limpidité 
remarquable  qui  permettra  à  tous  d'embrasser  d'un  seul  coup  d*œil 
la  situation  financière  de  notre  Société. 

Puisse  une  œuvre  aussi  parfaitement  administrée  éveiller  l'inté- 
rêt des  gens  de  bien  ! 

Le  Comité  est  réélu  par  acclamation  et  deux  nouveaux 
membres  —  MM.  Degaston  et  de  Fodor  —  élus  à  Tuna- 
nimité. 

Sur  quoi  la  séance  est  levée. 


U  PRESSE  ET  U  „REM  DE  HONGRIE" 


Le  deuxième  numéro  de  la  Revue  de  Hongrie  a  été 
accueilli  avec  la  même  sympathie  et  la  même  bienveil- 
lance qu'avait  déjà  rencontrées  le  premier  numéro;  la 
presse  hongroise  et  les  journaux  étrangers  furent  d'accord 
pour  reconnaître  l'importance  de  cette  publication  au 
point  de  vue  de  nos  relations  avec  les  centres  intellec- 
tuels des  divers  pays. 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  de  signaler 
le  vif  succès  qu'ont  eu  l'essai  de  M.  François  Eossuth  sur 
le  développement  de  Findustrie,  reproduit  par  un  grand 
nombre  de  journaux  hongrois  et  étrangers  (voir,  entre 
autres,  l'article  de  M.  A.  de  Bertha  dans  le  Siècle,  27  avril 
1908)  et,  d'autre  part,  les  pages  inédites  que  M.  Anatole 
France  a  consacrées  à  la  gloire  littéraire  de  Léon  Tolstoï. 

Signalons  encore  l'article  de  M.  Jules  de  Wlassics 
^ur  la  nouvelle  loi  constitutionnelle  en  Hongrie  qui  a  été 
très  remarqué  et  vivement  commenté  dans  la  presse. 

Nous  croyons  qu'il  est  de  quelque  intérêt  de  repro- 
duire plusieurs  des  jugements  si  favorables  qu'on  a  bien 
voulu  porter  sur  le  deuxième  numéro  de  la  Revue  de 
Hongrie. 
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Journaux  de  Hongrie: 

Az  Ujsâg,  18  avril  1908.  C'est  avant-hier  qu*a  paru  la 
deuxième  livraison  de  la  Revue  de  Hongrie,  cette  publi- 
cation si  utile,  qui  a  le  noble  souci  de  nos  relations  litté- 
raires internationales.  Aussi  cette  livraison  abonde  en 
articles  très  intéressants.  La  littérature  hongroise  est  repré- 
sentée par  M.  Coloman  de  Mikszâtb,  dont  Ta  Revue  puolie 
le  roman  intitulé  :  Les  étudiants  pauvres.  M.  David  Ângyal 
commence  une  étude  sur  l'histoire  politique  de  Texil  de 
François  Râkôczi  II.  M.  François  de  Kossuth  publie  un 
essai  sur  l'évolution  de  Tindustrie  hongroise  ;  M.  Jules 
Wlassics  discute  la  nouvelle  loi  constitutionnelle.  M.  Ana- 
tole France  a  offert  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  régal  de 
la  primeur  littéraire  des  belles  pages  qu'il  a  écrites  pour 
la  glorification   de  l'œuvre  de  Tolstoï.   La  poésie  inédite 

aue  publie  M"®-  Hélène  Vacarescu,  exprime  des  sentiments 
'une  finesse  exquise  et  d'une  réelle  profondeur . . ,  Etc.,  etc. 

Budapesti  Hirlap,  18  avril  1908.  La  nouvelle  revue 
française  vient  de  paraître  avec  un  sommaire  très  intéres- 
sant et  très  varié.  Nous  citerons  parmi  les  articles  de  cette 
excellente  livraison  le  roman  de  M.  Mikszàth:  Les  deux 
étudiants  pauvres,  l'étude  originale  de  M.  David  Angyal 
sur  l'exil  de  François  Râkôczi  II,  l'article  de  M.  François 
Kossuth  sur  le  développement  de  l'industrie  hongroise, 
l'essai  de  M.  Jules  Wlassics  sur  la  nouvelle  loi  constitu- 
tionnelle, les  pages  inédites  de  M.  Anatole  France  sur 
Tolstoï,  la  poésie  de  M"®  Hélène  Vacarescu,  l'article  de 
M.  Eugène  Radisics,  etc.  La  Revue  de  Hongrie  a  rencontré 
la  plus  vive  sympathie  dans  la  presse  étrangère,  etc. 

Pesti  Hirlap,  17  avril  1908.  Le  deuxième  numéro  de 
la  Revue  de  Hongrie  publiée  par  la  Société  Littéraire 
Française  de  Budapest,  vient  de  paraître,  et  ce  deuxième 
numéro  est  aussi  riche  en  articles  de  valeur  que  le  pre- 
mier. (Suit  le  sommaire  de  la  livraison.)  Ce  recueil  excel- 
lent mérite  d'être  lu  non  seulement  par  les  étrangers, 
mais  aussi  par  tous  les  Hongrois  qui   aiment   la    prose 

française. 

» 

Pesti  Naplô,  19  avril  1908.  La  publicatioa  mensuelle 
de  la  Société  Littéraire  Française:  la  Revue  de  Hongrie 
vient  de  paraître  avec  un  sommaire  riche  et  varié.  La 
Revue  commence  par  au  roman  de  Eàlmàn  de  Mikszàth: 
Les  deux  étudiants  pauvres;  François  de  Kossuth  et  Jules 
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de  Wlassics  publient  des  articles  politiques  ;  David  Ângyal 
consacre  une  étude  de  grande  valeur  à  l'histoire  de  l'exil 
de  François  Râkôczi.  Anatole  France  écrit  de  belles  pages 
sur  Léon  Tolstoï  que  nous  traduisons  pour  nos  lecteurs. 
Enfin,  on  trouve,  dans  le  nouveau  numéro  de  cette  revue 
bien  rédigée,   des  chroniques  de  théâtres  et  de  littérature. 

Journaux  de  FÉtranger: 

La  République.  Toulon,  22  avril  1908.  «Aussi  doit-on 
se  réjouir  de  l'apparition  d'une  nouvelle  publication  men-^ 
suelle,  la  Revue  de  Hongrie,  qui  se  propose  de  resserrer 
les  liens  d'amitié  qui  unissent  la  France  et  la  Hongrie. 
Nul  doute  que  cette  Revue,  destinée  aux  principaux 
centres  de  la  Hongrie,  ne  contribue  à  rajeunir  et  déve- 
lopper une  amitié  déjà  longue.  Les  Français  et  Hongrois 
ne  peuvent  que  gagner  à  se  mieux  connaître.  Leur  affec- 
tion spontanée  doit  s'aviver  par  une  compréhension  plus 
nette  de  leurs  aspirations  communes.  S'estimant  davantage 
encore,  parce  qu'elles  se  connaîtront  mieux,  la  Hongrie 
et  la  France  peuvent  retirer  de  leurs  relations  d'amitié 
des  avantages  matériels  appréciables.  Cela,  en  attendant 
mieux,  car  les  destinées  de  l'une  et  de  l'autre  ne  sont  pas 
épuisées.»  Georges  Tonnelier. 

L'Événement,  23  avril  1908.  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  deuxième  numéro  de  la  Revue  de  Hongrie,  ce  périodique 
si  littéraire  dont  nous  avions  annoncé  déjà  la  récente 
apparition  et  qui  est,  on  le  sait,  l'organe  officiel  de  la 
Société  littéraire  française  de  Budapest. 

Son  sommaire  est  des  plus  intéressants  et  incite  à 
lire  les  chapitres  qui  ont  vraiment  une  valeur  litéraire  de 
premier  ordre.  Citons  notamment:  les  Deux  étudiants 
pauvres,  par  M.  Kàlmàn  de  Mikszàth;  l'Histoire  politique 
de  l'exil  du  prince  François  Ràkôczi,  par  M.  David  Angyal  ; 
une  étude  sur  le  Développement  de  l'industrie  hongroise^ 
par  M.  François  de  Kossuth,  Ministre  hongrois  du  com- 
merce; une  autre  étude  de  M.  Jules  de  Wlassics,  ancien 
Ministre  des  Cultes  et  de  l'Instruction  publique.  Président 
du  Haut  Tribunal  Administratif  de  Hongrie,  sur  Une  nou- 
velle loi  constitutionnelle  en  Hongrie;  un  article  de 
M.  Anatole  France,  de  l'Académie  française,  sur  Léon 
Tolstoï;  une  poésie  inédite  de  Mlle  Hélène  Vacarescu: 
Voyageuse;  un  Essai  d'Exposition,  article  signé  de 
M.  Eugène  de  Radisics,  directeur  du  Musée  hongrois  des 
Arts  décoratifs;  les  Théâtres,    par  M.  Guillaume    Huszàr; 
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une  critique  de  Bànk  bàn,  par  M.  Charles  de  Bigault  de 
Casanove.  Ajoutons-y  le  X«  bulletin  de  la  Société  littéraire 
française  de  Budapest,  etc.,  etc. 

Numéro  extrêmement  intéressant,  nous  le  répétons; 
«t  qui  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui  suivent  le 
mouvement  littéraire  nuançais  à  l'étranger,  notamment  en 
Hongrie,  chez  ce  peuple  dont  rafifectueuse  et  cordiale  sym- 
pathie demeure  depuis  si  longtemps  acquise  à  notre  pays. 

LOpinion,  9  mai  1908.  cFrappé  des  sympathies 
multiples  et  profondes  dont  la  France  est  l'objet  en  Hongrie, 
M.  le  vicomte  de  Fontenay  a  pensé  qu'il  était  de  son 
devoir  de  les  aider  à  prendre  corps  dans  des  créations 
concrètes.  Voilà  un  an  que  sous  ses  auspices  a  été  créée 
la  Société  littéraire  française  de  Budapest,  qui  a  pour  but 
«de  resserrer  les  liens  intellectuels  qui  unissent  la  France 
et  la  Hongrie  et  de  faciliter  les  rapports  entre  les 
mondes  littéraires  et  artistiques  des  deux  pays».  Dès  les 
premiers  jours,  elle  groupa  l'élite  de  la  société  politique 
et  intellectuelle  hongroise:  l'un  de  ses  présidents  est  la 
comtesse  Albert  Apponyi,  la  femme  du  ministre  hongrois 
des  Cultes  et  de  Tlnstruction  publique. 

Ses  initiatives  ont  été  variées  et  fécondes.  De  tous  les 
côtés,  dans  les  grandes  villes,  des  sociétés  filiales  ont  été 
instituées.  Des  conférenciers  français  tels  que  MM.  Georges 
Blondel,  Gaston  Deschamps,  Funck-Brentano,  du  Bled,  sont 
venus  y  prendre  la  parole.  Des  cours  populaires  de  français 
ont  été  ouverts.  Un  Home  a  été  fondé  pour  les  institutrices 
françaises.  Le  24  courant,  sera  inauguré  à  Pécs  un  monu- 
ment en  l'honneur  des  soldats  de  la  grande  armée  morts 
dans  cette  ville,  il  y  a  cent  ans. 

Et  depuis  deux  mois  la  Société  a  son  organe  officiel 
la  Revue  ae  Hongrie.  Elle  s'adresse  à  tous  ceux  qui,  en 
Hongrie  et  ailleurs,  veulent  être  instruits  des  choses 
magyares  et  traite  de  toutes  les  questions  oui  s'y  rappor- 
tent. Ses  collaborateurs  sont  en  majorité  Hongrois,  mais 
tous  écrivent  en  français  et  Ton  compte  parmi  eux,  à  titre 
effectif,  MM.  Wekerle)  président  du  conseil  du  royaume, 
le  comte  Apponyi,  ministre  des  Cultes  et  de  l'Instruction 
publique,  François  de  Eossuth,  ministre  du  Commerce  . . .» 


Les  articles  parus  dans  la  première  livraison  de  notre 
Revue  n'ont  pas  cessé  non  plus  d'intéresser  les  hommes 
d'État  et  les  publicistes   de  la   France  et   de    l'étranger. 
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Ainsi  l'essai  de  M.  A.  Wekerle  sur  le  projet  de  réforme 
-des  impôts  a  été  Fobjet  de  discussions  très  remarquables. 
M.  Théodore. Reinach,  Député,  a  bien  voulu  adresser  une 
lettre  à  M.  Etienne  de  Fodor,  Secrétaire  de  la  Société 
Littéraire  Français,  où  il  pose  quelques  questions  relatives 
à  la  loi  projetée;  nous  publions  cette  lettre  aussi  bien 
que  la  réponse  que  M.  A.  Wekerle  a  eu  Textréme  obligeance 
•de  nous  communiquer. 

Lettre  de  M.  Th.  Reinach: 

Paris,  le  8  avril  1908. 

«Monsieur  le  Secrétaire!  J'ai  lu  avec  le  plus  grand 
intérêt  l'article  de  M.  Wekerle  sur  la  réforme  fiscale  en 
Hongrie,  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Le  projet 
a  de  grandes  analogies  avec  celui  que  discute  actuelle- 
ment le  Parlement  français;  comme  lui,  il  consiste  essen- 
tiellement en  une  superposition  d'un  système  d'impôts 
réels  ou  cédulaires  et  d'un  impôt  complémentaire  sur 
le  revenu  global.  J'accepte,  pour  ma  part,  cette  combi- 
naison, pourvu  que  les  taux  soient  modérés  et  que  l'impôt 
complémentaire  ne  commence  pas  trop  haut  (votre  mmi- 
mum  de  600  couronnes  est  peut-être  un  peu  bas,  mais  je 
connais  trop  mal  les  conditions  de  la  vie  et  le  pouvoir 
de  l'argent  en  Hongrie  pour  me  prononcer  à  cet  égard). 
Votre  impôt  complémentaire  mérite,  en  outre,  son  nom 
mieux  que  celui  de  M.  Cailloux,  puisque  certaines  caté- 
gories ae  revenus  (les  salaires  par  exemple)  ne  sont  frap- 
pées que  par  lui.  Le  point  délicat  reste  le  mode  de  déter- 
mination du  revenu  global.  Là-dessus  l'article  de  M.  Wekerle 
ne  s'explique  pas  nettement.  Qu'est-ce  au  juste  que  les  «com- 
missions» prévues  p.  67  ?  comment  sont-elles  composées  ?  sur 
quelles  bases  opéreront-elles?  demandera-t-on  aux  contri- 
buables une  déclaration  ?  Toutes  questions  d'une  importance 
capitale  et  si  difficiles  à  résoudre  que,  faute  d'une  solution 
vraiment  satisfaisante,  beaucoup  d'esprits,  dont  je  suis,  pré- 
féreront vouloir  asseoir  cet  impôt  sur  des  signes  extérieurs 
déterminés. 

Je  n'aperçois  pas  non  plus  d'indications  précises  sur 
la  taxation  des  valeurs  mobilières  étrangères,  possédées 
par  des  sujets  hongrois.  C'est  encore  une  des  cruces  de 
tout  projet  d'impôt  sur  le  revenu.  Croyez  à  ma  haute 
consiaération  Théodore  Reinach.» 
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Réponse  de  M.  A.  Wekerle: 

«La  pensée  dominante  de  la  réforme  des  impôts  en 
Hongrie  est  que  le  revenu  global  des  contribuables  soit 
frappé  par  l'impôt  proportionnel  sur  le  revenu  ;  par  contre, 
les  impôts  complémentaires  ne  s'appliqueront,  suivant  un 
taux  qui  variera  d'après  les  classes  et  les  catégories,  qu'aux 
ressources  provenant  des  immeubles,  du  capital  et  du 
travail  personnel.  Celui-ci  n'est  donc  atteint  qu'une  fois. 

Le  revenu  global  est  établi  d'après  les  données  qui 
servent  à  l'établissement  des  impositions  particulières; 
l'impôt  foncier  est  basé  sur  le  rendement  cadastral  moyen 
des  propriétés  non  bâties;  celles-ci,  dans  le  système  de 
l'impôt  sur  le  revenu,  sont  frappées  également  en  pro- 
portion de  leur  rendement  effectif. 

Au-dessus  de  2000  couronnes,  le  contribuable  fait 
lui-même  la  déclaration  de  son  revenu  ;  au-dessous  de  cette 
somme,  une  estimation  a  lieu,  mais  le  contribuable  peut, 
si  cela  lui  convient,  faire  une  déclaration. 

Ce  sont  des  commissions  de  répartiteurs  qui,  tout 
en  sauvegardant  le  principe  de  l'imposition  propre,  exami* 
neront  les  estimations  et  les  déclarations.  Ces  commis- 
sions seront  composées  de  contribuables;  elles  siégeront 
au  nombre  de  7.  Le  président  et  deux  membres  seront 
nommés  par  le  ministre  des  Finances  ;  les  municipalités  y 
délégueront  2  membres  et  deux  autres  seront  élus  par  les 
Chambres  de  Commerce  et  d'Industrie. 

Aucune  limite  n'est  imposée  à  la  commission  dans 
rétablissement  du  revenu  imposable  ou  dans  Texamen 
des  déclarations  faites  par  les  contribuables.  Certaines 
restricitions  sont  apportées  simplement  à  l'étude  des  livres 
de  commerce,  présentés  spontanément,  dans  Pîntérêt  de 
la  protection  du  secret  commercial.  Le  contribuable  peut 
assister  aux  débats  lui-même,  il  est  libre  d'employer  tous 
les  moyens  légaux  qu'il  juge  utiles  pour  défendre  son 
intérêt.  D  peut  répondre  aux  questions  qu'on   lui   adresse 
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on  s'abstenir;  aucune  peine  ne  saurait  lui  être  infligée  parce 
qu'il  a  gardé  le  silence. 

Le  revenu  des  biens  meubles  dont  le  propriétaire 
est  étranger,  mais  qui  sont  détenus  par  un  sujet  hongrois, 
çst  assujetti,  sans  doute,  à  l'imposition  ;  il  y  a  lieu,  cepen- 
dant, à  exemption,  en  cas  de  réciprocité.» 


Il  nous  faut  encore  faire  remarquer  que  l'article  de 
M.  le  comte  A.  Apponyi  sur  VInstruction  primaire  en 
Hongrie  continue  à  produire  un  très  grand  effet  dans  les 
milieux  intellectuels  des  pays  les  plus  différents.  Le  Mer- 
cure  de  France  en  donne  une  analyse  détaillée  et,  récem- 
ment, la  Rivista  Pedagogica  (livraison  d'avril— mai,  Roma, 
dir.  Luigi  Credaro)  s'en  occupe  tout  spécialement.  Cette 
Revue  italienne  très  distinguée  résume  les  principales  vues 
exposées  avec  tant  d'ingéniosité  par  M.  le  comte  A.  Ap- 
ponyi et  finit  par  déclarer  «qu'ainsi  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  justifie,  dans  une  Revue,  sa  loi  de  légis- 
lation scolaire  devant  toute  l'Europe».  Ajoutons  que  l'étude 
de  M.  le  Comte  Apponyi  va  bientôt  paraître  en  espagnol; 
nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  c'est  M.  Eduardo 
Navarro,  publiciste  bien  connu,  qui  va  s'acquitter  de  cette 
tâche. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire  ici  quelques  extraits 
des  appréciations  portées  sur  les  articles  de  MM.  Wekerle 
et  Apponyi  et,  en  général,  sur  le  premier  numéro  de  notre 
Revue  : 

La  Liberté,  22  mars  1908.  Au  moment  où  la  langue 
française  est  de  toutes  parts  menacée  et  boycottée  par  le 

Sermanisme.  la  Hongrie  nous  donne  un  précieux  exemple 
e  sympathie  littéraire.  Le  premier  numéro  de  la  Revue 
de  Hongrie  vient  de  paraître  à  Budapest  et  le  succès  qui 
accueille  cette  importante  publication,  toute  française, 
vaut  d'être  signalé.  Le  président  du  conseil,  M.  Wekerle, 
commente    avec    autorité    la    réforme    des    impôts    dans 
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ce  brillant  numéro  de  début  au  sommaire  duqueT 
figurent  des  articles  du  comte  Âpponyi,  une  éhide 
de  M.  Léon  Bourgeois  et  des  vers  inédits  de  Jeut 
Richepin. 

La  Réforme  Sociale^  16  avril  1908.  cLe  problème  d'une- 
réforme  des  impôts  est  un  de  ceux  qui  préoccupent  le 
plus  les  esprits.  Il  fait  l'objet    d'une   intéressante    étude 

Bubliée  par  le  président  du  conseil  des  ministres^ 
[.  Wekerle,  dans  une  nouvelle  revue,  la  Revue  de  Hongrie^ 
qui  est  Torgane  de  la  société  littéraire  française  de  Buda* 
pest.  La  Revue  de  Hongrie  a  pour  but  de  mieux  faire 
connaître  et  apprécier  la  civilisation  hongroise  et  de  don* 
ner  un  aperçu  de  toutes  les  questions  qui  peuvent 
intéresser  ceux  (et  ils  sont  noinbreux)  qui  savent  le 
français.  M.  Wekerle  explique  comment  les  principales- 
réformes  projetées  se  rapportent  à  l'unification  de  l'admi- 
nistration des  charges  publiques.  Toutes  les  contributions^ 
les  impôts  de  l'État  et  ceux  des  comitats,  les  taxes  muni- 
cipales et  communales,  seraient  administrées  ensemble  et 
inscrites  sur  une  même  feuille  d'imposition  présentée 
chaque  année  au  contribuable.  Ce  procédé  introduirait 
des  simplifications  considérables  dans  l'administration 
financière.  D'ingénieuses  dispositions  ont  pour  but  d'em- 
pêcher que  les  allégements  portant  sur  les  petits  contri^ 
ouabies  ne  pèsent  d'une  façon  trop  lourde  sur  les  classes 
fortunées.  C'est  l'État  lui-même,  ajoute  le  ministre  qui 
«se  charge  du  nivellement  des  charges  publiques  aîn. 
d'éviter  leur  accroissement  trop  rapide». 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  le  comte  Albert 
Âpponyi,  présente  dans  cette  même  Revue  d'intéressantes 
considérations  sur  l'organisation  de  l'instruction.  D  explique 
notamment  comment  et  pourquoi  on  n'a  pas  songé  à 
détruire,  en  organisant  l'enseignement  de  l'État,  les 
établissements  scolaires  légués  au  pays  par  les  siècles 
passés.  L'idée  d  absorption  de  tout  l'enseignement  par 
l'État  est  énergiquement  repoussée  à  la  fois  par  le  gou- 
vernement  et  par  la  majorité  du  pays.  Les  pouvoirs  poli- 
tiques, dans  l'œuvre  d'éducation  des  esprits,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  un  devoir  pour  eux,  n'entendent  pas  se 
priver  de  collaborateurs  utiles  et  expérimentés.  Ils  se  con- 
tentent  d'imposer  seulement  à  ceux-ci  certaines  conditions 
(exigées  par  la  suprématie  de  l'État).  La  Hongrie  est  done 
un  pays  de  liberté  d'enseignement.  L'État  entend  même 
donner  aux  institutions  libres  son  appui  moral,  au  besoia 
un  concours  matériel.  Il  estime  que  ces  institutions  peuvent 
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combler  des  lacunes,  créer  des  établissements  modèles, 
stimuler  Témulation  et  faire  converger  les  questions  d'édu- 
cation vers  le  but  suprême,  la  conservation  et  le  progrès 
national.  On  croit  que  la  multiplicité  des  cultes  n'entra- 
vera pas  le  développement  de  l'instruction  publique  sur  des 
bases  traditionnelles  infiniment  respectables.  «      G.  BlondeL 

Le  Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire^  (15  avril 
1908)  cPour  étendre  l'action  de  la  Société,  M.  de  Fontenay^ 

Stit-gendre  de  notre  regretté  collaborateur  et  ami  M.  le 
ron  Jérôme  Pichon,  a  pris  l'heureuse  initiative  de  créer 
une  revue  mensuelle,  rédigée  en  langue  française  par  des 
hommes  d'État,  des  littérateurs  et  des  savants  hongrois. 
La  Revue  de  Hongrie^  dont  le  premier  numéro  a  paru  le 
15  mars  dernier,  s'occupe  de  politique,  de  littérature,  de 
sciences,  de  beaux-arts,  de  finances,  d'économie  sociale, 
d'histoire,  etc.  Le  prix  d'abonnement  annuel  est  de  25' 
couronnes  pour  la  Hongrie  et  de  30  couronnes  pour 
l'Étranger.» 

Le  Siècle^  19  avril  1908.  cLa  revue  qui  ne  refuse  pas,, 
je  viens  de  le  dire,  des  collaborateurs  étrangers,  mais  qui 
est  née  comme  une  plante  indigène  du  sol  national  hon- 
grois, se  présente  avec  des  noms  qui  sont  plus  que  de 
grand  patronages,  une  participation  directe  de  la  plus  rare 
valeur.  Qu'il  suffise  de  citer,  à  côté  d'une  étude  sur  la 
Hongrie  de  notre  éminent  compatriote  M.  Léon  Bourgeois,, 
un  article  sur  le  projet  de  réforme  des  impôts  en  Hon- 
grie, par  le  président  du  Conseil  lui-même,  M.  Wekerle^ 
et  un  autre,  sur  Tinstruclion  primaire,  dans  ce  pays,  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  le  comte  Albert 
Apponyi,  dont  nous  avons  eu  maintes  fois,  avec  nos  coUè-^ 
gués  de  l'Union  Interparlementaire,  l'occasion  d'apprécier,, 
dans  nos  sessions  annuelles,  la  haute  intelligence  et  la 
rare  distinction  d'une  parole  également  éloquente  dans 
la  plupart  des  langues  contemporaines.  Voilà,  certes,  qui 
ne  peut  être  indifférent  aux  personnes  que  préoccupent  à 
la  fois  le  bon  renom  de  la  France  et  le  souci  de  la  sécu- 
rité internationale  par  le  développement  de  la  mutuelle 
intelligence  et  de  la  mutuelle  bienveillance.» 

Frédéric  Passy. 

Librairie.  Paris,  15  avril  1908.  cLa  Revue,  organe  de  la 
Société  littéraire,  publie  aussi  le  bulletin  de  cette  Société  qui,^ 
fondée  récemment,  a  déjà  appelé  plusieurs  conférenciers 
français  —  entre  autres  MM.  Gaston  Deschamps,  Funck- 
Brentano,  Blondel  —  à  Budapest,  qui  a  créé  plusieurs  Cours 
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de  français,  et  qui  s'efforce  d'établir  des  liens  solides  entre 
la  France  et  la  Hongrie.  Le  Rédacteur  en  chef  de  cette 
Revue,  M.  Guillaume  de  Huszâr,  professeur  de  Littérature 
française  à  TEcole  polytechnique  de  Budapest,  est  lauréat 
de  rÀcadémie  française  et  connu  pour  ses  beaux  travaux 
sur  «Corneille  et  le  théâtre  espagnol»  et  «Molière  et 
TEspagne.»  /.  Kont 

Mercure  de  France,  Paris,  4  mai  1908.  «Le  président  du 
Conseil,  M.  Alexandre  Wekerle,  développe  en  un  style  clair 
€t  agréable  son  projet  d'impôt  sur  le  revenu  qui  va  être 
discuté  au  Parlement.  Mais  c'est  de  l'article  du  comte 
Apponyi  que  je  voudrais  m'occuper  surtout,  parce  qu'il  a 
trait  à  la  question  des  nationalités. 

Bien  des  légendes  fausses  et  sans  fondement  ont  cours 
en  Europe  sur  cette  question,  —  les  lecteurs  du  Mercure 
ont  eu  l'occasion  de  s'en  apercevoir  ces  temps  derniers. 
A  ceux  qui  ajoutent  foi  aux  déclarations  pathétiques  de 
M.  Bjoernson,  ou  aux  articulets  du  Courrier  Européen^  je 
ne  saurais  conseiller  que  l'achat  à  la  librairie  Champion 
du  premier  n°  de  la  Revue  de  Hongrie  (2  fr.  50)  et  la  lec- 
ture de  la  lumineuse  étude  du  comte  Apponyi  sur  t Instruc- 
tion primaire  en  Hongrie  dont  il  me  faudrait,  pour  être 
juste,  citer  des  pages  entières.  (Suit  une  analyse  détaillée 
de  l'article  de  M.  Apponyi.)  La  Société  Française  de  Buda- 

{»est  fait   œuvre   utile   et  patriotique  en  mettant  à  même 
es  Français  de  France  de  connaître  et  d'apprécier  cette 
loyauté.»  Félix  de  Gerando. 

Morgenbladet,  Christiania,  11  avril  1908.  La  Revue  de 
Hongrie  est  un  nouveau  périodique  hongrois,  rédigé  en 
langue  française.  Elle  publie  des  articles  d'hommes  d'État 
de  littérateurs,  de  savants  hongrois  et  étrangers,  qui 
sont  d'une  grande  notoriété  ;  elle  s'occupe  des  toutes  les 
questions  ayant  trait  à  la  Hongrie  qui  peuvent  intéresser 
1  étranger  et  particulièrement  le  lecteur  français.  (Suit  une 
analyse  des  articles  contenus  dans  le  premier  numéro.) 


Le  rédacteur  en  chef  et  génml, 
Guillaume  HuszAr. 
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(Suite.) 


CHAPITRE  IX 

Le    trésor. 

Ainsi  Ladislas  Veres  était  devenu  gentilhomme. 
Lorsqu'il  traverserait  les  rues  de  Gyulafehérvâr,  les  fem- 
mes se  retourneraient  pour  le  voir,  surtout  s'il  brandissait 
son  épée.  Mais  à  quoi  lui  servirait  tout  cela,  s'il  n'avait 
rien  dans  sa  poche  ?  D  allait  être  obligé  de  mendier  encore 
€t,  avec  ses  nouveaux  vêtements,  cela  ne  lui  serait  pas 
facile.  Du  reste,  un  gentilhomme  meurt  plutôt  que  d'aller 
mendier. 

Dans  la  rue,  il  s'arrêta  à  plusieurs  reprises;  il  avait 
très  chaud  et  s'essuyait  le  front.  Il  se  demandait  s'il  ne 
devait  pas  retourner  chez  le  prince  pour  l'implorer  à 
genoux  de  le  prendre  à  son  service:  Apaffy  avait  été  si 
bon  avec  lui. 

n  se  dirigea  en  effet  vers  le  palais  du  prince,  mais 
les  gardiens  ne  voulurent  pas  le  laisser  entrer. 

—  Que  désirez-vous? 

—  Entrer  chez  le  prince. 

—  Vous  êtes  fou,  comment  pouvez-vous  demander 
chose  pareille? 

BBYUB    DS    BOVOBIB.  26 
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—  Mais  il  n'y  a  pas  une  demi-heure,  j'y  étais. 
Un  gardien  se  moqua: 

^  Vous  êtes  bien  bon  de  ne  pas  prier  le  prince  de 
descendre  ici  pour  vous  parler.  Que  pensez-vous  donc? 
le  prince,  ce  n'est  pas  l'empereur  de  Vienne,  dont  la 
maison  est  un  passage  entre  deux  rues. 

Cn  gamin  qui  était  assis  devant  le  palais,  se  touna 
curieusement  vers  le  gardien. 

—  Vous  avez  été  à  Vienne,  oncle  Etienne? 

—  Bien  sûr  que  j'y  étais! 

—  On  dit  que  les  maisons  y  sont  très  hautes. 

—  Les  maisons  sont  plus  grandes,  mais  les  jardins 
plus  petits.  Sauf  les  maisons,  tout  est  plus  petit. 

—  Les  hommes  aussi? 

—  Les  hommes  aussi. 

—  Mais  le  moineau  ne  peut  pas  y   être  plus  petit? 

—  Si,  il  est  plus  petit,  lui  aussi. 

—  Et  les  abeilles,  oncle  Etienne? 

Le  vieux  soldat  (les  vieux  soldats  mentaient  déjà  il 
y  a  deux  siècles)  finit  par  gronder  l'enfant; 

—  Quand  je  te  le  dis  que  tout  y  est  plus  petit:  les 
abeilles  sont  mêmes  attachées.  Les  jardins  sont  étroits 
comme  des  cages  ;  et  pour  que  les  abeilles  ne  passent  pas 
dans  le  jardin  du  voisin,  elles  sont  attachées  à  la  ruche 

—  Ah,  s'étonna  le  gamin,  mais  que  le  monde  est 
bête  hors  de  Gyulafehérvâr. 

Ladislas  Veres  était  toujours  devant  la  porte. 

—  Eh  bien!  qu'attendez-vous? 

—  J'attends  que  vous  soyez  plus  traitable. 

Ce  mot  toucha  l'oncle  Istôk  qui  devint  très  aimable: 

—  Mais  que  désirez-vous,  mon  enfant? 

—  Que  vous  me  disiez  au  moins  ce  qu'il  faut  faire 
pour  pouvoir  entrer  chez  le  prince? 

—  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen,  c'est  de  s'inscrire  cheï 
M.  Teleky. 
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—  Où  demeure-t-il,  ce  M.  Teleky? 

—  Dans  le  palais. 

—  Mais  alors,  laissez-moi  entrer  chez  M.  Teleky! 

—  Cela  est  tout  à  fait  impossible.  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'entrer  chez  M.  Teleky. 

Veres  s'éloigna  tristement. 

Il  y  a  une  heure,  il  quittait  le  palais  fier,  la  tête  haute, 
et  maintenant  il  était  sans  espoir.  Le  soleil  se  couchait 
et  le  monde  se  revêtait  d'un  voile  gris  que  couvrirait 
bientôt  le  manteau  de  la  nuit.  Oest  le  moment  où  se  pose 
le  grave  problème  pour  le  chemineau  :  <où  coucheras- tu  ?» 

Sur  la  place,  les  marchandes  commençaient  à  plier 
leurs  tentes;  elles  rangeaient  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
leurs  grands  paniers.  L'odeur  qui  s'en  dégageait  chatouil- 
lait agréablement  les  narines  du  gentilhomme  ;  volontiers, 
il  eût  plongé  la  main  dans  une  corbeille  pour  y  prendre 
ce  qu'il  eût  pu;  il  se  serait  enfui  après. 

Mais  comment  faire  cela  avec  lépée  au  côté? 

Il  rassembla  toutes  ses  forces  pour  aller  plus  loin. 
Devant  l'auberge,  une  cruche  de  vin  lui  souriait  et  deux 
petits  tziganes  le  saluaient  de  leur  violon. 

—  Une  chanson,  monsieur  le  chevalier,  veuillez  écouter 
une  chanson! 

—  Sauvez- vous  d'ici,  tziganes!  Car  si  je  tire  l'épée, 
votre  tête  tombera! 

Il  se  hâta  vers  les  rues  étroites  et  arriva  au  bout  de 
la  ville.  Tout  lui  indiquait  qu'un  grand  incendie  avait 
éclaté  dans  ce  quartier  peu  auparavant.  Les  ruines  étaient 
noircies  par  la  fumée,  des  poutres  et  de  gros  chevrons  car- 
bonisés couvraient  la  terre.  On  ne  voyait  que  des  cendres, 
des  glaces  brisées,  des  morceaux  de  fer  fondu.  Le  vent 
soulevait  la  suie  et  en  couvrait  la  ville. 

La  queue  de  son  chien  blanc  était  devenue  noire,  conmie 
si  on  l'avait  peinte:  il  s'était  frotté  aux  poutres  et  s'était 
noirci;  il  commençait  à  ressembler  à  la  chèvre  du  blason. 

26* 
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Rien  n^est  plus  triste  qn'ime  me  dérastée.  Cent  détails 
vous  révèlent  qu'il  y  avait  de  charmants  appartements. 
Ici,  c'est  une  coii)eille,  là,  les  restes  d'un  berceau  brûlé. 
Dans  le  petit  jardin,  dont  les  fleurs  sont  mortes  parmi  les 
vieux  arbres,  un  petit  banc  est  resté  intact  Comme  on 
y  était  bien!  Auprès  du  mur  se  trouve  un  prunier,  les 
fruits  y  sont  encore,  mais  ils  sont  brûlés. 

Ladislas  vit  immédiatement  ce  prunier.  —  Voici  on 
véritable  trésor,  pensa-t-il,  et  à  Tinstant  même,  il  se  mit 
à  manger.  Cela  ne  dut  pas  être  exquis  ;  mais  ventre  a£Eamé 
ne  fait  pas  le  diflTicile:  Ladislas  eut  l'illusion  de  manger 
des  pruneaux  secs. 

Pendant  ce  temps,  le  chien  cherchait  des  os^  flairant, 
fouillant  partout  Tout  à  coup,  il  se  mit  à  aboyer,  à  hurler, 
courant  derrière  Ladislas,  pour  retourner  au  même  endroit 

—  Mon  petit  chien,  je  comprends  bien,  tu  m'appelles. 
Tu  as  trouvé  quelque  chose,  des  os?  Bien,  j'y  vais 
tout  de  suite,  nous  irons  chercher  un  abri  pour  la  nuit! 
Mais  quand  il  arriva  à  Tendroit  indiqué,  il  recula  déton- 
nement  Son  chien  était  assis  sur  ses  deux  pattes  de  derrière 
et,  comme  un  homme  assis,  il  tenait  entre  ses  pattes  de 
devant  un  chaudron.  Ce  qull  vit,  le  fit  penser  aux  miracles 
des  «Mille  et  une  nuits.* 

Le  chaudron  était  plein,  rempli  jusqu*au  bord, 
d'argent,  d'or,  de  pierres  précieuses,  de  diamants;  des 
émeraudes,  des  perles,  des  bagues,  des  boucles  d*oreille 
y  brillaient  d'un  éclat  éblouissant  Jamais  on  n'avait 
vu  semblable  trésor. 

Il  eut  un  cri  de  joie;  mais  il  s'arrêta  bien  vite;  il 
regarda  furtivement  autour  de  lui,  pour  voir  si  quelqu'un 
l'observait.  Il  n'y  avait  personne  en  ce  lieu  désert 

La  nuit  était  venue,  enveloppant  tout  de  la  même 
couleur  sombre:  les  arbres  et  les  maisons.  Seule  scin- 
tillait, au  milieu  d'un  champ,  une  raie  argentée:  c'était 
Teau  du  Maros,    qui    coulait    doucement   Sous  la  voûte 
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du  ciel,  parmi  les  nuages,  apparut  une  grande  lumière, 
vraie  lampe  d'Âladin. 

Ladislas  se  baissa  pour  soulever  le  chaudron;  mais 
il  était  si  lourd  qu'il  n'y  réussit  pas.  Où  mettre  un 
pareil  trésor?  Tandis  qu'il  fouillait  dans  les  bijoux,  la  sueur 
coulait  de  son  front;  il  eût  préféré  qu'il  y  eût  là  moins 
de  richesses.  Sa  grande  fortune  lui  fit  peur.  Qu'est-ce  qu'il 
allait  faire?  Un  frisson  parcourait  ses  membres;  il  crut 
qu'il  était  cloué  à  cette  place,  il  pensa  mourir. 

Il  remit  la  moitié  du  trésor  ;  mais  il  prit  une  poignée 
d'argent  et  puis  une  autre. 

—  Non,  je  ne  peux  pas  laisser  ce  bracelet  d'or,  ni 
cette  topaze. 

D  fouilla  de  nouveau  le  chaudron.  Pourtant,  il  ne 
pouvait  pas  tout  emporter.  Il  était  bien  obligé  de  renoncer 
à  ce  qu'il  lui  était  impossible  de  garder. 

Avec  quel  regret  il  se  sépara  de  ce  qui  restait  I  II  y 
avait  à  peine  quelques  minutes  qu'il  était  devenu  un  nabab 
et  déjà  il  était  avare  !  On  acquiert  en  même  temps  l'argent 
et  les  vices  qu'il  entraine.  Jusqu'alors,  il  avait  partagé 
volontiers  ses  sous  avec  les  mendiants  du  chemin  et  main- 
tenant, ayant  une  fortune  en  poche,  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  quitter  une  partie  du  trésor  qu'il  était  obligé 
d'abandonner. 

Enfin,  il  dut  écouter  la  voix  de  la  raison  :  en  vérité,  il  ne 
pouvait  pas  remplir  son  chapeau  du  trésor.  D'ailleurs,  tout  ne 
lui  appartenait  pas  ;  il  avait  simplement  découvert  les  bijoux. 
Peut-être  celui  qui  les  a  cachés  ne  vit-il  plus;  personne  donc 
ne  pourra  rien  lui  prendre;  mais  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Il  regardait  les  monnaies  d'or  au 
clair  de  la  lune,  elles  étaient  du  temps  de  Léopold,  donc 
pas  très  anciennes.  La  moitié  du  trésor  resta  sur  place, 
n  la  cacha,  la  recouvrit  de  terre  qu'il  piétina,  puis  il 
planta  à  cet  endroit  un  long  bâton,  pour  pouvoir  le 
retrouver.   Il  partit  très  ému,  il  s'imaginait  qu'en  s'éloi- 
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gnant,  il  verrait  son  trouble  disparaître:  il  n'en  fut  rien. 
L'or  qu'il  avait  en  poche,  ne  le  laissait  pas  en  repos. 
L'émotion  Pavait  fatigué  au  point  qu'il  ne  pouvait  plus  se 
traîner.  Il  s'assit  sur  une  pierre  devant  une  maison  et 
appuya  sa  tète  lourde  sur  le  dos  de  son  chien. 

—  Mon  cher  petit  chien,  tu  as  fait  de  moi  grand  seig- 
neur, tu  es  ma  providence! 

Il  le  caressait  très  tendrement  et  le  chien  le  regardait 
avec  tant  d'intelligence  et  de  tristesse  qu'on  eût  dit  qu'il 
avait  pitié  de  lui. 

—  Arrèlez-le!  arrêtez-le!  —  Ce  cri  retentit  à  son 
oreille  et  il  entendit  le  bruit  d'hommes  qui  couraient. 

Le  cœur  de  Ladislas  se  mit  à  battre.  Il  se  leva  en 
sursaut  et  à  toutes  jambes  se  dirigea  vers  la  ville,  croyant 
que  c'était  lui  qu'on  poursuivait. 

Mais  un  instinct  puissant  le  retint:  il  passa  dans  une 
rue  où  se  répandait  une  odeur  de  rôti.  La  porte  d'un 
restaurant  était  ouverte,  l'agréable  fumet  le  prit.  Il  y  entra 
tout  essoufflé.  Dans  sa  frayeur,  il  ne  remarqua  pas  que 
le  bruit  venant  de  la  rue  s'était  changé  en  un  gai  brouhdia. 
On  ne  voulait  arrêter  personne,  c'étaient  les  pages  du 
prince  qui  jouaient  à  cache-cache. 

Ce  restaurant  portait  renseigne  de  l'cOurs  d'or>.  Les 
ancêtres  des  aubergistes  avaient  une  sympathie  bizarre 
pour  les  bêtes  féroces  :  ils  se  servaient  de  leurs  noms  pour 
baptiser  leurs  auberges.  Leur  descendants  sont  devenus 
plus  calmes  et,  au  bout  de  quelques  siècles,  au  lieu  de 
l'ours  ou  du  tigre,  ils  se  contentèrent  du  taureau  ou  de 
l'aigle. 

L'apparition  de  Ladislas  dans  l'cOurs  d'or»  fit  sensa- 
tion. Il  entra  comme  une  bombe.  Les  hôtes,  quelques 
nobles,  qui  soupaîent  gaîment  autour  d'une  table,  s'arrê- 
tèrent de  parler  et  l'aubergiste,  Grégoire  Nagy,  mit  son 
chapeau  sur  la  tête.  Cela  indiquait  chez  lui  qu'il  allait 
jouer  au  monsieur. 
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—  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  demanda-t-il  avec  sévérité? 

—  Je  veux  manger,  répondit  Ladislas  en  soufflant. 

—  J'ai  cru  que  vous  vouliez  frapper  votre  tête  contre 
le  mur.  Sachez  qu'un  homme  convenable  salue  quand  il 
entre  quelque  part. 

L'un  des  joueurs  lui  fit  observer  avec  indifférence  : 

—  Votre  poche  est  trouée,  monseigneur:  si  je  ne 
m'abuse,  vous  perdez  quelques  joyaux: 

Ladislas  vit  avec  frayeur  que  des  diamants  et  des  éme- 
raudes  étaient  tombés  à  terre.  Il  avait  évidemment  déchiré 
sa  poche  en  courant.  Il  put  heureusement  tout  ramasser; 
car  personne  ne  s'occupait  de  lui.  Pas  même  le  sieur  Nagy, 
auquel  il  dut  redemander  s'il  pouvait  avoir  à  manger. 

—  Ce  que  vous  avez  apporté  avec  vous,  dit  Nagy 
avec  une  indifférence  cruelle. 

—  Mais  si  j'avais  apporté  à  manger,  je  ne  vous 
demanderais  rien. 

—  Et  moi  je  ne  peux  vous  rien  donner. 
Ladislas  tira  une  pièce  d'or  de  sa  poche. 

—  Vous  avez  beau  me  montrer  votre  pièce  d'or. 
Je  ne  donne  à  manger  à  personne  aujourd'hui,  en  dehors 
de  messieurs  les  chasseurs.  Et  puis,  qui  êtes-vous? 

—  Ladislas  Veres  de  la  Fatigue. 

—  Ah,  cria  Nagy,  c'est  vous  que  le  prince  a  anobli 
aujourd'hui!  Je  vois  qu'il  n'a  pas  oublié  de  vous  donner 
de  l'argent.  Naturellement,  il  peut  en  disposer;  quand  il 
n'en  a  pas,  le  pays  lui  en  donne. 

Les  chasseurs  eux  aussi  avaient  déjà  appris  ce  qui 
s'était  passé  au  palais.  Il  s'empressèrent  de  se  lever  de 
table  et  serrèrent  la  main  à  Ladislas. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  dit  que  tu  es  des  nôtres? 
Ton  parchemin  n'est  pas  encore  séché;  cela  ne  fait  rien. 
Cela  signifie  simplement  que  tu  deviendras  un  ancêtre, 
tandis  que  nous,  nous  ne  sommes  que  des  descendants 
Viens  à  notre  table,  mange  et  bois  avec  nousl 


Oa  le  fit  asKQÎr  2  là  pSace  dliooiicar  ei,  on  le  servit 
arec  Fem^csBisiBExxt  qixf  est  f  «b^  lorsqo-on  se  sent  très 
btÊXuari  de  Èi  prêsenK  de  qmetpi^  Un  bmiL  à  la  mous- 
tache rcSerée;.  décËna  ioa  aoai: 

—  Je  sxiîs  XaLfacy  ^  Tcûci  Étîeiiiie  Yecr.  Gabriel  Petky 
et  SGcbei  Kotuôcj.  IfuRÈeccuxi  tu  nous  connais  tons.  Nous 
sommes  de  joyeux  compères^  noos  Tenons  de  la  chasse  et 
nciEi  faîsocs  bocme  chère  axec  notre  botin.  Ce  que  tn  man- 
ges ne  coâte  rien,  mais  le  Tin.  c'est  cefaii  d^entre  nous 
qui  a  le  moms  d'argent  qui  le  paie:  Cest  un  usage  chez 
noos:  j'espère  que  tn  Tacccptes? 

f,arfîsJas  sourit  et  de  la  tête  fit  signe  que:  oui. 

—  Oh  rinsolâit  £t  doncemmt  Petky  à  Kovasôcy,  il 
ose  accepter! 

—  Attends,  je  rais  le  mettre  à  répreuTe. 
Pendant  qu'il  buvait  et  mangeait  les  jeunes  gens  lui 

racontaient  des  aventures  extraordinaires,  des  histoires  de 
chasse,  en  mentant  eflfrontémenL  Efenreusement  le  baron 
3Ianx  ne  vivait  pas  encore  ! 

Etienne  Veér  déclara  qu'un  jour,  dans  les  montagnes 
du  Retyezât,  un  aigle  se  posa  sur  le  canon  de  son  fosil  et 
il  dot  le  faire  partir,  pour  pouvoir  tirer  dessus.  Une  chose 
pins  étonnante  encore  était  arrivée  à  Kovasôcy  :  il  chassait 
à  Rozsamal;  un  lièvre  vint  vers  lui;  il  prit  son  fusil;  mais 
le  lièvre,  au  lieu  de  s  en  aUer,  s*arréta,  s'assit  sur  ses 
pattes  de  derrière,  se  dressa  et  le  menaça  de  sa  patte 
gauche.  Kovasôcy  en  fut  tellement  effirayé  qu'il  laissa  tom- 
ber son  fusil. 

Ladislas  ni  de  Thistoire  du  lièvre. 

—  Je  ne  permets  pas  qu  on  se  moque  de  mon  récit, 
cria  Kovasôcy  avec  fureur.  Et  il  lança  contre  le  mur  une 
cruche  qui  se  brisa  en  mille  morceaux. 

—  Je  demande  une  réparation! 
Les  amis  essayèrent  de  le  calmer: 
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—  Mais  que  veux-tu,  tu  es  tout  rouge.  Personne  ne 
t'a  offensé! 

—  Mais  si,  je  vois  dans  les  yeux  de  monsieur  Veres 
qu'il  ne  croit  pas  ce  que  j'ai  raconté.  Il  faut  que  celui 
qui  n'ajoute  pas  foi  à  mes  paroles,  croise  son  épée  avec  la 
mienne  ! 

Ladislas  balbutia: 

—  C'est  de  moi  qu'il  s'agit? 

—  Oui,  de  toi,  répondit  Nalâcy.  Il  faut  que  tu  t'expli- 
ques sur  ta  parole  de  gentilhomme:  crois-tu,  oui  ou  non, 
l'histoire  du  lièvre? 

Ladislas  vit  qu'on  voulait  se  moquer  de  lui  ;  il  répon- 
dit simplement: 

—  Si  vous  la  croyez,  je  la  crois  moi  aussi. 

—  Oh  qu'il  est  lâche  !  dit  Petky  à  l'oreille  de  Kovasôcy, 
qui  avait  joué  cette  sc.ène  pour  se  rendre  compte  du 
caractère  du  jeune  noble. 

—  Et  je  crois  aussi  qu'il  est  bête,  ajouta  Petky. 

—  Nous  allons  voir  tout  de  suite.  —  La  paix  est  sacrée 
entre  vous,  dit-il  à  Veres.  Tu  avoues  que  tu  crois  l'histoire 
du  lièvre  ;  donnez-vous  la  main.  Voilà  I  Et  maintenant  c'est 
à  toi  de  nous  raconter  une  histoire  de  chasse. 

—  Oui,  c'est  cela,  crièrent  les  autres. 

—  Mais  je  n'ai  encore  jamais  chassé! 

—  Cela  ne  fait  rien  pour  un  homme  comme  toi. 
Tu  n'étais  pas  non  plus  dans  l'autre  monde;  cela  ne  t'a 
pas  empêché  de  raconter  au  prince  comment  les  cho- 
ses s'y  passent.  Si  tu  n'as  pas  eu  d'aventure  de  chasse, 
tu  en  as  eu  d'autres.  Il  arrive  quelque  chose  à  tout  le 
monde. 

—  Soit,  dit  Ladislas,  je  vais  vous  raconter  ce  qui 
m'advint  avec  un  ours. 

—  C'est  cela,  mais  buvons  d'abord. 

Il  trinquèrent.  Puis  Ladislas  raconta  dans  un  profond 
silence  : 
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—  Quand  j'ai  traversé  le  Kiràlyhàgô  (i)  en  venant  en 
Transylvanie,  je  suis  resté  presque  une  année  dans  la  forêt, 
parmi  les  charbonniers.  Un  jour,  en  errant,  j'entendis  du 
bruit,  et  à  travers  les  branches  épaisses  des  arbres,  j'aper- 
çus deux  yeux  brillants.  Je  frissonnai,  c'était  un  ours. 
Une  frayeur  mortelle  me  saisit  :  car  je  n'avais  pas  de  fiisîl, 
pas  même  un  couteau.  J'étais  au  milieu  d'une  clairière  et 
l'ours  sortit  du  fourré  pour  venir  vers  moi.  D'abord,  dans 
ma  terreur,  je  ne  sus  que  faire;  instinctivement,  je  me  mis 
à  courir.  Heureusement  la  clairière  était  coupée  par  un 
abime  profond  sur  lequel  un  orage  avait  jeté  un  tronc 
d'arbre.  Je  suis  sauvé,  pensai-je.  Je  n'ai  qu'à  traverser 
cet  arbre,  le  faire  tomber  ensuite,  et  l'ours  ne  pourra  pas 
me  suivre.  En  effet,  l'ours  courait  après  moi,  grinçant  des 
dents,  mais  il  dut  s'arrêter  au  bord  de  l'abîme.  Moi,  je  l'ai 
franchi  sur  le  tronc  de  l'abre  qui  craquait  sous  mes  pieds, 
et  je  me  croyais  déjà  sauvé,  lorsque,  horreur!  je  vis  en 
face  de  moi,  sur  l'autre  rive,  un  second  ours,  qui  m'atten- 
dait . . .  Représentez-vous  ma  situation  ! 

^  Et  qu'est-ce  qui  arriva?  demanda  tout  le  monde. 

—  Je  confiai  mon  âme  à  Dieu! 

—  Mais  les  ours,  qu'est-ce  qu'ils  firent? 

—  Que  pouvaient-ils  faire?  Ils  me  prirent  et  me 
dévorèrent. 

—  Ah?! 

Personne  ne  s'attendait  à  ce  dénouement-là. 
Petky,  le  premier,  se  leva  de  sa  chaise  et  sauta  au 
cou  de  Ladislas: 

—  Tu  es  un  excellent  garçon,  lui  dit-il,  tu  te  moques 
de  nous.  C'est  bien  fait,  pourquoi  avons-nous  commencé  ? 
Nous  l'avouons,  tu  es  le  plus  sage!  Kovasôcy  a  voulu 
mettre  à  l'épreuve  ton  courage  et  moi  ton  esprit.  Et  tu  as 
démontré  en  même  temps  que  tu  ne  manquais  ni  de  l'un 

(»)  Gorge  qui  sert  de  passage  eutre  la  Hongrie  et  la  Transylvanie. 
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ni  de  Tautre.  Tu  n*as  pas  craint  de  te  moquer  gracieusement 
de  nous  et  tu  as  bien  fait! 

Tous  lui  serrèrent  la  main  et  la  conversation  conti- 
nua sur  un  autre  ton.  Ladislas  sentit  qu'il  avait  su  se 
faire  respecter  :  la  sympathie  qu'on  avait  pour  lui  était  sincère, 
en  partie  du  moins.  Ils  restèrent  ensemble  fort  tard,  et 
minuit  avait  sonné  depuis  longtemps  quand  Etienne  Veér 
proposa  de  s'en  aller. 

Kovasôcy  allait  justement  dire  à  Petky  qu'on  avait 
suffisamment  taquiné  le  pauvre  Veres  et  qu'il  vaudrait 
mieux  songer  à  payer  les  frais  de  la  fête,  lorsque  Veres  lui- 
même  fit  cette  proposition: 

—  En  effet,  j'ai  sommeil  et  je  voudrais  bien  me 
coucher.  Voyons,  qui  est-ce  qui  va  payer? 

—  Qui  va  payer?  Cette  question  irrita  Kovasôcy. 

—  Comment,  il  ne  sait  pas  qui  va  payer?  Mais 
voyons!  Monsieur  Nagy,  l'addition!  Mes  enfants,  montrez 
l'argent  que  vous  avez  sur  vous! 

n  sortit  une  bourse  de  sa  poche  et  la  faisant  son- 
ner dit: 

—  Il  y  a  cent-vingt  pièces  d'or  là-dedans. 

—  J'en  ai  autant,  cria  Petky  et  il  vida  le  contenu 
de  sa  poche  sur  la  table. 

Veres  souriait: 

—  Je  vois  que  ce  n'est  pas  moi  qui  payerai. 

—  A  quoi  vois-tu  cela? 

—  A  quoi  ?  Mais  j'ai  sur  moi  beaucoup  plus  d'argent 
que  vous  !  Et  il  étala  aux  yeux  éblouis  de  ses  camarades 
son  or  et  ses  bijoux. 

—  Mais  c'est  une  somme  prodigieuse! 

—  Que  veux-tu,  celui  qui  ne  boit  pas  s'enrichit  (^) 
Tout  le  monde  était  stupéfait,  Nalâcy  le  premier  prit  la 
parole  : 

(0  Locution  populaire. 
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—  Avoue  que  tu  t'es  moqué  du  prince  aujourd'hui! 

—  Et  tes  vêtements  misérables  ?  . . . 

Ladislas  rit,  mais  ne  répondit  pas.  En  sortant  de 
Tauberge  il  demanda  gaiement: 

—  Qui  veut  me  loger  cette  nuit? 

Chacun  lui  fit  des  offres,  mais  Ladislas  accepta  celle 
de  Petky. 

—  A  quelle  heure  te  lèves-tu?  demanda  Petky. 

—  Le  plus  tôt  possible,  parce  que  je  veux  partir. 

—  Où  vas-tu? 

—  Chercher  mon  frère. 

—  Où  est  ton  frère  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  il  faut  que  je  le  retrouve. 

Dès  le  lendemain  matin,  toutes  sortes  de  potins  circu- 
laient dans  Gyulafehérvâr  ;  une  partie  pouvait  être  vraie.  On 
répétait  le  fameux  proverbe:  cCeux  qui  se  lèvent  de  bonne 
heure,  découvrent  de  For.»  Des  enfants  avaient  trouvé 
de  petites  pierres  brillantes  et  le  bruit  s'était  répandu  que 
c'étaient  des  perles  orientales  et  des  bijoux.  La  nouvelle 
parvint  aux  oreilles  de  la  princesse  qui  voulut  voir  quel- 
ques-unes de  ces  pierres.  On  les  lui  porta  au  palais.  On  s'y 
rendit  bien  vite  compte  que  c'étaient  les  plus  jolies  éme- 
raudes  et  les  perles  les  plus  fines  qu'on  eût  jamais  vues. 
La  princesse  demanda  aussi  à  voir  les  pièces  de  mon- 
naies ;  mais  de  celles-là  personne  ne  voulut  lui  en  apporter. 
Monsieur  Szana,  l'orfèvre  de  Gyulafehérvâr,  parcourait  les 
rues  de  la  ville,  comme  un  fou,  demandant  aux  enfants 
où  ils  avaient  trouvé  le  trésor. 

A  la  cour  et  chez  M.  Teleky,  on  ne  parla  toute 
la  journée  que  de  cette  affaire  mystérieuse  que  personne 
ne  pouvait  expliquer.  Enfin  la  servante  du  restaurant  de 
cl'Ours  d'or»  en  balayant  la  salle,  avant  le  déjeuner, 
trouva  une  petite  perle.  Madame  Nagy  courut  aussitôt 
chez  la  princesse  pour  raconter  ce  qu'elle  savait.  C'était  un 
jeune  homme  qui  l'avait  laissée  tomber.  Il  était  venu  la 
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veille  au  soir  avec  un  chien  blanc.  Sa  poche  était  déchirée 
et  c'est  ainsi  que  les  bijoux  s'étaient  échappés.  Il  ne  son- 
geait guère  à  les  ramasser. 

—  n  faudrait  savoir  maintenant  quel  était  ce  jeune 
homme  ? 

Dans  une  petite  ville  comme  Gyulafehérvâr,  il  ne 
saurait  rien  y  avoir  de  secret.  Les  jeunes  nobles  qui 
avaient  joué  la  nuit,  parlaient  beaucoup  en  ville  de  Tétran- 
ger  qui  avait  dormi  chez  Petky,  le  matin,  il  avait  acheté 
un  cheval  et  s'était  dirigé  vers  Kolozsvàr;  il  avait  sur  lui 
un  trésor  incroyable  :  des  diamants,  gros  comme  le  poing, 
tombaient  de  sa  poche.  Et  cet  étranger  était  le  même 
individu  que  l'étudiant  pauvre,  Ladislas  Veres,  anobli  par 
le  prince. 

n  n'est  pas  difficile,  à  l'aide  de  ces  éléments,  d'imagi- 
ner la  suite  de  l'aventure.  Ce  n'était  certes  pas  un  étudiant 
vagabond  qui  pouvait  avoir  autant  d'argent;  il  avait  dû 
le  voler.  Mais  à  qui?  Quelqu'un  avait-il  remarqué  qu'il 
lui  manquait  quelque  chose  dans  son  coffre-fort?  Mais 
qui,  chez  nous,  serait  aussi  riche?  Avec  la  moitié  de  son 
avoir,  l'étranger  aurait  pu  acheter  tout  Gyulafehérvâr  ! 

La  nouvelle  s'en  répandait  de  plus  en  plus;  on  finit 
par  supposer  qu'il  s'agissait  d'un  prince  déguisé.  Mais 
qu'est-ce  qu'il  voulait?  C'est  très  clair,  ce  que  cherchent  les 
princes  qui  se  déguisent:  une  femme!  S'il  est  venu  dans 
ce  but,  il  ne  pouvait  évidemment  que  choisir  la  fille  de 
M.  Teleky. 

Les  Teleky  se  livrèrent  à  des  recherches  appro- 
fondies et  découvrirent  qu'en  effet  le  prince  avait  voulu 
entrer  chez  eux,  mais  le  gardien  l'en  avait  empêché. 

Le  bon  vieil  Etienne  fut  châtié  :  on  le  mit  en  prison. 
Des  agents  partirent  dans  toutes  les  directions,  pour 
retrouver  et  suivre  le  prince. 
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CHAPITRE  X 
Agnès  Nesselroth. 

Ladislas  se  dirigea  vers  Vienne.  Il  était  sûr  de 
retrouver  Etienne  à  la  cour  de  Tempereur.  Il  avait  ren- 
contré la  Fortune  et  il  était  convaincu  qu'Etienne,  lui  aussi^ 
avait  atteint  son  but. 

Le  voyage  était  facile  puisqu'il  avait  de  Targent;  par- 
tout on  le  prenait  pour  un  grand  seigneur. 

A  Kolozsvâr,  il  apprit  qu'on  attendait  l'empereur  Léo- 
pold  à  Bude  ;  celui-ci  avait  même  déjà  quitté  Vienne.  C'est 
un  événement  rare  qu'une  telle  visite  en  Hongrie.  Depuis 
que  le  malheureux  roi  Louis  II  avait  trouvé  la  mort  dans  le 
ruisseau  de  Csele,  (i)  le  château  de  Bude  était  plongé  dans 
le  calme  et  les  deux  villes  qui  s'étendaient  sur  les  rives 
du  Danube,  étaient  silencieuses. 

Aussi  Ladislas,  au  lieu  d'aller  à  Vienne,  prit-îl  le  chemin 
direct  de  Pesth.  Il  trouva  la  ville  en  pleins  préparatifs. 
Partout  s'élevaient  des  arcs  de  triomphe;  les  maisons  et 
les  cloîtres  étaient  ornés  de  drapeaux  et  de  guirlandes. 
Pesth,  notre  éblouissante  capitale,  dont  la  vue  fait  battre 
le  cœur  de  tout  Hongrois,  n'était  alors  qu'une  très  petite 
ville:  elle  tenait  tout  entière  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  la 
Cité.  Elle  était  entourée  de  murs  et  n'avait  que  trois  por- 
tes: la  porte  de  Vâc,  au  bout  de  la  rue  actuelle  de  Vàc; 
la  porte  de  Halvan,  au  bout  de  la  rue  de  Hatvan;(«)  et  la 
porte  de  Kecskemét,  près  de  la  place  de  même  nom.  Les 
maisons  à  un  étage  étaient  rares.  La  plus  grande  et  la  plus 
belle  était  celle  des  Pères  Piaristes.  Les  cloîtres  n'avai- 
ent guère  d'importance.  Le  palais  du  comitat  n'existait 
pas  encore,  la  place  de  la  Caserne  Charles  était  vide,  et  au 

C)  A  la  bataille  de  Mohâcs,  en  1526. 
(•)  Aujourd'hui  rue  de  Louis  Kossuth. 
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printemps,  les  grenouilles  y  prenaient  leurs  ébats  dans  un 
marais.  On  y  voyait  une  église  qui  s'intitulait  fièrement 
ccathédrale»  ;  les  bons  bourgeois  étaient  convaincus  que 
c'était  le  plus  beau  monument  du  monde  entier. 

Les  Hongrois  n'aimaient  pas  Léopold  et  si  Pesth  le 
recevait  avec  cette  pompe,  le  mérite  en  revenait  au  bourg- 
mestre, M.  Thomas  Nesselroth.  qui  voulait  briller  à  tout  prix. 
C'était  un  homme  méchant  et  ambitieux,  que  ses  citoyens 
détestaient  cordialement.  Quand  on  discuta  à  l'Hôtel  de  ville 
comment  on  pourrait  recevoir  Tempereur  avec  magnifi- 
cence pour  qu'il  fût  étonné  de  la  réception  et  que  le  peuple 
y  trouvât  son  plaisir  et  quand  on  rechercha  la  manière 
la  plus  économique  (car  la  ville  était  pauvre),  un  vaillant 
citoyen  hongrois  se  leva  et  fit  cette  proposition: 

—  Ce  qui  vaudrait  le  mieux  pour  ces  fêtes,  serait 
de  pendre  à  la  porte  de  Vâc  M.  le  bourgmestre  :  Tempereur 
serait  étonné,  le  peuple  éprouverait  une  grande  satisfaction 
et  tout  cela  ne  coûterait  pas  beaucoup  d'argent. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire.  M.  Nesselroth  furieux, 
sortit  de  la  salle.  Mais  que  lui  importait  le  dédain  et 
l'ironie  de  ses  concitoyens.  Celui  qui  tourne  son  regard 
vers  le  pouvoir,  ne  sent  plus  rien  ;  il  n'entend  plus  que  la 
forte  voix  de  son  ambition. 

M.  Nesselroth  prépara  à  sa  Majesté  une  réception  telle 
qu'on  n'en  avait  jamais  vue  de  semblable  depuis  rentrée  de 
Mathias.  (i)  (Si  cette  fois  il  ne  recevait  pas  Tordre  du  Mérite,  il 
ne  valait  plus  la  peine  de  rien  faire  en  ce  monde.)  Sans 
doute,  il  allait  être  décoré,  son  nom  figurerait  sur  la  liste,, 
car  sa  Majesté  serait  très  satisfaite.  Mais,  au  dernier  moment, 
le  hasard  ne  permit  pas  que  le  désir  ardent  de  M.  Nessel- 
roth se  réalisât:  son  grand  loyalisme  se  changea  en  une 
grossièreté  éclatante. 

(>)  Mathias  Hunyadi  (Corvin)  venant  de  Prague,  flt  son  entrée  à 
Pesth  en  1458. 
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Semblable  chose  était-elle  possible?  Hélas!  oui,  et 
M.  Nesseiroth  lui-même  fut  la  cause  de  tout.  Voici 
comment  cela  advint.  M.  Nesseiroth  devait  présenter  an 
roi  les  requêtes  qui  lui  avaient  été  adressées  en  grand 
nombre  de  la  part  des  citadins  indigents;  en  même 
temps,  il  était  surchargé  de  factures;  l'entrepreneur  des 
décorations  de  la  ville,  entre  autres,  présenta  la  sienne: 
il  réclamait  deux  mille  florins  pour  les  arcs  de  triomjdie 
Or,  le  pauvre  Nesseiroth  joignit  cette  note  au  nombre  des 
requêtes  qu'il  devait  soumettre  au  roi. 

U  ne  s'en  aperçut  que  deux  semaines  plus  tard,  quand 
il  reçut  du  cabinet  royal,  au  moment  où  il  attendait  sa 
décoration,  deux  mille  florins,  avec  cette  observation  que 
Sa  Majesté  payait  cette  fois,  mais  qu*Elle  dispensait  la 
ville  de  Pesth,  si  Elle  y  revenait  jamais,  d'organiser  aucune 
cérémonie  en  son  honneur. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  encore.  Nous  ne  saurions^ 
en  efiet,  passer  sous  silence  mademoiselle  Nesseiroth,  qui 
valait  mieux  que  toutes  les  décorations. 

M"c  Agnès  Nesseiroth  était  la  plus  belle  jeune  fille  de 
Pesth  ;  sa  taille,  son  visage  et  ses  vertus  étaient  également 
réputés.  Ses  yeux  bleus  étaient  d'une  douce  tranquillité, 
ses  mouvements  avaient  un  charme  séduisant.  Mais  eût- 
elle  été  dix  fois  plus  belle  que  cette  chronique  n'en  ferait 
pas  mention,  si  le  hasard  n'avait  voulu  que  M"®  Agnès 
prît  place,  pour  voir  l'entrée  du  roi,  dans  une  tribune  qui 
s*écroula  sous  le  poids  des  spectateurs  qui  s'y  étaient  installés. 
Les  gens  tombèrent,  qui  sur  la  tête,  qui  sur  le  dos.  La 
belle  Agnès  serait  tombée,  elle  aussi,  sur  le  sol,  sî  un  jeune 
noble  ne  l'avait  saisie  au  moment  critique.  Agnès  entendit 
les  planches  craquer,  et  les  vit  se  disjoindre  et  s'abîmer 
sous  elle,  elle  poussa  un  cri  et  perdit  connaissance.  Elle 
ne  savait  pas  ce  qui  s'était  passé  autour  d'elle.  Elle  resta 
évanouie  entre  les  bras  du  jeune  homme  et  elle  n'ouvrit 
pas  ses  beaux  yeux.  La  foule  avait  beau  hurler  :  «U  vient, 
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il  vient  !«  la  terre  pouvait  trembler  du  bruit  et  des  accla* 
mations;  quatre  cents  cavaliers  passèrent,  mais  la  jeune 
fille  ne  s'éveilla  pas. 

Le  jeune  homme  jeta  son  manteau  à  terre  afin  d'y 
étendre  la  jeune  fille.  Mais  dans  le  désordre  et  dans  cette 
foule,  la  belle  malade  faillit  être  écrasée.  Il  dut  la  prendre 
dans  ses  bras  et  la  porter  dans  une  maison  voisine  où 
logeait  un  pauvre  tailleur  avec  ses  quatre  filles. 

Le  tailleur,  maître  Jean  Babô,  était  connu  pour  ses 
Opinions  démocratiques.  Il  était  ennemi  acharné  de  tout 
pouvoir.  Heureusement  il  était  chez  lui.  II  faisait  desvers, 
andis  que  tout  le  monde  regardait  l'entrée  du  roi;  il 
avait  vu  dans  sa  vie  de  bien  plus  grands  hommes  que 
ce  monarque  ;  Etienne  Thôkôly  (i)  par  exemple.  Il  ne  per- 
mettait même  pas  à  ses  filles  de  sortir.  Comme  elles  étaient 
restées  à  la  maison,  elles  purent  prendre  soin  d'Agnès  et 
celle-ci  ouvrit  bientôt  ses  beaux  yeux. 

—  Où  suis-je?  demanda-t-elle  d'une  voix  faible. 

—  Chez  de  braves  gens,  répondit  le  jeune  homme  qui 
attendait  anxieusement  son  réveil.  Soyez  sans  inquiétude, 
il  ne  vous  est  rien  arrivé. 

—  Comment  suis-je  venue  ici  ?  dit-elle  avec  embarras 
et  en  regardant  autour  d'elle  dans  cette  chambre  étrangère. 

—  L'estrade  s'est  effondrée,  mademoiselle,  je  me  trou* 
▼aï  à  côté  de  vous  et  je  vous  ai  retenue,  c'est  tout. 

—  Ah!  mon  Dieu,  et  ma  tante,  cria  la  jeune  fille.  Où 
est  ma  tante  Françoise  ?  Ah  !  je  me  souviens,  mais  où  est 
ma  tante? 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit  son  chevalier  d'un  ton  léger, 
mais  je  pense  que  si  elle  ne  s'est  pas  cassé  les  reins,  elle 
a  dû  se  briser  le  nez,  car  vous  étiez  placées  très  haut. 

L'enfant  (ce  n'était  qu'un  bouton  de  rose)  se  mit  à 
sangloter:  <0h,  ma  chère  tante!» 

(»)  Prince  kuruc. 

BETUB    DB    HOIGBIB.  27 
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—  Mais  vous  devez  être  heureuse,  dît  une  des  filles  du 
tailleur,  d'être  sauvée! 

Â  ce  mot,  Agnès,  comme  si  elle  avait  été  grondée 
par  la  tante  Françoise,  se  leva  et  donna  la  main  à  son 
sauveur. 

—  Pardonnez-moi  d'être  oublieuse;  le  sort  de  ma 
tante  m'inquète  tellement!  Je  vous  remercie  beaucoup 
de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  et  je  ne  l'oublierai 
jamais;  mon  père  aussi  vous  sera  très  reconnaissant 
Mais  quel  malheur  que  vous  n'ayez  pas  pu  sauver 
ma  tante! 

—  Je  n'ai  vu  que  vous,  mademoiselle! 

—  Mais  la  pauvre  tante!  Elle  était  assise  à  côté 
de  moi! 

—  Bien  des  gens  étaient  assis,  mais  j'étais  comme 
le  voyageur  qui,  parmi  toutes  les  herbes  d'un  champ,  ne 
remarque  qu'une  tulipe  et  étend  le  bras  vers  elle  pour  la 
cueillir. 

Â  ce  moment  seulement  Agnès  regarda  le  jeune 
honmie:  aussitôt  elle  devint  rouge  jusqu'aux  oreilles  et 
baissa  les  yeux  chastement  A  ce  signe,  on  put  reconnaître 
avec  certitude  qu'elle  trouvait  le  jeune  homme  trop  beau 
pour  lui  permettre  un  tel  langage.  D'un  autre,  ce  n'eût 
été  qu'un  compliment  banal  auquel  on  ne  fait  pas  atten- 
tion, mais  de  la  part  d'un  jeune  homme  aussi  beau,  c'était 
une  galanterie  hardie.  Et  il  n'était  pas  permis  d'en  dire  à 
une  Agnès  Nesselroth,  Elle  jeta  un  regard  froid  sur 
son  sauveur. 

—  Vous  vous  trouvez  mal,  mademoiseUe?  demanda 
celui-ci. 

—  Non,  merci.  Je  me  sens  même  tout  à  fait  bien  et 
maintenant  je  peux  rentrer  à  la  maison. 

—  Je  vais  vous  accompagner,  mademoiselle. 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire,  dit-elle  sèchement,  mais 
se  ravisant  elle  ajouta:  Que  dirait  le  monde? 
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Elle  se  leva,  remercia  le  tailleur  et  ses  filles  de  leur 
complaisance  et  partit  d'un  pas  léger,  suivie  du  jeune  homme 
qui  laissa  une  pièce  d'or  sur  la  table. 

—  Mon  Dieu,  ce  jeune  homme  fait  tout  cela  pour 
moi!  pensa  la  jeune  fille.  Mais  comment  vous  le  rendrai-je? 
Moi,  je  n'ai  pas  d'argent. 

—  Oh  I  cela  n'a  pas  d'importance.  Voulez-vous  signer 
un  accord? 

—  Oui,  oui,  mon  père  vous  le  rendra;  mais  il  n'est- 
pas  à  la  maison  en  ce  moment,  je  suis  très  embarrassée  . . 
Attendez  ! 

Elle  rentra  dans  la  maison  du  tailleur. 

—  Elle  aura  oublié  quelque  chose,  se  dit  le  jeune  homme 
et  a  attendit  dans  la  cour  pour  prendre  congé  d'elle. 

La  Jeune  fille  revint  avec  un  morceau  de  papier  à 
la  main  et  elle  dit  en  souriant  : 

—  Je  m'appelle  Agnès  Nesselroth,  je  suis  la  fille  du 
bourgmestre,  je  l'ai  écrit  sur  ce  papier.  Donnez-moi,  je 
vous  prie,  votre  nom.  Monsieur,  et  indiquez-moi  ce  que  je 
vous  dois,  de  manière  que  je  puisse  vous  le  rembourser, 
lorsque  je  serai  chez  mon  père.  Ce  sera  là  notre  accord. 

—  Comme  vous  voudrez,  mademoiselle.  Je  garderai 
votre  papier  comme  souvenir,  bien  que  je  n'aie  besoin 
d'aucun  signe  pour  me  rappeler  ce  jour. 

—  Non,  non,  il  faut  que  vous  renvoyiez  ce  papier. 
Et  maintenant,  dites-moi  votre  nom,  afin  que  je  puisse 
m'en  souvenir  aussi,  dit-elle  les  yeux  baissés. 

—  Ladislas  Veres  de  la  Fatigue. 

Puis  il  se  séparèrent.  Agnès  alla  à  gauche  se  dirigeant 
vers  le  quai  du  Danube,  où  habitaient  les  Nesselroth,  à 
côté  de  la  maison  de  la  princesse  turque.  Ladislas  se 
perdit  dans  la  foule:  peut-être  rencontrerait-il  son  frère, 
ou  pourrait-il  en  avoir  quelque  nouvelle? 

n  rêvait  souvent  de  cette  rencontre.  Tout  le  long  de 
la  route  de  Gyulafehérvâr,  il  pensait  à  son  frère.  La  nuit, 

27* 
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dans  ses  rêves,  il  voyait  Etienne  sous  mille  formes  diffé- 
rentes. Il  le  vit  gueux  au  bord  des  chemins;  somptoeu- 
sèment  vêtu  et  assis  dans  une  voiture,  deirière  laquelle  il 
se  voyait  courant  et  criant:  Etienne,  Etienne!  Il  le  vit 
aussi  sur  un  champ  de  bataille,  couvert  de  blessnrei 
Il  imagina  qu'il  se  promenait  dans  un  cimetière  et  sur  ane 
pierre  de  marbre  il  vit  l'inscription  :  «ci-glt  Etienne  Veres>. 
Les  fées  de  la  nuit  le  présentaient  au  gré  de  leur  fantusie, 
dans  une  situation  bonne  ou  mauvaise.  Mais  les  fées  da 
jour  sont  paresseuses,  elles  portent  des  bottes  lonrdes,  non 
seulement  elles  ne  lui  montraient  pas  Etienne,  elles  ne  vou- 
laient même  pas  lui  dire  où  il  se  trouvait.  Comme  il  eût 
désiré  le  voir!  Quel  bonheur  il  eût  éprouvé  de  lui  dire:  «Je 
suis  devenu  gentilhomme,  je  suis  riche  et  je  te  ferai  aussi 
grand  seigneur.  Grâce  à  Dieu,  nous  avons  de  l'argent  suf- 
fisamment; si  j'en  manque,  j'irai  chercher  l'autre  moitié. 
Nous  achèterons  un  château,  une  jolie  propriété,  des  forêts, 
des  terres.  Nous  achèterons  quatre  chevaux  gris  à  la  foire 
de  Debrecen,  nous  les  attèlerons  à  une  belle  voiture  et 
dans  cet  équipage,  nous  irons  à  Szeged,  prendre  les  Dobos. 
Ce  sera  notre  première  visite.  Comme  ce  sera  agréable, 
quand  les  vieux  nous  recevront  et  se  diront:  tNos  étudiants 
sont  de  braves  garçons.» 

Notre  seconde  visite  ne  sera  pas  plus  ennuyeuse. 
Où  crois-tu  que  nous  irons,  Etienne  ?  Que  tu  as  donc  la 
tète  dure  !  Où  pourrions-nous  aller,  si  ce  n'est  à  Debrecen, 
chez  le  professeur  Szilégyi,  voir  si  sa  fille  qui  m'a  donné 
le  porte-épée  est  encore  chez  lui? 

Et  puis?  demandera  Etienne.  Et  puis,  nous  ferons 
une  troisième  visite,  tu  ne  devines  pas  où  nous   irons?» 

Et  il  se  tourna  pour  voir  une  fois  encore  la  silhouette 
d'Agnès,  mais  déjà  elle  avait  disparu  dans  la  foule.  Il  ne 
vît  même  pas  un  coin  de  son  jupon. 

Il  s'avança  lentement  et  dut  prendre  garde  à  son  chien, 
mais  cela  n'an'êta  pas  le  cours  de  ses  rêves. 
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n  pensait  qu'il  serait  de  meilleur  goût  que  la  belle 
Madeleine  Szilàgyi  attendit  la  tante  Dobos  dans  la  cour 
en  qualité  d'épouse.  Oh  oui,  sans  doute,  nous  irons  d'abord 
prendre  Madeleine.  La  maison,  fût-elle  une  demeure 
seigneuriale,  est  froide  sans  le  sourire  d'une  femme . . . 
Et  si  Agnès  y  était  également?  La  belle  Agnès  Nesselroth? 
Si  elle  recevait  de  sa  voix  mélodieuse  les  Dobos?  cBonjour, 
ma  tante»,  et  elle  embrasserait  les  bons  vieux  qui  pleu- 
reraient de  joie  ?  Oui,  oui,  avant  tout,  il  faut  prendre  Agnès! 

Il  songeait  tant  à  Agnès  qu'à  la  fin  c'était  elle  qui 
venait  la  première  au  château,  les  autres  ne  comptaient 
même  plus  . . . 

La  Cour  avait  déjà  fait  son  entrée,  mais  la  foule  restait 
immobile,  on  se  racontait  ce  qu'on  avait  vu  et  ce  qu'il  y 
avait  à  voir  :  la  figure  de  l'empereur  (elle  était  loin  d'être 
belle),  le  tapis  du  cheval  de  Nàdasdy,  le  manteau  d'Eszter- 
hàzy  et  autres  choses  amusantes  du  même  genre.  Il  pas- 
sait encore  de  temps  à  autre  un  laquais  ou  un  grand- 
seigneur  en  habit  de  gala  et  cela  aussi  pouvait  constituer 
un  spectacle. 

Ladislas  espérait  rencontrer  quelqu'un  de  Debrecen 
qui  le  renseignerait  sur  Etienne.  Mais,  dans  la  foule 
immense,  il  ne  voyait  personne  qu'il  connût  II  avait  déjà 
perdu  tout  espoir  quand,  au  pont  des  bateaux,  il  poussa  un 
cri  de  joie:  il  aperçut  Jean  Rozsomàk  qui  parlait  avec 
quelques  grands  seigneurs  richement  vêtus.  Lui  était 
simplement  habillé  de  noir. 

Le  cœur  de  Ladislas  battait  fort,  il  se  précipita  à 
travers  la  foule,  heurta  quelques  femmes,  marcha  sur  les 
pieds  de  plusieurs  bourgeois. 

—  Rozsomàk,  M.  Rozsomàk,  cria-t-il,  lui  frappant  sur 
l'épaule  amicalement.  Celui-ci  se  retourna  et  le  regarda 
avec  froideur: 

—  Que  signifient  ces  façons?  Que  me  voulez-vous? 
-^  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  monsieur  Rozsomàk  ? 
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—  Vous  êtes  fou,  je  ne  suis  pas  Rozsomàk  ! 

—  Vous  n'êtes  pas  Rozsomàk,  mais  qui  êtes- vous  donc? 

—  Je  suis  le  comte  Michel  Bercsényi. 

Ce  n'élait  pas  encore  le  nom  célèbre  qui  mit  Ten- 
thousiasme  au  cœur  des  populations.  Néanmoins,  Ladislas  en 
l'entendant  prononcer,  fut  saisi  :  il  éprouva  la  même  sensa- 
tion que  si  on  lui  avait  versé  de  l'eau  glacée  dans  le  dos. 
Tristement,  il  s'éloigna  et  flâna  par  les  rues  jusqu'au  soir. 

Il  ne  ferma  pas  l'œil  de  toute  la  nuit.  Il  se  tourna  et 
retourna  dans  son  lit  d'hôtel  du  cGriffon».  Il  pensa  à  Agnès; 
il  se  rappela  son  aventure  jusqu'aux  derniers  détails  et 
se  la  répéta  ou  moins  quatre-vingt-dix  fois;  il  se  souvint 
de  l'avoir  emportée  évanouie  chez  le  tailleur;  il  entendit 
le  son  de  sa  voix  argentine.  Il  avait  sur  lui  le  papier  blanc. 
C'est  ainsi  qu'elle  avait  voulu  le  récompenser.  Elle  s'était 
dit:  *  Si  cet  homme  est  pauvre,  il  pourra  demander  quelques 
pièces  d'or;  s'il  est  riche,  il  pourra  garder  le  papier  comme 
souvenir.» 

Mais  Ladislas  pensait  à  autre  chose.  Le  matin,  il 
demanda  de  l'encre  à  l'aubergiste  et  écrivit  cette  phrase  au- 
dessus  du  nom  d'Agnès  Nesselroth  :  c  Je  soussignée  m'engage 
à  aimer  fidèlement  jusqu'à  la  mort  Ladislas  Veres». 

Puis  il  mit  le  papier  dans  une  enveloppe  et  l'envoya 
chez  les  Nesselroth.  Il  attendit  anxieusement  la  réponse. 
Il  avait  la  tête  en  feu,  son  cœur  battait  effroyablement,  il  avait 
besoin  d'air.  Il  sortit  pour  faire  une  petite  promenade,  et 
alla  vers  le  château,  voir  les  gens  de  la  cour.  Comme  il 
était  devant  la  grille,  il  vit  tout  à  coup  le  comte  Bercsényi. 
Mais  il  n'était  plus  aussi  hautain  que  la  veille.  Au  contraire, 
il  vint  vers  lui,  lui  demandant  très  amicalement  : 

—  Dites,  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  un  chevalier 
se  diriger  vers  Ô-Buda  ;  moi,  je  ne  distingue  pas  bien,  j'ai 
la  vue  faible. 

—  Je  ne  vois  personne,  il  n'y  a  pas  le  moindre  nuage 
de  poussière  sur  le  chemin,  monsieur  le  comte,  dit  Ladislas. 
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—  Pourquoi  m'appelez-vous  comte? 

—  Vous  m'avez  dît  hier  que  vous  êtes  le  comte 
Bercsényî. 

—  Moi,  dît  celui-ci  étonné,  je  suis  Jean  Rozsomàk, 
Fintendant  de  la  cour. 

—  Oh!  grâces  soient  rendues  à  Dieu  que  je  vous 
aie  trouvé,  cher  Rozsomàk.  Alors  vous  ne  me  recon- 
naissez pas? 

—  Du  tout,  qui  êtes- vous? 

—  Mais  je  suis  Fun  des  deux  garçons  que  vous  avez 
rencontré  dans  la  forêt,  quand  nous  avons  partagé  le  lièvre. 

—  Je  n'ai  jamais  été  là,  répondit  Rozsomàk  avec  une 
sincérité  indiscutable. 

—  Vous  avez  emmené  mon  frère  Etienne  à  Vienne. 

—  Moi,  je  n'ai  emmené  personne.  Vous  devez  faire 
erreur.  J'ai  entendu  dire  déjà  que  je  ressemble  beaucoup 
à  un  comte  Bercsényî,  dit-il  avec  une  certaine  fierté,  mais 
je  ne  connais  pas  le  comte. 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  celui  qui  a  emmené  mon 
frère,  était  tout  à  fait  comme  vous  et  il  se  nommait  Jean 
Rozsomàk. 

—  Diantre  !  maïs  je  ne  comprends  pas  du  tout.  Pourvu 
que  cela  n'ait  pas  été  le  diable  qui  ait  pris  ma  figure  et  mon 
nom.  Peut-être  êtes-vous  fou,  mon  jeune  ami.  Mais  veuillez 
regarder,  s'il  ne  vient  pas  un  cavalier? 

Le  cavalier  ne  venait  pas  et  Rozsomàk  laissa  Ladislas 
avec  ses  pensées  troublées. 

—  Mais  quel  était  alors  ce  Rozsomàk?  Y  avait-il 
deux  hommes  de  ce  nom  ou  un  seul?  Si  c'est  celui-ci, 
pourquoi  nie-t-il  avoir  emmené  mon  frère  ;  si  c'est  l'autre, 
pourquoi  nie-t-il  qu'il  s'appelle  Rozsomàk? 

Cela  lui  apparut  comme  un  mystère  incompréhensible. 

A  ce  moment,  arriva  le  cavalier  que  Jean  Rozsomàk 
attendait.  Son  cheval  écumait  et  les  fers  lançaient  des 
étincelles  sur  les  pierres. 
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Les  laquais  prirent  le  cheval: 

—  Descendez  vite  et  ne  changez  pas  d^  vêtements. 
Sa  Majesté  vous  attend. 


Une  demi-heure  après,  la  G)ur  commençait  ses  pré- 
paratifs pour  retourner  à  Vienne.  Le  bruit  courait  que 
François  Ràkôczi  s'était  échappé  de  la  prison  de  Bées- 
Ujhely  et  s'était  enfui  en  Pologne. 

Un  courrier  venait  quotidiennement  de  Vienne.  Le 
vieil  empereur  était  inquiet,  il  attendait  anxieusement  des 
nouvelles. 

Ce  jour-là,  le  courrier  lui  apportait  un  triste  message: 
le  dernier  des  Ràkôczi  était  libre. 

Les  ministres  et  les  officiers  étaient  pâles.  Les  cochers 
attelaient  les  chevaux,  les  laquais  préparaient  les  voitures. 

La  nouvelle  produisit  une  grande  émotion  dans  la 
population.  Â  partir  de  ce  moment,  chaque  soir  une  foule 
nombreuse  allait  sur  les  quais  du  Danube,  pour  voir  si  le 
ciel  n'était  pas  encore  rouge,  du  côté  de  la  Pologne. 

Tout  le  monde  savait  que  bientôt  il  s'ensanglanterait 

La  nouvelle  touchait  peu  Ladislas.  Quand  il  arriva 
à  l'hôtel,  la  réponse  d'Agnès  Nesselroth  l'attendait  déjà. 
Elle  n'avait  écrit  que  quelques  mots,  mais  ceux-ci  avaient 
leur  valeur.  Elle  renvoyait  l'accord  de  Ladislas,  après  y 
avoir  ajouté  seulement  en  lettres  fines: 

«r/'ax  lu;  il  en  sera  ainsi,* 

Ladislas  fut  heureux.  Que  lui  importait  que  Ràkôczi 
fût  libre  ;  un  doux  sentiment  remplissait  son  cœur  ;  il  savait 
que,  lui,  il  était  prisonnier. 
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CHAPITRE  XL 

La  fortune  disparue. 

Bientôt  le  cîel  du  côté  de  la  Pologne  devint  rouge.  Ce 
ne  fut  d'abord  qu'un  petit  coin,  mais  peu  à  peu  toute  la 
voûte  s'embrasa. 

Les  beaux  soldats,  les  vaillants  ckuruc»  sortaient 
conmie  de  terre. 

Les  drapeaux  arborés  convoquaient  tout  le  pays. 
Quand  Ràkôczi  entra  en  Hongrie,  toute  une  armée  l'atten- 
dait déjà.  De  jour  en  jour,  elle  devenait  plus  nombreuse. 
Une  ^deille  chanson  ckuruc»  raconte  d'ailleurs  tout  cela 
bien  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  : 

Sur  la  forteresse  de  Mankâcs 

Se  montra  Ràkôczi^ 

Il  s'appuya 

Sur  son  épie, 

n  dit  à  son  tambour  : 

Mon  tcunbour,  mon  tambour, 

Tambour  de  ma  cour, 

Écoute  mon  ordre  : 

Bats  une  nouvelle  marche, 

Non  comme  Jusqu'à  présent  : 

^Dieu  sait,  que  peut-il  advenir  ?» 

Mais  bats  :  En  avant  l 

En  avant^  en  ùjoani,  en  avant!, 

Bats  que  la  terre  tremble 

Et  que  le  ciel  résonne, 

Que  tous  ceux  qui  vivent, 

L'entendent, 

Que  les  morts  même 

Se  réveillent  : 

En  avant,  en  avant,  en  avant! 

L'air  de  la  révolution  pénétra  dans  toutes  les  régions  et 
les  drapeaux  de  Ràkôczi  flottèrent  glorieusement  partout 
Toute  la  jeunesse  hongroise  était  sur  les  champs  de  bataille^ 
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aux  côtés  de  Râkôczî,  ou  parmi  les  clabanc».  (*)  Seul, 
notre  héros  Ladislas  Veres  ne  bougea  pas. 

Les  sons  que  tire  de  sa  harpe  une  aimable  jeune  fille 
sont  plus  attirants  que  le  bruit  du  clairon  dans  la  bataille. 
Le  tambour  de  Ràkôczi  battait  en  vain  ses:  cEn  avant, 
en  avant,  en  avant!»  la  harpe  de  la  belle  Agnès  Nesselroth 
répétait  «Ne  pars  pas  . . .  reste  ici ...»  La  situation  était 
des  plus  délicates.  Comme  Ladislas  voulait  à  tout  prix  obtenir 
la  main  de  M"®  Nesselroth,  il  lui  fallait  connaître  aupara- 
vant les  sentiments  politiques  de  son  père. 

Mais  le  vieux  Nesselroth  était  très  rusé.  Pour  rien  au 
monde,  il  n'eût  révélé  le  parti  auquel  il  était  attaché. 
En  réalité,  il  n'était  d'aucun  parti.  Il  voulait  voir  d'abord 
qui  serait  le  plus  fort;  il  se  déciderait  ensuite.  Pour  ne  pas 
se  trahir,  il  avait  chargé  le  plus  vieux  sénateur  de  le 
remplacer  dans  l'expédition  des  affaires  courantes.  Quand 
on  lui  demandait  quelque  chose,  il  se  frottait  les  mains, 
il  toussait,  mais  ne  répondait  pas.  Ladislas  ne  pouvait 
plus  attendre.  Un  jour,  que  le  caractère  équivoque  du 
vieux  lui  était  particuhèremënt  insupportable,  il  lui  posa 
nettement  la  question. 

—  Me  donnerez-vous  votre  fille,  oui  ou  non  ? 

—  Le  vieux  hésitait  longtemps,  puis  il  demanda  à 
«on  tour: 

—  Qu'arriverait-il,  si  je  ne  vous  la  donnais  pas  ? 

—  Il  arriverait,  répondit  Ladislas,  que  je  la  prendrais 
sans  votre  consentement. 

—  Alors  je  préfère  vous  la  donner,  dit  le  vieux  avec  un 
sourire  ironique.  Mais  il  faudra  faire  en  sorte  que  vous  ayez 
une  fortune  ou  un  rang  digne  de  ma  fille.  L'un  ou  l'autre. 

—  Je  vous  prends  au  mot,  j'ai  l'une  des  deux  choses 
exigées:  la  fortune. 


(^)  Ainsi  furent  surnommés   les   soldats  qui  luttaient,  pour  U 
cause  de  Tempereur,  contre  les  karuc. 
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—  Mais  qu'entendez-vous  par  là?  Pour  un  pauvre, 
cent  florins  constituent  la  richesse.  Je  n'ai  pas  amassé  des 
biens  pour  ma  fille  unique,  pour  que  le  premier  venu 
gaspille  son  avoir.  Sachons  donc,  en  quoi  consiste  votre 
fortune  ? 

—  Vous  verrez,  dit  Ladislas  d'un  ton  hardi.  Comme 
ses  ressources  s'épuisaient,  il  se  décida  à  aller  chercher  à 
Gyulafehérvâr  le  reste  du  trésor.  Il  était  convaincu  que 
le  vieux  Nesselroth  en  serait  ébloui  et  ne  doutait  pas  que 
ce  qu'il  avait  encore  dans  sa  poche  eût  déjà  produit  un 
très  bon  effet.  Mais  l'attitude  du  bourgmestre  l'avait  blessé 
et  il  voulait  lui  donner  une  réponse  éclatante.  Il  entendait 
montrer  au  vieil  avare  ce  qu'est  la  fortune  d'un  Ladislas 
Veres. 

Il  se  mit  en  route  pour  gagner  Gyulafehérvâr.  Son 
chien  fidèle  qui  ne  le  quittait  jamais,  le  suivit.  11  était 
même  allé  jusqu'à  témoigner  une  certaine  froideur  à  Agnès 
et  jusqu'à  éviter  de  la  voir  pendant  quelque  temps,  parce 
qu'elle  avait  poussé  cette  petite  bête,  un  jour  que  celle-ci 
avait  commis  une  légère  faute.  En  dehors  du  chien,  il  n'était 
accompagné  que  de  son  domestique,  Martin  Boncz.  C'était 
un  garçon  très  amusant  et  infiniment  rusé;  il  avait  l'air 
bête  coDMne  une  oie  et  parlait  beaucoup. 

Arrivé  à  Gyulafehérvâr,  Ladislas  attendit  péniblement 
le  coucher  du  soleil.  Il  envoya  son  serviteur  à  l'cOurs 
d'or»  et  il  alla  avec  son  chien  vers  l'endroit  désert.  Ce 
serait  curieux,  pensait-il,  —  et,  à  cette  idée,  son  front 
était  inondé  de  sueur  —  si,  depuis  que  je  suis  venu,  on 
avait  construit  une  maison  à  l'endroit  où  j'ai  caché  le  trésor. 

Mais  cette  pensée  était  oiseuse;  car,  en  ce  temps, 
personne  ne  songeait  à  bâtir;  on  ne  se  souciait  que  de 
démolir.  Les  labanc  dévastaient  tout  devant  les  kuruc  et 
les  kuruc  tout  devant  les  labanc. 

Les  lieux  étaient  exactement  comme  il  les  avait  lais- 
sés. Il  était  sûr  de  retrouver  le  signe  qu'il   avait  mis  à  la 


424  REVUE   DE  HONGRIE 

place  du  chaudron.  Il  le  cherchait  anxieusement,  mais  3 
ne  trouva  rien. 

—  Bah!  je  reconnaîtrai  l'endroit! 

Pourtant,  la  frayeur  Tavait  envahi  :  il  regardait  Dràva, 
comme  pour  lui  demander  conseil.  Le  chien,  en  colère, 
grogna,  mais  ne  bougea  pas.  Et  c'était  cependant  lui  qui, 
jadis,  avait  découvert  la  place  du  chaudron. 

D'ailleurs  toutes  ces  explications  sont  bien  inutiles: 
Ladislas  ne  retrouva  pas  son  trésor.  Le  chaudron  devait 
se  trouver  à  dix  ou  quinze  pas  du  prunier;  peut-être 
était-ce  un  autre  prunier  ?  Il  perdait  la  tête.  Il  fouillait  par- 
tout, courait  d'un  endroit  à  l'autre  comme  un  fou,  mais  Q 
ne  trouvait  pas  le  chaudron,  et  le  chien,  loin  de  l'aider,  le 
regardait  avec  indifférence. 

Bon,  je  le  trouverai  demain  !  se  dit-il  et  il  tomba  de 
fatigue,  presque  évanoui.  Il  se  releva  pourtant  et  gagna,  à 
grand'  peine,  cFOurs  d'or». 

—  Me  reconnaissez-vous,  demanda-t-il  à  Grégoire 
Nagy,  qui  fumait  sa  pipe  çt  discutait  d'une  chose  impor- 
tante avec  Boncz. 

L'aubergiste  le  reconnut  et  tout  de  suite  se  découvrit: 

—  Oh!  je  connais  bien  son  Altesse. 

Ladislas  et  Martin  Boncz  ouvrirent  de  grands  yeux. 
(Quel  diable  est-ce  je  sers?  se  demanda  celui-ci.) 

—  Vous  êtes  de  bonne  humeur,  dit  Ladislas,  qui 
n'avait  pas  envie  de  plaisanter.  Comment  peut-on  traiter 
un  pauvre  homme  d'Altesse? 

Mais  Grégoire  Nagy,  malgré  l'expression  d'humilité 
de  son  visage,  cligna  de  l'œil. 

—  Ah  !  nous  le  savons  bien  . . , 

—  Puis-je  avoir  un  lit  pour  cette  nuit,  cher  Grégoire 
Nagy?  Je  meurs  de  fatigue. 

—  Si  dans  toute  la  Transylvanie  il  n'y  avait  qu'un 
lit,  ne  vous  le  procurerais-je  pas? 
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Le  lendemain,  Ladislas  alla  de  nouveau  à  la  recherche 
eu  trésor.  En  chemin,  il  recontra  un  cavalier.  Ladislas 
frémit  quand  celui-ci  s'approcha  de  lui: 

—  C'est  toi,  ami?  dit-il  en  arrêtant  son  cheval. 
Ladislas  le  regardait;  cette  figure  ne  lui  était  pas 

inconnue,  mais  il  ne  se  rappelait  pas  où  il  l'avait  vue. 

—  Tu  ne  me  connais  pas?  Je  suis  Petky.  As-tu  déjà 
oublié  la  soirée  que  nous  avons  passée  ensemble  à  cFOurs 
d'or»  et  où  tu  as  couché  chez  moi  ?  Le  matin  tu  as  acheté 
mon  cheval. 

—  Ah!  je  me  souviens! 

—  As-tu  encore  ce  cheval? 

—  Je  ne  sais  déjà  plus  où  il  est!  Mais  toi,  d'où 
viens-tu  ? 

—  De  loin.  J'apporte  une  lettre  de  Bercsényi  au  prince. 
Et  toi,  as-tu  trouvé  ton  frère? 

—  Non,  je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

Et  il  sentait  des  remords  l'envahir,  parce  qu'il  ne 
l'avait  guère  cherché, 

—  Eh  bien,  je  crois  l'avoir  trouvé,  moi.  Il  s'appelle 
Etienne? 

—  Oui,  il  s'appelle  Etienne.  Où  est-il? 

—  Il  est  à  Sàrospatak,  dit  Petky  un  peu  hésitant. 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  y  fait? 

—  Oh!  pas  grand'chose,  il  est  à  l'ombre! 

—  Comment  à  l'ombre? 

—  Oui,  puisqu'il  il  est  enfermé. 

—  En  prison?  Grand  Dieu! 

—  Hélas,  oui! 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

—  Je  ne  sais  pas.  Cependant  je  ne  voudrais  pas  que 
ma  tête  tint  aussi  faiblement  attachée  sur  mes  épaules  que  la 
sienne.  Mais,  adieu,  camerade,  la  lettre  que  je  porte  est  urgente^ 

Il  donna  de  l'éperon  et  laissa  le  pauvre  Ladislas  à 
ses  tristes  pensées. 
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—  Que  dois-je  faire?  Je  vais  immédiatement  aller  le 
retrouver.  —  Ce  fut  sa  première  idée.  Il  se  retourna  et  fit 
quelques  pas.  Le  chien  courut  gaiement  vers  Tauberge. 

—  Il  faut  que  je  le  sauve,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 
Je  me  jetterai  à  genoux  devant  le  prince  et  s'il  ne 
m'accorde  pas  sa  grâce,  je  le  ferai  sortir  de  force  de  la 
prison.  Je  lèverai  une  armée  et,  s'il  le  faut,  j'attaquerai  la 
prison  de  Sàrospatak.  Oh,  mon  cher  frère,  enfin  je  t'ai 
trouvé!  Cela  ne  fait  rien  que  tu  sois  en  prison.  Je  suis 
assez  fort  et  assez  riche  ...  Ah  !  si  je  pouvais  trouver  le 
reste  du  trésor...  Eh!  allons  le  chercher  encore  une  fois. 
Retournons,  Drâva! 

Ladislas  retourna,  mais  le  chien  ne  lui  obéit  pas.  U 
le  prit  par  le  collier,  le  tira,  mais  le  chien  aboya  et  mordit 
ses  bottes.  Ladislas  se  mit  en  colère  et  lui  donna  un  coup 
de  pied. 

Dràva  hurla  et  s'enfuit  dans  la  direction  de  l'auberge. 

—  Va  au  diable,  se  dit  notre  héros  et  il  se  dirigea 
seul  vers  les  lieux  déserts  où  devait  être  le  trésor.  Mais  tous 
ses  efforts  furent  vains;  il  ne  le  découvrit  pas. 

—  C'est  fini,  il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à  faire: 
fouiller  la  terre.  Mais  on  ne  peut  pas  remuer  ce  sol  en 
secret  ;  d'autre  part,  les  propriétaires,  si  on  le  leur  deman- 
dait, ne  le  permettraient  pas.  S'ils  savaient  ce  que  je  cher- 
che, ils  fouilleraient  la  terre  eux-mêmes.  D  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  d'acheter  le  fonds.  C'est  ce  que  je  vais  faire. 
Monsieur  Nagy  me  facilitera  l'achat.  Il  retourna  à  l'auberge; 
il  trouva  à  la  porte  Boncz,  qui  mangeait  gaiement  du  lard. 

—  Où  avez-vous  laissé  Drâva,  Monsieur,  demanda  ce 
dernier  avec  indifférence. 

—  Comment,  il  n'est  pas  ici  ?  s'écria  Ladislas  effrayé. 
Mais  il  s'est  dirigé  par  ici! 

—  On  ne  l'a  pas  vu. 
Ladislas  pâlit. 

—  Ce  serait  un  très  grand  malheur,  balbutia-t-iL  Dieu 
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m'en  garde.  J'aimerais  mieux  me  faire  couper  la    main 
droite  que  de  perdre  ce  chien. 

—  Mais  VOUS  trouverez  cent  chiens  plus  beaux  que 
celui-là. 

—  Tais-toi,  tu  n'en  sais  rien,  va  le  chercher! 

Ils  parcoururent  le  jardin,  la  cour;  ils  le  cherchèrent 
dans  les  étables,  dans  les  remises,  derrière  les  paliers,  mais 
le  chien  n'était  pas  là.  Il  avait  pris  trop  à  cœur  le  coup 
de  pied  que  son  maître  lui  avait  donné. 

Ladislas  était  très  affligé  de  cette  perte.  Il  s'aperçut 
tout  à  coup  que  ses  yeux  se  mouillaient  et  que  la  sueur 
lui  coulait  du  front.  Il  se  mit  devant  l'auberge  et  cria  d'une 
voix  désespérée: 

—  Dràva,  Drâva,  viens,  mon  cher  chien,  ne  le  fâche 
pas!  Pardonne-moi  si  je  t'ai  offensé  dans  ma  colère.  Drâva, 
Drâva ! 

Mais  Drâva  ne  vint  pas. 

—  Tu  me  quittes  juste  quand  je  suis  dans  le  plus 
grand  embarras.  Ce  n'est  pas  gentil,  Drâva.  Viens  ici,  mon 
cher  chien. 

Tous  les  serviteurs  de  «l'Ours  d'or»  durent  aller  cher- 
cher le  chien. 

—  Quatre  pièces  d'or  à  celui  qui  me  le  ramènera! 
Monsieur  Nagy  lui-même  alla  le  chercher;  mais  tout 

le  monde  revenait  les  mains  vides.  Drâva  avait  disparu. 
Ladislas  avait  le  coeur  serré;  il  éprouvait  un  senti- 
ment étrange.  Le  ciel  de  juillet  était  d'un  bleu  limpide. 
Les  vieux  toits  des  maisons  semblaient  sourire  à  la  lumière  ; 
mais  le  monde  lui  semblait  froid,  il  ne  s'était  jamais  senti 
si  seuL 

—  Il  faut  aller  chez  le  maire  pour  lui  demander  de 
faire  publier  partout,  à  son  de  caisse;  qu'il  y  a  cent  pièces 
d'or  de  récompesse  pour  celui  qui  retrouvera  Drâva.  Une 
heure  après,  le  tambour  battait  :  «Il  est  porté  à  la  connais- 
sance de  tous  que  . . .» 
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On  rapporta  une  multitude  de  chiens  blancs,  mais  pas 
Drâva:  il  était  perdu  pour  toujours. 

Ladislas  prit  monsieur  Grégoire  Nagy  à  part  dans 
un  coin  de  sa  chambre. 

—  Pourrait-on  acheter  les  terrains  du  quartier  brûlé, 
lui  demanda-t-il  en  grand  secret;  qu'en  pensez- vous? 

—  Avec  de  l'argent,  on  peut  tout  avoir. 

—  A  qui  appartiennent  ces  terrains? 

—  La  plupart  sont  à  des  marchands  arméniens,  qui 
vendraient  même  leur  âme  s'ils  pouvaient  en  tirer  profit. 

—  Eh  bien,  achetez  ces  terrains  pour  moi. 

—  Et  pourquoi,  Altesse  . . . ,  c'est-à-dire  monsieur  . . . 

—  Je  voudrais  bâtir  une  maison  avec  un  jardin  dans 
ce  quartier. 

Grégoire  Nagy  rit  sournoisement. 

—  C'est  pourtant  cela  . . .  hum  . . .  hum. 

—  Et  il  tordait  ses  moustaches  grises. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Oh!  je  vous  assure,  c'est  une  brave  fille,  une  fée 
ne  pourrait  pas  être  plus  folie:  grande,  svelte,  de  beaux 
yeux,  elle  mérite  que  son  Altesse  lui  bâtisse  une  maison 
neuve. 

—  Cessez  donc  de  me  donner  ce  titre  d'Altesse 
De  qui  parlez- vous  donc? 

—  Mais  de  Mademoiselle  Teleky.  Nous  le  savons  tous 
déjà.  Les  moineaux  le  chantent  à  Gyulafehérvâr.  Vous  ne 
vous  en  doutez  pas.  Bon,  bon,  le  secret  restera  secret.  Ce 
soir,  les  terrains  seront  en  votre  possession.  Mais  il  faut 
que  je  vous  dise  quelque  chose.  Ces  vauriens  n'acceptent 
pas  les  monnaies  fictives. 

—  Je  paierai  en  or. 

—  Cela,  c'est  déjà  quelque  chose. 

Dans  les  monnaies,  l'or  ressemble  au  savant  ;  il  parle 
toutes  les  langues  et  gagne  tous  les  cœurs;  le   cuivre  est 
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comme  le  perroquet,  il  ne  sait  qu'un  mot,  celui  dont  on 
lui  a  bourré  la  tête. 

Monsieur  Grégoire  Nagy  tînt  parole.  Il  acheta  tous 
les  terrains  et  fît  le  bail  au  nom  de  Ladislas  Veres.  Les 
Arméniens  renonçaient  au  terrain  et  à  tout  ce  qui  pou- 
vait se  trouver  dessus  ou  dans  le  sous-sol.  Dans  la  ville, 
se  répandit  à  nouveau  le  bruit  que  le  prince  était  là,  qu'il 
voulait  épouser  la  fille  de  Teleky  et  qu'il  allait  bâtir  un 
château  plus  beau  que  celui  du  prince  ÂpafiPjr. 

Les  plus  bêtes  s'effrayaient:  comment,  il  va  habiter  ici? 
Alors  la  Transylvanie  aura  deux  princes  à  la  fois  ?  Oh  !  mes 
amis,  ce  sera  la  ruine!  Nous  avons  supporté  Apafify,  mais 
si  nous  avons  un  second  prince,  il  faudra  quitter  le  pays  ! 

Dès  le  lendemain,  on  commença  à  fouiller  le  sol. 
Le  travail  marchait  fiévreusement.  Ladislas  fit  retourner 
tout  le  terrain,  il  courait  d'un  homme  à  l'autre;  c'était  un 
spectacle  pénible  que  de  voir  son  embarras  croissant  et 
le  trouble  de  son  regard.  On  chuchotait  autour  de  lui: 
tll  est  fou.» 

—  Remuez,  remuez  la  terre,  vous  serez  payés,  disait-il 
en  faisant  sonner  ses  pièces  d'or. 

On  travaillait  même  pendant  la  nuit,  mais  il  ne 
s'agissait  pas  de  bâtir  une  maison,  encore  moins  de  des- 
siner un  jardin.  Il  fallait  simplement  fouiller  la  terre. 

—  Oh!  le  pauvre  prince,  il  est  fou! 

On  pensait  à  annoncer  la  nouvelle  à  Gernyeszeg,  où 
séjournait  en  ce  temps  M.  Teleky  avec  sa  famille. 

Les  ouvriers  furent  occupés  une  semaine  entière,  ils 
trouvèrent  beaucoup  de  fer  rouillé,  mais  du  chaudron  :  pas 
de  trace. 

Ladislas  aurait  pu  croire  qu'il  n'avait  vu  ce  chaudron 
qu'en  rêve,  si  tant  de  choses  ne  lui  prouvaient  son  exis- 
tence: la  grande  bague  qu'il  avait  au  doigt,  les  pierres 
vertes,  les  pièces  d'or  qui  étaient  dans  sa  poche  et  dans 
la  petite  caisse  que  surveillait  Boncz.  Malheureusement,  il 
BSTUB  DS  voiroBn.  28 
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ne  lui  en  restait  pas  beaucoup.  Les  plus  grands  trésors 
finissent  par  s'épuiser.  Les  terrains  avaient  coûté  très  cher. 
On  cherchait  encore  Drâva.  Chaque  jour,  on  voyait  ici 
ou  là  un  chien  blanc,  mais  il  y  a  beaucoup  de  chiens 
blancs  en  ce  monde.  Les  travailleurs  étaient  très  bien 
payés  et  monsieur  Nagy  savait  exploiter  le  pauvre  c prince». 
Si  on  ne  trouvait  pas  le  reste  du  trésor,  la  moitié  qu'il 
avait  emportée  ne  suffirait  pas  pour  payer  les  frais  des 
recherches.  Et  Ladislas  Veres  redeviendrait  ce  qu'il  était, 
un  pauvre  étudiant. 

Cétait  devenu,  chez  lui,  une  véritable  passion.  L'espoir, 
comme  pour  les  joueurs,  ne  Tabandonnait  pas.  Il  se  cou- 
chait tous  les  soirs,  en  disant  :  ce  sera  pour  demain  ! 

Mais,  un  jour,  sa  poche  et  sa  caisse  furent  vides. 
La  dernière  pièce  s'en  alla  et  il  n'avait  trouvé  ni  son 
trésor,  ni  son  chien. 

—  Oh,  si  je  n'avais  pas  chassé  mon  chien,  soupira-t-U 
en  pleurant  1  Pourquoi  ne  suis-je  pas  allé  directement  à 
Sàrospatak?  J'aurais  encore  de  l'argent;  j'aurais  mon 
chien  et,  peut-être,  aurais-je  pu  aussi  délivrer  mon   frère. 

—  Monsieur  Nagy,  dit-il  à  l'aubergiste. 

—  A  vos  ordres. 

—  Veuillez  aller  chez  les  négociants  arméniens  et 
tâchez  de  vendre  les  terrains! 

—  Vous  renoncez  à  bâtir  votre  château? 

—  Je  n'en  ai  plus  envie. 

Cela  était  bien  indifférent  à  Monsieur  Nagy. 
Il  vendit  les  terrains  à  vil  prix  et  Ladislas   partit  le 
lendemain  avec  l'argent  qu'il  toucha. 

—  Où  allons-nous,-  mon  maître,  demanda  Bonez. 

—  Je  ne  suis  plus  ton  maître,  mais  si  tu  veux,  nous 
pourrons  être  amis. 

—  Comment,  demanda  celui-ci  étonné,  alors  vous 
n'êtes  pas  prince? 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  chemineau. 
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—  J'ai  toujours  cru  que  Monsieur  était  riche  et  fou. 

—  Je  n'ai  plus  le  sous,  je  te  raconterai  cette  histoire 
une  autre  fois. 

Boncz  s'écria  joyeusement: 

—  J'aime  mieux  qu'il  en  soit  ainsi  ! 

—  Tu  viens  avec  moi? 

—  Jusqu'au  bout  du  monde! 

—  Nous  irons  à  Sàrospatak. 

—  Très  volontiers. 

—  Mon  frère  est  prisonnier  là-bas,  je  voudrais  le 
délivrer. 

—  Ah,  si  j'avais  su,  mais  il  n'est  donc  pas  prisonnier 
des  kuruc? 

—  Je  pense  que  si. 

—  C'est  drôle  1  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  pu  faire  contre 
les  kuruc? 

—  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

—  Nous  le  saurons  bien. 

Ainsi  parlait  Ladislas  Veres,  le  cœur  gros.  Du  grand 
trésor,  il  n'avait  plus  que  l'argent  des  terrains  vendus, 
une  bague  à  son  doigt  et  le  souvenir  d'un  beau  rêve. 

II  ne  savait  pas  ce  qu'il  devait  le  plus  regretter,  de 
son  argent,  d'Agnès,  ou  de  Drâva. 

Kàlmàn  de  Mikszàth. 
(La  fin  au  prochain  numéro./ 


(Traduit  du  hongrois  par  M.  Louis  Joseph  Fôti.) 
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Â  notre  époque,  les  questions  dominantes  sont  les 
questions  sociales.  Dans  une  grande  partie  de  TEurope, 
les  mouvements  nationaux  ont  abouti,  les  nations  sont 
pour  ainsi  dire  casées.  Les  races  et  les  nations  ont  fini  de 
fermenter:  maintenant  les  États  s'aménagent  Ils  ont  tou- 
jours tenté  de  le  faire;  mais,  autrefois,  c'était  instinctive- 
ment, aujourd'hui,  ils  le  font  consciemment,  de  façon 
réfléchie  et  autrement  active. 

Les  progrès  accomplis  ont  rendu  l'humanité  plus 
ambitieuse.  Peut-on  comparer  l'humanité  d'aujourd'hui,  sa 
capacité  de  travail,  sa  faculté  de  transformation,  à  Thuma- 
ni  té  d'autrefois? 

Les  arts  techniques  se  sont  perfectionnés  de  façon 
inouïe.  D'énormes  villes  se  sont  élevées.  Sur  mer,  l'homme 
est  chez  lui   et  voilà   quil  va   naviguer  dans  les  airs . . . 

Il  serait  étonnant  que  de  pareilles  transformations 
pussent  s'opérer  sans  secousses,  parfois  brutales,  violentes 
et  destructrices  :  alors  les  rues  et  les  carrefours  deviennent 
bruyants  ;  le  peuple  s'agite,  se  soulève.  Le  réservoir  humain 
est  rompu:  les  énergies  formidables  et  désordonnées  qui! 
renferme,  se  précipitent.  Il  s'agit  de  canaliser,  d*endiguer, 
de  diriger  le  flot  suivant  un  plan  intelligent  Mais  il  est 
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inévitable  que  des  impatients  travaillent,  alors,  dans  leur 
hâte  et  leur  colère,  en  sens  invers  du  but:  ils  donnent  des 
coups  de  pioche,  non  pour  creuser  les  bassins,  mais  pour 
démolir  les  murs  du  réservoir.  Peu  à  peu,  la  troupe  des 
travailleurs  s'assagira,  se  disciplinera  et  le  gigantesque 
travail  entrepris  par  la  force  des  choses  deviendra  une 
œuvre  grandiose  et  utile.  Un  nouveau  et  merveilleux 
progrès  humain  aura  été  accompli. 

Le  socialisme  contient  en  lui-même  toutes  les  espé- 
rances de  rhumanité  nouvelle,  mais  aussi  toutes  ses  impa- 
tiences et  toutes  ses  colères.  Il  lance  dogmatiquement  dans 
les  foules  des  hypothèses  et  des  formules  dont  la  place 
n*est  encore  que  dans  les  creusets  des  savants  ès-sciences 
politiques.  Il  se  précipite  pour  soigner  Fhumanité  malade, 
brandissant  un  scalpel  qui,  en  de  pareilles  mains,  peut  être 
aussi  bien  mortel  que  bienfaisant.  Il  est  impitoyable,  cruel 
et  souvent  brutal.  Il  préconise  des  moyens  miraculeux.  Il 
dit  qu'il  faut  tuer  le  malade,  lui  créer  un  nouveau  corps, 
une  âme  neuve,  et  il  ne  songe  pas  que  ce  n'est  qu'un  orga- 
nisme vivant  qu'on  peut  guérir  et  que,  si  on  l'anéantit,  il 
ne  reste  plus  de  vie,  mais  un  cadavre  qu'aucun  miracle 
ne  peut  plus  ressusciter.  Telle  est  l'utopie  socialiste. 

Les  socialistes  parlaient  avec  un  fanatisme  sauvage 
de  lois  inexorables  du  développement  des  peuples  et  de 
fatales  évolutions,  mais  ils  se  figuraient  que  leur  doctrine 
d'évolution  s'appliquait  à  tout,  sauf  à  leur  dogme.  Les  sys- 
tème de  Marx,  d'Engels  et  de  Lassalle  étaient  intangibles  et 
éternels.  Les  socialistes,  en  guerre  avec  tous  les  autres 
dogmes,  étaient  devenus  des  dogmatiques  enragés.  Mais  la 
loi  d'évolution  s'applique  à  leurs  idées  comme  à  toutes 
les  autres! 

Le  socialisme  se  développe,  mue,  se  réforme,  cède. 
D'où  est-il  parti?  «Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez- 
vous?»  que  voulait-il?  Révolution,  communisme,  suppres- 
sion de  la  propriété  privée,  destruction  des  bases  morales 
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et  économiques  de  la  société  actuelle.  Quels  étaient  ses 
moyens?  L'isolement  des  prolétaires,  la  suppression  de  la 
vie  politique  de  chaque  jour,  une  organisation  reposant 
sur  une  base  toute  révolutionnaire. 

Où  en  est  aujourd'hui  le  socialisme?  Les  prolétaires 
du  monde  se  sont-ils  réunis?  Le  sentiment  national,  le 
patriotisme,  la  conscience  nationale  ne  sont-ils  pas  en 
train  de  l'emporter  dans  les  foules  populaires?  Les  lois 
sociales  se  multiplient:  les  socialistes  eux-mêmes  sont  for- 
cés de  collaborer  aux  réformes  et  de  consolider  ainsi  les 
bases  de  la  société  actuelle:  ils  rejettent  la  théorie  de  la 
faillite  générale.  Bernstein  et  Jaurès  finiront  fatalement 
par  l'emporter  sur  l'orthodoxie  de  Bebel  et  le  dogmatisme 
de  Kautsky.  Là  où  l'évolution  socialiste  n'est  plus  à  ses 
débuts,  on  sent  toute  proche  la  victoire  du  réformisme 
sur  le  collectivisme  radical  et  dogmatique. 

En  Hongrie,  les  questions  nationales  ont  toujours 
joué  et  jouent  encore  un  rôle  prépondérant;  elles  ont 
une  importance  vitale.  Voilà  pourquoi  le  socialisme  est 
apparu  chez  nous  plus  tard  qu'en  Occident  et  —  dans  une 
partie  de  ses  groupements  tout  au  moins  —  est  encore 
radical  et  dogmatique  :  il  n'en  est  encore  qu'à  la  première 
période,  à  ses  débuts. 

On  doit  reconnaître  que  —  jusqu'à  ces  derniers 
temps  —  nous  ne  nous  sommes  guère  occupés  du  socialisme 
à  cause  de  l'abus  que  nous  avons  fait  de  la  politique,  mais, 
par  contre,  on  peut  dire  que  toute  autre  nation,  se  trou- 
vant dans  notre  situation,  eût  fait  de  même  et  n'aurait 
pas  pu  faire  autrement. 

Le  mouvement  socialiste  a  commencé  chez  nous 
alors  que  toute  l'attention  de  la  nation  était  absorbée  par 
le  Compromis.  Or,  il  n'y  a  pas  même  une  génération 
d'hommes  que  nous  avons  fait  le  Compromis  (1867):  il 
n'est  pas  étonnant  que  jusqu'ici  l'action  du  parlement  ail 
été  absorbée  par  ce  pacte. 
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II. 

La  nation  hongroise  qui  a  conclu,  en  1867,  avec  son 
roi  un  accord  définitif  et  sincère,  au  sortir  d'une  période 
de  mutisme  presque  effrayant,  se  mit  tout  aussitôt  à 
résoudre  une  foule  de  problèmes  de  culture  et  de  civilisation 
dont  Fétude  n'avait  pas  encore  été  entamée. 

Elle  aborda  cette  tâche  avec  ardeur  et  avec  la  ferme 
volonté  d'aboutir;  néanmoins,  elle  découvre  chaque  jour 
de  nouvelles  imperfections  et,  à  chaque  pas  fait  en  avant, 
de  nouvelles  questions  surgissent.  Elle  désire  donc  préci- 
piter son  allure  .  . .  Certes,  cet  effort  est  conforme  aux 
lois  qui  régissent  le  progrès;  mais,  comme  le  fruit  de 
l'arbre  ne  mûrit  qu'en  son  temps,  la  civilisation  a  besoin 
de  longs  délais  pour  se  réaliser.  Pour  ces  raisons,  le  dé- 
veloppement ne  put  être,  dans  son  ensemble,  ni  uniforme, 
ni  universel.  Ce  fut  précisément  le  cas  pour  les  questions 
sociales  qui  ne  pouvaient  être  abordées  à  la  fois,  ni  ré- 
solues dans  leur  ensemble,  sans  un  long  travail  prépara- 
toire. Bien  plus:  elles  n'arrivaient  pas  même  à  éveiller 
un  intérêt  particulier. 

Évidemment,  cette  circonstance  ne  laissera  pas  de 
surprendre  l'étranger  qui  connaît  à  fond  le  socialisme 
local,  son  extension,  sa  littérature  et  l'action  défensive  et 
protectrice  de  l'Etat. 

Mais,  les  idées  socialistes  ne  pénétrèrent  pas  chez 
nous  même  par  infiltration;  il  en  fut  ainsi  précisément  à 
cause  des  multiples  soucis  que  la  nouvelle  ère  provoquait 
chez  la  nation  hongroise. 

Néanmoins,  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés 
dans  le  pays,  eussent  dû  remarquer  comment  certains 
pays  étrangers  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  faire  aboutir 
les  questions  sociales   et  pour  créer  des  institutions  de 
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Â  notre  époque,  les  questions  dominantes  sont  les 
questions  sociales.  Dans  une  grande  partie  de  TEurope. 
les  mouvements  nationaux  ont  abouti,  les  nations  sont 
pour  ainsi  dire  casées.  Les  races  et  les  nations  ont  fini  de 
fermenter:  maintenant  les  États  s'aménagent  Ils  ont  tou- 
jours tenté  de  le  faire;  mais,  autrefois,  c'était  instinctive 
ment,  aujourd'hui,  ils  le  font  consciemment,  de  façon 
réfléchie  et  autrement  active. 

Les  progrès  accomplis  ont  rendu  l'humanité  plus 
ambitieuse.  Peut-on  comparer  l'humanité  d'aujourd'hui,  sa 
capacité  de  travail,  sa  faculté  de  transformation,  à  Thuma- 
nité  d'autrefois? 

Les  arts  techniques  se  sont  perfectionnés  de  façon 
inouïe.  D'énormes  villes  se  sont  élevées.  Sur  mer,  l'homme 
est   chez  lui   et  voilà   qull  va   naviguer  dans  les  airs... 

Il  serait  étonnant  que  de  pareilles  transformations 
pussent  s'opérer  sans  secousses,  parfois  brutales,  violentes 
et  destructrices:  alors  les  rues  et  les  carrefours  deviennent 
bruyants  ;  le  peuple  s'agite,  se  soulève.  Le  réservoir  humain 
est  rompu:  les  énergies  formidables  et  désordonnées  qull 
renferme,  se  précipitent.  Il  s'agit  de  canaliser,  d'endiguer, 
de  diriger  le  flot  suivant  un  plan  intelligent  Mais  il  est 
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tîons  sociales  et  administratives  qui,  il  faut  bien  le  dire, 
ne  peuvent  absolument  pas  entrer  en  ligne  dans  une  lutte 
engagée  contre  les  syndicats  socialistes.  Malgré  cela,  nous 
n'avons  pas  lieu  d'être  inquiets  ;  car  les  chefs  socialistes  se 
recrutent,  chez  nous,  parmi  les  individus  qui  n'inspirent 
pas  la  sympathie  morale,  indispensable  à  des  conducteurs 
de  masses  ouvrières.  N'est-ce  pas  là  uii  symptôme  propre 
à  rassurer  la  bourgeoisie?  Ce  qu'il  faut  ici:  c'est  une 
solidarité  à  toute  épreuve;  une  activité  sociale  et  philan- 
thropique consciente;  une  protection  efficace  de  la  classe 
ouvrière. 

En  premier  lieu,  il  importe  de  constater  que,  si  l'on 
envisage,  dans  son  ensemble,  la  situation  actuelle  de  la 
Hongrie,  elle  offre  encore  un  champ  assez  vaste  à  l'achève- 
ment des  réformes. 

Voici,  par  exemple,  la  question  de  l'émigration.  Cette 
perte  continuelle  de  son  énergie,  commence  à  affaiblir  la 
nation.' Certes,  la  crise  qui  sévit  actuellement  en  Amérique, 
a  eu  pour  conséquence  d'arrêter  ou,  tout  au  moins,  de 
calmer  l'hémorrhagie  :  bon  nombre  d'émigrés  reviennent 
même  dans  leur  patrie.  Mais  les  rapatriés  ne  font  pas  encore 
preuve  de  cette  gravité  que  les  vicissitudes  de  la  vie  ne 
manquent  pas  d'imprimer  à  ceux  qui  les  ont  traversées. 
Au  surplus,  il  est  à  prévoir  que,  dès  que  l'existence  sera 
redevenue  facile  en  Amérique,  nous  assisterons  de  nouveau 
au  spectacle  des  gens  se  ruant,  comme  des  insensés,  à  la 
conquête  de  cette  terre  promise ...  en  apparence. 

Puis  on  fera  sagement  de  ne  pas  trop  dédaigner 
les  ouvriers  et  les  socialistes-démocrates  dont  l'organisa- 
tion générale  ne  recule  devant  aucun  moyen,  quand  il  lui 
semble  bon,  et  qui  n'hésite  pas  à  exercer  une  pression  sur 
les  timides  ou  sur  les  hésitants. 

Ce  grand  organisme  fait  en  ce  moment  des  efforts  pour 
attirer  vers  lui  les  classes  rurales,  pour  les  circonvenir  par 
des  promesses  et  pour  faire  entrer  dans  ses  cadres  le  socia- 
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lisme  agraire.  Or,  que  fait  la  bourgeoisie  pour  parer  à 
cette  éventualité  de  plus  en  plus  redoutable?  Fort  peu 
encore.  Elle  persiste  dans  son  isolement,  dans  son  absence 
de  toute  organisation  et  dans  son  apathie  ...  Et  cela,  au 
moment  même  où  Taiguille  de  l'horloge  sociale  se  hâte,  si 
Ton  peut  dire,  vers  les  dernières  minutes  de  l'heure.  L'idée 
des  coopératives,  par  exemple,  ne  trouve  pas  encore  l'appui 
actif  sur  lequel  elle  aurait  le  droit  de  compter  ;  et,  pourtant, 
il  eût  été  de  notre  devoir  de  la  favoriser  davantage,  il  y  a 
déjà  longtemps.  Et  à  présent?  Nous  l'avons  mise  à 
exécution.  Eh  bien,  on  la  dénigre  parce  qu'elle  n'accomplit 
pas  de  miracles! 

L'inconnu  que  présente  le  suffrage  universel  chez 
nous,  donne  aussi  lieu  à  de  sérieuses  réflexions.  H  est  hors 
de  doute  que  la  nation  devrait  encore  acquérir  quelque 
maturité  pour  pouvoir  tirer  de  cette  réforme  démocratique 
tout  le  parti  désirable.  On  introduira  la  réforme  électorale 
à  un  moment  où  les  sociaUstes  cherchent  à  s'attaquer  aux 
bases  de  l'édifice  de  l'État  (les  socialistes  hongrois  sont, 
en  partie,  internationalistes)  tandis  que,  d'autre  part, 
les  nationalités  s'agitent  et,  oublieuses  de  nos  bienfaits, 
mènent,  au  parlement  ou  dans  la  presse  européenne,  une 
lutte  à  laquelle  nous  assistons  avec  chagrin,  car  elle  vise 
à  nous  créer  des  antipathies  capables  de  porter  atteinte 
à  notre  situation. 

On  a  beaucoup  envenimé  la  question  des  nationali- 
tés. Et  il  est  évident  que,  là  encore,  des  erreurs  ont  été 
commises;  on  a  toléré  que  la  question  croate,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  s'éternisât  au-delà  de  toute  mesure. 
En  tout  cas,  un  fait  est  avéré:  nos  ennemis  travaillent 
à  affaiblir  à  l'étranger  la  sympathie  avec  laquelle  les  divers 
pays  suivaient,  pas  à  pas,  le  sort  du  peuple  hongrois. 

La  loi  XII  de  1867  mentionne  fréquemment  la  parité 
qui  doit  exister  entre  la  Hongrie  et  l'Autriche.  Et,  pour- 
tant, il    nous  est  quelquefois  très  difficile   de   découvrir, 
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dans  la  réalité,  Fimage  de  cette  égalité.  Il  y  a  beaucoup 
de  froissements  entre  les  deux  parties  de  la  monarchie, 
froissements  qui  ne  servent  les  intérêts  de  personne.  Bien 
au  contraire:  ces  heurts  forment  obstacle  au  développe- 
ment économique  et  social  des  deux  peuples. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  qu'à  l'époque  où  le 
comte  Etienne  Széchenyi  luttait  pour  ses  idées  contre 
celles  de  Louis  Kossuth,  c'est-à-dire  au  moment  où  com- 
mençait à  s'éveiller  notre  activité  nationale,  les  patriotes 
désireux  d'aider  à  la  prospérité  du  pays  et  s'y  efforçant 
d'une  manière  désintéressée,  professaient  des  opinions  dif- 
férentes sur  les  causes  de  notre  retard  et  sur  les  moyens 
d'y  porter  remède. 

Le  comte  Etienne  Széchenyi  prétendait  que  si  notre 
pays  était  arriéré,  ce  n'était  pas  parce  qu'il  n'était  pas 
indépendant,  mais  que  nous  en  étions  responsables. 
A  l'appui  de  cette  thèse,  il  alléguait  notre  caractère 
oriental  peu  porté  à  un  travail  intellectuel  ou  physique 
assidu,  peu  enclin  à  s'enthousiasmer  pour  des  transforma- 
tions politiques  ou  judiciaires.  Il  nous  conseillait  donc  de 
nous  mettre  à  l'œuvre,  d'améliorer  notre  situation 
matérielle,  d'enrichir  notre  patrimoine  intellectuel  pour 
relever  la  nation. 

Louis  Kossuth  avait  une  opinion  contraire.  Le  man- 
que d'indépendance  en  tant  qu'État  était,  d'après  lui,  la 
source  unique  de  tous  nos  maux  et  de  la  situation  arriérée 
du  pays.  Aussi  bien,  il  taxait  de  prématurée,  de  dépour- 
vue de  toute  chance  de  succès  et  d'impropre  à  assurer  le 
but  final,  toute  action  politique  qui  ne  tendait  pas  à  recon- 
quérir l'indépendance  du  pays. 

A  moins  de  faire  preuve  d'ingratitude,  il  ne  nous  est 
pas  permi  de  mettre  en  doute  le  patriotisme  et  le  désin- 
téressement de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  tendances 
politiques.  Nous  savons  tous  que  les  partisans  de  l'une  et 
de  l'autre  n'aspiraient,  de  toutes  les  forces  de  leur  ardent 
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amour  du  pays,  qu'à  une  seule  et  même  chose  :  assurer  à 
tout  prix  la  prospérité  de  la  patrie.  Tous  leurs  efforts 
visaient  à  ce  but;  ils  y  consacraient  le  meilleur  de  leurs 
forces,  bien  qu'ils  suivissent  des  voies  différentes  et  qu'ils 
se  servissent  de  moyens  dissemblables  pour  y  parvenir. 

Mais  aujourd'hui,  à  une  époque  où  nous  ne  subissons 
plus  aussi  directement  l'influence  des  luttes  passionnées 
qui  se  livraient  en  ces  temps  d'héroïsme  sublime,  il  nous 
est  possible  de  réfléchir  et  d'examiner  en  toute  tranquillité 
les  résultats  acquis  depuis  lors.  Or,  cette  épreuve  nous 
permet  de  reconnaître  que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
l'opinion  émise  jadis  par  le  C*®  Etienne  Széchenyi  trouve 
sa  justification. 

Comte  Joseph  Mailàth. 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INDUSTRIE 
HONGROISE 

(Suite.) 


m. 

Le  développement  industriel  en  Hongrie  de  1906 

à  nos  jours. 

Al  La  loi  m  de  1907  et  Tessor  industriel  qui  s'en  est  suivi 

En  prenant  la  direction  des  affaires,  le  Ministère  royal 
hongrois  actuel  mit  au  rang  des  tâches  les  plus  graves 
lui  incombant,  le  développement  intense  de  l'industrie 
nationale,  important  facteur  économique  tant  de  la  pro- 
spérité de  l'État  que  de  la  nation. 

Si,  dans  les  autres,  États  les  intérêts  économiques,  liés 
au  développement  industriel,  exigent  un  appui  graduel 
et  l'élargissement  du  cercle  de  consommation  des  produits, 
l'examen  de  cette  question,  en  Hongrie,  est  toujours  en 
rapport  avec  des  considérations  d'ordre  politique, 

La  vieille  aspiration  nationale  tendant  à  la  séparation 
douanière,  ne  saurait  s'accomplir,  sans  un  grave  ébran- 
lement économique,  qu'à  la  suite  d'un  développement 
suffisant  de  l'industrie,  dont  les  ouvriers  consommeraient  sur 
place  l'excédent  d'exportation  des  produits  agricoles  qui 
constitue  la  majeure  partie  de  la  production  du  pays. 
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I^  consommation  produisant  un  effet  direct  sur  la 
production,  on  est  en  droit  d'espérer  que  le  développement 
Industriel  du  pays  entraînera  celui  de  la  production  agri- 
cole et,  par  cela  même,  l'industrie  en  Hongrie  rend  de 
grands  services  à  la  nation  autant  qu*à  la  situtation 
économique,  la  population  magyare  étant  groupée  autour 
des  centres  agricoles  les  plus  importants. 

Du  reste,  tout  en  faisant  abstraction  de  ces  graves 
considérations,  le  fait  seul  qu'une  grande  partie  des 
matériaux  bruts  livrés  à  l'exportation,  nous  revient  sous 
forme  de  produits  manufacturés,  impose  au  pays  de 
rendre  le  plus  tôt  possible  notre  industrie  capable  de 
suffire  aux  besoins  de  la  population  dans  les  branches  qui 
utilisent  de  préférence  les  produits  bruts  du  pays. 

Les  données  statistiques  suivantes  indiquent  sufli- 
samment  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  à  ce  sujet. 
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Importations  Exportations 

Année     matériaux       produits  total  matériaux       produits  total 

bruts  industriels  bruts         industriels 

1901  232-6  9150  1147-6  6621  603.1  15652 

1902  2329  925-4  11583  7443  5794  15237 

1903  259-5  955-8  12153  7345  6180  15525 

1904  309-6  1019-2  13288  7064  6491  1555.5 

1905  326-3  1037-3  13636  7400  6578  15978 

1906  312-5  12431  15556  7984  7104  1508-8 

Il  est  bien  évident  que,  dans  les  conditions  écono- 
miques actuelles,  l'agriculture  et  la  culture  forestière  ne 
peuvent  suffire  à  assurer  la  fermeté  voulue  de  la  situation 
agricole;  ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  plus  haut,  le 
gouvernement  actuellement  au  pouvoir  en  Hongrie  a  marqué 
dans  son  programme,  comme  condition  essentielle  de 
l'indépendance  économique  du  pays,  la  création  d'une 
industrie  puissante,  et  pour  arriver  à  ses  fins,  il  a  promulgué 
la  Loi  III  de  1907  sur  le  développement  de  Vinduslrie 
nationale,  en  remplacement  de  la  loi  XLIX.  de  1889.  Tandis 
que  cette  dernière,  très  catégorique,  énumérait  en  détail 
les  branches  d'industrie  devant  jouir  de  faveurs  spéciales 
(exonération  d'impôts  et  contributions),  la  loi  III  de  1907 
stipule  que  les  entreprises  industrielles  répondant  aux 
progrès  techniques  ont  droit,  lors  de  leur  création  sur  le 
territoire  de  la  Sainte  Couronne  Hongroise,  à  des  subsi- 
des extraordinaires,  si  elles  se  livrent  à  la  fabrication 
d'articles  n'existant  pas  encore  dans  le  pays  ou  qui  n'y 
sont  produits  qu'en  quantités  insuffisantes  aux  besoins  de 
la  consommation,  ainsi  que  celles  dont  le  développe- 
ment est  rendu  désirable  par  les  intérêts  économiques 
généraux. 

La  loi  accorde  les  mêmes  faveurs  aux  fabriques 
installées  conformément  aux  exigences  des  progrès  tech- 
niques et  qui  subissent  un  agrandissement  important  ;  aux 
ateliers  en  commun;  usines  électriques  fournissant  le 
courant  à  l'industrie  et  l'agriculture  ;  entreprises  employant 
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régulièrement  un  grand  nombre  d'ouvriers  à  domicile; 
coopératives  d'artisans  et  de  cultivateurs  si  leurs  produits 
répondent  à  Tintention  de  la  loi  ;  chantiers  de  constructions 
navales,  chantiers  de  réparations;  docks  flottants  et  fixes 
disposant  d'un  outillage  perfectionné.  Le  chapitre  premier 
de  la  loi  sur  le  développement  de  Tindustrie  établit  les 
différents  avantages  qui  peuvent  être  accordés,  en  tout  ou 
en  partie,  pour  une  période  de  15  années  au  plus. 

Voici  quels  sont  ces  avantages: 

al  en  dehors  de  l'exemption  des  impôts  sur  les 
bâtiments,  assurée  par  le  parag.  2  de  la  loi  LI  de  1870, 
exonération  des  impôts  directs  [impôts  de  l'État,  départe- 
mentaux (tôrvényhatôsâg)  et  communaux]  et  des  contri- 
butions. 

bj  Le  parag.  159  de  la  loi  I  de  1890  s'applique  aux 
entreprises  industrielles  protégées  par  l'État,  ce  qui  revient 
à  dire  qu'elles  sont  exonérées  de  l'impôt  des  routes  et 
jouissent  en  outre  des  franchises  de  douanes  stipulées  au 
parag.  89  de  la  même  loi. 

cj  Le  ministère  des  Finances  peut  autoriser  la  livraison 
de  sel  brut  aux  industries  qui  en  font  usage,  en  fixant  des 
prix  inférieurs  au  tarif  établi  par  l'art  13  de  la  loi  L  de 
1875  ;  il  peut  aussi  réduire  le  montant  de  la  caution  à 
déposer  lors  de  la  livraison  du  sel.(*) 

dj  Les  maisons  ouvrières  construites  par  les  indus- 
triels, laissés  en  jouissance  aux  ouvriers  sous  certaines 
conditions  à  fixer  et  reconnues  conformes  aux  exigences 
de  l'hygiène,  ont  droit  à  l'exemption  d'impôts. 

Cette  exemption  est  également  accordée  à  qui  que  ce 
soit  et  par  conséquent  à  toute  entreprise  créée  spéciale- 
ment dans  ce  but. 

(')  Les  prix  fixés  dans  le  §  13  de  la  loi  L  de  1895,  sont:  dans 
le  coinitat  de  Mârraaros  et  dans  la  Transylvanie,  pour  le  sel  gemme, 
58  kr;  pour  le  sel  brut,  38  kr;  à  Sôvàr  le  prix  du  sel  de  saunerie 
est  1  florin  16  kr;  à  Fiume  le  sel  marin  coûte  1  fl.  45  kr. 
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Si  les  maisons  ouvrières  dont  il  s'agit,  sont  de  con- 
struction nouvelle  et  laissées  en  location  aux  ouvriers  ou 
édifiées  de  façon  à  ce  que  puissent  s'en  rendre  acquéreurs 
par  amortisations,  ces  constructions  peuvent  jouir  également 
de  l'exonération  de  l'impôt  municipal  et  de  l'impôt  général 
sur  le  revenu. 

e)  Les  matériaux  et  objets  nécessaires  à  la  construction, 
à  Tagrandissement  et  à  Tinstallation  des  usines  et  fabriques, 
sont  transportés  par  les  chemins  de  fer  royaux  hongrois 
ou  par  les  lignes  placées  sous  la  garantie  de  l'État,  sans 
qu'il  soit  perçu  un  droit  supérieur  aux  frais  de  revient 
des  chemins  de  fer. 

fl  Les  voies  d'exploitation  devant  desservir  les  éta- 
blissements industriels  ou  agricoles,  sont  construites  à  prix 
coûtant  par  les  chemins  de  fer  dont  il  est  fait  mention 
sous  la  rubrique  précédente. 

g)  Il  pourra  être  perçu  pour  les  frais  de  traction  une 
somme  ne  dépassant  pas  les  frais  de  revient,  s'il  s'agit  des 
lignes  ferrées  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  se  peut  même 
que  des  entreprises  intéressées  soient  complètement  exoné- 
rées des  frais  de  traction  pour  une  certaine  période. 

Il  faut  entendre  par  cfrais  de  traction»  les  droits 
réguliers  perçus  par  le  chemin  de  fer  pour  le  travail  de 
la  locomotive  poussant  les  wagons  sur  la  voie  d'exploita- 
tion ou  les  en  retirant. 

La  traction  des  wagons  est  gratuite  sur  une  voie 
d'exploitation  s'embranchant  sur  une  gare,  et  d'une  longueur 
n'excédant  pas  300  mètres. 

A/  Si  les  intérêts  économiques  généraux  l'exigent,  le 
Ministre  du  commerce  peut  accorder  des  subsides  d'Etat 
qui  pourront  être  remis  une  fois  pour  toutes,  ou  répartis 
sur  une  période  déterminée  de  plusieurs  années.  UÉtat 
peut  même  accorder  sa  participation  directe  à  certaines 
entreprises. 

i)  Les  autorités  compétentes  et  les  communes  peuvent 
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accorder  des  subsides  pécuniaires  ou  des  subventions  de  toat 
autre  ordre,  aux  usines  ou  établissements  industriels  placés 
sous  la  protection  de  la  loi,  les  exonérer  des  frais  de  construc- 
tion de  routes  d'accès,  des  frais  d'entretien  de  ces  dernières^ 
leur  accorder  des  franchises  d'octroi.  Enfin,  les  autorités  et 
communes  peuvent,  en  cas  de  besoin,  exempter  des  impôts 
communaux  et  départementaux,  des  droits  d'octroi  et  autres 
redevances  locales,  toute  usine  nouvelle  ou  soumise  à  des 
agrandissements  importants. 

k)  La  loi  sur  le  développement  de  l'industrie  contient 
une  disposition  spéciale  concernant  le  droit  d'expropriatioti, 
au  profit  des  entreprises  industrielles. 

Conformément  à  la  loi  XVI  de  1881  sont  soumis  au 
droit  d'expropriation  au  profit  des  usines  et  fabriques,  les 
terrains  appartenant  à  l'État,  aux  départements,  aux  com* 
munes  et  villes,  s'il  s'agit  de  terres  cultivées  boisées  ou  en 
friche. 

Sont  enfin  soumis  au  même  droit  d'expropriation,  et 
dans  les  mêmes  conditions,  les  propriétés  immobilières 
privées,  nécessaires  à  l'établissement  de  voies  d'exploitation 
industrielle,  agricole  ou  forestière,  chemins  de  fer  à  câble^ 
conduites  d'eau,  de  gaz  et  électricité,  machines  hydrauliques 
et  pompes  élévatoires,  jugés  indispensables  au  bon  fonc- 
tionnement de  l'entreprise  et  reconnus  comme  tels  par  les 
autorités,  conformément  à  la  loi  XXIII  de  1885. 

Cette  disposition  de  la  loi  s'applique  indistinctement 
aux  entreprises  de  tous  genres. 

Les  entreprises  anciennes  n'ont  pas  droit,  en  principe, 
aux  avantages  qui  viennent  d'être  énumérés;  toutefois^ 
comme  il  peut  arriver  que,  par  suite  de  graves  crises 
économiques  ou  d'une  âpre  concurrence  de  l'étranger, 
des  branches  entières  d'industrie  se  trouvent  menacées 
dans  leur  existence  même,  la  loi  de  protection  peut 
s'étendre,  si  les  circonstances  Texigent,  aux  usines  impor- 
tantes au  point  de  vue  économique  général  et  à  des  bran- 
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ches  entières  d'industries;  mais,  alors,  on  n'accordera  en 
aucun  cas  l'exemption  des  impôts  départementaux,  commu- 
naux, etc. 

Le  second  chapitre  de  la  loi  sur  le  développement  de 
l'industrie  traite  des  fournitures  publiques.  L'État,  les  départe- 
ments, les  communes,  ainsi  que  les  établissements  et  les 
institutions  entretenus  ou  soutenus  par  eux,  constituent  à 
priori,  dans  leur  ensemble,  un  terrain  tout  indiqué  et  tout 
puissant  de  consommation  pour  assurer  le  développement  de 
l'industrie.  Je  mentionnerai  enfin  la  disposition  très  impor 
tante  de  la  loi  qui  place  sous  la  protection  du  Code  pénal 
les  courants  électriques,  de  même  que  les  sources  d'énergie 
de  tous  genres  pouvant  servir  à  l'industrie,  au  même  titre 
que  les  biens  immobiliers. 

Notons  à  propos  du  point  h)  concernant  la  protection 
de  l'État  que  si  le  total  des  subsides  accordés  dépasse  la 
somme  de  50,000  couronnes,  ou  si  la  participation  de  l'État 
est  en  question,  le  cas  est  soumis  à  l'examen  du  Con- 
seil National  Permanent  de  l'Industrie.  Le  Conseil  National 
Permanent  de  l'Industrie,  créé  par  la  loi  XLIV  de  1907  est 
un  organe  consultatif  du  ministère  du  Commerce,  connais- 
sant des  questions  qui  ont  trait  à  l'industrie,  au  commerce 
ou  au  travail.  D  examine  les  questions  qui  lui  incombent 
de  par  la  loi  ou  qui  lui  sont  soumises  par  le  ministère  du 
Conmierce.  Le  ministère  est  tenu  de  consulter  le  Conseil 
sur  les  points  suivants: 

aj  Projets  et  amendements  de  lois  émanant  du  minis- 
tère du  Commerce  et  ayant  trait  à  l'industrie,  au  commerce 
ou  au  travail. 

bj  Les  dossiers  se  rapportant  aux  principes  des  ques- 
tions d'un  intérêt  général,  relatives  à  l'exécution  des  lois 
sur  l'industrie,  le  commerce  et  le  travail  et  qui  sont  soumises 
à  la  décision  du  Ministère. 

cl  Projets  sur  la  création  d'institutions  intéressant 
l'industrie,  le  commerce  et  le  travail. 

29^ 
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Le  ConseU  National  de  rindnstric  et  ses  commissions 
p^manentes  peuvent  de  leur  propre  initiative,  exprimer 
leurs  opinions*  sons  forme  de  projets  on  d'amendements  de 
lois  présentés  an  ministère  dn  Commerce  et  ayant  trait  à 
rîndnstrie,  an  commerce  on  an  travail 

n  ne  peut  entrer  en  contact  avec  les  autorités  ou 
les  particuliers  qne  par  Ilntermédiaire  dn  ministère  du 
Commerce. 

n  a  falln  tout  d'abord  établir,  en  même  temps  qne 
Ton  créait  la  loi  dn  développement  industriel,  les  limites 
dans  lesquelles  les  moyens  dont  on  disposait,  permettaient 
d'accomplir  ce  développement 

Les  statistiques  sur  le  conunerce  extérieur  et  l'impor- 
tance de  la  production  nationale  nous  fournissent  à  ce 
sujet  les  données  les  plus  précieuses.  D  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  toutefois  les  circonstances  mondiales,  les  rapports 
douaniers,  les  capacités  d'absorbstion  des  débouchés 
importants,  ni  enfin  les  nombreux  obstacles  qui,  surgissant 
à  tout  moment,  peuvent  entraver  certaines  branches  d'in- 
dustrie ;  telle  est  la  difficulté  de  se  procurer  la  main  d'œuvre 
ou  certaines  matières  premières. 

Ni  l'imprimerie,  ni  les  industries  alimentaires,  ni  enfin 
l'industrie  proprement  dite  du  bâtiment,  n'ont  besoin,  en 
Hongrie,  d'un  développement  artificiel 

L'imprimerie  est  tellement  développée  en  Hongrie  qu'à 
l'exception  d'une  partie  des  affiches,  cartes  postales  et  autres 
articles  du  même  genre,  les  besoins  se  trouvent  entièrement 
couverts  par  la  production;  ceci  est,  du  reste,  fort  naturel 
si  Ton  considère  que  ces  commandes  doivent  être  exécutées 
sur  place  ou  tout  au  moins  à  proximité.  Cette  industrie  en 
est,  à  peu  de  chose  près,  au  même  point  dans  tous  les  pays 
civilisés  et  se  développe  par  ses  propres  moyens,  sans  l'inter- 
vention de  l'État  et  en  proportion  des  besoins  du  pays. 

Quant  aux  industries  alimentaires,  la  Hongrie  exporte 
plus  qu'elle   n'importe,  excepté  toutefois  les  conserves  de 


LE  DÉVELOPPEMENT   DE   L'INDUSTRIE  HONGROISE  449 

viandes,  poissons,  légumes  et  fruits  ;  il  est  donc  superflu  de 
leur  donner  un  développement  artificiel. 

Il  est  vrai  que  quelques  branches  d'industrie  rentrant 
dans  cette  catégorie,  importent  considérablement  plus 
qu'elles  n'exportent;  les  plus  importantes  cependant  ont 
pris  un  tel  essor  qu'il  faut  prévoir,  sous  peu,  une  production 
couvrant  les  besoins  et  même  au-delà;  telle  est  la  fabri- 
cation des  bonbons,  du  chocolat  et  des  biscuits. 

Citons,  tout  d'abord,  parmi  les  groupes  d'industrie 
pour  qui  la  protection  est  nécessaire,  les  filatures  et  tissages. 
L'importance  considérable  des  articles  tissés  et  filés  dans 
l'économie  générale  de  notre  pays,  ressort  du  fait  que  le 
chiffre  annuel  des  importations,  pour  ces  groupes,  atteint 
celui  de  l'exportation  en  céréales,  légumes  et  farines. 

La  valeur  des  importations  en  produits  textiles  équi- 
vaut à  330/0  de  celle  des  importations  totales;  c'est  donc 
une  question  économique  de  premier  ordre  que  celle  de 
la  diminution  de  cette  somme. 

C'est  à  l'essor  pris  dans  les  cinquante  dernières  années 
par  la  grande  industrie  qu'il  faut  attribuer  chez  nous  le 
retard  apporté  au  développement  de  l'industrie  textile,  car 
la  petite  industrie  était  assez  florissante,  grâce  à  l'abon- 
dance des  matières  premières  :  laines,  lin  et  chanvre  ;  cette 
circonstance  prédestinait,  pour  ainsi  dire,  la  Hongrie  à  ce 
genre  d'industrie. 

Les  grands  progrès  réalisés  dans  l'outillage,  l'impor- 
tance croissante  prise  par  le  coton  et  le  jute  se  substituant 
d'une  part  à  la  laine,  de  l'autre  au  chanvre,  furent  la  cause 
de  l'arrêt  du  développement  de  l'industrie  textile;  car  la 
mise  en  valeur  de  ces  matériaux  textiles  indigènes  n'était 
possible  que  par  l'introduction  rationnelle  des  procédés 
techniques  perfectionnés  de  l'étranger;  ce  qui  n'eut  lieu 
que  dans  les  vingt  ou  trente  dernières  années. 

Ce  n'est  même  que  depuis  une  dizaine  d'années  que 
de  grands  progrès  ont  été  réalisés  dans  cette  voie,  et  sur 
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des  bases  si  favorables  que  rétablissement  d'une  puissante 
industrie  textile  est  à  prévoir  dans  un  délai  relativement 
court. 

Les  données  suivantes  indiquent  le  développement 
acquis  par  chacune  des  branches  de  l'industrie  textile 
nationale  : 


Coton  ^  ...  ^  ... 

Lin,  chanvre,  jute 

Laine   

Soie  ...  ^ -.  ... 


Excédent 
des   impor- 
tations 

220,638.676 
27,118.508 
98,748.155 
38,044.264 


Production 
annueile 

51,822.000 

29,000.000 

17,953.000 

7,270.000 


Production 

annuelle  par 

rapport  &  li 

consommation 

totale 

19-0  •/• 

51-6  » 

15-3. 

16-0» 


Notons  que  les  passementeries,  broderies,  tricotages 
figurent  pour  une  somme  de  8,700.000  couronnes  au  tableau 
de  production  et  contribuent  ainsi  à  faire  ressortir  plus 
avantageusement  le  rapport  indiqué. 

Ces  données  mettent  en  relief  les  branches  d'indu- 
strie qui  ont  le  plus  besoin  de  développement;  ce  sont 
celles  de  la  laine  et  de  la  soie;  le  rang  que  tiennent  le 
lin,  le  chanvre  et  le  jute,  est  relativement  satisfaisant. 

Les  soins  les  plus  urgents  seraient  dus  aux  industries 
de  la  laine  et  du  lin,  alimentées  par  des  matières  premières 
que  Ton  trouve  dans  le  pays  même,  fait  d'une  portée 
considérable  pour  l'agriculture  ;  d'autre  part,  en  tant  qu'ar- 
ticles de  grande  consommation,  la  production  des  coton- 
nades offre  une  très  grande  importance. 

Il  va  sans  dire  que  le  développement  des  filatures  et 
tissages  de  soie  serait  à  désirer,  surtout  en  raison  de  l'aug- 
mentation croissante  de  la  production  de  la  soie;  c'est 
néanmoins  à  l'industrie  des  cotons,  laines  et  lins  qu'il 
convient  d'apporter  les  premiers  soins. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  l'état  présent  des  fila- 
tures et  tissages  en  Hongrie,  l'outillage  des  industries 
susceptibles  de  progrès,  ainsi  que  le  nombre  d'ouvriers 
qu'elles  occupent: 
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Filatures  et  tissages. 


Nombre 

Production  annuelle 

Outillage 

Branches 

d'ouvriers 

en  couronnes 

en  1906 

d'industrie 

en 

en 

en  1898(') 

en  19060 

1 

s 

§ 

1898(>) 

1906(«) 

S 

A 

1 

1 

Laine 

2.640 

4.150 

9,908.399 

17,953.000 

41.350 

988 

„_ 

Coton   

882 

8.916 

3,990.220 

51,822.000 

171.450 

5.087 

310 

Lin  et  chanvre 

6.204 

5.457 

21,200.297 

19.010.000 

8.720 

462 

— 

Jate  ^  ^ 

1.050 

3.249 

12,846.702 

10,000.000 

12.592 

750 

— 

Soie «. 

541 

2.956 

1,129.743 

7,270.000 

— 

337 

— 

Cotdonnet,  pas- 

sementerie. 

rubanerie  ^ 

772 

2.000 

2,163.537 

4,620.000 

— 

— 

— 

Tricotage    

)m 

1.879 

1,250.988 

3,600.000 

— 

— 

— 

Broderie - 

173 

216.000 

530.000 

— 

— 

— 

Total  -. 

13.024 

28.780 

52,704.886 

114,805.000 

Les  fabriques  et  usines  à  créer,  le  capital  à  investir, 
le  nombre  des  ouvriers  nécessaires  et  le  rendement  annuel 
se  trouvent  exposés  dans  le  tableau  suivant: 


4J    Çfl 

^  s, 

■S  tZ 


Genre  de  fabriques 


Capital  en  millions 
de  couronnes 


lu  actif 


de  rou' 
lemtint 


total 


S  o 


Evaluation 
de  la  pro- 
duction CD 
millions  de 
couronues 


40 
40 

Î2 

1 

10 
IS 


Cotonnades  ...  «  ™.  .*.  « 

Lainages    .»  ,..  .«  .^  ™  ... 

Toiles  de  Un  et  chan- 
vre   ...  «.  „,  ^. ...  ^.  .-  „, 

Jute ,„  ...  ,..  ..  ..,  ...  .. 

Soie ...  ...  .^  .„ ™  „ 

Cordonnet,  passemen- 
terie, rubanerie    .,  ., 

Tricotage .„ 


1232 

96-0 

63-3 

63-3 

19-0 

11 -0 

0-8 

0-8 

7-5 

7'5 

9-2 

9-2 

100 

lO'O 

2192 
126-6 

30-0 

1-6 

15-0 

184 

200 


28.600 

18.000 

5.500 

500 

3.200 

6.500 
5.600 


51,822.000 
17,953.000 

19,010.000 

10,Û0(».000 

7,270,000 

4,620.000 
3,600.000 


130 


Fabriques  textiles,..  -. 


233-0    19?8!   430-8 


67.900 


114,275.000 


(0  D'après  les  données  statistiques  de  Tannée  1898. 
(*)  D'après  les  données  des  Inspecteurs  de  llndustrie. 
(«)  Presses  à  cylindre. 
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Le  total  annuel  des  salaires  s'élèverait  à  34  ou  35 
millions.  Par  suite,  130  fabriques,  en  partie  nouvelles  ou 
agrandies,  avec  un  capital  de  430  millions  et  occupant 
68,000  ouvriers,  assureraient  à  notre  industrie  textile  un 
développement  capable  de  rétablir  l'équilibre  de  nos 
échanges  commerciaux. 

Il  convient  d'ajouter  la  confection  aux  industries 
nécessitant  un  développement,  en  connextion  avec  les 
filatures  et  tissages.  Il  se  fait  notamment  une  très  forte 
consommation  darticles  d habillement  et  la  production 
est  relativement  si  faible  que  nous  sommes  obligés  d'avoir 
recours  à  l'étranger,  pour  couvrir  la  plus  grande  partie  de 
ces  besoins.  C'est  l'Autriche,  dont  l'industrie  occupe  un 
niveau  très  élevé,  qui  tient  le  premier  rang  dans  celte 
importation. 

L'importance  de  cette  industrie  en  Autriche  est  égal^ 
ment  mise  en  évidence  par  le  mouvement  des  douanes 
communes  où  elle  figure  pour  un  chififre  élevé.  Les  impor- 
tations sur  le  territoire  douanier  commun,  à  part  les  trois 
dernières  années  qui  marquent  une  certaine  augmentation, 
sont  à  peu  près  uniformes  et  représentent  un  total  moyen 
de  15'5  millions,  alors  que  les  exportations  de  provenance 
exclusivement  autrichienne  s'élèvent  au  moins  au  triple  de 
cette  somme. 

Le  développement  de  l'industrie  autrichienne  se  mani- 
feste principalement  dans  les  articles  suivants:  fleurs  arti- 
ficielles, garnitures  de  fleurs  et  autres  articles  de  vêtement 

Ce  n'est  que  dans  les  vêtements  de  femmes  et  la  con- 
fection du  linge  que  l'industrie  autrichienne  accuse  un 
retard  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne,  en  raison  du  goût  de 
}a  première  et  de  la  production  en  masse  et  à  bon  marché 
de  la  seconde. 

Les  données  fournies  par  le  commerce  extérieur  et 
la  production  intérieure,  nous  permettent  d'établir  la  con- 
sommation des  articles  en  question. 
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Voici  les  quantités  des  marchandises  exportées  et 
importées  avec  les  valeurs  correspondantes  pendant  la 
période  de  1901  à  1906. 


Importation 

Exportation 

Â.nnée 

quintaux 

couronnes 

quintaux 

couronnes 

1901  ..  ... 

63.032 

70,742.000 

12.042 

11,238.000 

1902 

-.  ...  59.177 

64,433.000 

9.816 

8,894.000 

1903 

^ 59.137 

63,449.000 

8.101 

6,144.000 

1904 

61.566 

63,362.000 

8.470 

6,496.000 

1905 

...  60.860 

65,710.000 

9.682 

7,563.000 

1906 

61.852 

80,873.500 

6.529 

5,983.400 

Il  est  impossible  de  donner  des  chiffres  précis  sur  la 
consommation  totale,  la  valeur  de  la  production  nationale 
étant  inconnue;  la  plupart  de  ces  articles  sont,  en  effet, 
produits  par  des  ouvriers  travaillant  à  domicile. 

La  fabrication  régulière  de  ces  articles  est,  du  reste, 
en  augmentation;  elle  s'élevait,  en  1898,  |à  14  millions 
200.000  couronnes,  pour  atteindre  en  1906  la  somme  de  21 
millions;  ce  n'est  là,  néanmoins,  qu'une  quantité  négligeable 
en  comparaison  des  besoins  de  la  consommation.  Parmi 
les  produits  des  fabriques  et  ateliers,  ce  sont  ceux  des 
tailleurs  qui  se  placent  au  premier  rang,  avec  un  total  de 
13  millions  de  couronnes. 

Les  petits  artisans,  les  ouvriers  à  domicile  s'adonnent 
principalement  à  la  lingerie,  chapellerie  et  à  la  confection 
des  manteaux. 

D  ressort  de  la  comparaison  entre  la  valeur  des  ex- 
cédents d'importation  et  celle  de  la  production  nationale 
que  cette  dernière  couvre  pour  les  vêtements  32o/o  des 
besoins,  12o/o  pour  la  lingerie  et  20^/o  pour  la  chapellerie. 

La  confection  des  vêtements,  de  la  lingerie,  de  la 
chapellerie  ainsi  que  de  la  cordonnerie  pourrait  trouver 
un  développement  utile  dans  la  création  d'entreprises  de 
production  en  masse  avec  l'appui  de  l'État,  en  outre  de 
Torganisation  de  coopératives  d'artisans. 

En  s*en  tenant  purement  à  de  grandes  entreprises  de 
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ce  genre,  il  faudrait  pour  la  production  de  vêtements  pour 
hommes  d'une  valeur  des  20  millions  de  couronnes,  dix 
entreprises  disposant  chacune  de  200.000  cour,  de  capital 
d'installation  et  de  2  à  2*5  millions  de  fonds  de  roulement, 
c'est-à-dire  un  total  de  2  millions  de  capital  inactif  et  de 
20  à  25  millions  de  fonds  de  roulement  ;  la  confection  pour 
femmes  nécessiterait,  d'autre  part,  dix  grandes  entreprises 
disposant  de  10  millions  de  capital  de  roulement. 

Ces  entreprises  donneraient  du  travail  à  6000  ouvriers 
environ,  avec  un  salaire  annuel  de  3  millions  de  couronnes. 

Quant  à  la  lingerie,  il  faudrait  pour  la  production 
de  cols  et  de  manchettes  d'une  valeur  de  3*5  millions  en- 
viron, cinq  grands  établissements  avec  un  capital  mort  de 
2  millions  et  un  fonds  de  roulement  de  3  millions. 

On  occuperait  ainsi  45.000  ouvriers  environ,  pour  un 
salaire  annuel  de  25  millions  de  couronnes. 

15  établissements  avec  un  capital  inactif  de  8  millions 
et  un  fonds  de  roulement  de  10  millions,  pourraient  suffire 
à  la  confection  des  chapeaux  d'une  valeur  de  11  millions. 

Ils  fourniraient  du  travail  à  2500  ouvriers  environ, 
gagnant  un  salaire  d'un  million  et  demi. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'industrie  du  vêtement, 
s'applique  également  à  la  fabrication  des  objets  encuir 
par  suite  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces  branches  indus- 
trielles  et  les  conditions  semblables  de  la  main  d'œuvre. 

Voici  les  valeurs  moyennes  pour  les  principaux  ar- 
ticles de  ce  genre  pendant  la  période  de  1901  à  1906. 


Importations 

EzporUUoDS 

quintaux 

couronnes 

quinUux 

cooronius 

Courroies    de     transmis- 

sion  

919 

564.939 

371 

222.730 

Selles  et  harnais 

537 

652.698 

412 

253.626 

Souliers,  bottes ...  «. 

20.483 

15,727.206 

4.046 

2,975.151 

Empeignes ,.. 

1.553 

1,380.950 

609 

534.314 

Gants  de  peau,  tout  faits  ^ 

527 

2,384.490 

54 

211.240 

>      >       >     coupés 



— 

40 

135.025 

Autres  articles  de  ganterie 

489 

1,124.700 

41 

93.840 
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Parmi  les  industries  que  nous  venons  d'énumérer,  la 
cordonnerie  (souliers,  bottes,  empeignes)  a  le  plus  grand 
besoin  de  développement. 

Il  ressort  des  données  statistiques  de  1898  que  19  éta- 
blissements fabriquaient  pour  une  valeur  totale  de  1  mil- 
lion 929.400  couronnes  de  bottes,  bottines  pour  hommes 
et  femmes,  sandales,  pantoufles  et  guêtres. 

Plusieurs  manufactures  importantes  sont  venues  s'a- 
jouter, depuis,  aux  établissements  en  question,  portant  la 
production  à  une  valeur  approximative  de  8  à  9  millions. 

D  n'en  reste  pas  moins  un  excédent  considérable 
d'importations,  excédent  qui  s'élève  à  13  millions  environ 
pour  les  souliers  et  les  bottes  et  à  1  million  environ  pour 
les  empeignes. 

Pour  arriver  à  neutraliser  cette  énorme  dififérence, 
il  faudrait  non  seulement  continuer  à  assurer  la  protection 
de  l'Etat  aux  manufactures  existant  déjà,  mais  encore  en 
créer  de  nouvelles.  Le  système  des  coopératives  est  un 
moyen  tout  indiqué  pour  aider  au  développement  de  la 
petite  industrie. 

En  estimant  à  4,900.000  couronnes  le  capital  mort 
à  9,100.000  le  capital  de  roulement,  il  faudrait,  pour  faire 
disparaître  l'excédent  d'importations,  7  fabriques  employant 
chacune  500  ouvriers. 

Après  les  industries  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
la  métallurgie  qui  figure  avec  le  chififre  le  plus  élevé  au 
tableau  des  importations,  bien  que  les  relevés  statistiques 
de  1898  indiquent  pour  la  production  de  cette  industrie 
un  total  de  181*9  millions  de  couronnes  qui  la  met  au 
second  rang. 

Elle  n'était  précédée  que  par  les  industries  alimen- 
taires qui  occupaient  le  premier  rang  avec  64598  millions 
de  couronnes,  grâce  aux  apports  de  la  minoterie,  de 
rindustrie  sucrière,  de  la  manufacture  des  tabacs,  de  la 
distillation  et  des  brasseries. 
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Bien  que  la  métallurgie  soit  chez  nous  Tindustrie  la 
plus  ancienne  et  autrefois  la  plus  développée,  notre  pays 
étant  assez  riche  en  minerais  et  en  charbon  de  bois,  le 
combustible  des  forges  le  plus  important  à  cette  époque,  elle 
n'a  pu  se  développer  en  proportion  des  besoins  modernes. 

Les  données  statistiques  de  1901  à  1905  montrent 
que  ces  branches  d'industrie  ont  subi  un  arrêt,  voire  même 
un  recul  dans  leur  développement. 

Quantités  et  valeurs  des  produits  métallurgiques  de  1901  à  1906. 


Nom  du 
métal 

Or I 

Argent  ...  \ 
Cuivre  .A 
Plomb  ..| 


Fer  brut 


{* 


et 

en  1901 

32.948 

10.804 

236.360 

2.710 

1.615 

237 

20.286 

575 

,513.265 

36.012 


Quan  tl  t 

au-dessous 

en  1902 

34.007 

11.150 

230.197 

2.314 

888 

98 

22.435 

663 

4,354.039 

35.422 


é    e  xp  ri 

la   valeur 

en  1903 

33.756 

11.068 

192.807 

2.902 

447 

57 

20.569 

601 

4,155.485 

33.194 


m  ée    en    q 
en   milliers 
en  1904 

36.687 

12.026 

163.523 

1.596 

630 

83 

21.037 

611 

3,875.007 

31.313 


u  1  n  t  a  u  z 
de   couronnes 
en  1905 

36.687 

12.017 

159.461 

1.518 

734 

111 

21.155 

661 

4,212.820 

33.723 


en  1906 
37.375 

12.252 

136.422 

1.426 

692 

143 

19.252 

782 

,196.911 

33.844 


C'est  le  fer  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  mé- 
taux non  précieux,  puis  viennent  le  plomb  et  le  cuivre. 
Les  conditions  d'exportation  sont  également  les  plus  favo- 
râbles  en  ce  qui  concerne  le  fer. 

La  production  des  autres  métaux  non  précieux  est 
entravée  en  partie  par  la  pauvreté  de  nos  minerais,  rendue 
même  impossible  pour  quelques-uns  par  leur  absence 
complète. 

D'autre  part,  le  profit  à  retirer  est  très  minime.  En  dehors 
du  plomb  et  du  zinc,  les  métaux  non  précieux  en  question 
sont  exempts  de  droits  de  douane.  On  ne  pourrait  donc 
songer  à  développer  cette  production  que  dans  le  cas  où 
la  demande  pour  Tun  ou  l'autre  de  ces  métaux  s'affir- 
merait importante  ou  durable. 
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C'est  ce  qui  s'est  produit  pour  le  cuivre,  il  y  a  quel- 
que temps,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  soit  de  même 
pour  l'aluminium  dans  un  avenir  rapproché,  par  suite  des 
progrès  techniques  accomplis  dans  certaines  branches  de 
l'industrie.  Pour  introduire  chez  nous  la  production  de  ce 
métal,  le  comitat  de  Bihar  offre  toutes  les  conditions  vou- 
lues avec  ses  riches  gisements  de  minerais,  situés  dans  le 
voisinage  d'abondantes  sources  d'énergie  hydraulique. 

Le  tableau  suivant  indique  la  place  occupée  par 
notre  industrie  métallurgique  dans  la  production  du  monde 
entier  en  1905.  D  montre  que  la  Hongrie  occupe  le  dixième 
rang  pour  la  production  du  fer  avec  075o/o  de  la  produc- 
tion total  (1443  Kg.  par  km^)  et  20  Kg.  par  tête. 

Nous  nous  plaçons  au  7^™®  rang,  quant  à  la  produc- 
tion par  km«  et  au  9^"™*  quant  à  la  production  par  tête. 

Produit  du  fer  brut  dans  le  monde  entier  en  1905. 


Nom  du  pays 

Quantité  en 
tonnes 

de  la  produc- 
tion totale 

Production 
par  km> 

Production 
par  tête 

Etats-Unis  ^^ 

23,360.258 

43-2 

2.980 

280 

Allemagne    et 

Luxembourg 

10,987.623 

20-3 

20.233 

170 

Angleterre  

9,746.221 

180 

31.137 

200 

France ... 

3,077.000 

5-6 

5.827 

80 

Russie 

2,125.000 

39 

385 

15 

Belgique 

1,310.290 

272 

44.407 

.      250 

Autriche 

906.570 

17 

3.017 

33 

Suède    ^  ... 

537.200 

10 

1.192 

90 

Canada    

475.491 

0-88 

55 

90 

Hongrie 

403.719 

0-75 

1.443 

20 

Espagne  ...  ...  ... 

383.100 

07 

770 

20 

Italie 

31.300 

005 

103 

1 

Divers  ...  ...  ...  ... 

655.000 

1-2 

— 

— 

Total ... 

53,998.772 

10000 



.. 

Nos  exportations  en  minerais  de  fer,  s'elevant  dans 
les  dernières  années  presque  à  la  moitié  de  notre  produc- 
tion totale  (15-2  millions  de  quintaux),  sont  en  augmenta- 
tion croissante. 
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Le  bilan  offre  le  même  avantage  en  ce  qui  concerne 
le  fer  brut  et  demi-brut.  Nous  trouvons,  néanmoins,  dans 
ce  groupe  quelques  articles  qui  manquent  encore  totale- 
ment chez  nous,  et  d'autres  qui  nécessitent  un  dévelop- 
pement. 

Le  bilan  porte  un  passif  élevé  de  la  métallurgie  du 
fer  avec  un  excédent  d'importation  de  30  millions,  qui 
parait  devoir  s'accroître  encore. 

Il  faudrait,  pour  faire  disparaître  cet  excédent,  19  usi- 
nes dont  rénumération  est  indiquée  dans  le  tableau  suivant 


1. 

CapiUl  en  miUiers 

Valeur  de 

^  s  t. 

g  g  ®             Nom   des 
è^a               articles 

de 
inactif 

couronnes 
de  roule- 

1 

total 

Nombre 
d'onvrien 

la  prodno. 

tion  en 
mUItert  de 

gs^ 

ment 

eooTonne» 

1    Fil  de  fer «. 

900 

750 

1.650 

300 

2.000 

1    Ferblanc     ...  «.  ^  ... 

1.100 

500 

1.600 

230 

2.000 

1    Scies    ^ ^ 

500 

600 

1.100 

250 

1.000 

1    Pinces  et  tenaUles 

250 

150 

400 

150 

500 

1    Limes  ^  ... 

500 

500 

1.000 

260 

1.000 

1    Haches,    outils, 

tranchants 

300 

200 

500 

150 

600 

1    Outils  fins 

500 

600 

1.100 

250 

1.000 

1    Serrures  et  verrous 

700 

700 

1.400 

270 

1.000 

2    Clouterie    

200 

1.000 

2.200 

500 

3.000 

1    Chaînes  ... ...  —  ... 

400 

300 

700 

250 

1.000 

1    Aiguilles « 

450 

500 

950 

150 

1.000 

1    Épingles 

350 

200 

550 

150 

500 

2    Agrafes,  boucles,  dés 

1.000 

600 

1.600 

240 

1.200 

1    Armes  à  feu  ...  ...  ... 

800 

600 

1.400 

350 

1.500 

1    Cisaux  sécateurs... 

600 

600 

1.200 

300 

80» 

1    Coutellerie  fine    ... 

1.000 

500 

1.500 

500 

1.500 

1    Couverts .. 

1.200 

1.000 

2.200 

500 

ZOOO 

19    Etablissement  .-  ^    11.750     9.300      21.050        4.850 


21.600 


Les  usines  et  fabriques  énumérées,  avec  4850  ouvriers 
peuvent  produire  14^/o  de  notre  production  d'articles  de 
quincaillerie.  L'excédent  total  des  importations,  en  1906, 
était  de  1,787.130  couronnes  'pour  les  fers  demibruts  et 
de  40,124.714,  pour  la  quincaillerie  formant  un  total  de 
41,911.844  couronnes. 
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En  nous  basant  sur  les  données  statistiques  de  1898,  qui 
indiquent  une  production  de  4000  couronnes  en  moyenne 
par  ouvrier,  cette  production  exigerait  le  travail  de  10.480 
ouvriers,  et  la  création  des  usines  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  occuperait  46o/o  de  ce  nombre.  Les  mines  et  forges 
qui  forment  la  base  de  Tindustrie  métallurgique  de  la 
Hongrie,  ont  un  passé  de  plusieurs  siècles. 

L'aggravation  croissante  des  conditions  de  produc- 
tion, obligèrent  ces  entreprises  à  adopter  sur  la  plus  vaste 
échelle  possible  les  derniers  perfectionnements  apportés 
par  la  science,  et  le  fait  que  nous  avons  marché  de  pair 
avec  le  progrès,  se  trouve  amplement  prouvé  par  l'aug- 
mentation constante  de  notre  exportation  en  métaux  pré- 
cieux. Quant  à  la  fonte  des  métaux  communs  et  particu- 
lièrement du  cuivre,  elle  s'est  trouvée  retardée,  vu  la 
pauvreté  des  minerais,  par  la  production  intense  et  à  bon 
marché  des  Etats-Unis,  du  Mexique,  de  l'Espagne  et  du 
Japon.  Plusieurs  forges  out  cessé  d'exister  et  la  production 
est  entrée  en  diminution  croissante.  Il  est  permis  d'espérer 
que  les  découvertes  récentes  dans  le  domaine  de  l'ex- 
traction, rendront  bientôt  possible  la  réexploitation  des 
gisements  abandonnés. 

Un  tableau  comparatif  de  la  production  totale  du 
cuivre  va  nous  montrer  l'arrêt  survenu,  chez  nous,  dans  la 
production  jadis  très  importante  de  ce  métal. 

La  production  totale  a  été  en  1905  de  7,088.100  quin- 
taux  (6,440.000  en  1904);  en  voici  la  répartition  par  pays. 


Etats-Unis    

4,130.700  q. 

Mexique ...  ^ - 

651.870  > 

Espagne  et  Portugal ...  -.  .« 

448.100  > 

Australie  ...  ...... 

365.700  » 

Japon ...  ^  ...  ^ 

359.100  > 

Amérique  du  Sud 

291.650  * 

Allemagne ^  ...  ... 

221.160  > 

Hongrie « 

734  > 
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Les  données  suivantes  de  la  même  année  1905  montrent 
rinsignifîance  de  la  production  du  cuivre,  comparée  à  celle 
des  autres  pays. 


Nom  du  métal 

plomb    ^  ...  - ... 

cuivre    ^ ^  ... 

zinc ^  ... 

étain   ^ 

aluminium    ...  ^ ... 

nickel «.  «.  ... 


Production 
mondiale 

9,852.000  q. 
7,088.000  » 
6,587.050  » 

968.000  > 
11.000  » 

125.000  » 


ProducUon 
de  la  Hongrie 

21.455  q. 
734 


Notre  excédent  d'importation  en  métaux  précieux 
bruts  a  été,  en  moyenne  pendant  la  période  de  1902  à  1906, 
de  10,143.000  couronnes  ;  en  bijouterie,  orfèvrerie  argenterie 
de  9,381.000  couronnes;  en  métaux  communs  bruts  de 
4,690.000  couronnes;  en  objets  en  métaux  communs  de 
13,085.000  couronnes. 

Le  tableau  suivant  nous  fournit  les  données  relatives 
à  la  création  de  nouveaux  établissements  d'industrie  de 
métaux. 


3  ^ 

s  s 

52 


Fabriques  à  fonder, 
noms  des  articles 

Fonderies  et  laminage ... 
Aluminium,  ustensiles ... 

Argenterie    - 

Fonderie  d*art...  «, 

Bijouterie,      boutons, 

boucles,  etc. 
Jouets  en  métal    ...  ...... 

Articles  de  ménage  de 

bazar 

Établissements 


Capital  en  milliers 
couronnes 


inactir 

3.000 

2.000 

250 

300 

750 
500 
700 


de  roulo 
ment 

2.000 
700 
300 
500 

300 
800 
600 


total 

5.000 

2.700 

550 

800 

1.050 
1.300 
1.200 


.2  Valeur  de 

^  >  prodadion 

g  Q  en  milUen 

O^  de  conroo. 


550 

400 

60 

150 


4.000 

2.500 

600 

900 


150  750 
300  1.000 
250      1.000 


7.500       5.100      12.600     1.860    10.750 


Les  usines  en  question  peuvent  produire  un  tiers  de 
l'excédent  de  nos  importations,  tout  en  occupant  1800 
ouvriers. 
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En  comptant  les  autres  industries  qui  figurent  pour 
un  chififre  important  parmi  les  importations,  il  faudrait 
créer  un  total  de  438  fabriques  servies  par  un  capital  de 
720  millions  de  couronnes.  Le  tableau  suivant  fournit  à  ce 
sujet  des  données  détaillées. 


II 

5'^ 

Capital  en  milliers 

Production 

Groupes  d'industries 

de 

inactif 

couronnes 

de  roule- 
ment      ^o*»! 

1  > 
11 

annuelle 

évaluée    en 

millions 

27 

Métallurgie 

19-30 

14-40 

33-70 

6.710 

32-350 

25 

Machines ...  ^ 

1710 

14-80 

31-90 

10.400 

43-400 

9 

Instruments  de  musi- 

que   ...  ^ 

400 

300 

700 

2.000 

4-500 

32 

Pierre,  argile,  verre 

2215 

1295 

3510 

8.250 

24-050 

126 

Bois  ,^ «.  ... 

14-51 

19-32 

33-83 

20.985 

50165 

8 

Cuir 

5-15 

7-89 

13-04 

1.870 

21-325 

130 

Filatures  et  tissages 

23300 

197-80 

430-80 

67.900 

114-275 

60 

Confection 

17-70 

68-30 

86-00 

16.850 

78-950 

9 

Papeterie 

14-50 

7-50 

22-00 

6.650 

20-600 

12 

Industries  chimiques 
Total 

10-70 

16-85 

27-55 

2.560 

29-900 

438 

35811 

362-81 

720-92 

144.175 

419-515 

En  établissant  les  subsides  à  accorder  par  TÉtat  suivant 
le  mode  adopté  jusqu'à  ce  jour  et  qui  porte  ces  subsides 
de  20  à  330/0,  c'est-à-dire  27^lo  en  moyenne  du  capital  in- 
actif, la  participation  de  TÉtat  s'élèverait  à  3584  X  0 27  = 
977,  soit  en  chiffres  ronds  à  100  millions  de  couronnes. 

Il  va  sans  dire  que  le  gouvernement  apporte  un  soin 
également  grand  au  développement  de  la  petite  industrie. 
Nous  retrouvons  ici  le  point  de  vue  national  à  côté  du 
point  de  vue  économique  général,  les  petits  industriels 
formant  une  des  classes  sur  Tappui  desquelles  peut  compter 
la  nation  hongroise. 

Les  entreprises  industrielles  appartiennent,  chez  nous, 
pour  la  plupart,  à  la  catégorie  des  petites  industries,  malgré 
le  mouvement  de  concentration  industrielle  qui  se  manifeste 
partout  aujourd'hui  et  qui  n'a  pas  manqué  de  se  faire 
sentir  également  en  Hongrie. 

Il  ressort  des  données  fournies  par  les  derniers  recen- 
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sements  que  des  469.559  entreprises  industrielles,  467.228 
(99'52o/o)  relèvent  du  domaine  de  la  petite  industrie  et  que 
2.261  seulement  (0'48<>/o)  appartiennent  à  la  grande  industrie, 
c'est-à-dire  occupant  un  personnel  de  plus  de  20  employéi 
Cette  disproportion  est  d'autant  plus  frappante  si  nous  consi- 
dérons les  données  correspondantes  des  Etats-Unis.  Le 
nombre  de  nos  entreprises  industrielles  diffère  de  très  peu 
de  celui  des  512.276  entreprises  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
pays  éminemment  industriel;  mais  tandis  que  les  grandes 
entreprises  forment  11*1  l^/o  du  total  (56.931),  ce  rapport 
s'abaisse  chez  nous  à  0*48o/o.  Des  592.306  personnes  occu- 
pées de  fait  par  les  entreprises  de  la  grande  et  de  la  petite 
industrie  dans  le  royaume  de  Hongrie,  361.665  (61-06«/o) 
travaillent  pour  le  compte  des  petits  industriels  et  230.641 
(38*94o/o)  sont  au  service  de  la  grande  industrie. 

Ainsi  donc,  sur  ce  point  de  comparaison  également, 
c'est  la  petite  industrie  qui  l'emporte  sur  l'autre,  bien  que 
dans  une  mesure  considérablement  plus  réduite.  En  exami- 
nant de  plus  près  la  question  de  la  petite  industrie,  nous 
constatons  non  sans  regret  que  63o/o  des  entreprises 
industrielles  proprement  dites  fonctionnent,  en  Hongrie» 
sans  main  d'oeuvre  auxiliaire. 

Cette  proportion  s'élève  à  67-6o/o  en  Croatie-SlavonieL 
Si  nous  considérons  qu'aux  Etats-Unis  la  proportion  des 
industriels,  dans  le  même  cas,  n'est  que  de  21-57®/o,  le  déla- 
brement dans  lequel  se  trouve  notre  petite  industrie  ne 
nous  apparaît  que  d'une  manière  plus  frappante. 

Mais  déduction  faite  des  0*5o/o  représentant  la  grande 
industrie  et  des  64-2o/o  travaillant  sans  ouvriers,  il  reste 
encore  187o/o  d'entreprises  n'occupant  qu'un  seul  ouvrier, 
ce  qui  réduit  à  16-6o/o  c'est-à-dire  à  78.272  (il  y  a,  en  tout, 
469.559)  le  nombre  des  petites  industries  que  Ton  est  en 
droit  de  considérer  comme  viables. 

On  peut  ramener  à  trois  causes  cette  faible  force  de 
résistance    commune  à  la  plupart    de    nos   petits  indus- 
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triels:  rigaorance  des  choses  techniques,  le  défaut  d'or- 
ganisation commerciale  et  la  pénurie  des  capitaux. 

Le  ministère  du  Commerce  emploie  tous  les  moyens 
dont  il  dispose,  pour  combattre  ces  trois  maux  initiaux, 
dans  le  but  d'aider,  en  contribuant  au  progrès  de  la  petite 
industrie,  à  Tamélioration  de  la  situation  économique 
générale. 

Bien  que  les  efforts  tentés  dans  cette  direction  et, 
tout  particulièrement,  dans  le  but  de  créer  des  coopératives 
commerciales,  aient  été  surtout  entravés  par  Findifférence 
que  montrent  les  artisans  pour  le  progrès  (la  meilleure 
preuve  en  est  qu'il  a  fallu  de  grands  efforts  pour  amener  la 
création  de  129  sociétés  coopératives  d'artisans,  n'embras- 
sant que  60  corporations),  le  ministère  n'en  a  pas  moins 
persévéré  dans  la  poursuite  de  son  œuvre.  Les  résultats 
que  celle-ci  a  donnés  jusqu'ici,  démontrent  qu'elle  doit 
atteindre  le  but  visé,  en  enrayant  le  progrès  du  mal. 

Par  suite  de  la  lutte  acharnée  qui  se  livre  actuelle- 
ment entre  les  petits  industriels  d'une  part,  réduits  sur- 
tout au  travail  à  la  main,  et  commercialement  arriérés, 
et  de  l'autre  part,  les  grandes  industries,  puissamment  aidées 
par  le  travail  mécanique  et  disposant  de  connaissances 
commerciales  étendues,  la  proportion  d'aspirants  à  cer- 
taines branches  d'industries  a  subi  d'importantes  modi- 
fications. Cette  proportion  a  baissé  pour  8  des  métiers  les 
plus  répandus;  le  travail  plus  économique  des  grandes 
entreprises  qui  augmentaient  leur  production  tout  en 
réduisant  leur  main  d'oeuvre,  leur  permit  de  lancer  sur 
le  marché  des  produits  bon  marché  qui  reléguaient  à 
l'arrière-plan  ceux  des  petits  industriels. 

C'est  ainsi  que  le  nombre  des  chapeliers,  chaudron- 
niers, pelletiers,  corroyeurs  et  potiers  a  diminué  le  plus 
sensiblement.  Durant  une  période  de  10  années  (1890 — 
1900)  le  nombre  des  personnes  s'adonnant  à  la  chapellerie 
a  diminué  de  23  6o/o.  Cette  diminution  a  été  de  23'3o/o  pour 
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les  chaudronniers,  de  20^jo  pour  les   pelletiers,  de  12'4*;o 
pour  les  corroyeurs  et  de  lOS^/o  pour  les  potiers. 

Dans  12  métiers,  on  n*a  constaté  ni  augmentation,  ni 
diminution  appréciables. 

Il  y  a  eu  augmentation,  jusqu'en  1890,  dans  les  métien 
suivants:  tailleurs  21'8<>/o,  boulangers  27-2®/©,  menuisiers 
2330/0,  serurriers  32*9o/o,  ferblantiers  44*1  ®/o,  maçons  45*4*'». 
tailleurs  de  pierres  48-5<^/o,  peintres  en  bâtiment  76-4«i. 
briquetiers  tuiliers  88'2o/o. 

Cet  accroissement  a  été  surtout  très  sensible  pour  les 
serruriers,  ferblantiers,  maçons,  tailleurs  de  pierres,  peintres 
en  bâtiment  et  briquetiers,  leur  nombre  étant  considé- 
rablement plus  élevé  en  1900  qu'en  1890,  alors  que  te 
autres  métiers  très  répandus  et  du  domaine  de  la  peSe 
industrie,  avaient  vu  leurs  rangs  s'éclaircir. 

Les  ouvriers  appartenant  aux  différents  métiers  « 
répartissaient  en  1890  de  la  manière  suivante:  taillems 
de  pierres  0*3o/o,  peintres  en  bâtiments.  0'4o/o,  ferblantiers 
070/0,  briquetiers  ll^/o,  serruriers  l'S^jo,  maçons  4-4o/o,  tandi 
que  cette  proportion  était  en  1900:  tailleurs  de  pierres  04% 
peintres  en  bâtiments  0-6o/o,  ferblantiers  0'8o/o,  briquetiers 
l-6o/o,  serruriers  l'9^lo  et  maçons  Sl^/o. 

Dans  le  courant  des  années  1906  et  1907,  le  ministèic 
a  accordé  des  subsides  pour  aider  à  la  construction  de  45 
fabriques  nouvelles  et  à  Fagrandissement  important  de 
52  fabriques  déjà  existantes  ;  il  a  enfin,  par  la  promesse 
de  son  concours  et  de  sa  protection,  assuré  la  création 
de  26  établissements   nouveaux  et  l'agrandissement  de  17 

Il  faut,  pour  les  97  usines  nouvelles  ou  agrandies, 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  un  capital  inactif  d'au 
moins  57.700,000  couronnes,  et  un  capital  de  roulement  de 
42  millions  de  couronnes  ;  elles  peuvent  fournir  un  travail 
régulier,  pour  le  moins,  à  14.250  ouvriers. 

Pour  la  construction  et  l'agrandissement  des  43 
fabriques  auxquelles  l'État  à  promis  sa  protection,  le  capital 
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d'investissement  nécessaire  serait  de  28.700,000  couronnes 
et  au  moins  21.400,000  couronnes  de  fonds  de  roulement. 
5950  ouvriers,  pour  le  moins,  y  trouveraient  une  occupation 
régulière. 

En  d'autres  termes,  les  140  fabriques  dont  il  vient 
d'être  fait  mention,  occuperaient  un  capital  mort  de 
85.700,000  couronnes  et  63.400,000  couronnes  de  nouveaux 
fonds  de  roulement.  Le  nombre  des  ouvriers  s'élèverait, 
pour  le  moins,  à  20,000. 

De  ces  140  fabriques,  55,  soit  39-3<^/o  appartiennent  à 
l'industrie  textile  et  des  85  qui  restent,  18  rentrent  dans  le 
domaine  de  la  métallurgie,  9  sont  pour  les  machines, 
14  pour  le  travail  de  la  pierre,  de  l'argile  et  du  verre, 
5  pour  le  bois  et  l'ivoire,  5  pour  le  cuir,  soies  de  porcs, 
pelleteries,  5  pour  le  vêtement,  1  pour  la  papeterie,  15 
pour  les  denrées  alimentaires,  13  enfin  pour  les  industries 
chimiques. 

Dans  le  but  d'aplanir  les  difficultés  des  débuts,  le 
ministère  du  commerce  a  accordé  des  subsides  dont  le 
total  s'élève  a  24.357,000  couronnes  et  qui  sont  répartis 
sur  une  période  de  plusieurs  années. 

Pendant  les  deux  années  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  subsides  accordés  par  le  gouvernement  aux  artisans 
se  sont  élevés  à  2.804,966  couronnes  dont  1.048,785  pour 
soutenir  les  coopératives. 

Les  subsides  accordés  aux  petits  industriels,  ont  eu 
lieu  principalement  sous  forme  de  machines,  dont  la  valeur 
totale  a  été  de  1,595.557  couronnes,  répartie  de  la  manière 
suivante:  695  artisans,  9  syndicats  industriels,  3  sociétés, 
20  associations  et  écoles  diverses. 

On  étudie  le  projet  d'une  administration  centrale, 
dont  les  employés,  sortis  des  écoles  professionnelles  et 
commerciales,  se  tiendraient  constamment  à  la  disposition 
des  artisans  pour  leur  fournir  tous  les  renseignements  sur 
les  question  de  fabrication  et  de  vente. 
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Le  gouvernement  attache  enfin  une  grande  importance 
à  renseignement  professionnel,  comme  étant  Fun  des  plus 
puissants  facteurs  du  développement  de  l'industrie. 

Tandis  qu'il  n'existait,  du  temps  des  gouvernements 
antérieurs,  que  89  classes  professionnelles  réparties  dans 
25  villes,  on  comptait,  Tannée  dernière,  318  classes  réparties 
dans  62  villes;  ces  cours  ont  été  fréquentés  par  10.607 
patrons  et  ouvriers. 

A  la  tête  de  ce  mouvement,  se  trouve  placé  le  musée 
royal  hongrois  de  l'industrie  et  des  arts  et  métiers,  qui 
organisa,  en  1907,  97  cours  professionnels  fréquentés  par 
3019  auditeurs. 

Notons  que  le  total  des  sommes  portées  au  budget 
du  ministère  du  Commerce  et  de  celui  des  Cultes  e* 
de  l'Instruction  publique  pour  l'enseignement  professiomMi 
s'élevait,  en  1906,  à  2  millions  600.000  couronnes  et  à  pts 
de  3  millions  en  1907,  ce  qui  représente,  par  tête,  pour 
la  population  totale  qui  est  d'environ  20  millions,  une 
charge  de   13  fillérs  en  1906  et  de  14  fiUérs  en  1907. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  la  loi  m  de  1907 
règle  également  la  question  des  fournitures  publiques. 

Cette  loi  prescrit  non  seulement  aux  administrations 
de  l'Ëtat,  mais  encore  aux  départements,  communes,  aui 
institutions  et  établissements  subventionnés  ou  entretenus 
par  eux,  de  même  qu'aux  sociétés  de  communications  ei 
de  transports  publics  de  se  fournir  exclusivement  auprès 
de  l'industrie  nationale. 

La  loi  sur  le  développement  de  l'industrie  ne  fait 
qu'établir  le  principe  lui-même;  la  mise  en  pratique  en 
est  assurée  par  la  seconde  partie  des  «instructions  relatives 
à  l'exécution  de  la  loi  concernant  le  règlement  de  fourni- 
tures publiques  sur  Tacquisition  par  TÉtat  des  produits 
industriels  nécessaires  à  sa  consommation>  et  par  «Fordon- 
nance  sur  les  fournitures  pub]iques>  concernant  Pachat 
des  produits  nationaux  par  les  autorités,  départements,  com- 
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munes  ainsi  que  par  les  administrations,  institutions  et 
établissements  qui  en  dépendent.  Le  premier  émane  d  un 
arrêté  du  conseil  ministériel  du  commerce,  la  seconde  d'un 
décret  du  ministre  de  Flntérieur. 

Pour  donner  suite  à  la  proclamation  de  ce  principe 
et  pour  répondre  aux  dispositions  de  la  loi,  il  fallut  faire 
subir  à  la  section  des  fournitures  publiques  du  Musée 
Commercial  des  agrandissements  appropriés;  c'est  ce  qui 
eut  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  1907. 

On  a  donc  fait,  sur  ce  point,  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  et  de  façon  à  pouvoir  contenter   les  plus   exigeants. 

Toutefois,  il  n'est  question  des  fournitures  de  l'armée 
ni  dans  l'ancien  règlement  sur  les  fournitures  publiques, 
ni  dans  les  dispositions  de  la  loi  du  développement  indus- 
triel ;  il  a  fallu  s'assurer,  par  un  €accord>  spécial,  la  parti- 
cipation de  cet  important  facteur  du  développement  de 
l'industrie  et  des  conditions  économiques  nationales. 

A  part  quelques  accords  anciens  plus  ou  moins  rudi- 
mentaires,  ce  n'est  que  dans  le  courant  de  l'année  1904  que 
l'on  régla,  pour  la  première  fois,  dans  son  ensemble,  la 
question  des  fournitures  de  l'armée.  Cet  «accord»  ne  fut  passé 
dans  sa  forme  définitive  que  vers  le  milieu  de  l'année  1906. 

Le  principe  fondamental  en  est  que  la  Hongrie  doit 
profiter  des  commandes  de  l'armée  et  de  la  marine  com- 
munes à  l'Autriche  et  à  la  Hongrie,  dans  la  mesure  de  sa 
participation  aux  finances  communes  aux  deux  pays;  en 
d'autres  termes,  il  lui  est  assuré  la  fourniture  des  articles 
industriels  de  tous  genres  dans  les  mômes  proportions  que 
la  quote-part,  qui  est  de  'ôGi^jo. 

Attendu  cependant  que,  vu  les  circonstances  actuelles, 
il  n'est  pas  toujours  possible  de  remplir  textuellement  ces 
conditions,  il  est  stipulé  dans  l'caccord»  que  pour  rétablir 
la  balance  et  pour  arriver  à  un  total  égal  à  la  quote-part,  les 
commandes  ne  pouvant  recevoir  leur  exécution  en  Hongrie, 
seront  compensées  par  l'achat  d'autres  articles. 
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L'€accord>  dont  nous  venons  d*exposer  les  principes, 
sert  de  base  actuellement  à  la  participation  de  la  Hongrie 
et  de  FAutriche  à  la  livraison  des  produits  industriels  i 
Fusage  de  l'armée  et  de  la  marine  communes. 

La  question  des  fournitures  publiques  se  trouvant 
ainsi  réglée  sous  tous  ses  rapports,  les  mesures  prises  ne 
peuvent  manquer  de  contribuer,  pour  une  large  part,  ai 
développement  de  l'industrie  nationale. 

Le  gouvernement  royal  hongrois  ne  perd  pas  non 
plus  de  vue  certaines  circonstances  et  tout  particulièrement 
la  situation  géographique  de  nos  chutes  d'eau,  qui  prédes- 
tinent, pour  ainsi  dire,  certaines  de  nos  régions  à  l'établis- 
sement de  grandes  usines.  Cette  question  offre  d'autant 
plus  d'intérêt,  au  point  de  vue  de  la  situation  économique 
générale  en  Hongrie,  que  nos  chutes  d'eau  peuvent,  et 
beaucoup  d'endroits,  se  substituer,  très  avantageusement, 
comme  sources  d^énergie,  aux  combustibles  minéraux  dont 
le  défaut  se  fait  parfois  fortement  sentir. 

Les  études  nécessaires,  relevés  de  plans,  etc.  sont  exécn* 
tés,  de  concert  avec  le  ministère  royal  hongrois  du  Com- 
merce, par  la  section  hydrographique  de  l'AdministratioB 
centrale  des  Eaux,  relevant  du  ministère  de  TAgricultuit 

On  a  procédé  à  l'examen  de  22  cours  d'eau  qui 
peuvent  fournir  une  énergie  totale  de  1  million  700.000 
chevaux-vapeur.  Elle  est  en  quelques  endroits  de  700  i 
800  HP  par  kilomètre. 

Citons,  pour  servir  de  points  de  comparaison,  les 
données  correspondantes  de  quelques  autres  pays  :  l'énergie 
hydraulique  susceptible  d'être  mise  en  exploitation  est 
évaluée,  en  Allemagne,  à  3  millions,  à  2  millions  en  Suisse, 
à  4  millions  en  Suède,  à  5  millions  en  Italie,  à  4  millions 
en  France,  dans  les  eaux  de  petit  débit  et  à  9  millions 
dans  les  eaux  moyennes. 

La  mise  en  valeur  industrielle  de  notre  énergie  hydrau- 
lique n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts. 
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Suivant  les  relevés  statistiques  de  1898,  sur  les  262.000 
chevaux-vapeur  utilisés  par  Findustrie,  23.171  seulement 
ont  été  fournis  par  l'énergie  hydraulique,  soit  8*8%, 
bien  que  les  crêtes  des  Karpathes  renferment  d'abondantes 
sources  d'énergie  facilement  exploitables  et  parfaitement 
propres  à  la  création,  dans  les  vallées,  d'une  industrie 
intense.  La  puissance  de  la  Garam,  entre  autres,  est  évaluée 
à  97.000  HP  en  chiffres  ronds,  celle  de  la  Vâg  à  209.000 
et  celle  de  la  Poprâd  à  55.000. 

Nous  disposons  encore  d'autres  sources  importantes 
d'énergie  hydraulique,  parmi  lesquelles  le  Murakôz,  où  Ton 
pourrait  utiliser  300.000  chevaux,  vapeur  sur  une  longueur 
de  200  km. 

On  a  construit,  autrefois,  sur  plusieurs  points  appro- 
priés du  pays,  des  digues  destinées  à  contenir  des  nappes 
d'eau.  Selmeczbânya  tenait  la  tète  à  cet  égard  et  l'on 
utilise  encore  aujourd'hui  16  lacs  artificiels  qui  datent  du 
XVin^™«  siècle.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  s'est  remis 
à  la  construction  de  réservoirs  d'eau. 

L'action  gouvernementale  en  faveur  du  développement 
de  l'industrie  trouve,  aujourd'hui,  un  soutien  très  appré- 
ciable dans  la  société. 

C'est  ainsi  que  nos  Chambres  de  Commerce  et 
d'Industrie  consacrent  à  ce  but  des  sommes  qui  vont  en 
augmentant  d'année  en  année. 

On  en  peut  évaluer  aujourd'hui  le  montant  total 
annuel  à  120  ou  130.000  couronnes. 

Pendant  la  période  absolutiste  qui  suivit  la  guerre 
d'Indépendance  de  1848—49,  la  Ligue  Protectrice  de 
l'Industrie  nationale,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  premier 
article,  cessa  d'exister. 

On  parvint  à  la  reconstituer  en  1903,  sous  le  nom 
de  Ligue  Protectrice  Hongroise. 

Elle  eut  des  succursales  qui  se  multiplièrent  sur 
différents  points  du  pays.  Leur  but  fut,  en  premier  lieu,  de 
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renseigner  la  population  sur  les  industries  nationales,  sur 
les  avantages  et  sur  la  qualité  de  leurs  produits,  d'engager 
enfin  lès  commerçants  à  la  vente  des  produits  autochtones. 
On  organisa,  en  beaucoup  d'endroits,  des  expositions 
locales. 

Tandis  que  cette  œuvre  se  poursuivait,  on  créait  l'As- 
sociation du  Tulipànkert,  (1)  organisation  puissante,  qui 
consacra  tous  ses  soins  à  la  protection  de  l'industrie 
nationale. 

Ces  deux  sociétés  se  fondirent  en  une  seule,  au  début 
de  Tannée  1907,  sous  le  titre  de  «Ligue  Protectrice  Hon- 
groise de  la  Tulipe».  Elle  s'est  scindée  depuis  en  trois 
sections,  ayant  chacune  un  but  bien  déterminé  :  la  sectiou 
de  l'action  sociale,  celle  de  la  protection  de  Tindustrie,  et 
enfin  celle  de  l'industrie  nationale. 

La  première  s'efforce  d'entretenir  les  sentiments  de 
la  nation  et  d'apporter  un  remède  aux  maux  sociaux 
par  Tamélioration  des  conditions  du  travail.  La  seconde 
s'est  donnée  pour  tache  le  développement  de  l'industrie 
nationale,  en  la  protégeant  contre  la  concurrence  étran- 
gère. Elle  a  fait,  dans  ce  but,  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  lui  rendre  les  marchés  du  pays,  conquis  par 
l'industrie  étrangère,  et  pour  assurer  la  vente  régulière  des 
produits  nationaux. 

Elle  s'efforce  d'éveiller,  dans  la  société,  le  patriotisme 
économique  et  de  nourrir,  dans  le  cœur  de  la  jeunesse,  le 
respect  et  le  goût  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Elle  fait  enfin  connaître  au  public  les  marques  de 
fabrique  des  produits  nationaux. 

La  troisième  section  s'efforce  d'améliorer  le  sort  du 
peuple  par  le  développement  da  l'industrie  nationale. 

La  ligue,  qui  possède  dès  à  présent  plus  de  17  suc- 
cursales en  province,  réunit   plus  de  20.000  membres  ré- 

(')  Jardin  de  tulipes  ;  la  tulipe  est  la  fleur  nationale. 
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partis  dans  843  communes,  et  son  organe  officiel,  la  Pro- 
tection de  l'Industrie  (Iparvédelem)  parait  bihebdomadai- 
rement,  en  14.000  exemplaires. 

Elle  publie,  de  plus,  un  annuaire  industriel,  en  20.000 
exemplaires,  renfermant  les  adresses  des  commerçants  chez 
lesquels  on  peut  se  procurer  des  produits  nationaux. 

Elle  a  largement  répandu  le  goût  de  l'industrie  natio- 
nale et  populaire. 

Elle  créait,  en  outre,  à  Budapest  et  en  province,  des 
écoles  professionnelles  d'apprentis  où  elle  faisait  enseigner 
le  tressage  du  jonc,  de  Tosier  et  de  la  paille,  la  lingerie, 
la  sculpture  sur  bois,  la  maroquinerie,  la  broderie,  le  tis- 
sage du  lin,  l'encadrement,  les  articles  de  modes. 

Le  travail  des  ouvriers  sortis  de  ces  écoles  profes- 
sionnelles, trouve  son  placement  chez  les  commerçants 
faisant  partie  de  la  ligue. 

La  ligue  a  également  réuni  une  collection  des  pro- 
duits de  l'ancienne  industrie  hongroise. 

Elle  a  fondé  une  cCommission  d'Experts  de  l'Industrie 
et  du  Commerce»,  destinée  à  développer  les  connaissances 
techniques  des  industriels  et  des  commerçants  et  formée 
de  délégués  des  sociétés  industrielles  et  commerciales  les 
plus  en  vue. 

Elle  a  eu  l'idée  d'une  exposition  ou  pour  mieux  dire 
d'un  marché  national  où  les  industriels  exposent  des  mo- 
dèles et  échantillons  de  leurs  produits. 

C'est  elle,  enfin,  qui  a  organisé  cFExposition  de 
modes»  donnant  ainsi  aux  commerçants  et  industriels 
l'occasion  de  montrer  l'utilisation  qu'on  peut  faire  des 
produits  nationaux,  dans  l'industrie  du  vêtement  et  de  la 
tapisserie. 

Afin  de  soutenir  les  petits  industriels,  elle  leur  a 
distribué  ou  procuré  des  machines,  les  a  aidés  de  ses 
conseils,  et  les  a  mis  en  rapport  avec  le  public,  afin  de 
leur  obtenir  des  commandes. 
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Elle  a  fait  accorder  des  bourses  et  dons  pécuniaires 
aux  jeunes  artisans  faisant  preuve  de  mérite. 

Elle  a  favorisé  le  lancement  de  nouveaux  articles 
par  des  maisons  connues,  en  provoquant  l'intérêt  du  public 
en  leur  faveur  et  il  lui  est  arrivé,  à  plusieurs  reprises, 
d'aider  à  réunir  les  capitaux  nécessaires  à  l'implantation 
d'industries  nouvelles,  en  organisant,  dans  ce  but,  des  sociétés 
anonymes  et  des  sociétés  d'épargne. 

Afin  de  gagner  la  jeunesse  des  écoles  au  principe  de 
la  protection  de  l'industrie  nationale,  elle  encourage  d'une, 
part,  le]^corps  enseignant  à  répandre  ces  principes  parmi 
les  jeunes  gens  confiés  à  leurs  soins,  elle  a  créé  d*autre 
part,  une  section  pour  la  jeunesse,  la  ligue  «Sorompô>  qui 
organise  des  comités  dans  toutes  les  écoles  secondaires 
et  supérieures  du  pays  et  enseigne  à  la  jeunesse  le  patrio- 
tisme économique. 

François  de  Kossmu 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


LE  BUDGET  HONGROIS. 


I. 

Le  budget  hongrois  n'a  que  quarante  ans. 

Avant  les  événements  de  1848,  le  Parlement  se  bornait, 
en  matière  financière,  à  voter  les  impôts.  Après  Féchec  de 
la  guerre  d'indépendance,  les  finances  de  la  Hongrie  furent 
administrées  en  commun  avec  celles  de  TAutriche.  Il  n'y  a 
mi  budget  hongrois,  dans  le  sens  moderne  du  mot,  que 
depuis  le  rétablissement,  qui  eut  lieu  en  1867,  de  la  con- 
stitution hongroise. 

Les  chiffres  relatifs  à  cet  espace  de  temps  assez  court 
(1867—1908),  se  rapportent  donc  à  la  période  où  le  peuple 
hongrois,  ayant  reconquis  son  indépendance,  a  pu  arranger 
sa  vie  et  l'adapter  au  cadre  du  régime  constitutionnel 
remis  en  vigueur,  période  où  l'État  qui  venait  de  rompre, 
quelques  dizaines  d'années  auparavant,  avec  les  institutions 
sociales  et  économiques  du  moyen  âge,  s'efforçait,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  de  réaliser  les  conditions 
sociales  et  intellectuelles  de  l'État  moderne.  La  Hongrie 
crée  son  crédit  national,  ses  moyens  de  transport,  son 
vaste  réseau  de  chemins  de  fer;  elle  régularise  le  cours 
de  ses  fleuves;  elle  ouvre  un  port  de  mer;  elle  organise 
la  navigation  fluviale  et  maritime;  elle  encourage  son 
agriculture  et  développe  son  industrie;  en  même  temps, 
elle  fait  tous  ses  efforts  pour  étendre  la  culture  et  la 
civilisation,  afin  d'introduire  une  heureuse  harmonie  dans 
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cette  œuvre  de  rénovation.  La  recherche  fiévreuse  du 
progrès,  si  caractéristique  de  cette  époque,  explique  ce 
trait  essentiel  du  budget  hongrois  que  des  sommes  consi- 
dérables y  figurent  pour  les  investitions  de  tout  genre  {^)  ces 
entreprises  y  tiennent  une  place  importante  ;  de  plus,  l'État 
intervient  constamment  dans  la  vie  économique,  là  même 
où,  dans  d'autres  pays,  son  ingérence  est  presque  m- 
connue. 

Cette  activité  eut  pour  résultat  de  susciter  bientôt 
une  crise  d'une  certaine  durée  dans  les  finances  de  l'État, 
dont  le  crédit  était  encore  peu  développé  et  les  ressources 
restreintes.  Les  frais  de  l'occupation  de  Bosnie,  dans  les 
années  1878  et  suivantes,   aggravèrent  encore  la  situation. 

L'accroissement  continu  des  dépenses  de  l'État  et  le 
déficit  dans  tous  les  exercices  sont  des  traits  caractéris- 
tiques des  budgets  jusque  vers  1878.  Entre  1875  et  1887, 
les  déficits  annuels  varient  entre  40  et  50  millions  de 
florins. 

Les  budgets  se  soldent: 

en  1875  par  233*3  millions  de  florins  (*)  de  dépenses 


192-8 
en  1880  par  289.3 

247-3 
en  1887  par  3681 

318-7 


>  recettes; 

>  dépenses 

>  recettes  ; 
»  dépenses 

>  recettes. 


L'année  1888  marque  une  date  dans  l'histoire  des 
finances  hongroises:  le  déficit  fut  réduit  à  24  millions  de 
florins;  en  1889,  à  3*3  millions  et  l'exercice  de  1890  se 
solda  par  un  excédent  de  289  millions  de  florins. 

On  peut  attribuer  ce  changement  aux  causes  suivantes: 

Règlement  des  dettes  publiques   à  l'aide   d'une   série 

de  conversions  heureuses,  grâce  à  la  bonne  situation  finan- 

(»)  On  entend  par  «investitions»  les  dépenses  qui  augmentent 
la  fortune  ou  les  revenus  de  TÉtat. 

{*)  Un  florin  =  2  francs  10  centimes. 


LE   BUDGET   HONGROIS  475 

cière  internationale,  exploitation  plus  intense  des  impôts 
de  consommation  et  augmentation  considérable  du  rende- 
ment de  ces  derniers  impôts.  Réorganisation  des  chemins 
de  fer  sur  la  base  de  l'étatisation  de  plusieurs  réseaux  et 
accroissement  du  rendement  des  lignes  de  TÉtat. 

Sans  doute,  les  institutions  de  caractère  féodal,  suppri- 
mées en  1848,  maintenaient  dans  une  assez  grande  dépen- 
dance la  fortune  de  la  société  d'alors;  mais,  en  même 
temps,  elles  la  protégeaient.  La  nouvelle  ère  constitution- 
nelle créa  partout  les  institutions  les  plus  libérales  ;  celles-ci 
ne  tardèrent  pas  à  changer  de  fond  en  comble  la  situation 
économique  des  diverses  couches  sociales.  Cette  crise  se 
trouvait  aggravée  encore  par  la  pauvreté  du  pays  en  capi- 
taux, ainsi  que  par  le  faible  développement  de  son 
crédit. 

U  fallait  un  certain  temps  pour  qu'un  groupement 
nouveau  se  fit  dans  la  société  et  que  le  pays  gagnât  de 
nouvelles  forces  économiques. 

Les  dispositions  d'ordre  financier  prises  pour  l'arrange- 
ment du  budget  de  TÉtat,  ne  pouvaient  être  efficaces  que 
si  les  forces  économiques  du  pays  lui  fournissaient  les  res- 
sources nécessaires. 

Depuis  1890,  l'excédent  qui  résulte  de  l'arrêté  des 
comptes  de  l'exercice  budgétaire  est,  pour  ainsi  dire,  con- 
stant. J'ajoute,  à  titre  de  commentaire,  les  soldes  des  comptes 
que  nous  allons  citer,  en  ne  faisant  pas  figurer  dans  le 
résultat  effectif  de  chaque  année:  d'une  part,  les  recettes 
provenant  des  opérations  de  crédit;  d'autre  part,  les 
dépenses  couvertes  par  ces  recettes.  De  sorte  que  les 
chiffres  que  nous  allons  donner,  sont  absolument  distincts 
des  ressources  provenant  d'opérations  de  ce  genre. 

Les  résultats  eff'ectifs  des  exercices  sont,  en  couronnes  {^) 
(2  couronnes  =  1  florin),  les  suivants  : 

(0  Une  couronne  =  105  franc. 
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1890+  56-9  1899+   22-3 

1891+  45-2  1900+    183 

1892+  31-9  1901—   30-1 

1893  +  1104  1902  +     62 

1894—  11-4  1903—   58-5 

1895+  13-6  1904+   386 

1896—  3-2  1905  —  1061 

1897+  21-6  1906  +  139-5 

1898+  31-2 

Les  déficits  de  1903  et  de  1905  doivent  être  attribués 
aux  incidents  qui,  momentanément,  troublèrent,  en  Hongrit 
la  vie  parlementaire,  car  pendant  ces  deux  années  le 
budget  ne  fut  pas  voté  par  le  parlement.  Le  budget 
n'étant  pas  voté,  la  perception  d'une  partie  des  impôts  resta 
suspendue  au  cours  de  cette  période.  La  diminution  dans 
la  rentrée  momentanée  des  impôts  directs  et  des  taxe$ 
explique  suffisamment  ces  déficits. 

IL 

Le    budget   de   1908  évalue  les  dépenses   ordi- 
naires à  1.238,289.726  cour. 

les  dépenses  transitoires  à    64,105.672      > 

les  investions  à 94,592.951       > 

total  1.396,988.349  cour. 

Les  recettes  de  Pexercice  1908  sont  estimées,  pour  les 

recettes  ordinaires,  à  1.279,630.132  cour. 

>        extraordinaires,  à     117,380.282       > 

total    1.397,010.414  cour. 

Soit  un  excédent  de  22.065  couronnes. 

Sur  les  dépenses  ordinaires,  3047  millions  de  cou- 
ronnes sont  affectés  au  service  de  la  dette  publique. 

Au  début  de  son  indépendance  financière,  l'État 
hongrois  dut  subir  la  charge  d'une  dette  publique  assez 
lourde,  étant  donnée  l'élroilesse  relative  du  budget  d'alors. 


(Pour  1868,  ou  prélimii^a  2613  nMJliqns.  de  Qouro9aej$  -r^. 
130'^  miUioajs^  de  florins  —,  de  dépeas^.)* 

En  dehoçsi  d.Q  Iq:  dette  pç qvenwt  de  V^ffra^olvsjseiiiw.t 
4»!$r  terres  4ia  paysan,  do^t  les  intj^r^ts  furent  inscrits  aft 
Imd^^t  pQur  15  millions  de  tlorins,.  la  Hpngri»,  daqs,  l^s 
mégociations  relatives  è  la  sépa^atioa  des  fi^anci^s,  a^s^ma. 
L^a^ligatioQ  de  contribuer  pwkn  une:  son9m.e  awiu^JHe  de 
30fd  wUiiions  de;  florins  au  paieoient.  des  det^s  contractais) 
ai^pa^avant  par  TÂntriphev.  Um  tiers  de  cette  domine  d|ut(  ê^trei 
payé  en  numéraire. 

Vinrent  ensuite:  l'emprunt  de  85  miUioQs  djQ  flQrins» 
^r,  amortissable  4  5  p.  cent,  placé  en  France,  émis  de 
18618  à  1872,  au  taux  de  72'2o/o  ivet,  ^nprunt  destiné  aux 
travaux  des  QhenÛQs  de  fer,  -^  puis  en  1870,  un  emprunt  de 
30  millions  en  obligatioQS  à  lot,  destiné  à  des  travaux  de 
construction  à  Budapest,  — r  un  emprunt  de  30  milliops 
tOi  ort  émis  en  1872,  amortissable  au  taux  de  5  p.  cent, 
placé  sur  le  marché  anglais,,  au  cours  d'émission  de  75®/o, 
applicable,  en  partie  aux,  chemins  de  fer  et  au  part  de  FiumQ 
^  tjx  partie,  à  couvrir  le  déficit;  en  W5,  im  emprunt  d^ 
^  millions  en  or,,  au  taux  de  5  p.  cent,  émis  au  cpurs  de 
74  p.  cent;  enfin,  comme  comble  de  désordre  financier, 
wnt  dette  flottante  de  153  millions  de  ftorims.  Ce  dernier 
consista  en  bons  du  Trésor,  au  taux  de  6  p.  cent,  payables 
tn  numéraire,  remboursables  pour  moitié  jusqu'au  1^^ 
décembre  1878  et,  pour  moitié,  jusqu'au  l®""  août  1879.  Le; 
placement  fut  opéré  à  un  Qours  oscillant  entre  83  et  88*60/0. 

Le  remboursement  de  ces  bons  du  Trésor  a  dor^né 
naissance,  au  premier  type  de  la  rei^te  hongroise^  la  reiitç 
€^/o  or.  Cette  rente  fut  émise  de  1376  à  1879  en  titres 
d'une  valeur  nominale  de  40Q  millions  de  florins  or.  Pour 
rembourser  les  bons  du  Trésor  de  153  millions,  on  dut 
vendre  des  titres  jusqu'à  concurrence  de  205  millions  de 
florins  or,  valeur  nominale.  Les  deux  dettes  étant  émises 
a^U  taux  de  60/0,  la  charge  des  intérêts  s'accrut  de  3*3  mîN 
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lions  de  florins  or.  L'émission  du  reste  de  la  rente  en  or 
devint  nécessaire  à  cause  des  dépenses  extraordinaires 
nécessitées  par  l'occupation  de  la  Bosnie,  et  à  cause  des 
déficits  à  couvrir.  Ces  emprunts  émis  jusqu'à  fin  187> 
otit  été  réalisés,  en  moyenne,  à  73-3o/o  ;  la  dernière  émission 
à  eu  lieu  au  commencement  de  1880,  au  cours  de  87^lt% 

La  conversion  de  la  rente  60/0  a  été  décidée  en  1881 
par  les  Chambres;  l'exécution  de  cette  mesure  dura  jus- 
qu'en 1884;  elle  fut  remplacée  par  la  rente  4^io  or.  Pour 
convertir  la  rente  6^/0  or  de  400  millions,  il  fallut  émettre 
des  rentes  40/0  or,  pour  une  valeur  nominale  de  545  mil- 
lions, le  capital  fut  donc  augmenté,  par  ce  moj^en,  de 
145  millions,  mais  la  charge  annuelle  d'intérêts  fut  dimi- 
nuée, grâce  à  cette   opération,   de  2*2  millions  de  florins. 

En  dehors  de  cette  conversion,  l'État  n'a  pas  émis 
d'autre  rente  en  or,  et,  depuis  cette  époque,  il  n*a  eu  re- 
cours que  deux  fois  à  ce  genre  d'emprunt  pour  des  sommes 
peu  élevées,  notamment  en  1887  et  en  1888:  47  millions 
destinés  à  couvrir  le  déficit  et  à  compléter  les  fonds  du 
trésor,  puis  18  millions  en  1892  pour  opérer  une  conver- 
sion et  24  millions  afin  de  faire  face,  en  partie,  aux  frais 
du  règlement  de  la  valuta. 

Depuis  1882,  le  type  des  rentes  émises  pour  servir 
aux  besoins  de  l'État,  est  la  rente-papier  5o/o.  Les  émis- 
sions ont  duré  jusqu'en  1889  ;  elles  atteignent  le  chiffre  de 
3581/2  millions  de  florins. 

Les  cours  varient  entre  8O0/0  et  922o/o.  Le  cours 
d'émission  le  plus  élevé  fut  94-5o/o  en  1886.  Voici  la  desti- 
nation de  ces  emprunts:  1567  millions  de  florins  furent 
affectés  à  la  couverture  des  déficits  successifs  de  gestion 
annuelle,  30  millions  à  des  dépenses  d'ordre  militaire,  300 
millions  à  la  construction  de  chemins  de  fer  et  de  ports  de 
mer,  9  millions  à  l'augmentation  des  fonds  en  caisse  et, 
enfin,  101 9  millions  à  la  rente  dite  d'amortissement,  le 
Gouvernement  ayant  été  autorisé,  en  1880,  à  assurer,  par 
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des  émissions,  de  rente,  ramortissement  des  dettes  publiques^ 
suivant  leur  plan  d'amortissement. 

On  mit  fin  à  ce  système  par  la  conversion  décidée 
en  1888,  exécutée  en  1889.  Elle  comprit  trois  groupes  de 
la  dette  publique: 

a)  Les  différents  emprunts  amortissables  montant 
à  169,172.550  florins  or,  qui  avaient  pour  objet  principal 
la  construction  et  l'organisation  des  chemins  de  fer,  et  qui 
comprenaient,  entre  autres,  l'emprunt  français  de  1867, 
puis  celui  de  1871,  sélevant  à  30  millions  et  celui  de  1872 
au  montant  de  54  millions,  etc.  Ce  groupe  d'emprunts  fut 
converti  en  un  seul  emprunt  4^2^©  amortissable,  d'une 
valeur  nominale  de  182  millions  de  florins  or. 

b}  Des  obligations  privilégiées  de  chemins  de  fer  dij 
montant  de  110,448.000  florins  val.  autr.  Cette  dette  prove- 
nant de  la  reprise  par  TÉtat  de  plusieurs  lignes,  fut 
remplacée  par  des  titres  en  valeur  autrichienne  au  taux 
de  41/2^/0,  amortissables  et  représentant  un  capital  nominal 
de  119,500.000  florins,  v.  a. 

c)  La  dette  de  172,575.285  florins  contractée  à  l'oc- 
casion du  rachat  aux  propriétaires  féodaux  des  terrains 
remis  en  toute  propriété  aux  paysans,  dette  d'affranchis- 
sement, dont  nous  avons  parlé  plut  haut,  fut  convertie  en 
un  emprunt  amortissable  de  199,509.000  florins,  v.  a.,  émis 
au  taux  de  4o/o. 

Les  deux  premiers  groupes  des  emprunts  de  con- 
version furent  contractés  au  taux  de  5o/o,  tandis  que  celui 
du  rachat  ou  affranchissement  du  sol  ne  fut  que  de  4'65<>/o. 
L'économie  que  la  conversion  permit  de  réaliser  pour  les 
intérêts  fut  relativement  modeste:  un  demi-million  de 
florins,  en  chiffres  ronds.  C'est  pour  les  quote-parts,  payées 
annuellement  à  titre  d'amortissement  du  capital,  que  l'allé- 
gement est  sensible.  Si  l'on  considère  cela  et  si  l'on 
transforme  les  quantités  d'or  en  valeur  autrichienne,  on 
obtient    une    économie  de   1325    millions   de   florins.   Ce 
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résultat  si  largement  contribué  à  consolider  les  finances 
de  rÉtat. 

Un  autre  pas  décisif  fut  fait,  dans  lliistoire  du  crédit 
national  hongrois,  par  l'émission  de  la  rente  4«/o  en  1892. 
Au  cours  de  la  même  année,  on  avait  émis,  lors  de  la 
réforme,  qui  venait  d'être  décidée,  de  la  raluta,  un  em- 
prunt de  1062  millions  en  couronnes,  la  rente-couronnes, 
pour  convertir  les  358,487.000  florins  de  la  rente-papier  5% 
et  les  différents  titres  de  chemins  de  fer  repris  par  TÉtat,  qui 
se  trouvaient  encore  en  circulation.  Le  total  de  la  dette 
à  convertir  atteignait  la  valeur  nominale  de  483,722710 
florins  val.  autr.  et  16,704.400  florins  or.  Dn  emprunt  de 
18  millions  florins  or  rente  4o/o  fut  émis  pour  convertir 
ce  dernier  poste. , 

Le  cours  d'émission  de  la  rente  4<>/o  en  couronnes 
était  de  9114%.  L'économie  faite  par  la  conversion  des 
emprunts-papiers  était,  pour  les  intérêts,  de  2,946.135  florins 
et  de  34  millions  pour  les  quote-pârts  d'amortissement 

Le  cours  d'émission  de  la  rente  en  or  était  de  94-53<>/o; 
économie:  273.133  florins-or,  dont  124.970  florîns-or, repré- 
sentent l'économie  sur  les  intérêts. 

Rappelons  à  cette  occasion  la  réforme  de  la  vainta, 
d'autant  plus  que  cette  mesure,  outre  son  influence  heureuse 
sur  notre  situation  économique,  fut  aussi  très  avantageuse 
au  point  de  vue  du  crédit  de  TÉtat. 

Avant  la  réforme  de  la  valuta,  la  cvaleur*  légale  des 
deux  pays  de  la  monarchie  était  la  «valeur  autrichienne> 
qui  avait  pour  base  légale  le  florin  d'argent,  sôit  ^f^  livre 
d'argent  fin;  cependant,  la  monnaie  en  cours  était,  eu 
réalité,  le  bîUet  d'État  et  le  billet  de  banque,  les  deux 
ayant  cours  forcé.  Or,  le  papier-monnaie  n'a  pas  été  mul- 
tiplié depuis  1867  et  la  Banque  d'émission  s'est  conformée 
à  ses  statuts;  d'autre  part,  la  frappe  de  l'argent  n'était 
point  illimitée.  Pour  ces  raisons,  la  valeur  du  papier-mofi- 
naie  prit  un  développement  tout  à  fait  indépendant  dû 
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prix  de  Targent,  développement  exposé,  comme  toutes  les 
valutas  en  papier,  à  des  oscillations,  parfois  considérables!, 
dans  les  rapports  internationaux. 

Le  florin  or  n'a  jamais  été  une  monnaie  légale  et 
bien  qu'on  ait  frappé  depuis  1867  des  pièces  de  20  francs 
dites  cor  de  8  florins»,  -^  guidé  par  la  pensée  d'introduire 
le  système  du  franc  dans  la  monarchie,  pour  en  faire  la 
monnaie  universelle  —  ces  pièces  restèrent  de  simples 
marchandises  commerciales  et  le  c florin  or>  ne  fut  qu*un 
moyen  de  calcul,  employé  surtout  dans  les  emprunts  pu*- 
blics  destinés  aux  marchés  étrangers. 

La  réforme  de  la  valuta  venant  d'être  décidée  d'accord 
avec  l'Autriche,  les  lois  de  1892  créèrent  la  couronne  or 
comme  unité  monétaire.  Dans  ce  but,  on  détermina  la 
valeur  du  florin  autrichien  en  le  proportionnant  aux  unités 
monétaires  des  autres  pays,  d'après  les  cours  d'alors,  tout 
en  ayant  égard  aux  agios  moyens  des  années  précédentes. 
On  établit,  sur  cette  base,  le  taux  qui  correspondrait  au 
£k>rin,  s'il  était  frappé  en  or,  et  en  divisant  le  florin  en 
deux  couronnes,  on  obtint  la  valeur  métal  de  la  couronne. 
La  couronne  est  V32»o  d'or  fin. 

En  établissant  le  nouveau  système  monétaire^  il  fallait 
prendre  en  considération  les  prix  effectifs  d'alors  et  la 
valeur  effective  des  obligations  entre  créanciers  et  débi- 
teurs; on  voulut  aussi  simplifier,  autant  que  possible,  la 
transition  du  système  ancien  à  l'unité  nouvelle  plus  basse. 

Dans  le  rachat  des  billets  d'État,  la  proportion  pour 
l'Autriche  et  la  Hongrie  fut  fixée  à  70:30,  et  les  deux  États 
se  procurèrent  l'or  nécessaire  au  rachat  des  312  millions  de 
florins  de  billets  en  cours  ;  on  déposa  à  la  Banque  Austro- 
Hongroise  cette  quantité  d'or,  en  or  monnayé.  La  banque 
échangea  alors  les  billets  d'État  contre  ses  propres  billets 
de  banque. 

Pour  se  procurer  l'or  dont  il  avait  besoin,  le  Gou- 
vernement hongrois  émit  pour  24  millions  de  florins  or, 
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valeur  nominale,  des  titres  de  rente  4<>/o  ;  les  excédents  budgé- 
taires se  trouvant  en  caisse,  suffirent  à  acquitter  le  surplus. 

La  situation  actuelle  est  la  suivante: 

Les  billets  de  la  Banque  commune  (Austro-Hongroise) 
ont  le  caractère  du  «légal  tender>  dans  les  deux  pays  de 
la  monarchie;  l'obligation  de  la  banque  de  racheter  ses 
billets  n'est  pas  encore  décrétée. 

Cependant,  il  n'y  a  plus  de  billet  d'État  en  cours.  La 
banque  dispose,  pour  2  milliards  environ,  de  billets  de 
banque  en  circulation,  d'une  encaisse  métallique  d'un  mil- 
liard V»  c^  d'un  portefeuille  de  820  millions  en  traites  et 
titres  engagés. 

Les  oscillations  de  l'agio  n'ont  pas  dépassé,  depuis 
des  années,  les  «gold  points.»  Il  y  a,  entre  les  deux  États 
de  la  monarchie,  un  traité  monétaire,  qui  les  oblige  à 
accepter,  l'un  et  l'autre,  pour  leurs  paiements  légaux,  leun 
monnaies  réciproques. 

Revenons  à  la  dette  publique  et  faisons  mention  de 
la  conversion  de  1902,  qui  substitua  aux  emprunts  de  4Vj®/o 
la  rente  4o/o  couronnes. 

Furent  soumis  à  cette  opération  :  l'emprunt  4 Vî^'o  or, 
avec  amortissement,  contracté  lors  de  la  conversion  de 
1888  ;  176,750.000  florins  or  ou  421  9  millions  de  couronnes 
étaient  encore  en  circulation;  l'emprunt  de  232,110.000  cou- 
ronnes, valeur  autrichienne,  émanant  de  la  même  conver- 
sion; ensuite  deux  emprunts  de  chemins  de  fer,  moins  impor- 
tants, en  numéraire,  et  qui  s'élevaient  à  47,780.656  couronnes 
et,  enfin,  une  partie  de  l'emprunt  émis  en  1888  pour  racheter 
les  droits  de  débit  de  boissons.  Car  l'État,  rachetant  eh  1888 
le  privilège  que  possédaient  les  communes  et  certains 
propriétaires  de  vendre  des  boissons  (droits  dits  crégaliens»), 
leur  remit  en  échange  des  obligations  amortissables  4Vs^V 
Lors  de  la  conversion,  ces  obligations  se  trouvaient  en 
circulation  jusqu'à  concurrence  de  447,769.900  couronnes. 
Pour  ménager  les  finances  des  villes  et  des  communes,  on 


LE   BUDGET   HONGROIS  483 

élimina  leurs  obligations  de  Topération,  de  sorte  que  celle-ci 
ne  porta  que  sur  335,021.700  couronnes.  On  convertit  donc 
en  tout  une  dette  de  1,036.902.981  couronnes  valeur  nomi- 
nale, dont  le  remboursement  nécessita  le  placement  de 
1,087.470.000  couronnes  en  rentes  4o/o.  La  réalisation  se  fit 
au  cours  de  95'35o/o.  L'allégement  est  de  6  millions  Vt  ^^ 
couronnes. 

Revenons  au  service  de  la  dette  publique  dans  le 
budget  de  1908. 

Sur  les  3047  millions  crédités  à  titre  de  dette  publi- 
que, 1117  millions  reviennent  à  la  rente  4o/o   couronnes. 

En  dehors  des  conversions  dont  nous  venons  de 
parler  et  de  la  rente  4»/^  couronnes  qui  en  résultait,  on 
a  émis  encore  pour  288  millions  de  rentes  en  couronnes, 
-aux  termes  des  lois  votées  en  1900,  1902  et  1904.  Ces 
emprunts  étaient  destinés  aux  constructions  et  aménage- 
ments nouveaux  des  chemins  de  fer,  au  développement 
des  forges  de  l'État,  à  la  grande  voirie,  à  l'élargissement 
<lu  port  de  mer  de  Fiume,  à  la  construction  de  ponts,  aux 
travaux  de  régularisation  des  cours  d'eau,  à  des  bâtiments 
administratifs  ou  d'instruction  publique  et  à  la  dotation 
du  fonds  destiné  à  l'encouragement  de  l'industrie.  Avec 
ces  émissions,  il  y  a  pour  2437*9  millions  de  couronnes 
de  rente  4o/o  en  circulation. 

En  dehors  de  l'argent  nécessaire  au  paiement  de  ces 
,  intérêts,  on  voit  figurer  au  budget  de  1908  les  sommes 
qu'exigera  le  service  d'un  emprunt  4<>/o  dont  le  Parlement 
a  confié  la  réalisation  au  ministre  des  Finances  ;  il  s'élèvera 
à  330*8  millions  de  couronnes,  sour  lesquels  208  millions 
seront  affectés  aux  travaux  et  achats  votés  par  les  Chambres 
-en  1904,  117  millions  aux  transformations  et  améliorations 
de  l'artillerie  et  de  la  marine  déjà  réalisées  en  partie, 
enfin,  52  millions  au  rachat  des  obligations  dites  créga- 
liennes»,  possédées  par  les  villes  et  les  communes,  en  tant 
•que  l'aliénation  de  ces  titres  deviendrait  nécessaire. 
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611  ïnillions  de  ^otarôftntes  tievientietit  k  la  wiàt 
4^[o  or;  21  iiâdUions  à  la  i^èïrte 3^/t<^/b 'O6iirôliû0&  La  HoQgrie 
^mit  efn  1897  des  tîtres  de  tétilt  ^Vt^/o  V^f»  ^  niSons 
de  <^ouroiines,  destinés  aux  >b-av^U!&  ^  chermiUB  de  ter. 
L'extraordinaire  s^ondance  d'at^ent  ^  existait  aloi^ 
partout,  a  permis  de  créer  ce  noaveâu  type.  De  placemei^ 
se  fit  au  cours  de  souscription  de  92 ^s^/o*  Le  renchérissemeflt 
du  marché  des  renteis  et  le  fadt  (jae  ce  taux  d'intérêt  ne 
correspond  pas  à  notre  situation  financier^  oiit  été  cawfe 
q^e,  plus  tard,  nous  avons  abandonné  ce  type  d*emprunL 

On  affecta  1*4  mittioûs  an  service  àe  Temprunt  3*/^ 
or,  contracté,  aux  termes  dti  traité  de  Londres,  pour 
Texécutiion  de^  travaux  <de  régukirisation  des  ««Portes  de 
Fer*.  L'émii^sion  se  fit,  en  1892,à*7o/o,  côtirs  de  ^souscription^ 
It  capital  emprunté,  soit  45  mfiUions  de  couronnes,  est 
soumis  à  Tamortissement. 

Une  sommé  de  17^85  millions  de  coiâ*JMmes  est  exigée 
par  la  dette  de  raffranchissement  du  scJ,  doirt  Tempriml, 
encore  en  ^circulation,  résulte  de  la  conversion  de  1888^  et 
par  de  petits  emprunts  qui  ont  égsflement  ^té  motivés  par  la 
régularisation  de  certaines  questions  àéitivant  de  Taffiran- 
chiissement  des  terrains  féodauk.  7'3'tiiiilions  sont  requis  par 
les  emfprunts  à  lots,  contractés  en  1870  et  1880,  2'8  millions 
par  les  bons  d'État  délivrés  par  Tadministi^tion  de  la 
Caisse  et  les  606  millions  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  :  résultat  du  décompte  fait  avec  l'Autriche,  en  1867, 
pour  les  emprimts  contractés  avant  cette  dale.  iEn  vertn 
d'uti  accord,  intervenu  alors  avec  d'Autriche,  .la  Hongrie 
s'est  réservé  le  droit  d'abaisser  ou  de  supprimer  cette 
participaftion  annuelle  par  remboursement  total  ou  paxtiel 
dû  capital.  Or,  l'Autriche  a  converti  ses  ^emprunts  doni«^ 
tibles,  afprès  le  Compromis  de  1867,  en  tme  rente  unifiée  5^/« 
dont  elle  a  frappé  les  coupons  d'un  impôt  de  I60/0;  ce  qui 
fiait  qu'elle  rit  paye,  en  réalité,  que  4*2o/o.  *Une  controverse 
s  est  ehgagée  sur  le  taux  d'intérêt  dela^^^pltalisation  poor 
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Ae  cas  cm  la  Ho&grie  voi!iârait  prot^éder  au  rembaursemoiit 
-^  total  «ou  partiel  —  de  la  papticipation  anmieUe.  Le 
^oirvernement  bougrois  exigea  un  taux  de  5<)/o  ;  le  couver- 
nement  autrichien  défendit  le  taux  de  4'2<>/o  comme  base 
de  calcul.  Les  engagements,  pris  en  1867,  rendaient  pos- 
sibles les  4eux  interprétations.  En  effet,  le  gouvernement 
autrichien  convertit  en  1903  sa  rente  4-2o/o,  en  éliminant 
un  bloc  de  1400  millions,  correspondant,  d'après  sa  ma- 
nière de  voir,  à  la  contribution  de  la  Hongrie.  Cette  ques- 
lion  fut  enfin  tranchée  dans  le  récent  Compromis  de  la 
manière  suivante  :  si  le  gouvernement  hongrois  rembourse 
le  capital  de  sa  dette  dans  les  dix  années  qui  suivront  une 
dénonciation  de  la  part  de  TAutriche,  alors  la  capitali- 
sation de  la  participation  actuelle  sera  calculée  au  taux 
de  4.325%.  JO'après  cet  accord,  la  conversion  du  bloc 
sera  avantageuse  pour  la  Hongrie,  à  condition  qu'elle 
réussisse  à  placer  sa  rente  4%  couronnes  à  un  cours  de 
94%,  au  moins. 

D  faut  encore  compter  parmi  les  dettes  publiques  la 
dépense  annuelle  de  24*3  millions  de  couronnes,  charge 
grevant  le  budget  par  suite  des  emprunts  faits  lors  de  la 
reprise  par  TÉtat  des  chemins  de  fer,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  ne 
pouvait  être  convertie  avantageusement  ;  ensuite  une  somme 
de  10  millions  pour  le  service  des  dettes  contractées  dans 
l'intérêt  de  certaines  branches  spéciales  de  l'administration. 

Nous  achevons  cet  aperçu  sur  les  dettes  publiques  en 
constatant  que,  depuis  1890,  on  ne  contracte  de  nouveaux 
emprunts  que  pour  opérer  des  conversions  ou  pour  exé- 
cuter des  travaux  utiles,  servant  en  même  temps  le  déve- 
loppement de  l'économie  nationale  et  les  fmances  de  TÉtat  ; 
citons  en  premier  lieu  les  chemins  de  fer.  La  seule  ex- 
'Ception  serait  si,  pour  les  dépenses  militaire^,  le  gouver- 
nemeiit  usait  du  droit  qui  lui  a  été  :confér.é  d'emprimter 
Â  .celle  Ântention. 

A  côté  du  service  de  la  dette  publique,  les  plus  grosses 
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dépenses  de  TÉtat  proviennent  des  exploitations  de  TÉtal 
et  des  monopoles  qui  sont  inscrits  à  part  dans  notre  bud- 
get, conformément  au  système  des  comptes  bruts,  qui  est 
toujours  fidèlement  observé. 

Les  dépenses  d'exploitation  des  chemins 

de  fer  de  FÉtat  s'élèvent  à 

les  dépenses  d'exploitation  des  forges 

de  rÉtat  à   

les  dépenses  de  la  régie  des  tabacs   à 
les  dépenses  d'exploitation  des  postes, 

télégraphes  et  téléphones  à    

les  dépenses  pour  la  sylviculture  et  les 

forêts  de  TÉtat  à ...     13-6         > 

Jes  dépenses  pour  les  haras  et  Télevage 

des  chevaux  à    ...  - ^13*5         > 

Abstraction  faite  de  ces  frais  d'exploitation: 

l'administration  des  finances  coûte 100-9  millions 

le  ministère  du  Commerce    34*2  * 

>          >          de  l'Agriculture     ...  ..  32*4  * 

l'administration  intérieure     .^ 70O  > 

les  Cultes  et  l'Instruction  publique 64*5  > 

la  Justice     45*5  * 

le  ministère    de  la   défense   nationale 

(Honvéd)  avec  les  troupes  respectives  43*0  > 

les  retraites  et  pensions     28*0  » 

la  liste  civile 11*3  * 

le  Parlement 4'1  > 

les  autres  ministères,  la  cour  des  Comp- 
tes, etc ...  2'8  > 

On  contribue  encore  pour  224  millions  de  couronnes 
aux  besoins  de  l'administration  de  la  Croatie-Slavonie. 

En  vertu  du  dernier  accord  financier  conclu  en  1906 
avec  la  Croatie-Slavonie,  les  44^lo  de  leurs  revenus  publics 
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calculés  selon  un  certain  système  de  décompte,  seront 
restitués  à  ces  pays  pour  qu'ils  puissent  faire  face  aux 
frais  du  gouvernement  autonome.  Le  reste  des  revenus 
publics  de  la  Croatie-Slavonie  est  affecté  aux  dépenses  qui 
Jui  sont  communes  avec  la  Hongrie  proprement  dite,  et 
aux  dépenses  qui  incombent  à  FÉtat  hongrois  (ensemble 
^es  pays  de  la  couronné  de  St.  Etienne)  communément 
avec  rÉtat  autrichien, 

761  millions  sont  inscrits  au  budget,  à  Tordinaire,  pour 
les  dépenses  des  affaires  communes  à  la  Hongrie  et  à 
TAutriche;  à  cette  somme  s'ajoutent  254  millions,  à  titre 
extraordinaire. 

On  entend  par  c dépenses  communes»  celles  du  minis- 
tère des  Affaires  Etrangères,  du  ministère  de  la  Guerre 
communs  aux  deux  pays,  et  du  ministère  des  Finances 
communes;  ce  dernier  pourvoit  aussi  au  gouvernement  des 
pays  occupés,  la  Bosnie  et  la  Herzégovine. 

Les  dépenses  communes  sont  fixées  par  des  commis- 
sions spéciales,  élues  par  chacun  des  deux  Parlements, 
hongrois  et  autrichien,  et  qui  portent  le  nom  de  «délégation 
autrichienne»  et  «délégation  hongroise». 

Les  dépenses  votées  par  les  délégations  sont,  après 
sanction  de  la  couronne,  définitivement  arrêtées,  et  ne 
peuvent  plus  être  discutées  au  Parlement.  En  premier  lieu, 
ce  sont  les  revenus  des  douanes  qui  sont  affectés  au 
service  des  dépenses  communes;  le  reliquat  des  dépenses 
est  réparti  entre  les  deux  pays  dans  une  proportion  établie, 
pour  une  période  déterminée,  par  les  deux  Parlements. 

Si  ceux-ci  ne  parviennent  pas  à  s'entendre  sur  le  taux 
de  cette  répartition,  la  couronne  décide. 

Les  délégations  de  1908  fixèrent  les  dépenses  com- 
munes ordinaires  à  369*5  millions,  dont  351*9  millions  pour 
l'armée  et  la  marine. 

Le  rendement  net  de  la  douane  est  évalué  à  135'8 
millions;  la  Bosnie-Herzégovine  apporte  Texcédent  de  11 
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millions  qui  Jlai  reste  après  qu'elle  a  couvert  ses  pro^  I     ^^ 
id^nses.  I  ^'^P^' 

La  quote  part  a  été  fixée  en  dernier  lieu  à  3W»|4  ■  *^^ 
pcmr  la  Hongrie  et  63?6o/o  pour  l'Autriche,  pour  la  otrirh 
bution  aux  dépenses  communes  ;  on  inscrit  à  la  charge  à 
budget  hongrois,  à  titre  de  dépenses  ordinaires  84'6miBi(»u^ 
phis  14'6  millions  à  litre  de  dépenses  transitoipes.  Cs 
chiffres  diffèrent  quelque  peu  des  crédits  alloués  dooiBoa 
avons  parlé;  cela  s'explique  par  le  fait  que  les  décisions 
<des  délégations  furent  prises  après  la  présentation  ait 
Chambre  du  budget  hongrois. 

Pour  les  dépenses  extraordinaires,  notre  budget  fr 
tingue  entre  celles  qui  sont  transitoires  et  les  investitioDi 
Pour  les  premières,  on  crédita  64  millions  en  1908,  do*  ■  f 
'25  millions  correspondent  aux  dépenses  transitoires  dei  It^i;, 
frais  communs  déjà  mentionnées;  les  subsides  aUouésl  ^i^^^ 
la  navigation  s*élèvent  à  5  millions,  le  virement  de  II 
Monnaie  à  15*6  millions,  etc.  Mt^^ 

Parmi   les  dépenses    d'investition,  il   faut  distinguer  |p^ 
celles  qui  doivent  être  couvertes  par  des  émissions  d'em- 
prunt et  celles  qui  sont  réglées,  dans  Tannée  courante,  sur 
les  disponiblités  existant  dans  les  caisses  de  l'État 

Sur    les    94  millions    Va   ^^s    dépenses  dlnvestition, 
55  millions  peuvent  être   couverts  par  l'émission  de  l'em- 
prunt autorisé  par  la  loi  de  1904  et  que  nous  avons  men*  ^i^, 
tionnée  en  parlant  des  dettes  publiques. 

Les  dépenses  d'investition  faites  dans  les  cadres  des 
budgets  administratifs  annuels  ou  sur  les  dispoaibilités 
en  caisse,  sont  considérables  depuis  que  nos  finances  suit 
indépendantes. 

Plusieurs  lois,  votées  depuis  1892  et  relatives  aux 
dépenses  ayant  le  caractère  d'inve&trtîao,  ont  dési^ 
expressément,  pour  couvrir  .240  millions  de  dépenses  de 
ce  genre,  les  fonds  du  Trésor  Public  de  réserve 
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Les  nrTestîiioQs  faites  sans  contracter  de  noirpeaU'X 
emprunts,  ont  atteint  en  quelques  années  les  ehâffres 
suivants: 

millions  de  couronnes. 


En  1906™ 

«^ 

—       ...   M*   M. 

,„ 

45-6 

1905  ... 

M« 

...    M.    M.   *., 

^ 

28-2 

1904  .. 

M. 

^.^        «.   .* 

«. 

351 

1903  „ 

M* 

.M   ...   M«   ••• 

M« 

38-3 

1«02„ 

... 

^ „ 

M. 

45-6 

1901  ... 

M. 

...   ...  tma     ... 

M. 

43-7 

19G0  .. 

.M 

^   ^. 

... 

43-2 

1899  _ 

— 

M.   ...   M.   ... 

49-8 

1898  „ 

... 

...   M.   M.   ... 

... 

56» 

1897  ... 

M. 



66-6 

1896  ... 

... 

M.    ...    ...    ... 

... 

94-4 

1895.. 

k   .•*• 

.«.  M.   M.   ~. 

... 

62-2 

Parmi  les  revenus  de  TÉtat,  les  contributions,  directes 
sont  inscrites  au  budget  pour  une  somme  de  234*5  millj:OQ& 
4e  couronnes. 

Le  rendement  des  impôts  directs  a  rdktivement  peu 
augmenté,  depuis  la  dernière  réglementation  du  système, 
ipd  eut  lieu  après  1870.  Il  fut: 


En  1880  de  

*    1888    »    

»    1898    »    ^  ... 
»    1902    »    


«  .«  ...  168    millions  de  couronnes. 

2021        1         »  > 

221  >  *  » 

^  229  »  >  9 


A  partir  de  cette  année,  nous  constatons  des  sauts 
brusques.  Ainsi,  le  rendement  de  1903  fut  de  186  millions, 
celui  de  1904,  de  265  millions,  celui  de  1905,  de  124  millions, 
et  cehiî  de  1906,  de  311  millions.  Ce  phénomène  est  la  consé- 
quence des  troubles  parlementaires  des  dernières  années, 
de  la  suspension  temporaire  de  la  perception  des  impôts 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  on  peut  voir,  en  effet, 
que  la  rentrée  des  impôts,  en  1904,  a  rétabli  l'équilibre  de 
1903,  comme  celle  de  1906  a  rétabli  Féquilibre  de  1905. 

Par  contre,  les  impôts  de  consommation  prirent  un 
développement  considérable  depuis  leur  réforme,  qui  eut 
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lieu  en  1888,  année  où  fut  aussi  racheté  le  droit  de  vente 
des  boissons. 

L'évaluation  pour  1908  est  de  208  millions  Vt  de 
couronnes. 

Les  chiffres  suivants  démontrent  cet  accroissement. 
Le  rendement  des  impôts  de  consommation  était 


en 

1906  de  .«  . 

.       ...       M«       ... 

205*6  millions  de  couronnes. 

1903    »   ...  . 

184-6 

1900    »    -  . 

^ 

176-9 

1897    »   ...  . 

.       ...       ...      ... 

166-6         »        »             » 

1890    .   ... 



132.2         »        »            » 

1880    »   ...  . 

.        ...        .M        ••• 

40-5         »        » 

Sont  frappés  d'impôt  de  consommation:  Talcool,  la 
bière,  le  sucre,  les  huiles  minérales,  le  vin  et  la  viande. 

Le  rendement  probable  des  ctimbres  et  droits»  est 
évalué,  pour  1908,  à  998  millions  de  couronnes. 

Le  rendement  brut  du  monopole  des  tabacs  est  estimé 
à  133*2  millions  de  couronnes  et,  après  défalcation  des 
frais,  à  72*4  millions  net. 

Les  prévisions  pour  la  régie  des  sels  sont  de  34*2 
millions  brut  et  286  millions  net. 

Les  chemins  de  fer  de  FÉtat  jouent  un  rôle  important 
dans  les  finances.  Les  recettes  figurent,  au  budget  de  1908, 
pour  306  millions  de  couronnes  :  les  dépenses  d'exploitation 
s'élèvent  à  211  millions  et  celles  des  investitions  à  6\/f 
millions.  Les  comptes  définitifs  de  1906  révèlent  un  excé- 
dent de  103*6  millions. 

Les  chemins  de  fer  exercent,  depuis  le  début  de  leur 
exploitation,  une  influence  considérable  sur  le  budget 
hongrois. 

Il  n'est  en  Hongrie  aucune  institution  quelle  qu'elle 
soit  à  laquelle  le  pays  ait  jamais  apporté  autant  de  soin* 
pour  laquelle  il  ait  fait  autant  de  sacrifices  que  pour 
ses  chemins  de  fer:  ajoutons  immédiatement  qu'elle  a 
obtenu  des  résultats  excellents. 
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La  Hongrie  avait,  en  1866,  2160  km.  de  voies  ferrées^ 
administrées  par  les  compagnies  :  autrichienne;  du  Sud,  et 
de  la  région  du  Tisza.  L'État  s'efforça  par  deux  moyens- 
de   développer  ce  réseau  insignifiant. 

D'une  part,  il  construisit  lui-même  des  chemins  de  fer  ; 
d'autre  part,  pour  encourager  les  entreprises  privées,  il 
garantit  un  certain  rendement  net  des  lignes  nouvelles,, 
proportionné  aux  capitaux  engagés,  ou  bien,  au  nombre 
des  kilomètres  construits. 

Les  sommes  versées  par  l'État,  à  ce  titre,  sont  consi- 
dérées comme  avances  ;  elles  comportent  un  intérêt  de  4o/o. 

Nous  avons  vu  les  conditions  extraordinairement 
lourdes  des  premiers  emprunts  contractés  par  l'État  hon- 
grois; ils  étaient  destinés,  en  grande  partie,  à  la  con- 
struction des  chemins  de  fer.  Cependant,  la  garantie  dés- 
intérêts imposait  à  l'État  un  fardeau  encore  plus  lourd. 
Toute  la  politique  de  la  reprise  par  l'État  a  été  déterminée 
par  le  désir  d'échapper  à  ce  fardeau,  devenu  trop  lourd,, 
en  confiant  toute  l'administration  des  chemins  de  fer  à 
ITÊtat 

En  1875,  au  début  de  la  reprise  par  l'État,  étaient 
inscrits  au  budget  238  millions  de  florins,  une  somme  de 
14*8  millions  de  florins  pour  la  garantie  d'intérêts.  Sur 
cette  somme,  80  millions  environ  étaient  déjà  remboursés 
ei  capitalisés. 

Les  effets  de  la  grande  crise  financière  de  cette 
époque  se  firent  sentir  alors  et  l'on  éprouva  les  consé- 
quences des  fautes  commises  par  un  esprit  de  lucre 
excessif,  comme  il  arriva  souvent  dans  cette  période  de 
création.  Ainsi,  la  première  des  reprises  par  l'État,  celle 
du  chemin  de  fer  de  l'Est,  fut  inévitable  pour  cette  unique 
raison  que,  autrement,  les  travaux  de  construction  n'eus- 
sent pas  été  achevés.  Depuis  cette  période,  mais  surtout 
dans  les  années  qui  suivirent  1880,  l'État  poursuivit  la 
reprise  des  voies  ferrées,   non  seulement  pour  échapper 
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4»  fardEeav  financiev  de  la  garantie  des  intécôts,  mais  eBcore 
pour  assurer  l'araDtageiix  développement  du  réseaa  des 
<dieixiiiis  de  fer;  En  miême  temps,  il  psocédait  hii-«méiK 
à  la  construction  de  lignes  nouvelles. 

La  premjère  période  des  étatisatians  ac  pris  in  avec 
lis  Facfafat  des.  lignes  hongroises  de  la  «Compagnie  auto.-* 
chienne  des  chemins  de  fer  d&  FÉtat»  ;  |iar  cette  opécatix», 
FÉtat  Hongrois  acquit  1522.  kilomètres  de  voies.  Serrées  àt 
première  importance. 

Le  réseau  propre  de  l'État  arrlya  amsâ  à  7400  kilo- 
urètres. 

La  réalisation,  sur  une  si  grande  échelle^  de  fai  reprise 
-des  chemins  de  fer  par  FÉtat,  fut  une  idée  heureuse. 

Le  développement  considérable  qu'a  pris,  depuis  trente 
ans,  l'économie  publique  hongroise  a,  sans  doute,  coatribié 
beaucoup  à  la  réussite  de:  cette  polîtFque.  Qa  ne  tarda  pas 
non  plus  à  en  ressentir  les  heureux  effets  fiuoLancîers  ;  notons 
•cependant  que^  pour  l'établissement  des  tarifs,  on  fbt  guidé 
hien  plus  par  le  désk  de  servir  les:  intérêts  de  Findostrie 
et  de  l'agriculture  hongroises  que  par  des  considérations 
^  bénéfices  financiers.  Le  tarif  des  chemins  de  fer  de  l'Etat 
si  on  le  compare  au  barème  des  autres  États,  est  plutôt  bas: 
il  comporte  plusieurs  tarifs  spéciaux  réduits. 

Actuellement,  un  capital  de  2  milliards  de  couromiei 
en  chiffres  ronds,  est  engagé  dans  les  chemins  de  fer  de 
fBtat.  Si  l'on  tient  compte  des  pertes  que  Ton  a  subi  du 
fait  des  emprunts  contractés  spécialement  pour  cet  obj^ 
on  arrive  au  chiffre  de  2383  millions.  Le  revenu  net  de 
1906  représenta  les  5*3  p.  cent  des  sommnes  efféetivemest 
engagées  et  les  4'44o/o  de  la  somme  la  plus  élevée. 

L'Etat  administre,  outre  son  propre  réseau,  7900  kilo- 
mètres de  lignes  étrangères.  Les  lois,  fixant  les  subskies 
et  les  privilèges  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  dits 
vicinaux,  remontent  aux  environs  de  1880.  Elles  imposent 
aux  chemins  de  fer  de  l'Etat  l'obligation   de   se   charger, 
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à  des  conditions  ayantagetises  pour  les  ehemins  de  fer 
vicinaux,  de  l'exploitation  de  ces  lignes.  Cet  arrangraient 
n'est  pas  des  plus  faTorables  an  point  de  vue  financier, 
si  l'on  ne  considère  que  les  chiflhres  dn  bilan  des  chemiRs 
de  fer  de  l'Etat  Mais  le  pays  tire  un  avantage  immense 
du  fait  que  7900  kilomètres  furent  construits  sur  cette 
base  et  que  tout  ce  réseau  se  trouve  soumis  directement 
à  l'État,  administré  et  exploité  par  lui. 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  de  l'État  donne 
des  rendements  qui  sont  en  continuel  et  rapide  accrois- 
sement. 

Voici  les  rendements  bruts  et  les  pourcentages  de 
l'augmentation  depuis  1901: 


1901  .. — .  ~  ..  „  ..  215  millions  de  couronnes. 

1902 222   . 

+  a-3 

1903 230   » 

+  3-9 

1904  «  ^  „  „  ^  „  „.  241 

+  4-6 

1906 -  257   . 

+  6-7 

1906 ,  284   »    » 

+  10-4 

1907 300   . 

4-  7-9 

Cet  heureux  essor  de  rentreprise  et  de  ces  bénéfices, 
a  permis  au  budget  des  chemins  de  fer  de  supporter 
deux  réorganisations  successives  des  appointements  des 
employés,  l'une  en  1904  et  l'autre  en  1907  ;  elles  nécessitè- 
rent un  sacrifice  de  15  millions  de  couronnes;  on  aug- 
menta également  les  salaires  des  ouvriers  et  l'on  déve- 
loppa les  institutions  de  prévoyance:  ce  qui  coûta  encore 
6  millions. 

Il  existe  des  liens  intimes  entre  les  chemins  de  fer 
de  l'Etat  d'une  part,  et  la  fabrique  de  machines,  les  forges 
et  les  mines  de  fer  de  l'Etat,  d'autre  part.  Les  dernières 
entreprises  figurent  au  budget  des  recettes  pour  49 
millions  environ  et,  à  celui  des  dépenses,  pour  45*4 
millions. 
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Ces  exploitations  directes  par  l'Etat  sont  exposées  à 
des  attaques  réitérées  en  raison  de  la  concurrence  qu'el- 
les font  à  rindustrie  privée.  Cependant,  leur  maintien  est 
une  nécessité:  TÉtat  a  besoin  d'exercer  une  influence  sur 
la  formation  des  prix  des  matières  et  des  machines  néces* 
saires  aux  chemins  de  fer.  L'État,  au  lieu  de  les  supprimer, 
fait  tout  son  possible  pour  perfectionner  ces  entreprises, 
en  y  engageant  des  capitaux  considérables.  Bien  plus, 
pour  affirmer  cette  tendance,  il  a  récemment  acquis  de  très 
importantes  mines  de  charbon.  Les  exploitations  susdites 
figurent  pour  64^/i  millions  de  couronnes  au  grand  livre 
de  l'État  ;  elles  ont  un  fonds  de  roulement  de  57  millions. 
En  1906,  sur  un  total  de  44  millions  de  marchandises 
fabriquées,  les  livraisons  faites  par  ces  entreprises  aux 
chemins  de  fer  de  l'État  et  aux  chemins  de  fer  d'intérêt 
local  atteignirent  15*5  millions. 

Pour  finir  le  chapitre  des  exploitations  directes  des 
monopoles,  régies  et  autres  ressources  de  l'État,-  distinctes 
des  impôts,  il  faut  encore  citer  les  postes,  télégraphes  et 
téléphones,  dont  les  recettes  brutes  sont  évaluées  à  69fl 
millions,  ensuite  la  Caisse  d'Épargne  postale  pour  7*2  mil- 
lions, les  forêts  de  l'État  pour  22*8  millions,  les  haras  el 
les  domaines  destinés  à  l'élevage  des  chevaux  pour 
10-3  millions,  enfin,  la  sériciculture  pour  67  millions. 


III. 

Il  est  évident  que  l'histoire  des  vingt  dernières 
années  des  finances  de  l'État  témoigne  de  la  puissante 
faculté  d'extension  de  notre  budget. 

Les  dépenses  effectives,  faites  exclusivement  sur  les 
revenus  normaux,  sans  que  les  capitaux  dus  aux  opé- 
rations de  crédit  aient  été  entamés,  ont  atteint: 
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En  1906 

1905  „.  ... 

1904 

1903 

1902 

1901  

1900 

1899  ...  ^ 
1898  ^ 

1897 

1896 

1895 

1894 

1893 

1892 

1891  ...  .. 

1890 

1889 

1888 


1^167  millions  de  couronne^. 

1,147-8 

1,156-4 

1,117-9 

1,0761 

1,073*6 

1,040-9 

9951 
1,011-2 
1,007-4 
1,1180 

953-7 

974-6 

989-8 

825-8 

810-6 

713-0 

695-9 

724-0 


Malgré  cette  augmentation,  Téquilibre  ne  fut  jamais 
troublé  sérieusement  pendant  cette  période  et  même  tous 
les  exercices  —  à  l'exception  de  trois  années  qui  doivent 
être  mises  à  part  à  cause  des  circonstances  extraordinaires 
déjà  mentionnées  —  se  soldèrent  toujours  par  des  excé- 
dents considérables. 

L'accroissement  du  budget,  cela  est  sûr,  n'est  pas 
encore  arrivé  à  son  terme;  car  c'est  là  le  trait  caracté- 
ristique de  tous  les  budgets  du  monde. 

L'extension  des  institutions  économiques  que  l'État 
doit  créer,  du  réseau  des  voies  publiques,  des  chemins  de 
fer,  de  la  régularisation  des  cours  d'eaux,  etc.,  ne  peut  pas 
être  arrêté,  et,  surtout,  on  ne  peut  pas  suspendre  le  déve- 
loppement, correspondant  aux  exigences  actuelles,  du  ré- 
seau des  voies  ferrées  administrées  par  l'État. 

On  ne  saurait  négliger,  non  plus,  le  perfectionnement 
des  moyens  de  défense  de  l'État.  Les  dépenses,  néces- 
saires à  ce  sujet  et  discutées  en  ce  moment,  sont  déjà 
couvertes  pour  la  plupart.  Restent  encore,  entre  autres  et 
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tout  partienlîte^ment,  certaines  dépenses  assez  impor- 
tantes qu'exige  la  marine  et  t'augmentation  de  la  solde 
des  officier^  l'amélioration  de  l'ordinaire  des  troupes;  ces 
dernières  dépenses  augmenteront  les  charges  du  budget 
hongrois  de  45  millions  de  couronnes. 

L'augmentation  des  appointements  des  employés, 
devenue  inévitable  en  raison  de  l'élévation  do  prix  de  la 
vie,  a  été  récemment  réalisée.  Pour  satisfaire  aux  récla- 
mations justifiées  des  fonctionnaires  proprement  dits,  FÉtat 
greva  son  budget  d'un  surplus  de  19  millions  par  an,  con- 
formément aux  décisions  de  1904  et  1906.  Le  personnel  et 
les  ouvriers  des  chemins  de  fér  de  l'État  obtiennent,  à  ce 
titre,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  un  peu  plus  que 
20  millions  de  couronnes.  Ces  dépenses  sont  déjà  en  grande 
partie  couvertes  par  le  surplus  des  recettes  budgétaires: 
pour  le  reste,  le  budget  de  l'année  actuelle  y  a  pourva 
Mais  on  peut  s'attendre  encore  à  de  nouvelles  augmen- 
tations de  cette  nature. 

n  n'est  point  douteux  que  des  devoirs  d'ordre  social 
ne  tarderont  pas  à  réclamer  de  plus  en  plus  le  concours 
des  finances  de  TÉtat.  Outre  le  développement  culturel 
proprement  dit,  et  en  première  ligne,  Finstruction  publique, 
les  questions  sociale  et  ouvrière  mettront  donc  le  budget  à 
sérieuse  contribution. 

Pour  faire  face  à  ces  exigences,  il  nous  faut  compter 
sur  le  développement  général  des  revenus  de  TÉtat  II  faut 
aussi  prendre  en  considération  les  impôts  dits  de  consom- 
mation. La  consommation  des  articles  frappés  de  cet 
impôt  est,  en  effet,  relativement  faible,  comparée  par  télé 
proportionnellement  aux  autres  pays.  Les  droits  sur  lalcool 
sont  aussi  assez  bas,  comparés  aux  autres  pays.  On  peut 
donc  compter  sur  une  augmentation  de  consommation 
d'un  côté,  et  d'un  autre  côté  sur  Taugmentation  de  TimpôL 
du  moins  en  ce  qui  concerne  Timpôt  sur  les  alcools,  ce  qui 
est  du  reste  à  Tordre  du  jour. 
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L*histoire  du  budget]  prouve  que  les  finances  de  TÉtat 
hongrois  reposent  sur  une  économie  publique  saine  et 
en  plein  développement;  et  c*est  la  principale  raison  qui 
nous  permet  de  contempler  Tavenir  de  nos  finances  avec 
une  pleine  confiance,  à  condition  qu'une  juste  mesure 
soit  toujours  maintenue  dans  l'accroissement  des  charges 
et  que  le  développement  économique  du  pays  ne  soit  pas 
entravé  artificiellement. 


Comte  Marc  Wickehburg. 


LE  PARLEMENT  DE  L'HUMANITE 

(LA  CONFÉRENCE  DE  LA  PAIX  A  LA  HAYE,  1907.) 


cLe  parlement  de  Thumanité»,  tel  est  le  titre  pompeui 
donné  par  le  célèbre  publicîste  anglais,  William  T.  Stead 
à  un  volume  contenant  les  biographies  et  photographies 
des  délégués  à  la  deuxième  conférence  de  la  paix  qui  sesl 
tenue  à  la  Haye  du  19  juin  au  18  octobre  1907.  Y  a-l-il 
eu  là  ce  que  Ton  peut  appeler  un  parlement  ?  Quel  a  été 
le  véritable  caractère  de  la  réunion  et  quelle  idée  doit-on 
se  faire  de  ses  travaux  et  de  leur  résultat?  Telles  sont  les 
questions  sur  lesquelles  je  voudrais  fournir  quelques  expli- 
cations sans  entrer  dans  aucun  détail  technique.  J'espère 
montrer  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  nature  à  intéresser 
le  [public  en  général,  et  non  seulement  les  professionnels 
de  la  politique,  de  la  diplomatie,  du  droit  international 

Sur  un  point,  le  titre  de  Stead  peut  être  considère 
comme  presque  exact.  Il  est  permis,  en  effet,  de  dire  que 
l'humanité  civilisée  (ou  se  croyant  telle)  était  presque  tout 
entière  représentée  à  La  Haye  en  1907.  Si,  à  la  première 
conférence,  25  États  avaient  envoyé  des  délégués,  ce  qui 
était  déjà  un  chiffre  considérable  pour  une  conférence 
diplomatique  n'ayant  pas  un  caractère  administratif  comme 
les  Conférences  postales  par  exemple,  44   États    avaient 
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envoyé  des  délégués  à  la  seconde,  qui  comprenait  tous 
les  États  d'Europe,  de  TAmérique  (les  républiques  Costa-* 
Rica  et  Honduras  avaient  été  invitées,  mais  pour  des 
raisons  diverses,  n'ont  pas  eu  de  délégués),  les  États  de 
l'Asie.  On  peut  noter  en  dehors  PAbyssinie  et  Libéria,  puis 
des  États  d'Afrique  ou  d'Asie  n'ayant  pas  la  plénitude  de 
la  souveraineté  extérieure.  On  voit  donc  que,  pour  employer 
une  expression  à  la  mode,  c'était  bien  une  assemblée 
mondiale. 

Quels  étaient  les  délégués? 

Des  hommes  politiques,  des  diplomates,  des  juris- 
consultes, des  militaires,  des  marins,  en  tout,  avec  les 
secrétaires  des  délégations,  près  de  290  personnes.  On  les 
considérait  comme  formant  deux  catégories,  les  délégués 
plénipotentiaires  et  les  autres  avec  des  dénominations 
diverses  (délégués  adjoints,  délégués  techniques,  délégués 
scientifiques,  délégués  militaires,  délégués  navals).  Cette 
division  avait  un  intérêt  de  protocole:  les  délégués  pléni- 
potentiaires ont  seuls  sigté  les  actes  diplomatiques,  mais  elle 
n'a  eu  aucune  influence  dans  les  délibérations.  Des  délégués 
techniques  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  discussions 
ou  comme  rapporteurs.  La  délégation  d'Autriche-Hongrie 
se  composait  de  deux  délégués  plénipotentiaires,  d'un 
délégué  scientifique,  d'un  délégué  naval,  d'un  délégué  mili- 
taire, de  trois  délégués  adjoints. 

On  voit  que  l'Assemblée  de  tous  les  délégués  compre- 
nait un  nombre  respectable  de  membres  et  était  de  nature 
à  donner  au  premier  abord  l'impression  d'une  réunion 
parlementaire.  Cette  impression  ne  persistait  guère  pour 
le  public  admis  aux  rares  séances  plénières  (il  n'y  en  eut 
que  onze).  Le  salle  était  très  grande;  les  délégations 
avaient  chacune  leur  place  déterminée  par  l'ordre  alpha- 
bétique français.  Les  délégués  ne  se  distinguaient  guère  par 
leurs  costumes;  à  peine,  de  temps  en  temps,  d'élégantes 
robes  chinoises  tranchaient  sur  les  banales  redingotes;  il 
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y  avait  aussi  quelques  différences  dé  coiileûtiiw  Le  Président 
donnait  la  parole  à  un  rat>{>ortetir,  qui^  le  plus  souyeat^ 
se  bornait  à  lire  les  votes  arrêtés  ;  certaines  réserves  étaient 
exprimées,  certaines  déclarations  faites»  puis  oa  votait  par 
appel  nominal  des  puissances,  chacune  n'ayant  naturelle* 
ment  qu'une  voix.  Il  n'y  avait  pas  ce  que  l'on  peut  appeler 
une  discussion;  par  extraordinaire,  un  bref  incident  inat« 
tendu,  une  vive  réponse  à  des  réserves  agressives.  En 
d'autres  termes,  l'Assemblée  plénière  de  la  Coûférence 
n'était  qu'une  assemblée  d'enregistrement;  elle  était  chargée 
de  constater  et  de  consacrer  officiellement  les  résolutions 
arrêtées  antérieurement.  Aussi  les  pet-sonnes  admises  dans 
la  tribune  du  public  et  qui  fréquemment  se  aont  plainte% 
non  sans  raison,  de  l'acoustique  de  la  salle,  n'ont-^les  pas 
perdu  grand'chose  à  ne  pas  entendre.  Ce  qui  se  disait  là 
offrait  un  intérêt  très  médiocre  et  le  spectacle  ne  rappelait 
en  rien  le  tableau  animé  et  passionné  que  présente  uM 
assemblée  parlementaire  où  les  orateurs  cherchent  à 
convaincre  leurs  auditeurs  et  à  déterminer  un  vote  dans 
le  sens  de  leur  opinion.  ,Si  des  discours  eiitralnants  avaient 
été  prononcés,  les  délégués  qui  les  auraient  entendus 
auraient  pu  répéter,  avec  plus  de  justesse  encore^  le 
mot  attribué  au  parlementaire  légendaire:  *J'ai  entendu 
dans  ma  vie  bien  des  discours  qui  ont  changé  mon  opinion» 
mais  aucun  n'a  changé  mon  Vote». 

C'est  qu'en  effet,  les  diverses  délégations  à  une  Con- 
férence diplomatique  sont  encore  moins  libres  de  leurs 
déterminations  que  les  députés  qui  se  rattachent  à  un  parti 
politique.  La  Conférence  ne  forme  pas  un  tout  dans  lequel 
la  majorité  exprime  avec  autorité  la  volonté  de  l'assemblée^ 
elle  se  compose  d'une  série  de  volontés  distinctes,  juxta* 
posées,  ayant  toutes  le  même  droit  à  être  exprimées,  dt 
telle  sorte  que  ces  volontés  doivent  être  concordantes  pour 
que  l'oti  puisse  dire  qu'il  y  a  une  résolution  de  la  Con^ 
fërence  même.  U unanimité  tsi  ici  la  règle,  tandis  que,  dans 
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un  parlement,  il  ne  s*agit  Jamais  que  d'une  mcgoritê;  voilà 
la  différence  e&^ntielle  qui  n'est  pa»  arbitraire,  mais  con' 
forme  à  la  nature  des  choses.  Les  personnes  représentées 
dans  une  Conférence  sont  des  États  également  souverains 
et  ayant,  par  suite,  des  droits  identiques,  malgré  les  diffé^ 
rences  de  fait,  souvent  considérable^  qui  peuvent  exister 
entre  eux.  Un  État  n'est  donc  lié  par  Une  règle  nouvelle 
qu'autant  qu'il  l'accepte;  stos  doute,  des  influences  défait 
|rfus  ou  moins  puissantes  pourront  agir  Sur  sa  volonté  et 
la  déterminer,  mais  la  règle  n'en  est  pas  moins  certaine. 
On  voit  alors  quelle  difficulté  présente  l'adoption  de  règles 
communes,  puisqu'il  faut  convaincre  tout  le  monde. 

Les  règles  strictes  doivent  bien  s'assouplir  dans  la 
pratique,  sans  quoi  l'on  n'aboutirait  à  rien.  En  beaucoup 
de  matières,  le  gouvernement  peut  avoir  un  système 
comportant  des  points  essentiels  et  des  points  accessoires; 
il  donnera  des  instructions  plus  ou  moins  rigides,  il  per^^ 
mettra  des  tempéraments,  des  transactions.  C'est  ce  qui 
fait  qu'une  réglementation  internationale  ne  peut  avoir  la 
rigueur  et  la  logique  d'une  conception  scientifique,  pas 
plus^  d'ailletu-s,  qu'une  loi  en  général.  Il  est  nécessaire  de 
donner  satisfaction  à  des  idées  diverses  et  souvent  à  des 
intérêts  contraires.  On  fait  donc  souvent  fausse  route  en 
critiquant,  d'un  point  de  vue  purement  doctrinal,  une  loi 
ou  Une  convention  internationale;  les  auteurs  se  sont  le 
pluft  souvent  rendu  compte  des  disparates  qu'ils  ont  fait 
ressortir,  ils  ont  dû  parfois  les  subir  pour  empêcher  leur 
œuvre  de  sombrer  tout  entière. 

Ces  explications  un  peu  abstraites  permettent  de 
compi'endre  de  quel  esprit  de  conciliation  il  faut  être 
pUrticulièrement  animé  pour  obtenir  un  accord  inter-^ 
national  Cela  n''est  évidetnment  pas  inutile  dans  un  par<^ 
lement,  mais  parfois  une  majorité  compacte  fait  prévaloir 
un  système  absolu  sans  tenir  compte  des  dissidences. 

Si  tous  les  États  ont  un  droit  égal,  il  convient  peut'^être 
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qu'ils  en  usent  avec  une  certaine  modération  et  qu'ils 
tiennent  compte  des  différences  de  situation.  L^égalité  absolue, 
entendue  au  sens  littéral,  peut  conduire  à  Fabsurde.  Cesi 
certainement  une  pensée  très  libérale  qui  a  conduit  à  faire 
délibérer  tous  les  États  indistinctement  en  attribuant  i 
chacun  une  voix.  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  cas  dans  lesquels 
on  peut  dire  que  les  voix  se  pèsent  et  ne  se  comptent  pas 
seulement  !  Dans  une  question  de  droit  maritime  la  préten- 
tion que  pourraient  avoir  la  Suisse,  le  Luxembourg,  le 
Siam,  la  Perse  d'avoir  un  rôle  analogue  à  celui  de  la 
Grande-Bretagne  ou  de  la  France  paraîtrait  un  peu  sin- 
gulière. Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  ait  été  formulée,  je  fais 
une  pure  hypothèse;  parfois  cependant  des  délégations  de 
petits  États  n'ont  pas  eu  toute  la  réserve  que  pourraient 
désirer  les  partisans  de  ces  délibérations  auxquelles  les 
États,  sans  distinction  d'importance,  sont  conviés.  L'abus 
du  droit  risque  d'en  amener  la  suppression. 

Puisque  j'ai  constaté  que  la  Conférence  ne  pouvait 
travailler  utilement  dans  ses  séances  plénières,  quelle  a 
été  la  méthode  suivie?  Il  y  a  eu  forcément  quelques 
tâtonnements  ;  encore  la  tâche  a-t-elle  été  facilitée  par  le 
fait  que  18  des  délégués  à  la  première  Conférence  se 
trouvaient  également  à  la  seconde  qui  a  profité  de  Texpé- 
rience  acquise  par  eux. 

La  Conférence  s'est  divisée  en  quatre  commissions. 
A  la  première  ont  été  renvoyées  toutes  questions  relatives 
au  règlement  pacifique  des  conflits  internationaux,  par  suite 
aux  commissions  internationales  d'enquête,  à  l'arbitrage, 
à  l'établissement  d'une  Cour  internationale  des  prises  et 
à  celui  d'une  cour  permanente  de  justice  arbitrale.  La 
iseconde  a  eu  les  questions  de  la  guerre  sur  terre  et  de 
la  neutralité.  La  troisième  et  la  quatrième  ont  été  con- 
sacrées aux  questions  maritimes  dont  plusieurs  très  impor- 
tantes :  mines  sous-marines,  bombardement  par  des  forces 
navales,  application   à  la  guerre  maritime  des  principes 
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de  la  Convention  de  Genève,  droits  et  devoirs  des  neutres 
dans  la  guerre  maritime,  inviolabilité  de  la  propriété 
privée  dans  la  guerre  maritime,  transformation  des  navires 
de  commerce  en  bâtiments  de  guerre,  blocus,  contrebande 
de  guerre,  etc  . . .  On  voit  combien  les  matières  traitées 
ont  été  variées  et  importantes. 

D'un  commun  accord,  ainsi  qu'on  avait  fait  en  1899, 
le  premier  délégué  de  la  Russie,  M.  de  Nélidow,  a  été 
acclamé  comme  président  de  la  Conférence.  Trois  des 
commissions  ont  retrouvé  leurs  présidents  de  1899,  MM. 
Léon  Bourgeois  (France)  ;  Beernaers  (Belgique)  et  de  Mar- 
tens  (Russie)  ;  le  comte  Tornielli  (Italie)  a  été  le  quatrième 
président.  (1)  Un  délégué  pouvait  siéger  dans  plusieurs 
commissions  et  il  fut  largement  usé  de  ce  droit.  On  eut 
beau  diviser  trois  des  Commissions  en  deux  sous-commis- 
sions, on  n'arriva  pas  à  un  nombre  assez  restreint  de 
membres.  Il  y  avait  alors  des  échanges  de  vues,  des  dis- 
cussions facilitées  par  le  fait  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
tous  les  délégués  se  servaient  du  français;  mais  on  ne 
pouvait  arrêter  des  textes  et  discuter  sur  des  questions 
de  rédaction.  Alors  furent  constituées  des  commissions 
d'examen  assez  restreintes  (18  à  20  membres  en  moyenne) 
dans  lesquelles  se  fit  le  travail  utile  de  la  Conférence.  Des 
textes  étaient  arrêtés,  un  rapporteur  était  nommé  pour  les 
présenter  à  la  commission.  Celle-ci,  quoique  nombreuse, 
pouvait  délibérer  sérieusement,  ayant  sous  les  yeux  des 
textes  précis  avec  leurs  motifs.  Quand  la  commission  avait 
terminé  son  travail,  celui-ci  était  soumis  alors  à  la  Con- 
férence plénière  qui  n'avait  qu'à  Tenregistrer,  puisque  toutes 
les  délégations  avaient  pu  antérieurement  se  faire  entendre. 

(')  Je  ne  puis  mentionner  le  nom  du  comte  Tornielli  sans 
rappeler  les  éminents  services  qull  a  rendus  à  la  conférence  par  sa 
haute  intelligence  et  son  ardeur  au  travail.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
de  travailler  sous  sa  direction,  garderont  le  souvenir  de  sa  grande 
bienveillance. 


501  IISVTJE  DE   HONQHIB 

Tout  n'était  pas  fini.  Les  textes  aiûsi  Votéd  par  là  Coib 
férence  furent  soumis  à  Un  comité  de  rédaction,  présidé 
par  M*  de  Nélidow,  qui  chargea  un  sous-comité  de  reViM 
l'tosemble  de  la  rédaction,  de  le  mettre  au  point  et  de  le 
compléter  eu  cas  de  besoin.  Daus  ce  sous-comité  étaieot 
représentés  les  États-Unis,  la  France,  TAllemagûe,  le»  Pay^ 
Bas,  la  Belgique,  rAutriche^Hougrie»  la  Grande-Brttagne, 
ritaUe. 

On  Voit  donc  que  le  labeur  accompli  a  été  Considé- 
rable et  que  ce  n*eifct  pas  à  la  légère  qu*ont  été  adoptées 
les  diverses  conventions,  buts  de  la  Conférence  (Acte  fiosl, 
13  conventioUs,  plus  une  Déclaration).  En  examinant  les 
choses  un  peu  sérieusement,  on  peut  s*étôtinsr,  avec  le 
président  Roosevelt,  non  que  la  Conférence  ait  duré  aussi 
longtemps,  mais  qu*on  ait  pu,  en  un  peu  plus  de  quatre 
mois,  mener  à  fin  une  telle  tâche.  Y  a-^t^l  beaucoup  de 
parlements  qui  auraient  été  capables  d*en  faire  autant? 

Qu'adviendra«t-il  de  tout  ce  travail?  Plusieurs  des 
conventions  seront  acceptées  par  tous  les  États  et  ce  n'est 
pas  un  résultat  négligeable.  Sans  doute,  dès  à  présent, 
d'assez  nombreux  États  se  sont  abstenus,  Voulant  user  do 
délai  donné  pour  la  signature  et  qui  va  jusqu'au  30  juio 
de  cette  aunéô.  Ainsi  TAUemagne,  TAutriche-Hongrie  et 
ritalie  n'ont  signé  aucune  convention  le  jour  de  la  clôture 
de  la  Conférence  ;  elles  avaient  fait  la  même  chose  en  1899. 
L'Allemagne,  dans  le  /ii;re  blanc  conununiquô  au  Reichstag^ 
a  exprimé  l'intention  de  signer  toutes  les  conventions  sauf 
à  faire  des  réserves  sur  certains  points  ;  il  est  vraiseuiblable 
que  ses  alliés  suivront  soU  exemple.  Même  dans  des 
matières  qui  ne  semblent  pas  devoir  présenter  gr&nde 
difficulté,  il  est  utile  qu'une  règle  écrite  se  substitue  à  une 
règle  coutumière  ou  doctrinale;  elle  gagne  en  certitude  et 
en  précision. 

Évidemment,  il  pourra  y  avoir  des  résistances  poar 
quelques-unes  des  conventions  qui  seront  considérées  par 
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certaines  puissances  comme  lem*  faisant  griel  Le  temps 
est  un  galant  honmie,  il  améliorera  peut-être  les  choses,  il 
faut  de  la  patience.  La  Suisse  avait,  en  1899,  refusé  de 
signer  la  convention  sur  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre 
sur  terre;  elle  Ta  signée  en  1907. 

Cependant  ce  n'est  pas  tout  que  de  signer;  il  faut 
ratifier  et,  dans  certains  pays,  le  gouvernement  ne  pourra 
ratifier,  au  moins  quelques-unes  des  conventions,  qu'après 
y  avoir  été  autorisé  par  le  Parlement.  Il  y  a  plus,  peut- 
être  la  législation  intérieure  devra-t-elle  être  modifiée  pour 
que  les  engagements  pris  reçoivent  leur  exécution.  On  se 
trouve  donc  en  présence  d'une  œuvre  de  longue  haleine 
pour  laquelle  une  bonne  volonté  et  une  bonne  foi  persis- 
tantes sont  nécessaires.  L'opinion  publique  ne  doit  pas 
rester  indifférente,  mais  se  rendre  compte  qu'il  y  a  là  un 
mécanisme,  délicat  et  compliqué  saua  doute,  qui  est  de 
nature  à  rendre  les  plus  grands  services  pour  le  déve- 
loppement de  ridée  de  droit  dans  les  relations  de  la  paix 
comme  dans  celles  de  la  guerre. 

Loui$  Rbnault. 


POÉSIE 


ÂFPEL  A  LA  NATION  HONGROISE. 

(SZÔZAT.) 

A  ta  patrie,  sans  défaillance, 
Sois  fidèle,  ô  Magyar! 
Elle  est  ton  berceau  et  ta  tombe. 
Elle  te  nourrit  et  doit  fensevelirf 

Dans  le  vaste  monde,  hors  d'ici. 
Il  n  est  pas  de  place  pour  toi, 
Heureux  ou  malheureux 
Il  te  faut  y  vivre,  y  mourir. 

C'est  la  terre  sur  laquelle 
Le  sang  de  tes  pères  a  coulé, 
A  elle,  que  mille  ans  ont  soudé 
Chacun  des  noms  que  tu  vénères. 

C'est  ici  que  pour  la  patrie 
Ont  lutté  les  armées  d'Arpâd, 
Et  qu'ont  enfin  brisé  ses  chaînes 
Les  bras  du  grand  Hunyad, 
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Liberté!  c'est  ici  quon  porta 
Tes  étendards  rougis  du  sang 
De  nos  plus  vaillants,  succombés 
Pendant  cette  lutte  si  longue. 

Et,  après  tant  de  mauvais  jours 
Et  malgré  les  dissensions, 
Amoindrie,  mais  non  écrasée, 
La  nation  vit  dans  la  patrie. 

C'est  à  toi,  univers,  patrie  des  nations. 
Que  bravement  elle  s'adresse: 
Dix  siècles  de  souffrance  ne  méritent-ils  pas 
La  vie  complète  ou  bien  la  mort? 

Se  pourrait-il  que  tant  de  cœurs 
Aient  en  vain  versé  tout  leur  sang? 
Que  tant  d'âmes  fidèles  aient  souffert 
En  vain,  brisées  pour  la  patrie? 

Se  peut-il  que  tant  de  génies,  de  forces. 

De  volontés  si  saintes 

Se  consument  sans  résultat, 

Sous  le  poids  des  malédictions? 

Il  faut  qu'il  vienne,  il  reviendra 
Le  temps  meilleur  que  demandent, 
En  soupirant,  les  ferventes  prières 
De  centaines  de  milliers  de  lèvres  I 
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Ou  bien  . . .  qu'elle  vienne,  s'il  le  faut, 
La  mort  sublime  et  grandiose 
Où  la  race  entière  écrasée 
Aura  la  même  sépulture! 

Et  les  peuples  entoureront 
Ce  tombeau  de  toute  une  race, 
Dans  les  yeux  de  millions  d'humains 
Brilleront  des  larmes  de  deuil. 

Sois  inébranlable  et  fidèle 
A  ta  patrie,  ô  Magyar! 
Elle  te  fait  vivre;  si  tu  tombes. 
Sa  poussière  te  recouvrira. 

Dans  le  vaste  monde,  hors  d'ici 
Il  n'est  pas  de  place  pour  toi. 
Heureux  ou  malheureux 
Il  te  faut  y  vivre,  y  mourir. 


Michel  de  YOrOsmabtt, 
Traduction  par  M.  le  comte  Melchhr  de  Poligaac. 
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Lorsque  j'entends  ces  mots,  un  sentiment  de  joie 
emplit  toujours  mon  cœur.  Je  me  réjouis  du  maintien  de 
cette  belle  et  ancienne  coutume  par  laquelle  Tautorité 
suprême  marque  son  intérêt  et  sa  gratitude  aux  efforts  scien- 
tifiques. Ces  sentiments  se  manifestent  par  la  remise  solen- 
nelle, par  le  représentant  de  Sa  Majesté  le  Roi,  aux  candidats 
qui  ont  brillamment  passé  leurs  examens  et  qui  vont 
recevoir  de  TUniversité  le  titre  de  docteur,  d'une  bague, 
don  bienveillant  de  Sa  Majesté. 

Cette  bague  est  en  or,  elle  est  ornée  d'une  plaque  bleue 
émaillée,  autour  de  laquelle  se  trouvent  quatorze  brillants, 
sertis  à  jour.  Au  milieu  de  la  plaque  d'émail,  on  voit  le 
monogramme  du  roi  et  la  couronne  hongroise,  dessinés 
en  petits  diamants. 

Mais  la  présentation  de  la  bague  ne  doit  être  que  la 
manifestation  extérieure  de  la  reconnaissance.  Cette  céré- 
monie a  une  signification  plus  profonde.  En  recevant  le 
cadeau  royal,  le  héros  de  la  fête  s'entend  encourager  à 
accomplir  toujours  avec  exactitude  son  devoir;  et  ce  conseil 
le  garantira  du  découragement  dans  les  jours  mauvais 
.que  la  vie  peut  lui  réserver.  C'est  cette  signification  qu'eut 
la  première  cérémonie  royale  qui  eut  lieu  en  1805,  à 
l'Université  de  Budapest:  on  recevait  le  baron  Ignace 
Eôtvôs.  Les  chroniques  du  temps  nous  indiquent  que  le 
comte  François  Széchenyi   représentait  le  roi.  Le  corps 
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des  professeurs  tout  entier,  le  jeune  baron  et  son  père 
attendaient  le  comte  de  Széchenyi  à  la  porte,  tandis  que 
retentissaient  des  accords  musicaux;  ils  le  conduisirent 
à  l'estrade  qui  lui  était  réservée  et  où  l'on  admirait  le 
portrait,  richement  décoré,  du  roi  François.  Széchenyi 
s'assit  et  le  jeune  homme  prononça,  à  l'adresse  du  roi,  son 
discours  de  remercîment.  Alors  eut  lieu  ce  qu'on  appelait 
la  cdiscussion».  Le  comte  Antoine  Cziràky,  le  premier,  posa 
une  question,  tirée  du  droit  hongrois,  puis  Léopold  Somogyi 
en  posa  une  autre  sur  les  lois  ecclésiastiques.  La  discussion 
terminée,  le  représentant  royal  présenta  à  l'adolescent,  en 
prononçant  quelques  paroles,  le  don  du  roi  François,  une 
belle  bague  en  or,  ornée  de  son  monogramme.  Ensuite, 
on  procéda  à  la  cérémonie  de  l'intronisation  suivant  le 
rite  établi. 

La  deuxième  intronisation,  presque  en  tous  points 
semblable  à  la  précédente,  eut  lieu  trente-trois  ans  pins 
tard,  en  1838.  C'est  le  comte  Jean  Cziràky  qui  fut  alors 
reçu  docteur  csub  auspiciis  Régis».  Et  —  coïncidence 
étrange  —  le  représentant  du  roi  était  cette  fois  le  baron 
Ignace  Eôtvôs,  trésorier,  le  même  qui,  le  premier,  avait 
été  reçu  docteur  sous  la  protection  du  roi.  Telle  est  la 
valeur  réelle  de  la  bague  royale  qui  accompagna  le  baron 
Eôtvôs  durant  toute  sa  carrière. 

Pour  la  fête  d'intronisation  de  Cziràky,  on  remarqua 
parmi  les  invités,  des  notabilités  ecclésiastiques  et  laïques 
venues  en  grande  pompe,  suivies  de  leurs  laquais.  A  la  porte 
de  la  salle,  des  hussards  du  comitat  de  Pesth  faisaient  la 
haie.  Au  fond  de  la  salle  des  fêtes,  était  suspendu,  sous 
un  dais  pourpre,  le  portrait  de  Ferdinand  V,  devant 
lequel  se  trouvait  un  tableau  représentant  la  sainte  couronne 
et  les  insignes  du  couronnement.  Dès  le  début  de  la 
cérémonie,  le  candidat  soutint  la  discussion  avec  Tévéque 
d'Ocskay  et  le  conseiller  de  la  lieutenance,  puis  avec  le 
directeur    de    la    chancellerie    palatinale,    Stôffer,    et  le 
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professeur  d'Université,  Vizkelety.  Cet  échange  de  savants 
propos  fut  accueilli  par  les  vives  acclamations  du  public. 
Le  représentant  du  roi  offrit  ensuite  la  bague  avec  le 
monogramme  en  diamants  et  prononça  un  beau  discours. 
Le  corps  académique  eut  alors  à  enregistrer  la  nomination 
de  Czirâky  comme  professeur  de  droit  et  à  entendre  sa 
prestation  de  serment.  Voilà  une  fois  de  plus  démontrée 
la  valeur  intime  de  la  bague  royale  que  conserva  Czirâky 
dans  toute  sa  carrière  scientifique,  jusqu'à  la  mort. 

n  n'y  eut  plus  de  réception  solennelle  durant  cinquante- 
sept  années,  c'est-à-dire  jusqu'en  1895.  La  reprise  en  1893 
de  cette  noble  et  antique  coutume  est  due  à  l'initiative 
de  l'ancien  Ministre  des  cultes,  M.  le  comte  Albin  Csàky; 
mais  cette  année-là  et  Tannée  suivante,  personne  ne  fut  reçu 
docteur  csub  auspiciis  Regis>,  faute  de  candidat.  Depuis 
1895,  à  l'Université  de  Budapest,  comme  à  l'Université  de 
Kolozsvàr,  fondée  en  1872,  les  jeunes  gens  qui  en  sont 
dignes  ont  droit,  chaque  année,  à  la  distinction  de  la  bague 
royale. 

La  dernière  fête  de  ce  genre  a  eu  lieu  le  treize  mai 
dernier,  à  l'Université  de  Budapest.  Sa  Majesté  le  roi  était 
représentée  par  le  comte  Albert  Apponyi,  ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  Cultes,  assisté  des  professeurs 
de  l'Université.  Un  public  choisi  l'entourait  Le  représentant 
du  roi  —  qui  prit  place  sur  une  estrade  réservée  et 
décorée  des  insignes  royaux  —  présenta  la  bague  d'abord 
à  M.  Jules  Lakatos,  docteur  en  droit,  puis  à  M.  Jules 
Alleram,  docteur  en  philosophie.  Celui-ci  avait  soutenu 
une  thèse  sur  cL'idée  de  nation  et  de  patrie»,  et  celui-là 
sur  cTEthique  de  Sénèque».  A  cette  occasion,  le  Ministre 
prononça  le  discours  suivant,  substantiel  et  plein  d'élan: 

«La  grâce  royale  qui  vous  a  touchés  au  début  de 
votre  carrière  scientifique,  n'équivaut  pas  à  une  formalité 
banale,  ni  à  la  simple  reconaissance  d'un  labeur  probe  et 
consciencieux.  Elle  vous  avertit  de  garder  fidèlement  le 
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même  scrupule  dans  toutes  les  œuvres  de  votre  existence. 
Vous  avez  déjà  acquis  un  savoir  considérable  ;  si  vous  ne 
vous  découragez  pas,  il  augmentera  encore.  Le  savoir  est 
une  puissance  et  toute  puissance  implique  une  responsa- 
bilité. La  responsabilité  attachée  à  rexercice  des  pouvoin 
publics,  est  déterminée  par  des  lois;  la  responsabilité  de 
la  puissance  du  savoir  relève  uniquement  de  la  conscience 

Néanmoins,  combien  est  redoutable  ce  pouvoir!  Les 
ignorants  sont,  pour  ainsi  dire,  sans  défense  contre  les 
intellectuels,  les  demi-savants  même  sont  sans  protection 
vis-à-vis  des  hommes  qui  savent  beaucoup;  les  ignorants 
sont  incapables  de  juger  librement  des  doctrines  des  gens 
instruits  ;  Taberration,  lorsqu'elle  revêt  l'apparence  du  savoir, 
les  impressionne  avec  la  force  de  la  vérité,  en  particulier, 
lorsqu'elle  s'allie  à  de  mauvais  instincts.  Il  n'y  a  pas  de 
représentant  de  Tautorité  publique  qui  puisse  faire  nne 
œuvre  de  dévastation  et  de  destruction  comparable  à  celle 
de  l'individu  sans  conscience  ou  qui  simplement  manie 
à  la  légère,  l'arme  du  savoir. 

En  effet,  autant  l'effort  pour  acquérir  la  science  est 
noble,  autant  le  savoir  lui-même  est  sublime  lorsqu'il  est 
accompagné  d'un  sentiment  moral  profond  et  d'une  con- 
science sérieuse,  autant  il  est  bas  lorsqu'il  prétend  se  passer 
de  cette  autorité  morale,  guide  de  la  personnalité  et  critique 
de  la  conscience.  Et  cette  divergence  se  produit  fatalement 
dès  qu'il  dépasse  —  ne  serait-ce  que  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu  —  la  limite  de  ce  qu'il  peut  affirmer  après  mûre 
réflexion,  dès  qu'il  soutient  une  chose  dont  il  n'est  pas 
entièrement  convaincu,  dès  qu'il  proclame  vérité  absolue 
ce  qu'il  cherche  encore,  dès  qu'il  détruit  sans  pouvoir 
bâtir.  Sainte  est  la  liberté  de  la  science,  lorsqu'elle  reste 
dans  les  limites  de  sa  propre  loi  morale.  Mais  si  elle  s'en 
affranchit,  elle  ne  mérite  plus  son  nom,  elle  n'est  alors 
qu'un  vain  jeu  de  techniciens,  elle  a  perdu  son  essence  et 
s'est  dénaturée.  La  morale  de  la  science  est  la  science  mémeL 
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Mais  qui  saurait  la  maintenir  dans  ses  propes  limites,  en 
dehors  de  la  conscience  scientifique  elle-même  ?  Quel  gar- 
dien ou  quel  juge  pourrait-on  instituer  à  sa  place  ? 

Mes  jeunes  amis  !  Ressentez,  en  cette  heure  solennelle, 
cette  responsabilité  redoutable  qui  est  attachée  à  la  puis- 
sance de  votre  savoir  et  qui  s'accroîtra  avec  le  déve- 
loppement de  ce  savoir.  Je  ne  crois  pas  que,  parlant  au 
nom  de  Sa  Majesté  notre  Roi  couronné,  je  puisse  tenir  un 
langage  qui  réponde  mieux  à  ses  préoccupations,  qu'en 
insistant  sur  cette  responsabilité.  Dans  toutes  les  branches 
du  travail  national,  un  scrupule  minutieux  s'impose  ;  et  ce 
scrupule  ne  peut  tirer  son  origine  que  des  sphères  d'où 
l'on  dirige  la  vie  morale  et  intellectuelle  de  la  nation. 
Aujourd'hui,  vous  entrez,  vous  aussi,  dans  la  catégorie  de 
ceux  qui  sont  appelés  à  diriger;  si  les  ambitions  qui,  en 
ce  moment,  agitent  vos  cœurs,  s'accomplissent,  vous  aurez 
part  à  la  responsabilité  de  l'avenir  de  la  nation.  C'est 
cette  tâche  que  vous  abordez  aujourd'hui;  c'est  cette 
entreprise  que  sanctionne  le  chef  couronné  de  la  nation,  en 
son  nom  même.  Que  vos  âmes  s'émeuvent  à  la  grandeur 
de  cette  pensée;  que  ce  qu'elles  ont  ressenti  aujourd'hui, 
que  le  désir  qui  en  ce  jour,  en  ce  moment  s'y  exprime 
en  un  vœu  muet,  que  la  volonté  ferme  de  garder  intacte 
la  morale  sévère  de  votre  science,  que  ces  sentiments  vous 
accompagnent  avec  la  bénédiction  de  Dieu  dans  toute 
votre  carrière.» 

La  fête  de  la  bague  royale  eut  lieu  de  onze  heures 
à  midi  et  se  termina  par  de  vives  acclamations  à  l'ad- 
resse du  roi  et  de  son  représentant. 

Ladislas  Gopcsa. 
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Le  31  mai  a  eu  lieu,  à  Pécs,  Tinauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  soldats  de  la  Grande  Armée 
morts  dans  cette  ville,  il  y  a  un  siècle. 

Si  ridée  de  la  construction  d'un  mausolée  aux  mânes 
des  braves  qui  trouvèrent  le  suprême  repos  dans  cette 
région  si  éloignée  de  la  patrie  française,  remonte  à  plu- 
sieurs années  déjà,  Thonneur  de  son  exécution  revient  à 
M,  Nicolas  Zsolnay,  le  grand  industriel  hongrois,  qui  a 
su  la  réaliser,  après  deux  ans  de  longs  et  dévoués  efforts 
La  France  doit  une  vive  reconnaissance  à  ce  citoyen  de 
la  ville  de  Pécs  et  à  ses  collaborateurs  d'avoir  su  mener 
à  bonne  fin  un  projet  qui  témoigne  de  sentiments  aussi 
nobles  et  élevés. 

L'invitation  à  assister  à  la  fête  d'inauguration,  lancée 
par  le  Comité,  était  ornée  d'un  dessin  représentant  le 
monument  qui,  haut  de  20  mètres,  domine,  du  sommet 
de  la  montagne  où  il  a  été  construit,  toute  la  plaine 
environnante.  Voici  le  texte  de  cette  invitation  :  cinvitation 
à  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  des 
Soldats  français  morts  à  Pécs  (Hongrie).  Hauts  protecteurs: 
S.  Exe.  M.  le  Général  Georges  Picquart,  Ministre  de  la 
Guerre  de  France;  S.  Exe.  M.  François  Kossuth,  Ministre 
Royal  du  Commerce;  S.  Exe.  le  Comte  Albert  Apponyi 
Ministre  royal  des  Cultes  et  de  l'Instruction  publique: 
M.   le  Vicomte  de  Fontenay,  Consul  Général  de  France.» 
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L'invitation  contient  ensuite  Ténumération  des  mem- 
bres du  Comité  dont  M.  Zsolnay  était  le  président  et 
M.  Jules  Tausz  le  Secrétaire. 

A  la  quatrième  page  se  trouve  reproduit  le  fac-similé 
de  rinscription  dont  tout  Français  lira  la  teneur  avec  émo- 
tion et  reconnaissance:  cA  la  mémoire  des  soldats  de  la 
glorieuse  grande  armée,  à  l'occasion  de  leur  repos  cente- 
naire. Par  sentiment  chevaleresque  leurs  amis  hongrois  1908.» 
Puis  vient  la  notice  suivante: 

cDans  la  partie  Sud-Ouest  de  la  Hongrie  s'élève,  pit- 
toresque, aux  pieds  de  montagnes  boisées,  la  Ville  de  Pécs, 
dont  la  population  conserve  pieusement,  depuis  cent  ans, 
le  culte  du  souvenir  des  braves  soldats  français  qui,  lors 
des  guerres  napoléoniennes,  traversèrent  cette  région  et 
trouvèrent,  loin  de  la  patrie  aimée,  le  dernier  repos. 

Les  différentes  générations,  en  se  succédant  depuis 
un  siècle,  n'ont  cessé  de  se  transmettre  fidèlement  la  garde 
de  la  sépulture  et  la  légende  du  passé. 

Aujourd'hui  un  Comité  a  pris  l'initiative  d'élever  à 
ces  morts  un  monument  qui  témoignera  des  sentiments 
de  la  Nation  hongroise. 

Des  recherches  minutieuses  faites  dans  les  différentes 
archives  ont  permis  de  reconstituer  Thistorique  du  séjour 
des  troupes  françaises  à  Pécs,  au  cours  des  années 
1799-1800, 1800-1801, 1805, 1806, 1808—1809,  et  le  Comité 
à  pu  dresser  une  liste  de  125  noms  des  soldats  de  Napoléon, 
ensevelis  près  de  cette  ville,  et  retrouver  Tindication  de  leur 
lieu  de  naissance  et  du  Régiment  auquel  ils  appartenaient. 

L'inauguration  solennelle  de  ce  Monument  aura  lieu 
le  24  Mai  1908,  en  présence  des  Représentants  des  Gou- 
vernements Français  et  Hongrois.» 

Le  31  mai,  Pécs,  la  ville  aux  cinq  églises,  autrefois 
le  centre  d'une  université  florissante,  Pécs,  appelée  en 
allemand  Fûnfkirchen,  et  qui  compte  actuellement  50.000 
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habitants,  était  en  fête.  Dès  Taube,  la  population  citadine 
à  laquelle  se  mêlaient  les  pittoresques  sokâcz  des  environs^ 
qui  gardent  fidèlement  leur  ancien  costume  national,  sO- 
lonnait  la  ville  toute  pavoisée  aux  couleurs  hongroises 
comme  au  plus  beau  jour  de  fête.  Elle  se  dirigeait  vers 
le  sommet  de  la  montagne  qui,  d'un  côté,  encercle  la  ville 
de  Pécs  et  où  se  profilait,  sur  un  ciel  admirablement  bleu, 
la  blanche  silhouette  du  monument. 

Peu  à  peu,  les  autorités  se  groupèrent  Son  Exe. 
M.  Etienne  de  Rakovsky,  Vice-président  de  la  Chambre, 
représentant  le  parlement  hongrois,  S.  Exe.  M.  de  Bolgàr, 
Secrétaire  d'État  au  Ministère  de  la  Défense  nationale, 
représentant  le  Gouvernement  royal  hongrois,  plus  de  cent 
officiers  de  Tarmée  commune  et  des  honvéds,  le  préfet  de 
la  ville,  M.  Erreth,  le  Comte  Suprême  du  Comitat,  le  Comte 
Benyovsky,  le  Bourgmestre  de  Pécs,  M.  Nendtvich,  le  Repré- 
sentant du  Gouvernement  français,  le  Vicomte  de  Fontenay, 
Consul  Général  de  France  à  Budapest,  l'attaché  militaire 
français,  M.  le  Commandant  Girodon,  etc. 

Une  jeune  fille  portant  une  large  écharpe  aux  cou- 
leurs françaises  remit  un  bouquet  à  Mme  la  Vicomtesse 
de  Fontenay,  au  nom  des  dames  de  la  ville  de  Pécs,  et 
ainsi,  dès  le  début  de  la  cérémonie,  il  fut  donné  de  voir 
Françaises  et  Hongroises  exprimer  avec  émotion  le  culte 
dont  la  femme  sait  aussi  bien  en  Hongrie  qu'en  France 
entourer  la  tombe  de  ceux  qui  moururent  pour  la  patrie. 

Solennel,  troublant,  s'éleva  alors  le  chant  des  deux 
grenadiers  que  les  membres  de  la  Société  chorale  de 
Pécs,  le  «dalàrda»  avait  mis  tant  de  soin  à  apprendre  en 
français  et  dont  les  accents  furent  écoutés  par  la  foule 
avec  un  religieux  recueillement. 

M.  Zsolnay,  s'adressant  au  représentant  de  la  Républi- 
que Française,  résuma  en  termes  nobles  et  élevés  l'histori- 
que de  ce  monument,  les  sentiments  qui  l'avaient  fait 
naître,  la  satisfaction  d'avoir  mené  ce  projet  à  bonne  fin- 
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Le  Consul  Général  lui  répondît  en  exprimant  les  regrets 
de  TAmbassadeur  de  France  à  Vienne  de  n'avoir  pu  se 
rendre  à  cette  fête  et  donna  lecture  du  discours  suivant 
que  Son  Exe.  M.  Philippe  Crozier  s'était  proposé  de  pro- 
noncer : 

cMessieurs, 

Avec  le  sentiment  de  mélancolie  naturel  à  un  com- 
patriote quand  il  songe  aux  braves  gens  qui  moururent 
loin  de  leurs  familles,  de  leur  patrie,  je  ressens  une  vive 
satisfaction  d'avoir  à  remercier,  au  nom  du  Gouvernement 
de  la  République  Française,  le  Comité  qui  a  pris  l'initia- 
tive de  ce  beau  monument  et  dont  la  pensée  généreuse 
Fait  battre  nos  cœurs  à  Tunisson. 

Les  soldats  dont  vous  honorez  la  dépouille,  ne  sont 
pas  tombés  dans  l'enivrement  de  la  lutte,  sur  un  champ 
de  bataille  que  célèbre  Fhistoire:  ils  se  sont  éteints  obs- 
curément des  suites  de  fatigues,  de  maladies  ou  de  bles- 
sures déjà  anciennes,  leur  sacrifice  n'en  a  pas  moins  été 
complet  et  votre  équité  chevaleresque  accorde  à  leur  mé- 
moire un  honneur  inespéré,  mais  légitime.  Si  ces  victimes 
d'un  devoir  qu'on  ne  discute  pas,  avaient  pu  prévoir 
qu'après  tant  d'années  on  aurait  ici  ces  attentions  tou- 
chantes pour  les  restes  épars  de  leurs  dépouilles  mortel- 
les, une  lueur  consolatrice  de  gloire  les  eût  éblouis:  ils- 
auraient  oublié  leurs  souffrances  morales  et  physiques, 
dans  la  vision  d'un  avenir  où  il  y  a  pour  eux,  sur  une 
terre  étrangère,  de  l'estime  désintéressée,  des  larmes  et  de 
la  fraternité  humaine. 

Ce  qui  vaut  à  leur  mémoire  obscure  cette  revanche 
éclatante,  sur  la  terre  même  où  ils  étaient  venus  les  armes 
à  la  main,  c'est  que  le  devoir  militaire  a  ce  juste  prestige 
que,  même  des  étrangers,  même  des  ennemis  de  la  veille 
en  saluent  volontiers  l'accomplissement,  sans  regarder  à 
la  cause  qu'ont  servie  ceux  qui  se  sont  dévoués;    la  cou- 
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leur  du  revers  de  l'habit  n'est  pas  la  même,  maïs  c'est 
bien  le  même  sentiment  qui  précipite  les  mouvements  du 
cœur,  le  culte  de  la  Patrie.  Vous  pensez,  comme  moi,  j'en 
suis  sûr,  que  des  hommes  qui  avaient  la  foi  militaire  et 
qui  ont  donné  leur  vie  à  leur  pays,  ne  se  sont  pas  trompés. 
Aussitôt  Tère  des  combats  close,  les  plus  acharnés  adver- 
saires se  tendent  la  main  et  s'entr'aident,  s'il  y  a  lieu.  Qui 
sait  s'il  ne  coule  pas  autant  de  fraternité  dans  les  âm^ 
lors  de  ces  contacts  singuliers  entre  ennemis  de  la  veille 
que  dans  les  douceurs  de  la  paix,  et  si  le  progrès  de  l'hu- 
manité ne  se  fait  pas  en  partie  par  ces  détentes  après  les 
crises  sanglantes? 

Il  y  a  plus,  lorsque  les  années  ont  passé,  on  peut  faire 
mieux  que  d'oublier  les  coups  donnés  et  reçus.  On  voit 
les  choses  de  haut,  avec  sérénité:  on  entre  dans  les  rai- 
sons qui  poussaient  les  combattants,  dans  les  illusions 
mêmes  qui  flottaient  entre  les  plis  du  drapeau  qu'ils  sui- 
vaient. Par  cette  compréhension  mutuelle,  par  ces  com- 
munications de  pensées  généreuses  à  travers  les  temps, 
les  espaces  et  les  intérêts,  s'ébauche  avec  lenteur  l'entente 
et  l'union  des  Patries.  En  attendant.  Messieurs,  servons 
chacun  la  nôtre  sans  réserve,  ni  arrière-pensée,  comme 
ont  fait  ceux  qui  sont  morts  en  ce  pays  au  temps  des 
grandes  guerres. 

Au  nom  de  la  France  qui  est  honorée  aujourd'hui  à 
Pécs,  je  remercie  les  initiateurs  de  ce  monument  et  les 
organisateurs  de  cette  touchante  et  belle  cérémonie.  Je 
salue  avec  eux  tous  ceux  qui  se  sont  associés  à  cette 
œuvre  :  la  pensée  elle-même,  votre  caractère  national  et 
la  cordialité  si  manifeste  de  ceux  qui  nous  entourent,  tout 
me  dit  que  vous  l'avez  fait,  Messieurs,  selon  la  devise  jointe 
à  votre  invitation:  Par  sentiment  chevaleresque.» 

Sur  un  signe  de  M.  Zsolnay,  le  voile  qui  masquait 
l'inscription  du  monument  tombe,  les  canons  placés  dans 


LE   MONUMENT   FRANÇAIS   DE    PÉCS  519 

la  forêt  voisine  tonnent,  tandis  que  quatre  étendards,  qui 
sous  les  guerres  napoléoniennes  avaient  guidé  Tinsurrection 
hongroise  contre  les  armées  françaises,  s'inclinent  devant 
la  tombe  des  braves  de  la  Grande  Armée.  Moment  solennel 
et  grandiose  qui  fit  battre  bien  des  cœurs. 

Le  Bourgmestre  de  la  ville,  M.  Nendtvich,  prit  alors 
possession  du  monument,  promettant  de  le  garder,  de  veiller 
sur  lui,  de  le  transmettre  aux  générations  futures  comme  gage 
des  sentiments  des  habitants  de  Pécs  à  l'égard  de  la  France. 

Un  poète  hongrois  distingué,  M.  Vârady,  récita  devant 
TÂigle  qui  de  ses  ailes  abrite  la  tombe  de  ses  soldats, 
l'ode  cSasfiôkok»  (Les  Aiglons). 

Vingt  belles  couronnes  furent  apportées  au  pied 
du  monument  après  que  M.  le  Commandant  Girodon  y 
eût  placé  celle  de  son  Exe.  M.  le  Général  Picquart,  Mini- 
stre de  la  Guerre  de  France.  M.  de  Rakovsky  en  déposa 
une  au  nom  de  la  Chambre  hongroise;  M.  Egry,  au  nom 
de  la  Chambre  des  Magnats,  M.  Michel,  Vice-Consul  de 
France,  au  nom  du  Souvenir  Français  ;  M.  Louis  François, 
au  nom  de  la  Colonie  Française  de  Budapest,  un  vétéran, 
au  nom  de  la  Société  des  Vétérans  hongrois  ;  M""®  Molnâr, 
au  nom  du  Cercle  français  de  Pécs,  etc. 

Un  grand  banquet  sous  la  présidence  de  M.  Erret, 
Préfet  de  la  ville,  qui  avait  en  face  de  lui  la  Vicomtesse 
de  Fontenay,  réunît  plus  de  200  invités  dont  un  grand 
nombre  d'officiers.  Le  Vicomte  de  Fontenay,  Consul  Général 
de  France,  prit  le  premier  la  parole  et  dit: 

«Nous  venons  d'assister  à  une  cérémonie  inoubliable 
au  cœur  même  de  votre  beau  pays  de  Hongrie  et  le 
premier  sentiment  qu'éprouve  le  Représentant  du  Gouver- 
nement de  la  RépubUque  Française,  est  de  tourner  sa  pensée 
vers  l'auguste  Souverain  de  ce  Royaume  afin  d'être  l'inter- 
prète des  sentiments  de  respect  et  de  vénération  dont  le 
nom  de  Sa  Majesté  François  Joseph  est  l'objet  de  la  part 
de  tous  les  Français. 
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Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Sa  Majesté 
TEmpereur  et  Roi  Apostolique.» 

Aussitôt  après,  Son  Excellence  M.  Etienne  de  Rakovsky, 
Vice-président  de  là  Chambre  des  Députés,  leva  son  verre 
en  rhonneur  de  M.  Fallières,  Président  de  la  République 
Française. 

Ces  toasts,  écoutés  debout  par  les  assistants,  furent 
suivis  de  l'Hymne  et  de  la  Marseillaise. 

Dans  un  discours  plein  de  verve,  M.  de  Bolgàr,  Secré- 
taire d'Etat  du  Ministère  de  la  Défense  nationale,  rappela 
les  belles  vertus  des  héros  français,  dont  le  souvenir  im- 
périssable remplira  toujours  d'admiration  le  monde  et  il 
s'exprima  dans  des  termes  chaleureux  sur  l'armée  française 
d'aujourd'hui  dont  il  salua  le  représentant,  M.  le  Comman- 
dant Gîrodon.  Celui-ci  remercia  aussitôt  en  buvant  à  l'armée 
austro-hongroise  et  à  l'armée  honvéd,  il  rappela  l'origine 
des  hussards  français,  venus  de  Hongrie,  et  ses  paroles, 
pleines  de  délicatesse,  furent  accueillies  avec  le  plus  vif 
enthousiasme. 

Pour  exprimer  encore  à  M.  Zsolnay  toute  sa  gratitude, 
le  Vicomte  de  Fontenay  lui  adressa  les  paroles  suivantes: 

cil  est  des  souvenirs  qui  marquent  à  tout  jamais  dans 
l'existence,  et  tel  sera  pour  moi  celui  qui  se  rattache  au 
jour  où  votre  concitoyen,  M.  Nicolas  Zsolnay,  vint,  pour  la 
première  fois,  m'entretenir  de  son  projet  dont  la  splendide 
exécution  nous  réunit  aujourd'hui. 

Je  ne  pourrai  oublier  la  patriotique  émotion  que  je 
ressentis  en  entendant  parler  du  culte  qui,  depuis  cent 
ans,  entoure  la  tombe  des  soldats  français  morts   à  Pécs. 

Avec  quelle  attention  n'ai-je  pas  suivi,  durant  ces  deux 
dernières  années,  la  réalisation  de  cette  généreuse  pensée 
que  symbolisera,  à  travers  les  siècles,  le  beau  monument 
inauguré  ce  matin. 

J'ai  eu  l'agréable  mission,  M.  Zsolnay,  de  vous  trans- 
mettre tantôt  les  remerciments   du   Gouvernement  de  la 
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République,  ceux  de  la  France,  j'ai  à  cœur  d'y  ajouter, 
pour  ma  part,  des  paroles  de  profonde  gratitude. 

Témoin  presque  quotidien  de  vos  elTorts,  je  vous  ai 
suivi  dans  l'élaboration  de  votre  lourde  tâche,  j'ai  pu 
apprécier  l'élévation  de  vos  sentiments,  mieux  que  per- 
sonne, je  sais  donc  ce  que  nous  vous  devons.  Aussi, 
quelle  satisfaction  pour  moi  d'avoir  pu  vous  annoncer  votre 
nomination  dans  la  Légion  d'Honneur,  de  vous  dire  que 
vous  aviez  reçu  cette  croix  que  portait  déjà  votre  digne 
père,  cette  croix  qui  restera  pour  vous  le  gage  de  recon- 
naissance de  mon  pays.  Elle  est,  je  le  sais,  bien  placée 
sur  un  cœur  où  battent  de  si  nobles  sentiments. 

Merci  donc  à  vous  qui  avez  su  prendre  Tinitiative 
d'une  si  belle  pensée  et  qui  avez  mené  à  bonne  fin  une 
œuvre  de  cette  importance. 

Permettez-moi  d'unir  à  votre  nom,  dans  l'expression 
de  ma  gratitude,  le  nom  de  M.  Jules  Tausz,  le  Secrétaire 
si  dévoué,  si  actif  de  votre  comité  et  de  M.  Pilch,  l'archi- 
tecte de  talent  qui  élabora  les  plans  du  monument.  Je  ne 
saurais  oublier  la  généreuse  complaisance  du  «Mecsek»,  la 
Société  des  Forêts,  qui  a  bien  voulu  contribuer  à  l'éclat 
de  cette  fête;  merci  aussi  au  cdalârda»,  la  chorale  de  Pécs 
qui  nous  a  fait  entendre,  avec  le  chant  des  Deux  grenadiers, 
des  accents  chers  à  tout  Français. 

Nous  vous  devons,  M.  Zsolnay  et  Messieurs,  nous  vous 
devons  d'avoir  senti  nos  cœurs  vibrer  sous  l'influence 
d'une  impression  profonde. 

Ne  vous  a-t-il  pas  semblé,  en  effet,  que  nous  ayons 
vécu  ce  matin,  quelques  instants,  l'émotionnante  concep- 
tion de  notre  grand  peintre  militaire  Edouard  Détaille: 
le  Rêve? 

N'avez  vous  pas  cru,  comme  moi,  entendre  passer  au- 
dessus  du  monument  la  chevauchée  fantastique  des  braves 
d'autrefois  venus  pour  saluer  en  vous  les  descendants  de  ceux 
qui,  il  y  a  cent  ans,  recueillirent  leurs  cendres,  de  ceux  qui. 
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depuis,  les  gardèrent  avec  tant  de  piété  ?  Une  dernière  fois, 
ils  se  sont  levés  de  leur  tombe  avant  de  reposer  pour 
toujours,  sous  ce  mausolée,  ils  ont  passé  au-dessus  de  Pécs, 
comme  dans  un  songe,  pour  vous  remercier,  généreux 
habitants  de  cette  ville  et  de  ce  comitat. 

Ils  dormiront  désormais  tranquilles,  bercés  par  les 
accents  du  chant  merveilleux  qui  a  retenti  ce  matin  et 
dont  l'écho  des  bois  environnants  aura  recueilli  avec  soin 
la  farouche  mélodie  pour  la  leur  répéter  —  toujours.  Chant 
magique  qu'ils  entonnaient  en  parcourant  le  monde,  chant 
patriotique  que  murmurèrent  leurs  lèvres  expirantes. 

Quelle  poignante  émotion  pour  moi.  Français,  d'avoir 
pu,  en  saluant  tout  à  l'heure  cette  tombe,  dire  à  ces  braves: 
«Soldats  français,  dormez  en  paix  dans  cette  terre  étrangère, 
car  vous  reposez  au  milieu  d'un  peuple  ami!» 

Plusieurs  autres  toasts  furent  encore  prononcés  par 
M.  Erreth,  par  M.  le  Comte  Benyovszky,  par  le  Bourgmestre 
de  Pécs,  etc. 

Avant  le  banquet,  le  Consul  Général  de  France  s'était 
rendu  chez  M.  Zsolnay  pour  lui  annoncer  sa  nomination 
au  grade  de  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  et  pour 
lui  en  remettre  les  insignes  en  même  temps  que  la 
médaille  d'or  exceptionnelle  décernée  par  le  «Souvenir 
français».  Il  apportait  à  M.  Tausz  les  palmes  d'officier 
d'Académie. 

Pour  le  soir,  le  Comité  avait  organisé,  sur  le  plateau 
de  Tettyen,  une  fête  champêtre  à  laquelle  assistèrent  plus 
de  8000  personnes  de  la  ville  et  des  environs  et  qui  se 
termina  par  un  admirable  feu  d'artifice  que  fit  tirer 
M.  Georges  Réeh,  conseiller  municipal. 

De  nombreux  témoignages  de  sympathie  ou  de  regret 
de  ne  pouvoir  assister  à  cette  fête  fm^ent  reçus  au  cours 
de  la  cérémonie.  En  voici  quelques  uns: 
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Ministère  royal  hongrois  des  Finances. 

Budapest,  le  30  Mai  1908. 
«Monsieur  le  Vicomte, 

J'ai  eu  rhonneur  de  recevoir  l'aimable  invitation  à 
l'inauguration  du  Monument  élevé  à  la  mémoire  des  sol- 
dats français  morts  à  Pécs  il  y  a  un  siècle. 

Etant  occupé  par  les  travaux  gouvernementaux  et 
parlementaires,  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  me 
rendre  personnellement  à  Pécs  afin  d'assister  à  cette  fête 
patriotique  et  chevaleresque. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Consul  Général,  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  transmettre  mes  salutations  bien 
cordiales  et  patriotiques  aux  représentants  du  Gouverne- 
ment Français,  spécialement  à  Son  Excellence  l'Ambassadeur 
de  France  et  aux  invités  qui  assistent  à  l'inauguration 
solennelle  de  ce  noble  monument,  élevé  à  la  mémoire  des 
soldats  de  la  glorieuse  Grande  Armée  à  l'occasion  de  leur 
repos  centenaire. 

Je  saisis  l'occasion,  Monsieur  le  Vicomte,  de  vous 
renouveler  l'assurance  de  ma  haute  considération.> 

Signé:   Wekerle. 

* 

Vicomte  de  Fontenay^  Consul  Général  de  France 
•Hôtel  NddorB 

Pécs. 

«Interprète  des  sentiments  de  vive  sympathie  que  tout 
ce  qui  se  réfère  à  la  France  inspire  à  la  Hongrie,  j'envoie 
un  salut  à  la  mémoire  des  Français  qui  ont  payé  de  leur 
vie  la  dette  que  chaque  citoyen  doit  à  sa  patrio 

Signé:  Kossuth. 
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Vicomte  de  Fontenag,  Consul  Général  de  France 

Pécs. 

<Croix  Rouge  française  envoie    sentiments    gratitude 
Comité  hongrois  pour  noble  et  pieuse  pensée.» 

Signé:  Vogûl 


M,  Edouard  Détaille  à  M.  le  Consul  Général  de  France 

Budapest 

Paris,  le  22  mai  1908. 
«Monsieur, 

Le  Comité  de  la  Sabretache  n'ayant  pu  être  réuni  en 
dehors  des  dates  fixes,  j'ai  consulté  plusieurs  de  mes  col- 
lègues pour  leur  demander  s'ils  seraient  disposés  à  aller 
^n  Hongrie. 

Je  n'ai  pu  trouver  personne  disposant  de  quelque 
temps  pour  ce  voyage.  Je  regrette  que  la  Sabretache  ne 
puisse  être  représentée  à  cette  cérémonie. 

C'est  avec  une  profonde  reconnaissance  que  je  vous 
exprime  mes  remercîments  pour  la  pensée  que  vous  avez 
eue  d'associer  la  Sabretache  au  souvenir  des  Braves  qui 
dorment  en  terre  étrangère. 

Grâce  à  vous,  ils  sont  du  moins  sous  une  pieuse  garde. 

Avec  mes  regrets  de  n'avoir  pu  répondre  à  votre 
vœu  si  sympathique,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  mes 
distingués  et  dévoués  sentiments.> 

Signé:  Edouard  Détaille 
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Souvenir  Français. 
Secrétariat  général.  Paris,  le  10  mai  1908. 

«Monsieur  le  Consul  Général, 

J'ai  fait  parvenir  à  M.  le  Ministre  des  Affaires  Étran- 
gères: 1^  la  somme  de  500  francs  montant  de  notre  sub- 
vention, 2^  un  diplôme  d'honneur  et  une  médaille  excep- 
tionnelle avec  rînsigne  du  Souvenir  Français  et  cinq  rap- 
ports que  vous  voudrez  bien  remettre  à  M.  Zsolnay,  le 
jour  de  l'inauguration  du  monument  en  lui  renouvelant 
tous  nos  remerdments  et  notre  profonde  admiration. 

Vous  recevrez  en  même  temps  une  couronne  destinée 
au  monument. 

Agréez,  à  Tavance,  Monsieur  le  Consul  Général,  l'hom- 
mage de  notre  gratitude  et  de  nos  sentiments  très  distingués.> 

Pour  le  Conseil, 
Le  Secrétaire  général,  fondateur, 

signé:  Niessen, 

Paris. 

«Les  Vétérans  français  des  armées  de  terre  et  de  mer 
saluent  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  leurs  frères 
d'armes  de  la  Grande  Armée  et  remercient  les  camarades 
hongrois  de  leur  noble  et  généreuse  initiative.» 

Sansbeufy  président  général. 


Télégramme  envoyé  par  un  groupe  de  Français  résidant 

à  Vilûgos. 

«Sommes  de  cœur  avec  vous  et  avec  nos  amis  hon- 
grois. Les  Français  de  Vilâgos.> 

Dephanis,  Baralj  Baud. 

EBTX7B    DB    HONORIB.  84 
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Cette  fête  dans  son  ensemble  constitue  une  des  plus 
belles  manifestations  de  sentiment  chevaleresque  et  de 
solidarité  humaine.  En  élevant  ce  splendide  monument  à 
des  soldats  étrangers  morts  à  la  suite  de  guerres  où  ils 
avaient  combattu  en  ennemis,  les  Hongrois  ont  donné  la 
mesure  de  la  noblesse  de  leur  caractère.  Dans  cette  ville 
de  Pécs,  naguère  encore  peu  connue  de  la  majorité  des 
Français,  si  sympathique  maintenant  à  tous,  il  s'est  trouvé 
des  hommes  de  cœur  qui,  obéissant  à  un  sentiment  trans- 
mis de  génération  en  génération,  résolut  d'exécuter  un 
projet  dont  la  réalisation  avait  été  discutée  déjà  au  milieu 
du  siècle  dernier. 

Durant  toute  cette  journée  la  population  entière,  dési- 
reuse de  témoigner  la  sympathie  que  lui  inspirait  le  culte 
rendu  à  ces  soldats  français,  s'efforça  de  contribuer  à  la 
grandeur  de  la  fête  en  multipliant  les  manifestations  de  la 
plus  délicate  attention.  Aussi  les  étrangers,  témoins  de 
cette  journée,  en  ont-ils  emporté  un  souvenir  inoubliable, 
reconnaissant  et  ému.  (i) 


(0  Liste  des  couronnes  déposées  :  M.  le  Ministre  de  la  Guerre 
de  France,  La  Chambre  des  Députés  de  Hongrie,  La  Chambre  des 
Magnats,  La  Ville  de  Pécs,  Le  Comitat  de  Baranya,  Le  Comîtat  de 
Somogy,  Le  Souvenir  Français,  La  Colonie  Française  en  Hongrie, 
Casino  National  de  Pécs,  Casino  des  citoyens  de  Pécs,  Casino  do 
faubourg  de  Pécs,  Les  étudiants  de  TAcadémie  de  Droit  de  Pécs, 
Société  de  Bienfaisance  des  Dames,  Société  de  Bienfaisance  des 
Dames  Israélites,  La  Chorale  de  Pécs,  La  Société  des  Vétérans  de 
Pécs,  Société  du  Mont  Mecsek,  Le  Cercle  littéraire  français  de  Pécs, 
Le  Comité  du  Monument. 
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Â  LÀ  MÉMOIRE  DE  VÔRÔSMARTT. 

Vôrôsmarty  dont  on  inaugura  il  y  a  peu  de  temps 
le  monument,  était  Tun  de  nos  meilleurs  poètes  et  Tun 
des  plus  nobles  cœurs  que  notre  race  ait  produit. 

«Sois  inébranlablemet  fidèle  à  ta  patrie,  ô  Magyar!» 
ces  paroles,  empruntées  à  son  «Appel»  (Szôzat)  et  gravées 
sur  le  socle  de  sa  statue,  furent  la  devise  de  toute  sa  vie; 
elles  semblent  retentir  au  milieu  de  Téclat  de  la  fête, 
comme  un  écho  d'outre-tombe.  Toute  la  prodigieuse  activité 
qu'il  déployait,  était  mise  au  service  de  sa  patrie  qu'il 
aimait  à  l'égal  d'une  idole.  C'est  sa  pensée  qui  le  guida 
dans  son  début  éclatant,  la  «Fuite  de  Zalàn»  (Zalàn  futàsa), 
évocation  du  passé  glorieux,  suggestion  d'espérance  pour 
l'avenir.  C'est  encore  la  patrie,  la  patrie  humiliée  et  en 
deuil  qui  donne  l'inspiration  à  son  dernier  chant:  «Le 
vieux  tzigane»  (A  vén  czigâny).  Mais  toutes  les  œuvres 
qu'il  produisit  entre  ces  deux  termes,  se  ramènent  toujours  à 
l'idée  de  Patrie  :  soit  qu'il  intervienne  dans  les  événements 
politiques,  agissant  ainsi  directement  sur  le  cours  des 
affaires,  soit  qu'il  n'ait  d'autre  prétention  que  de  cultiver 
Tesprit  et  la  langue  de  sa  nation,  aidant  ainsi  au  progrès 
des  forces  qui  contribuent  à  la  création  d'une  civilisation 
avancée.  Aussi,  son  œuvre  est-elle,  au  point  de  vue  histo- 
rique, d'une  importance  sans  égale  dans  toute  notre 
littérature, 

34^ 
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Les  poètes  qui  Font  précédé,  n'étaient  que  des  poètes 
de  clan:  lui,  le  premier,   s'adressa  à  la   nation  entière.  D 
ne    faut    pas  oublier    que  celle-ci   ne    s'était  pas  encore 
ressaisie.  L'influence  que  Vôrôsmarty  exerça  sur  son  temps, 
s'explique  donc  en   grande  partie    par   les   circonstaDces 
qui  lui  furent  particulièrement  favorables.  La  période  qm 
va  de  1825   à  la    révolution    de   1848,    fut    l'époque  des 
réformes.  C'était  partout  un  renouveau    des   forces  natio- 
nales,   partout    soufflait    un    vent    de    libéralisme   et  de 
liberté.   Chez   nous  aussi,  les  désirs  si  longtemps  étouffés 
s'étaient  enfin  donné  libre  cours.  Les  questions   que  ion 
discutait  à  la  diète  de  1825,  ainsi  qu'à  celles  qui  la  suivrient 
intéressaient  le  peuple  entier. 

L'homme  en  qui  s'incarnaient  les  aspirations  do 
temps,  celui  qui  montrait  le  chemin  des  temps  meilleurs, 
était  le  comte  Etienne  Széchenyi.  Son  influence  fut  immense 
Par  sa  parole,  par  ses  écrits  admirables,  par  sa  devise 
prophétique,  «La  Hongrie  ne  fut  pas  dans  le  passé,  elle  ne 
sera  que  dans  l'avenir»,  il  parvint  —  les  circonstances 
aidant  —  à  rendre  à  sa  patrie  la  confiance  en  elle-même 
au  point  de  l'amener  à  défendre  ses  droits  même  par  la 
force  des  armes. 

Le  rôle  que  joua  Széchenyi  dans  la  vie  politique  et 
sociale  de  la  nation,  Vôrôsmarty  le  remplit  dans  la  litté 
ratiu^e.  Lui  aussi  fut  un  grand  novateur,  un  remueur  d'idées 
en  même  temps  qu'un  créateur.  Dans  le  domaine  de  la 
langue  poétique,  il  accomplit  une  véritable  révolution;  il 
inaugura  une  nouvelle  époque. 

La  langue  des  poètes  qui  avaient  écrit  jusqu'alors, 
était  incohérente:  c'était  une  lutte  perpétuelle  entre  les 
termes  véritablement  nationaux  et  les  expressions  les  plus 
étranges.  Leur  style  était  parfois  bas  et  trivial,  parfois 
affecté  et  incolore,  tantôt  plein  du  fatras  mythologique, 
tantôt  de  mots  nouveaux  et  de  termes  tirés  des  idiomes 
étrangers.  Tout   cela   correspondait  d'ailleurs    exactement 
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à  leur  imagination.  Celle-ci  qui,  si  Ton  peut  dire,  rampait 
à  terre  ou  qui  subissait  l'influence  des  modèles  étrangers, 
n'avait  pas  encore  pris  son  libre  essor  et  ne  pouvait  montrer 
toute  la  fougue  d'une  individualité  développée. 

C'est  Vôrôsmarty  qui  corrigea  toutes  ces  erreurs.  Par 
sa  première  œuvre,  il  créa  d'emblée,  avec  l'instinct  du  génie, 
le  style  poétique.  Ce  style  use  d'une  langue  renouvelée, 
néanmoins,  il  reste  éminemment  national;  il  est  noble, 
élevé,  artistique,  individuel  à  l'excès  et  pourtant  facile 
à  comprendre  et  susceptible  d'être  goûté  par  tous.  Son 
imagination,  pas  plus  que  son  style,  ne  subit  d'influence 
étrangère;  elle  est  toute  originale,  puissante  et  hardie. 

Mais  tous  ces  faits  sont  le  signe  de  la  victoire  du 
romantisme  hongrois.  C'est  en  lui  et  par  lui  que  ce  mou- 
vement atteint  à  son  expression  la  plus  complète.  Circon- 
stances sociales,  influences  littéraires,  dispositions  indi- 
viduelles, tous  ces  éléments  ont  eu  leur  part  dans  ce 
triomphe  de  notre  romantisme.  Cependant  il  n'est  pas 
facile  de  démêler  le  rôle  de  chacun  d'eux. 

Le  romantisme  corresponde,  dans  l'histoire  de  notre 
littérature,  à  l'époque  des  réformes  dans  notre  histoire 
politique.  Ce  fut  un  affranchissement  et  un  élargissement 
de  la  pensée  en  même  temps  qu'un  retour  au  sentiment 
national.  C'est  cet  élément  surtout  qui  fut  caractéristique 
de  notre  romantisme.  C'est  par  là  même  qu'il  put  agir  sur 
toute  la  nation.  Le  romantisme  eut  d'ailleurs  chez  nous 
le  même  aspect,  la  même  allure,  les  mêmes  caractéristiques 
qui  le  distinguèrent  dans  les  autres  pays.  A  une  époque 
postérieure,  vers  1837,  notre  théâtre  subissait  uniquement 
l'influence  du  romantisme  français  :  Victor  Hugo  et  Dumas 
père  régnaient  en  maîtres  sur  nos  scènes. 

Vôrôsmarty  n'échappa  pas  plus  que  les  autres  à  cette 
influence,  mais  il  ne  lui  sacrifia  pas  son  originalité.  Ses 
poèmes  épiques  sont  romantiques  autant  que  ses  drames. 
Les    «Noces    ensanglantées>    (Vérnâsz),    «Marôt    bàn>,    le 
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xSacrifico  (Âldozat)  sont  des  pièces  d'inspiration  française, 
tandis  que  les  «Chercheurs  de  trésors»  (Kineskeresdk)  portent 
la  marque  du  romantisme  allemand.  Les  drames  de  Vôrôs- 
marty  ont  d'ailleurs  tous  le  même  charme  et,  il  faut  le  dire, 
les  mêmes  défauts  que  ses  poèmes  épiques  et,  d'une  manière 
générale,  que  les  œuvres  romantiques.  L'invraisemblance  de 
l'action  et  le  grand  rôle  qu'y  joue  le  hasard,  la  faiblesse 
et  le  manque  de  logique  des  personnages,  l'absence  complète 
même  de  caractères  vrais,  le  lyrisme  continu,  Temphase 
du  style  sont  des  caractéristiques  qu'on  retrouve  dans  les 
drames  de  Vôrôsmarty  aussi  bien  que  dans  ceux  de  Victor 
Hugo.  Aussi  ces  pièces  ne  peuvent-elles  être  jouées:  elles 
manquent  de  vie.  Ses  poèmes  épiques  —  malgré  les  splen- 
deurs du  style  et  la  beauté  de  certains  épisodes  —  ne  se 
lisent  plus.  Ils  ont  jadis  exercé  leur  action:  aujourd'hui,  ils 
n'ont  plus  qu'une  valeur  historique.  La  «Csongor  et  Tûnde» 
puisée  dans  un  conte  de  fée  populaire,  est  pourtant  de 
grande  valeur.  Elle  témoigne  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce  de  notre  langue;  c'est  une  production  brillante  du 
génie  de  Vôrôsmarty. 

Comme  les  romantiques  des  autres  pays,  Vôrôsmarty 
voua  un  véritable  culte  à  Shakespeare,  le  plus  grand  des 
romantiques.  Il  fut  le  premier  qui,  dans  ses  critiques 
dramatiques,  attira  l'attention  sur  le  poète  anglais.  Il  hâta 
aussi  la  traduction  complète  de  ses  œuvres;  il  traduisit 
lui-même  Jules  César  et  le  Roi  Lear, 

Un  autre  trait  essentiel  du  romantisme,  chez  nous 
comme  partout  ailleurs,  est  l'amour  des  humbles,  l'amour 
de  l'homme  en  général.  Cette  sympathie  universelle  se  mani- 
festa également  sans  nuire  à  un  certain  sentiment  national 
dans  la  vie  politique  et  sociale  de  cette  époque.  Toutes  ces 
tendances  qui  s'accordaient,  agissaient  les  unes  sur  les  autres. 

Ce  caractère  du  temps  coïncide  à  merveille  avec  le 
penchant  naturel  de  Vôrôsmarty.  Dès  sa  jeunesse,  il  aima 
les  petits  et  les  opprimés  et  s'efforça  de  combattre  Fin  justice 
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Fixé  au  sol  natal  passionnément  aimé,  et  qu'il  n'a  même 
jamais  quitté,  il  se  tourna  vers  l'Occident  et  accueillit  avec 
ardeur  les  idées  nouvelles. 

Dans  ses  poésies  patriotiques  les  plus  remarquables, 
on  retrouvera  facilement  ces  deux  éléments.  L'cAppel» 
(Szôzat),  qui  est  l'expression  complète  de  Tâme  d'une 
époque,  réclame  —  s'il  faut  que  vienne  la  mort  —  la  pitié 
et  les  larmes  «de  la  patrie  des  peuples,  deTuniversimmenso. 
La  «Statue  vivante»  (É16  szobor),  écrite  dans  un  morne 
pressentiment  après  l'échec  de  la  révolution  de  Pologne, 
adresse  l'invocation  qui  peut  encore  s'échapper  de  sa 
poitrine  torturée,  au  monde  entier.  Ce  poème  est  l'un  de 
ses  plus  admirables  ;  on  croirait,  en  le  lisant,  voir  se  dresser 
la  statue,  tant  est  puissante  son  allure.  Il  donne  la  même 
impression  que  les  formes  tordues  et  comme  engourdies  des 
Esclaves  de  Michel- Ange.  Les  «Pensées  dans  la  bibliothèque> 
(Gondolalok  a  kônyvtârban),  sont  de  mornes  réflexions 
faites  sur  notre  sort  de  misère  et  de  lutte  d'ici-bas;  elles 
concluent  par  un  encouragement  à  poursuivre  la  lutte, 
à  continuer  l'effort,  dans  sa  patrie  et  universellement.  Il 
salue  le  nouvel  idéal  qui  commence  à  poindre.  Dans  «Le 
vieux  tzigane»  (A  vén  czîgâny),  chant  de  désespoir  dune 
vigueur  incomparable,  le  poète  qui  est  déjà  au  seuil  de 
l'Au-delà,  s'écrie  au  comble  de  la  douleur:  «II  y  aura 
encore  un  jour  de  fête  en  ce  bas  monde!» 

Nous  n'avons  cité  que  ses  poésies  patriotiques;  ce 
sont,  à  notre  avis,  les  plus  significatives.  Elles  témoignent 
de  la  noble  et  virile  philosophie  du  poète.  Sa  conception 
—  toute  hongroise  —  est  celle  des  nations  qui  ne  sont 
pas  encore  arrivées  à  leur  entier  épanouissement:  le  but 
de  la  vie,  est  de  servir  la  patrie.  Après  la  défaite  de  la 
révolution,  tandis  que  le  poète  se  dérobait  aux  yeux 
d'espions,  il  écrivit  ce  vers:  «A  quoi  me  sert  le  monde, 
si  je  n'ai  pas  de  patrie?»  Aussi  n'avions-nous  pas  de 
grands  poètes  pessimistes. 
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En  dehors  de  ses  poésies  patriotiques,  Vôrôsmarty 
a  écrit  unefoule  de  beaux  poèmes,  des  élégies,  des  ballades^ 
des  chansons,  des  épigrammes  ;  mais  celle  qui,  entre  toutes, 
nous  tient  le  plus  au  cœur,  c'est  la  <  Belle  Ilonka»  (Szép 
Ilonka).  La  belle  Ilonka  dans  son  malheureux  amour  se 
fane  comme  une  fleur  rongée  d'un  mal  intérieur.  Sa  figure 
est  empreinte  de  douceur  et  de  mélancolie.  Sa  personnalité 
délicate,  dessinée  par  quelques  traits,  est  plus  vivante  que 
les  héros  des  drames  du  poète.  Elle  vit  dans  nos  cœurs, 
à  tous.  «Sa  défaillance  fut  comme  la  chute  d'un  lis.»  La 
musique  attristée  de  ce  vers  chante  en  nous  et  nous  berct 
depuis  notre  enfance.  Le  poète  lui-même  aimait  extrê- 
mement cette  poésie.  Il  donna  le  nom  de  cette  tendre 
héroïne  que  fit  naitre  son  imagination,  à  Tune  de  ses  fille  e 
celle  qui  épousa  l'homme  d'État,  Kàlmàn  de  Széll  et  qui  ess 
encore  parmi  nous,  souvenir  vivant  du  poète  glorieux. 

Après  avoir  apprécié  la  valeur  de  l'œuvre  de  Vôrôs- 
marty, il  ne  nous  reste  qu'à  indiquer  sa  place  et  son 
importance  dans  le  développement  de  notre  littérature  et 
notamment  de  notre  poésie  lyrique.  C'est  surtout  de  son 
style  que  nous  nous  occuperons  ;  il  contient  tout  l'homme. 

Certes,  ce  n'est  pas  un  style  définitif,  —  le  style  ne  peut 
et  ne  doit  pas  se  fixer  —  mais  c'est  une  langue  colorée, 
vive,  pleine  de  force  et  de  charmes  ;  elle  n'a  comme  défart 
qu'une  certaine  emphase,  les  images  qui  dérobent  la  pensée 
plutôt  qu'elles  n'aident  à  son  expression,  y  sont  trop 
fréquente;  son  plus  grand  mérite  est  d'être  franchement 
individuelle,  d'avoir  la  hardiesse  de  suivre  et  de  traduire 
les  élans  les  plus  impétueux  d'une  imagination  exubérante. 
C'est  par  là-même  que  Vôrôsmarty  fraya  la  voie  à  ses 
successeurs,  Petôfi  et  Arany. 

Ceux-ci,  tout  en  se  servant  de  ses  procédés  et  en 
développant  certains  genres  inaugurés  par  lui,  par  exemle, 
la  naïveté  de  la  chanson  populaire  ou  bien,  dans  la  ballade, 
le   ton   saccadé   et  fiéreux,*  restent  tout  à  fait   originaux. 
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Leur  langue,  par  réaction  contre  l'emphase  qui  subsiste 
même  chez  Vôrôsmarty,  est  plus  concise,  plus  simple. 
Mais,  chez  eux,  apparaissent  déjà  les  signes  de  la  décadence. 
On  trouve,  cà  et  là,  dans  leurs  œuvres,  des  banalités  dans- 
l'expression.  Cette  platitude,  due  à  ce  qulls  exagéraient 
la  naïveté  et  l'imitation  du  populaire,  est  la  plus  visible 
dans  Técole  de  Petôfl  et  dans  celle  d'Arany.  Il  va  sans  dire 
que  ce  langage  ne  saurait  exprimer  d'idées  fortes  ou  origi- 
nales. On  ne  rencontre  un  effort  de  la  pensée,  un  style 
plus  ferme  et  plus  élevé  que  dans  Vajda,  Komjâthy  et 
dans  quelques-uns  des  poètes  actuels. 

Vôrôsmarty  peut  donc  être  considéré  comme  un 
précurseur  de  nos  poètes  modernes.  Il  ne  Test  pas  seule- 
ment par  son  individualité  qui  s'est  entièrement  épanouie,, 
mais,  plus  encore,  par  sa  forme.  Cette  langue  a  également 
subi  l'influence  des  écrivains  hongrois  et  étrangers,  de  notre 
littérature  populaire  et  de  celle  des  Arabes,  mais  tous  ces 
éléments  sont  en  parfaite  harmonie  et  se  fondent  pour 
former  un  mode  d'expression,  qui  ne  ressemble  à  aucun 
autre  et  qui  lui  appartient  en  propre.  Ce  langage  emprunte 
des  effets  tantôt  à  la  musique,  tantôt  à  la  sculpture  ou  à 
la  peinture.  Parfois  Vôrôsmarty  écrit  des  vers  qui  répondent 
à  la  formule  de  «l'art  pour  Fart»  Souvent,  par  des  opposi- 
tions, par  des  figures  hardies,  il  touche  au  fond  des  choses. 
Des  vers  de  ce  genre:  «Cette  fange  folle,  cet  être  à  la  figure 
de  Dieu>  (rhomme);  «Thomme  est  une  douleur  pour  la 
terre»,  et  tant  d'autres  nous  paraissent  avoir  été  écrits  de 
nos  jours. 

Le  temps  est  cruel.  Il  n*a  pas  égard  aux  services 
qu'un  homme  a  rendus  à  son  époque,  il  ne  ménage  que 
ce  qui  a  une  valeur  absolue.  Ainsi  se  fait-il  que  quel- 
ques-unes des  œuvres  de  Vôrôsmarty  n'aient  plus  qu'une 
valeur  historique;  d'autres  cependant  n'ont  point  vieilli. 

Cette  âme  harmonieuse  et  pleine  d'une  musique  divine 
a  enrichi  et  ennobli  notre  existence.  L'auteur  de    cBelle 
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Ilonka>  et  du  cVieux  tzigane»  ne  cesse  pas  d'être  Tun  de 

nos  plus  grands  poètes,  même    si    on  le  place  à  côté  de 

rivaux  comme  Petôfi  et  Arany;    son   éclat  et  sa  douceur 

sont  incomparables. 

Oscar  GyObgy. 


LES  VERS  FRANÇAIS  DUN  POÈTE   HONGROIS. 

Le  nom  de  Charles  Hugo  ne  compte  pas  parmi  les 
plus  grands  et  les  plus  notoires  de  la  littérature  hongroise. 
L'effervescence  romantique  lui  donna  jadis  quelque  vogue, 
au  temps  de  la  résurrection  nationale,  à  l'époque  de  nos 
premières  gloires  littéraires.  Il  débuta  au  théâtre  et  les 
journaux  de  cette  époque,  le  qualifièrent  de  c Shakespeare 
hongrois».  La  vanité  romantique  du  jeune  écrivain  ne  se 
contenta  pas  de  ce  titre  sans  doute  très  flatteur  et,  par 
le  choix  de  son  pseudonyme,  il  établit  un  rapprochemenl 
qui  n'était  pas  moins  hardi.  Puisant  son  inspiration  dans 
le  romantisme  français,  le  grand  génie  de  ce  temps  était 
son  idole  et  pour  exprimer  son  amour  enthousiaste  de  la 
France,  il  prit  le  nom  de  Hugo  qu'il  substitua  à  son 
nom   de  famille  Bernstein. 

Sans  doute,  il  ne  devint  pas  un  Hugo  hongrois:  cela 
n'est  pas  imputable  seulement  au  défaut  de  talent,  mais 
aussi  aux  circonstances  très  malheureuses  de  sa  vie.  Sa 
gloire  s'éteignit  comme  un  feu  de  paille.  Au  moment  où  il 
était  à  l'apogée  de  sa  carrière,  on  découvrit  par  hasard 
que  son  chef-d'œuvre  (Banquier  et  Baron)  était  tiré 
d'une  nouvelle  française.  Hugo,  très  sensible  à  toute 
hostilité,  quitta  sa  patrie,  l'âme  ulcérée.  Les  symptômes 
de  sa  mégalomanie  se  manifestaient  déjà  d'une  façon 
inquiétante. 

Il  parcourut  l'Allemagne  et  vint  enfin  en  France,  pour 
déposer,  sur  l'autel  de  cette  littérature,  à  laquelle  il  avait 
voué  un  culte   idolâtre,  l'hommage  de  son  admiration. 
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L'âme  enflammée  de  Hugo  ne  connut  aucun  obstacle. 
Charmé  de  la  beauté  du  drame  classique,  au  moment 
où  triomphait  le  théâtre  romantique,  il  voulait  faire 
renaître  le  sublime  de  Corneille  et  la  douceur  passionnée 
de  Racine. 

Il  réussit  à  écrire  un  drame  classique  en  vers,  intitulé 
Ylliade  finie  qui,  malgré  toutes  ses  fautes,  restera  comme 
l'exemple  le  plus  touchant  de  ce  culte  que  les  nations 
étrangères  ont  voué  au  génie  français.  Examinant  de  plus 
près  la  pièce  de  Hugo,  nous  constaterons  même  qu'elle 
ne  manque  pas  de  charme.  Il  met  en  scène  la  chute 
de  Troie,  causée  par  la  ruse  de  Sinon,  et  son  dialogue 
atteint  parfois  à  une  certaine  grandeur.  La  pièce  débute 
par  les  plaintes  de  Priam: 

Que  je  suis  triste,  hélas  !  un  saule  sans  verdare 
Dont  V hiver  a  coupé  la  sombre  chevelure, 
Qui  nage  sur  le  fleuve,  à  la  merci  du  vent. 
Tandis  que  son  écho  demeure  un  mort  vivant. 
Moi  je  reste  immobile,  ô  fatale  vieillesse  ! 
Entre  des  pleurs  sans  fin  et  des  soupirs  sans  cesse, 
Sur  le  seuil  de  la  mort,  je  ne  sais  ni  mourir. 
Ni  voler  au  combat,  ni  percer  Vavenir, 

Corèbe  vient  annoncer  que  les  Grecs  se  sont  retirés. 
Il  a  protégé  Sinon  contre  la  fureur  de  ses  compatriotes 
et  celui-ci  fait  le  récit  virgilien: 

Rebutés  des  malheurs,  essuyés  par  Hélène, 

Dans  cette  guerre  injuste  et  longue  autant  que  vaine. 

Les  Grecs  se  sont  enfin  résolus  à  rentrer 

Dans  leurs  foyers. 

Malgré  les  avertissements  de  Cassandre,  les  Troyens 
tirent  le  cheval  dans  la  ville.  Sinon  donne  le  signal  aux 
Grecs  et  Troie  est  prise. 

Tel  est  le  drame  classique  du  poète  hongrois.  Nous 
pouvons  laisser  de  côté  les  dialogues  amoureux  de  Cassandre 
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qui  rappellent  ceux  de  Corneille.  Cassandre  est  aimée  par 
Énée  et  par  Corèbe,  mais  elle  ne  partage  point  leurs  senti- 
ments. Elle  devient  amoureuse  de  Sinon  au  moment  où  Ton 
découvre  sa  trahison.  Elle  le  tue  en  prédisant  la  grandeur 
future  de  Rome: 

Le  vieux  Tibre  verra  la  nouvelle  Ilion, 

Il  va  sans  dire  que  le  drame  de  Hugo  n'eut  aucun 
succès.  D'abord  le  public  avait  perdu  depuis  longtemps 
le  goût  des  pièces  classiques;  en  outre  Hugo  ne  put  faire 
jouer  sa  pièce  sur  aucune  scène.  Il  la  fit  imprimer  Q)  et  la 
récita  lui-même  dans  divers  salons  de  Paris.  Qui  ne  voit 
dans  les  actes  de  Hugo  les  vains  efiforts  d*un  grand  esprit 
égaré  ? 

Mais  Hugo  ne  voulut  jamais  reconnaître  sa  chute^ 
encore  moins  les  lacunes  de  son  talent  ;  toute  sa  vie,  il  se 
considéra  comme  un  martyr.  Dégoûté  du  monde,  des 
hommes  et  de  lui-même,  il  revint  vers  la  fin  de  ses  jours 
à  la  poésie  française. 

En  1867  Tannée  de  l'Exposition,  notre  roi  François- 
Joseph  rendit  à  Paris  à  Napoléon  m  sa  visite  de  Salz- 
bourg. 

Cette  fameuse  rencontre  des  souverains  fut  considérée 
alors  comme  la  garantie  de  la  paix  universelle.  A  cette 
occasion,  Hugo  salua,  en  vers  français,  Fimpératrice  Eugénie 
et  notre  roi.  Nous  publions  ici  ces  vers,  qui  sont  curieux  au 
point  de  vue  littéraire:  ils  portent  déjà  la  marque  de 
rhistoire.(2) 

Louis  Joseph  Fôtl 


(")  Ulliade  finie.  Tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Paris  1867. 
Prix  :  vingt  francs. 

(■)  Voir  :  I.  Kont  :  Magyar  francia  versîrôk.  (Egyet.  PhO.  Kôz- 
lôny,  1900,  XXIV.  kôt.) 
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ODE  A.  LA  PAIX 

A    PABIS 

SALUT  A  L'EMPEREUR  FRANÇOIS-JOSEPH 

t 

Salut,  mon  Souverain,  dans  cette  capitale 
Où  te  salue  aussi  Tattente  générale  : 
Le  Poète  a  partout  le  droit  et  le  devoir 
Dlnterprèter  du  Peuple  et  la  crainte  et  Tespoir. 

9 

Et,  comme  dans  la  ville  où  Mozart  prit  naissance. 
Mon  chant  a  salué  les  Hôtes  de  la  France, 
Ce  Couple  Impérial  qu'on  vint  glorifler. 
Je  Te  salue  au  nom  du  peuple  hospitalier! 

C'est  l'hospitalité  qu'offrit  toujours  la  France 
Aux  Vertus,  au  Mérite,  aux  Arts,  à  la  Science  : 
Et  comme  jadis  Rome  accueillait  le  Vainqueur, 
Elle  étreint  l'univers,  dont  Paris  est  le  cœur. 

Pour  Ta  réception,  serait-ce  donc  merveille. 
Que  dans  la  noble  France  on  rendît  la  pareille 
A  Ton  mérite  auguste  et  grand  par  la  bonté] 
D'avoir  mis,  malgré  tout.  Ton  peuple  en  liberté  ! 

Salut,  mon  Souverain,  dans  cette  résidence. 
Où,  par  son  Empereur,  T'a  bien  reçu  la  France  : 
En  poète  reçu  de  cette  Nation, 
J'ai  l'honneur  de  T'offrir  la  double  ovation  ! 

Tu  viens  pour  célébrer  la  fête  universelle 
Du  travail  triomphant,  cette  vertu  nouvelle. 
Qui  demande  avant  tout,  pour  sa  prospérité 
Les  fruits  mûrs  de  la  paix  :  l'Ordre  et  la  Liberté  I 
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Ici  dort  Ton  grand  Oncle  ;  en  sa  douce  alliance, 
Sa  main  liait  aussi  Ton  Autriche  à  la  France: 
Sur  sa  tombe  viens  tendre  à  son  Neveu  la  main, 
Pour  appuyer,  hélas,  ce  faible  genre  humain  ! 

Le  genre  humain  est  faible,  et  sa  grande  misère 
Est  menacée  encor  par  une  grande  guerre  : 
Le  trouble  universel  et  la  corruption 
Tourneraient  toute  guerre  en  révolution. 

Salut,  mon  Souverain,  dans  le  centre  du  monde. 
D'où  part  rimpulsion  dont  le  cours  nous  inonde: 
Le  poète  inspiré,  sans  vulgaire  intérêt, 
Peut,  seul,  du  sombre  sort  voir  le  profond  arrêt. 

Le  vulgaire  intérêt .  . .  C'est  ce  qui  paralyse 

Les  esprits  de  ce  siècle,  et  la  guerre  est  sa  crise. 

Dont  le  mal  décisif  enfin  doit  éclater, 

A  moins  qu'un  grand  pouvoir  ne  sache  l'arrêter. 

Tous  deux,  dictez  au  monde  une  bien  longue  trêve. 
Et  la  paix  éternelle  est  plus  qu'un  simple  rêve  : 
Vos  arbres  grandiront  dans  un  grand  paradis  ; 
Les  deux  arbres,  dès  lors,  sont  à  Vienne,  à  Paris. 

Par  leurs  fruits,  qu'on  nommait  la  Science  et  la  Vie, 
Renaîtront  les  Vertus  avec  la  Poésie, 
Qui,  du  bonheur  réel,  donne  le  sentiment, 
Et  de  tout  édifice  est  le  couronnement  ! 

Salut,  chers  Souverains  et  d'Autriche  et  de  France  ! 
Si  le  destin  est  fort,  Votre  force  est  immense, 
Car  —  puisqu'avec  le  cœur,  Votre  entente  s'unit,  — 
De  Vos  deux  nations  le  chantre  Vous  bénit. 
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A  SA  MAJESTÉ 
L'IMPÉRATRICE  EUGÉNIE 

SÉRAPHIN 

ADge  deux  fois  sublime,  en  ta  noble  beauté 
Qui  charme  les  mortels,  ta  couronne  est  parfaite 
Par  la  beauté  de  l'âme,  et  c'est  la  Charité 
Dont  le  charme  fera  le  bonheur  du  poète. 

CHÉRUBIN 

Chantre  des  nations,  mets  ton  sort  dans  la  main 
De  la  plus  haute  Dame,  et,  comme  la  rosée 
Tombe  du  haut  du  ciel  sur  le  brûlant  terrain, 
Sa  grâce  descendra  sur  ton  âme  épuisée. 

SÉRAPHIN  À  CHÉRUBIN 

Bénis  soient  les  efforts  de  notre  auguste  Sœur, 
Pour  rapporter  aux  cieux  sa  bonté  sans  pareille 
Qui,  rendant  cher  son  Fils  et  Clément  TEmpereur^ 
Relève  du  néant, 

l'auteur  de  la  Merveille. 


SONNET     D'OUTRE-TOMBE 

Mofto: 
Le  dévoûment  proura  ma  sûre 
loyauté 
Et  rinspiraUon  ma  pure  honnêteté. 

Vingt-quatre  ans  j'ai  rêvé,  semblable  à  ce  Romain 
Qu'un  peuple  et  son  tyran  tournaient  en  moquerie, 
Quand  il  songeait  toujours  à  sauver  sa  patrie, 
Dont  la  perversité  faisait  son  grand  chagrin. 


340  REVUE  DE  HONGRIE 

Mais  moi  d'un  feu  plus  grand,  j'ai  dû  quêtant  mon  pain, 
Chanter  pour  le  salut,  contre  la  barbarie 
Des  chefs  et  des  sujets  :  sublime  rêverie  1 
Chantre  des  nations,  j'ai  dû  mourir  de  faim. 

J'ai  bravé  les  fureurs,  uni  les  différends, 

Élevé  des  petits  et  relevé  des  grands, 

Nul  d'eux  de  sa  pitié  ne  m'a  donné  le  signe. 

Que  m'importe  la  guerre  ?  à  quoi  me  sert  la  paix  ? 
Vivez  heureux  sans  moi,  ne  m'écoutez  jamais  : 
D'outre-tombe  entendez  l'écho  du  chant  du  cygne. 


CROQUIS  D'ORIENT:  FATRAS  ET  L'ACHAIE. 

(Par  M.  le  baron  E.  de  Borchgrave.) 

La  première  partie  du  titre  —  un  peu  trop  générale  — 
la  seconde  partie  —  un  peu,  trop  spéciale  —  ne  donnent 
pas  une  idée  suffisante  de  Timportance  et  de  Fintérèt  de 
Touvrage.  Le  livre  de  M.  de  Borchgrave  est  un  tableau 
€xact  et  très  bien  étudié  des  phases  diverses  de  Fhistoire 
Byzantine,  et  des  périodes  qui  Font  suivie.  Il  met  principale- 
ment en  relief  le  rôle  prépondérant  qu'y  ont  joué  plusieun 
maisons  de  Flandre,  du  Hainaut,  etc . . .  et  les  figures 
marquantes  de  ces  époques.  L'auteur  sait  s'afifranchir  de  It 
lourdeur  et  de  la  sécheresse  qui  vont  trop  souvent  de  pair 
avec  Férudition.  La  description  des  mœurs  du  temps,  les 
réflexions  philosophiques  dont  il  accompagne  discrètement 
la  relation  de  tel  ou  tel  fait,  de  telle  ou  telle  coutume,  ne 
iont  qu'augmenter  Fintérèt  que  trouve  le  lecteur  à  parcoorir 
ces  pages.  Le  texte  est  illustré  de  nombreuses  gravures  et 
photographies;  Fourrage  est  publié  par  la  Librairie  Natio- 
nale d'Art  el  d'Histoire  (G.  van  Oest  et  C'«),  Bruxelles,  190i 


2Qi.i-B  BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  LIÏÏÉRAIRE  FRANÇAISE  DE  BUDAPEST 


JUIN 

Assemblée  générale  du  22  mai  1908. 

Conformément  à  Tarticle  13  des  statuts  de  notre 
Société,  une  assemblée  générale  a  été  convoquée  le  22  mal. 
Le  président,  Af.  Paul  Kiss  de  Nemeskér  ouvrit  la  séance 
par  le  discours  suivant: 

Mesdames,  Messieurs, 

Conformément  à  l'article  13  de  nos  statuts,  nous 
avons  pris  la  liberté  de  convoquer  pour  aujourd'hui, 
22  mai,  l'Assemblée  générale  de  notre  Société.  J'ouvre 
donc  la  séance,  en  vous  remerciant  tout  d'abord  de  vous 
être  rendu  à  notre  appel,  et  en  vous  souhaitant  la  bien- 
venue dans  notre  nouveau  local. 

M.  de  Fodor,  notre  secrétaire,  va  vous  faire  son  rap- 
port détaillé.  Mais,  auparavant,  permettez  -  moi  de  vous 
dire  en  termes  succincts  que  l'état  de  notre  Société,  tant 
au  point  de  vue  de  son  fonctionnement,  que  du  succès 
des  œuvres  entreprises,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  satis- 
faisant. Vous  avez  pu,  du  reste,  vous  en  rendre  compte 
par  vous-mêmes.  Au  point  de  vue  financier,  les  comptes 
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de  Tannée  1907,  que  nous  allons  soumettre  à  votre  ap- 
probation, seront  éloquents.  Mais  ce  que  vous  ne  pouvez 
voir  vous-mêmes,  et  ce  que  je  tiens  à  relater  tout  parti- 
culièrement au  nom  de  la  Présidence  qui  a  été  à  même  de 
s'en  rendre  compte,  c'est  que  si  nous  pouvons  aujourd'hui 
constater  notre  succès,  nous  le  devons  en  grande  partie 
au  zèle  infatigable  de  notre  dévoué  secrétaire,  M.  de  Fodor 
(applaudissements)  et  de  notre  excellent  trésorier,  M.  de 
Balàs  (applaudissements).  Au  nom  de  la  présidence,  avec 
Tassentiment  de  M"*®  la  Comtesse  Apponyi,  présidente,  j'ex- 
prime à  ces  Messieurs  tous  mes  remerciments.  (Applau- 
dissements.) 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  concours  précieux 
dont  nous  avons  bénéficié  de  la  part  de  M.  le  vicomte  de 
Fontenay  (vifs  applaudissements)  dont  l'activité  constante 
ne  s'est  pas  démentie  un  jour.  M.  de  Fontenay  ne  con- 
sidère pas  comme  un  titre  purement  honorifique  sa 
qualité  de  Président  d'honneur,  et  Tappui  si  dévoué  et  si 
intelligent  de  ce  travailleur  infatigable  a  pour  beaucoup 
contribué  aux  succès  que  nous  pouvons  enregistrer 
aujourd'hui.  Qu'il  reçoive  donc  ici  nos  remerciments  les 
plus  chaleureux  et  l'expression  de  notre  patriotique  recon- 
naissance. (Vifs  applaudissements.) 

L'article  de  nos  Statuts  prescrivant  à  FAssemblée 
générale  d'élire  trois  membres  chargés  de  vérifier  les 
comptes,  nous  allons  procéder  à  l'élection  de  la  commis- 
sion. (Sont  élus  à  l'unanimité  MM.  I.  de  Szalay,  Ballai, 
Marczali.) 

La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire. 

Le  Secrétaire,  M.  Etienne  de  Fodor  prononça  le  discours 
suivant  : 

«Mesdames,  Messieurs, 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  défiler  devant  vous 
une  longue  série  de  chiffres  pour  vous  rendre  compte  de 
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Tactivité  de  notre  société  pendant  Tannée  écoulée.  Par  notre 
bulletin  publié  chaque  mois,  nous  vous  avons  tenu  au 
courant  des  événements,  et  le  bulletin  forme,  pour  ainsi 
dire,  l'histoire  de  notre  œuvre.  Cependant  je  tiens  à  remplir 
mes  devoirs  de  secrétaire,  en  vous  présentant  un  rapport 
en  règle,  et  je  vous  parlerai  plutôt  de  Vavenir  de  notre 
société  que  de  son  passé. 

Nous  comptons  à  Theure  actuelle  9  membres  fonda- 
teurs, 35  membres  honoraires  et  330  membres  actifs. 

Le  budget  de  la  société  se  solde  par  un  actif,  mais 
ces  débuts  satisfaisants  doivent  avoir  pour  résultat  de  nous 
inciter  à  travailler  plus  assidûment  encore  pour  atteindre 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  et  il  faut  pour  cela 
augmenter  le  nombre  de  nos  membres,  créer  des  ressources 
nouvelles  et  enfin  jeter  les  bases  d'un  établissement  solide 
qui  assure  à  tout  jamais  à  notre  organisation  un  avenir 
tranquille. 

Un  peu  plus  d'une  année  s'est  écoulée  depuis  que 
le  Consul  Général  de  France,  M.  de  Fontenay,  nous  con- 
voqua chez  lui  pour  y  procéder  à  la  création  de  la  Société 
Littéraire  Française.  Depuis  lors,  cette  société  a  progressé 
avec  une  rapidité  admirable.  Elle  a  fidèlement  rempli  la 
tâche  qu'elle  s'était  prescrite  et  nous  pouvons  constater 
aujourd'hui,  sans  crainte  d'être  taxés  de  fatuité,  que  nous 
avons  remporté  un  succès  complet,  car  notre  Société  est 
devenue  un  facteur  de  la  vie  sociale  de  Budapest. 

Mais  si  nous  avons  surmonté  les  obstacles  toujours 
pénibles  du  début,  il  reste  encore  nombre  de  difficultés 
à  vaincre.  Les  buts  que  nous  poursuivons  sont  multiples 
et  ils  forment  un  ensemble  dont  il  serait  difficile  de  dis- 
traire un  seul  comme  superflu.  Les  critiques  ne  nous  ont 
pas  été  ménagées.  Nous  avons  entendu  dire  par  exemple 
que  nous  entreprenions  trop  de  choses  à  la  fois  sans  dis- 
poser de  ressources  suffisantes.  Or,  je  me  le  demande: 
laquelle  de  nos  œuvres  aurions-nous  dû  sacrifier?  Ce  ne 
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pouvaient  être  les  cours  gratuits  de  français  I  Allions-nous 
abandonner  ces  deux  cents  élèves  qui,  pleins  d'ardeur  pour 
Fétude,  viennent,  après  une  journée  de  labeur,  s'asseoir  sur 
les  bancs  de  Técole  pour  y  apprendre  le  français?  Nous 
les  avons  vus  suivre  avec  attention  les  enseignements  de 
leurs  professeurs.  Ils  ont  soif  de  s'initier  à  la  connaissance 
de  cette  langue  française  qui  leur  permettra  d'entrer  plus 
aisément  en  relations  d'affaires  avec  les  étrangers  et  les 
aidera  à  comprendre  ce  grand  mouvement  international 
auquel  la  Hongrie  doit  se  mêler  si  elle  ne  veut  pas  rester 
inerte  et  passer  inaperçue.  Nous  ne  pouvons  que  travailler 
à  perfectionner  cette  œuvre  d'instruction  si  utile  et  conti* 
nuer  cette  tâche  si  noble  de  notre  société. 

Devions-nous  cesser  d'organiser  des  conférences  f  Que 
de  critiques  ne  nous  a-t-on  pas  adressées  à  ce  propos! 
Quelques-unes  même  étaient  dénuées  de  bienveillance. 
N'a-t-on  pas  parlé  des  fabuleux  honoraires  que  nous  don- 
nions à  ces  conférenciers  :  argent  dont  —  disait-on  —  on  eût 
pu  faire  meilleur  emploi  dans  le  pays  même.  C'est  avec  le 
plus  grand  plaisir  que  je  saisis  cette  occasion  pour  constater 
le  dévouement  désintéressé  dont  ont  fait  preuve  tous  ces 
conférenciers  auxquels  nous  avons  demandé  de  prendre  It 
parole  à  Budapest.  A  peine  avons-nous  rembom'sé  leurs 
frais  de  déplacement  ;  quant  à  leur  collaboration,  elle  a 
été,  il  faut  le  dire,  gratuite  et  c'est  gracieusement,  sans  qu'il 
fût  jamais  question  de  rétribution,  qu'ils  ont  rendu  ce 
service  à  notre  société. 

On  a  aussi  critiqué  les  sujets  de  ces  conférences.  Les 
uns  ne  les  trouvaient  pas  assez  scientifiques,  les  autres,  au 
contraire,  ne  les  trouvaient  pas  assez  attrayants;  un  troi- 
sième eût  préféré  des  dissertations  purement  académiques» 
tandis  qu'un  quatrième  se  plaignait  du  ton  trop  docte  et 
trop  aride  du  conférencier.  Cependant,  malgré  ces  diver- 
gences de  vues,  notre  œuvre,  à  peine  éclose,  résistait  à  ce» 
assauts  de  la  critique.    Il  est  incontestable  que  toutes  nos 
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conférences  ont  été  suivies  par  un  nombreux  public  et  avec 
une  attention  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  On  eut  vite 
compris  que  nous  ne  convoquions  pas  notre  public  à  un 
cours  de  rhétorique  ou  de  science,  pas  plus  que  nous 
n'avions  l'intention  dorganiser  des  divertissements, 
mais  que  nous  voulions  faire  de  simples  causeries  qui 
procuraient  au  conférencier  Toccasion  de  s'entretenir  avec 
le  public  sur  des  sujets  divers,  et  de  lui  parler  une 
langue  dans  laquelle  il  désire  se  perfectionner.  La  confé- 
rence telle  qu'on  la  comprend  en  France,  a  maintenant 
droit  de  cité  chez  nous  et  en  la  multipliant,  nous  sommes 
assurés  d'éveiller  dans  notre  public  un  intérêt  toujours 
croissant. 

Le  point  capital  de  ces  conférences  est  qu'elles  ont 
pour  résultat  :  de  faire  parler  de  la  Hongrie  en  France.  Depuis 
que  notre  Société  a  inauguré  son  activité,  on  s'occupe  de 
plus  en  plus  de  nous  dans  les  cercles  littéraires  français. 
Sans  doute,  nous  ne  faisons  pas  de  politique,  mais  nous 
sommes  heureux  de  tendre  la  main  à  la  nation  qui  veut 
nous  prêter  une  attention  désintéressée. 

Cet  échange  entre  la  pensée  hongroise  et  la  pensée 
française  est  naturel,  il  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  les  deux 
pays,  l'histoire  en  témoigne,  ont  toujours  eu  de  la  sympathie 
l'un  pour  l'autre.  Or,  nous  constatons  l'essor  considérable 
du  commerce  de  la  France,  nous  voyons  son  action  écono- 
mique s'étendre  chaque  jour,  son  industrie  se  développer 
et  reprendre  confiance  en  elle-même.  Nous  avons  donc  tout 
avantage  à  ce  qu'on  parle  de  nous  en  France  et  à  Tétrangen 
A  une  époque  où  Ton  nous  dépeint  comme  un  peuple  qui, 
sous  le  vernis  d'une  civilisation  ancienne,  cache  encore  le 
barbare,  il  est  important  que  les  grandes  nations  appren- 
nent à  connaître  notre  véritable  civilisation.  Aussi  tenons- 
nous  à  ce  que  l'élite  intellectuelle  de  la  France  nous  envoie 
des  personnalités  marquantes  qui  s'assurent  par  elles-mêmes 
de  Tétat  réel  des  choses.  Chacun  de  ces  conférenciers,  après 
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avoir  visité  notre  pays,  pourra,  en  rentrant  en  France, 
raconter  ce  qu'il  a  vu,  ce  quil  a  entendu.  Déjà,  d'ailleurs, 
nous  avons  des  preuves  de  la  façon  élogieuse  dont  parlent 
de  la  Hongrie  ceux  que  nous  avons  amenés  ici.  Ils  répan- 
dent là-bas,  en  France,  des  notions  exactes  sur  nous, 
ils  assurent  leurs  compatriotes  que  la  Hongrie  est  un  pays 
digne  de  Famitié  et  de  la  bienveillance  d'une  grande  nation. 
Même  si  nous  n'eussions  obtenu  que  ce  résultat,  nous  au- 
rions fait  par  nos  conférences  beaucoup  de  bien  à  notre 
patrie. 

A  ces  deux  œuvres  que  je  viens  de  citer  et  dont  les 
charges  sont  si  lourdes,  nous  venons,  malgré  nos  modestes 
ressources,  d'en  ajouter  une  troisième,  bien  plus  considéraUe 
encore.  Nous  sommes  une  société  hongroise  et  nous  voulons 
rester  telle.  Nous  n'appartenons  à  aucun  parti  politique  et 
nous  ne  voulons  servir  aucune  influence  étrangère  qui 
pourrait  nuire  au  bien-être  de  la  Hongrie.  Un  seul  désir 
nous  anime:  faire  connaître  et  faire  apprécier  la  Hongrie 
à  l'étranger. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  utilisé,  je  Tai  dit 
plus  haut,  l'influence  des  conférenciers.  Mais  il  nous  fallait 
mieux  et  nous  voulions  que  nos  efforts  fussent  compris 
dans  des  cercles  les  plus  étendus  et  que  notre  parole 
pénétrât  partout  où  nous  désirions  la  faire  entendre.  Pour 
cela,  il  nous  fallait  un  organe  spécial.  Vous  vous  souvenez 
sans  doute  du  modeste  bulletin  de  la  Société  qui  enregis- 
trait nos  tâtonnements  des  débuts.  Â  mesure  que  notre 
action  se  dessinait  plus  nettement,  à  mesure  que  croissait 
l'importance  de  notre  société,  nous  comprenions  que  ce 
modeste  bulletin  devait  prendre  une  autre  forme  et  revêtir 
d'autres  dimensions.  Nous  avons  donc  créé  la  Revue  de 
Hongrie. 

Trois  numéros  de  ce  périodique  ont  déjà  paru.  Vous 
avez  pu  voir  que  non  seulement  les  littérateurs  et  les 
savants  hongrois  les  plus  réputés  nous  ont  honoré  de  leur 


BULX£TIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  FRANÇAISE  DE  BUDAPEST     547 

collaboration,  maïs  que  nos  hommes  d'État  aussi  sont  venus 
à  nous,  n  est  rare,  je  crois,  de  voir  une  publication  réunir 
tant  de  noms  célèbres.  Mais  notre  Revue  doit  avoir  une 
portée  internationale:  il  nous  fallait  donc  des  collabora- 
teurs étrangers.  Là  aussi  notre  appel  a  été  entendu:  des 
littérateurs  et  des  poètes  célèbres,  comme  Jean  Richepin, 
Anatole  France,  Léon  Bourgeois,  Frédéric  Passy,  Hélène 
Vacarescu,  etc.,  nous  ont  apporté  Tappui  désintéressé  de 
leur  talent  et  de  leur  autorité.  Dès  maintenant,  notre 
Revue  est  lue  et  connue  dans  tous  les  pays:  elle  compte 
des  abonnés  jusqu'en  Amérique  et  en  Asie.  Pour  établir 
une  Revue  comme  celle-ci,  sur  des  bases  solides,  il  faut  du 
temps,  c'est-à-dire  de  la  patience  et  de  l'activité.  Je  ne 
saurais  vous  dissimuler  que  nos  débuts  ont  été  pénibles; 
nous  n'avons  pas  rencontré  partout  cet  empressement 
et  cette  bienveillance  sur  lesquels  nous  étions  en  droit 
de  compter.  Il  est  vrai  que  l'entreprise  paraissait  si  hardie, 
si  téméraire  qu'on  doutait  de  son  succès.  En  tout  cas,  elle 
eût  mérité  Tencouragement  et  Tappui  de  toute  personne 
désireuse  de  servir  son  pays.  Néanmoins,  malgré  ces  diffi- 
cultés, nous  avons  réussi  et  la  Revue  de  Hongrie  marche 
d'un  pas  ferme  vers  l'avenir. 

Nous  avons  tout  lieu  d'être  satisfaits  actuellement  du 
succès  moral  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  obtenir  aussi  le  succès 
matériel.  Les  encouragements  que  nous  rencontrons  chez 
les  membres  de  la  Société,  trouveront  un  écho  auprès  du 
public  et  le  plus  grand  nombre  nous  apportera  son  appui 
sous  la  forme  d'abonnements.  N'est-il  pas  naturel  d'ailleurs 
que,  si  nous  trouvons  chez  nos  collaborateurs  un  dévouement 
si  digne  d'éloges,  nous  demandions  à  nos  membres  de  nous 
manifester  leur  intérêt  d'une  manière  positive?  Nous  atten- 
dons d'eux  qu'ils  deviennent,  pour  ainsi  dire,  les  apôtres  de 
notre  œuvre,  qu'ils  en  parlent  autour  d'eux,  qu'ils  fassent 
de  la  propagande  pour  notre  société  et  nous  amènent  de 
nouveaux  adhérents. 
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Cette  activité  et  Tempressement  que  nous  avons  été 
heureux  de  constater  chez  nos  membres,  ne  devra  pas  se 
lasser.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu  pour  nous  de  nous 
reposer  sur  nos  lauriers:  notre  tâche  est  loin  d'être 
accomplie  ;  elle  s'accroît  au  contraire,  à  mesure  que  le  but 
que  nous  poursuivons,  s'élargit. 

Laissez-moi  donc,  Mesdames  et  Messieurs,  profiter  de 
l'occasion  présente  pour  vous  adresser  un  appel  pressant 
Travaillons  dans  l'intérêt  de  cette  œuvre  qui  s'annonce 
comme  une  des  plus  belles  qu'on  ait  pu  entreprendre  pour 
rehausser  le  renom  de  notre  patrie,  travaillons  à  ce  que 
notre  chaumière  d'aujourd'hui  devienne  un  édifice  impo- 
sant, couronné  par  la  gloire  de  notre  pays.  Si  chacun  des 
membres  de  la  Société  prenait  sa  part  à  l'action  commune, 
le  succès  final  serait  vite  assuré. 

Toutes  ces  entreprises  que  je  viens  de  décrire,  sont 
tellement  dignes  d'intérêt  et  rentrent  tellement  dans  le 
cadre  de  nos  préoccupations  qu'elles  forment  une  chaîne 
dont  vous  ne  pourriez  détacher  aucun  chaînon. 

Au  cours  de  l'année  passée,  nous  avons  réussi  à  mé- 
nager nos  ressources,  et  nous  pouvons  clore  notre  budget 
sans  déficit  et  même  avec  un  excédent  de  ressources  tout  en 
ayant  accompli  en  tous  points  ces  différentes  tâches.  Mais 
ce  véritable  tour  de  force  n'a  été  possible  qu'avec  le 
dévouement  de  quelques  amis  de  la  Société.  Citons  parmi 
eux,  M.  de  Szalay,  directeur  du  Musée  national,  qui  a  mis 
gracieusement  la  plus  belle  salle  du  musée  à  notre  dis- 
position, citons  aussi  le  Budapesti  Âltalànos  Villamossàgi 
r.-t.  qui  nous  fournit  gratuitement  la  lumière  pour  nos 
conférences.  Pour  nos  cours  gratuits  de  français,  nous 
signalerons,  en  la  remerciant,  la  générosité  de  la  ville  de 
Budapest  qui  nous  prête  à  titre  gracieux  ^les  salles  détudes, 
tandis  que  MM.  Hahôthy  et  Hochrein^  directeurs  d'écoles, 
nous  aidaient  dans  l'installation  et  Torganisation  de  ces 
cours. 
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Nous  avons  rencontré  aussi,  dans  les  travaux  relatifs  à 
la  Revue  de  Hongrie,  un  dévouement  et  un  désintéressement 
admirables.  Faut-il  citer  MM.  le  comte  Apponyi,  Kossuth, 
Wekerle,  Andrâssy,  WlassicSy  Berzeviczy,  Marczali,  Gûnther 
et  d'autres  encore  qui,  malgré  leurs  nombreuses  occupations, 
trouvent  le  temps  de  collaborer  à  la  Revue?  Leur  noble 
exemple  est  salutaire  et  nos  remerciements  n'égaleront 
jamais  Textréme  bienveillance  qulls  ont  témoignée  à  notre 
œuvre. 

Il  n'est  pas  facile,  croyez-le,  de  faire  un  périodique 
en  langue  française  dans  un  pays  où  cet  idiome  n'est  pas 
usuel  et  où  chaque  numéro  représente  un  travail  dont  on  a 
peine  à  se  faire  une  idée.  Mais  partout,  nous  rencontrons 
une  véritable  abnégation  sans  laquelle,  d'ailleurs,  notre 
œuvre  n'aurait  jamais  atteint  le  degré  de  perfection  auquel 
elle  est  parvenue.  Â  tous  ces  compagnons  dévoués,  nous 
adressons  l'expression  de  notre  profonde  reconnaissance. 

Je  m'adresse,  en  terminant,  aux  membres  de  notre 
Société  pour  leur  dire  que  si,  jusqu'à  présent,  nous  avons 
assumé  toute  la  tâche  pour  leur  épargner  les  tribulations 
de  la  lutte,  que  si  nous  avons  voulu  obtenir  des  résultats 
tangibles  avant  de  les  initier  aux  péripéties  du  chemin 
parcouru,  nous  sommes  maintenant  parvenus  au  terme  de 
la  première  étape.  Nous  avons  soigneusement  écarté  les 
obstacles  qui  barraient  la  route,  maintenant  celle-ci  s'ouvre 
devant  eux,  et,  dans  le  lointain,  se  dessine  clairement  le 
but  que  nous  devons  atteindre. 

C'est  à  vous  désormais  de  marcher  en  toute  sécurité 
et  de  nous  apporter  votre  concours  pour  franchir  la 
deuxième  étape.  Venez,  accordez-nous  l'aide  précieuse  de 
votre  dévoùment,  prenez  votre  part  au  travail  commun 
et  suivez-nous  dans  notre  marche  en  avant!  (Vifs  applau- 
dissements, Éljen!) 

Après  ce  discours  plein  d'élan,  M.  Paul  Kiss  de 
Nemeskér  prit  la  parole  et  dit: 
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cMesdames,  Messieurs.  Je  crois  être  Tînterprètc  de 
rAssemblée  générale  en  adressant  à  M.  le  Secrétaire  nos  vib 
remerciments  pour  son  rapport  si  intéressant  et  si  détaillé. 
Ce  rapport  est  non  seulement  consciencieux,  mais  Fenthoth 
siasme  que  nous  y  pouvons  constater  est  fait  pour  semer 
l'enthousiasme  autour  de  lui.  Recevez  donc.  Monsieur  le 
Secrétaire,  l'expression  de  nos  sincères  remerciments.>  (Vife 
applaudissements.) 


Les  comptes  ayant  été  vérifiés,  approuvés  et  signés 
des  trois  commissaires  (voir  la  page  suivante),  M.  Paul 
Kiss  de  Nemeskér  a  levé  la  séance. 
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Le  rédacteur  en  chef  et  gérant, 
Guillaume  HuszAr. 


I 
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LES  DEUX  ÉTUDIANTS  PAUVRES. 

(Fin.) 


CHAPITRE  XII 

Le  prisonnier. 

Quand,  après  un  voyage  long  et  pénible^  Ladislas 
approcha  de  Sàrospatak  et  aperçut  la  citadelle,  il  poussa 
un  soupir  de  satisfaction.  Aucun  drapeau  ne  flottait  au 
sommet  de  la  tour  c'était  le  signe  que  le  prince  Ràkôczi 
ne  se  trouvait  pas  dans  la  ville. 

—  Enfin,  nous  y  sommes  !  dit-il  à  Bonc.  Notre  premier 
devoir  est  de  nous  renseigner  sur  la  situation  de  mon 
frère;  nous  nous  arrangerons  ensuite. 

Après  bien  des  difficultés,  ils  apprirent  qu'Etienne 
Veres  se  trouvait  en  effet  dans  la  prison  de  la  forteresse. 
Un  gardien  bienveillant  leur  montra  même  la  fenêtre 
grillée  de  sa  cellule. 

—  Quel  crime  a-t-il  donc  commis? 

—  Nous  ne  le  savons  pas;  on  ne  nous  dit  pas  tout. 

—  Et  vous  ne  savez  pas  non  plus  ce  que  Ton  compte 
faire  de  lui? 

—  Il  va  être  pendu,  dit  le  geôlier  brièvement. 
Ladislas  ne  put  retenir  ses  larmes. 

—  U  me  semble  que  vous  le  regrettez  beaucoup; 
vous  èt^  peut«ètre  de  ses  parents? 

—  C'est  mon  frère  1 

WMwvm  DB  BosatiB.  36 
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—  Je  croyais  qu'il  n'avait  personne  au  monde.  Seul, 
un  grand  chien  noir  vient  souvent  aboyer  ici.  On  dit  qœ 
ce  chien  est  à  lui. 

—  En  effet,  il  avait  un  chien  ;  je  le  reconnaîtrais  sH 
était  ici. 

Le  gardien  regarda  autour  de  lui  et  siffla.  Toat  a 
coup,  un  chien  noir  s'approcha  en  gambadant  Ladislas 
le  reconnut  aussitôt,  c'était  bien  celai  que  la  moribonde 
leur  avait  légué. 

—  C'est  un  animal  très  fidèle.  Il  est  toujours  ici  et 
veille  sur  son  maître,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  bien  inutile,  car 
nous  aussi  nous  le  surveillons. 

—  Il  est  plus  fidèle  que  notre  chien  blanc,  fit  remar- 
quer Bonc. 

—  Je  me  demande,  continua  le  geôlier,  de  quoi  il  vit? 
Il  ne  trouve  pas  même  d'os  à  ronger  ici. 

Ladislas  demanda,  d'une  voix  brisée,  s'il  pouvait 
parler  au  prisonnier. 

—  Ce  n'est  pas  possible;  il  est  même  inutile  d'aller 
chez  le  commandant 

—  Qui  est  le  commandant  de  la  prison? 

—  Krucsay. 

Ladislas  frémit  en  entendant  ce  nom  et  demanda  de 
nouveau  à  haute  voix: 

—  Comment  pourrais-je  savoir  ce  que  mon  pauvre 
frère  a  fait? 

—  Le  comte  Bercsényi  vous  le  dira  :  ce  sont  ses  gens 
qui  Font  amené  ici  de  Sâtoralja-Ujhely. 

Bercsényi  se  trouvait  à  Sàrospatak,  mais  Ladislas  ne 
put  pénétrer  chez  lui  ;  il  fut  repoussé  partout.  On  lui  dit 
que  la  goutte  tourmentait  le  comte  et  qu'il  ne  laissait 
entrer  que  des  garde-malades  et  des  diseurs  de  bonne  aven- 
ture. Il  se  faisait  soigner  par  ceux-là  et  il  aimait  ceux-ci 
car  leur  prophéties,  si  elles  étaient  heureuses»  mettaient  les 
guerriers  en  bonne  humeur. 


LES  DEUX   ÉTUDIANTS    PAUVRES  555 

—  Qu'allons-nous  faire,  demanda  Ladîslas  en  se  tor«- 
dant  les  mains. 

—  Je  ne  vois  qu'un  moyen,  dit  Bonc. 

—  Lequel? 

—  Il  faudrait  tenter  de  pénétrer  chez  le  comte,  soit 
comme  garde-malade,  soit  comme  diseur  de  bonne  aventure; 
mais  le  premier  moyen  serait  un  peu  risqué. 

—  Tu  as  raison,  je  me  ferai  passer  pour  un  diseur  de 
bonne  aventure. 

—  Ce  serait  une  grande  folie  de  ta  part.  Il  me  semble 
que,  d'après  ce  que  tu  m'as  raconté  de  ta  vie,  ce  Rozsomàk 
ne  serait  autre  que  le  comte  Bercsényi. 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  certain.  Le  succès  de  la  révolution  prouve 
qu'il  a  dû  parcourir  le  pays  pour  exciter  les  seigneurs. 
Et  il  n'a  pu  le  faire  qu'en  se  déguisant. 

—  Tu  dois  avoir  raison. 

—  Eh  bien!  permets-moi  d'entrer  chez  le  comte  et 
je  lui  prédirai  des  choses  telles  que  ses  pieds  seront 
dégourdis  de  la  goutte. 

Ce  Martin  Bonc  avait  quelque  chose  de  romanesque. 
Il  était  meunier  au  moulin  de  Tallôs,  mais  son  âme  rêveuse 
l'avait  poussé  à  Bude,  pour  tenter  d'y  faire  fortune.  C'est  là 
que  Ladislas  l'avait  trouvé  en  haillons  lorsqu'il  le  prit 
à  son  service.  Bonc  avait  un  véritable  talent  d'acteur;  il 
savait  parfaitement  imiter  tout  le  monde  et  se  contrefai- 
sait lui-même. 

Bonc  se  glissa  donc  parmi  les  gens  de  Bercsényi  et 
se  mit  à  faire,  dans  un  langage  biblique,  des  prédictions 
sur  le  trône  de  Ràkôczi,  sur  la  chute  de  Vienne.  Les 
domestiques  se  hâtèrent  naturellement  de  parler  au  comte  de 
cet  homme  bizarre  et  Bercsényi  le  fit  appeler  auprès  de  lui: 

Bonc  ne  manqua  pas  d'annoncer  au  comte  de  Ber- 
csényi des  guerres  atroces,  des  torrents  de  sang  chez  les 
labancs  et  tout  cela  en  des  termes  si  mystérieux  que  le 

3G* 
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comte  (qui  croyait  un  peu  aux  devins)  s'amusait  et 
s'enflammait  à  la  fois. 

En  une  semaine,  Bonc  ou,  comme  le  comte  le  nom- 
mait, Habakuk,  était  devenu  son  intime.  Bercsényi  le  faisait 
souvent  appeler  et  ils  passaient  d'agréables  heures  ensemble. 
Bonc  n'attendait  qu*une  occasion  de  ce  genre. 

Un  dimanche  après-midi,  le  comte  lui-même  lui  de- 
manda : 

—  Qu'as-tu  rêvé,  Habakuk? 

—  Seigneur,  j'ai  rêvé  d'un  prisonnier. 

—  Et  qu'est-ce  que  tu  as  rêvé,  Habakuk? 

—  Un  pigeon  blanc  m'est  apparu  dans  mon  rêve: 
il  m'a  dit  à  Foreille:]  «Dans  la  forteresse  de  Sàrospatak 
se  trouve  un  prisonnier,  nommé  Veres,(^)  qui,  mis  en  liberté, 
rougira  sept  champs  du  sang  de  l'ennemi.» 

—  Nous  avons,  en  effet,  un  prisonnier  de  ce  nom,  mais 
l'ennemi  peut  être  tranquille,  il  ne  tuera  même  pas  un  rat 

—  Serait-il  déjà  mort  par  hasard? 

—  Non,  mais  il  va  mourir.  J'ai  précisément  reçu  ce 
matin  sa  condamnation  à  mort  signée  de  la  main  du  prince. 

—  Âh,  dit  Bonc,  et  qu'a-t-il  fait,  le  malheureux,  pour 
mériter  ce  châtiment? 

—  U  a  volé  et  trahi  le  prince.  Je  n'aime  même  pas 
qu'on  en  parle.  Depuis  six  mois,  nous  le  questionnons, 
nous  le  torturons,  mais  il  n'avoue  rien.  Peut  être,  quand 
il  aura  la  corde  autour  du  cou ...  et  dire  que  j'avais 
confiance  en  lui,  comme  si  c'eût  été  mon  propre  fils. 

Bonc  alla  chez  Ladislas  porter  la  triste  nouvelle. 
Celui-ci  fut  au  désespoir  quand  il  l'apprit. 

—  Est-il  possible  quil  ait  volé?  s'écria  Ladislas 
d'une  voix  navrée.  Lui,  mon  frère  1  je  ne  puis  le  croire. 
J'ai  toujours  pensé  qu'il  était  prisonnier  de  guerre,  mais 

(*)  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  Veres  veut  dire  eo 
hongrois:  rouge. 
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non  pas  voleur.  Mais  qu*a-t-îl  volé?  C'est  incroyable!  Et 
tu  dis  que  sa  condamnation  est  signée?  Mon  Dieu,  que 
faire?  que  faire? 

Bonc  haussa  les  épaules: 

—  Tout  est  fini;  rien  ne  peut  le  sauver.  Un  beau 
matin,  il  sera  exécuté,  nous  ne  le  saurons  même  pas. 
J'entends  déjà  croasser  les  corbeaux. 

—  Si  nous  allions  trouver  le  prince,  implorer  sa  grâce 
à  genoux? 

—  Nous  arriverions  trop  tard.  Le  prince  est  à  Munkàcs 
etBercsényi  doit  partir  aujourd'hui  pour  Szenic.  Il  m'emmè- 
nera avec  lui.  Tu  ferais  mieux  de  venir  avec  nous  comme 
soldat,  nous  resterions  ensemble. 

—  Non,  je  ne  quitterai  pas  ces  lieux,  je  veux  connaître 
la  destinée  de  mon  pauvre  frère.  Je  ferai  quelque  chose, 
je  ne  sais  pas  encore  quoi,  mais  je  ferai  quelque  chose. 

—  Eh  bien,  adieu,  mon  cher!  J'ai  si  bien  fait  le  fou 
qu'on  m'emmène  maintenant  comme  prophète! 

Ladislas  resta  seul.  Il  passa  toute  la  nuit  sans  dormir. 
S'il  avait  su  seulement  ce  que  son  frère  avait  fait,  il  eût  été 
plus  facile  d'élaborer  un  projet  ;  il  aurait  voulu  le  voir  ne 
fût-ce  qu'une  demi-heure;  il  fallait  qu'il  lui  parlât.  Il  irait 
chez  le  commandant  et  ferait  appel  à  son  cœur:  c'était 
un  homme,  lui  aussi. 

Le  lendemain  matin,  en  effet,  il  se  rendit  chez  le  com- 
mandant. Un  jeune  lieutenant  se  trouvait  dans  la  chambre 
quand  il  ouvrit  la  porte. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  voudrais  parler  au  commandant! 

—  Pour  quelle  affaire? 

—  Au  sujet  du  pauvre  Etienne  Veres. 

—  C'est  impossible,  répondit  sèchement  le  lieutenant,  M. 
Krucsay  n'a  pas  le  temps.  —  Ladislas  joignit  les  mains  pour 
supplier  le  lieutenant  qui,  le  regardant  avec  attention,  se  leva 
tout  à  coup  et  s'inclina  très  respectueusement  devant  lui: 
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—  Excusez-moi,  vous  me  priez  alors  que  vous  avez 
le  droit  d'ordonner. 

Il  se  retourna  et  s'élança  aussitôt  dans  la  direction 
des  appartements  intérieurs,  puis,  au  moment  de  passer  la 
porte,  il  se  retourna  encore  une  fois  et  dit: 

—  Le  commandant  va  vous  recevoir  immédiatement 
Ladislas  croyait   rêver.    Qu'avait-il   pu  arriver  à  cet 

homme  pour  qu'il  fût  ainsi  changé? 

Un  instant  après,  le  gros  Krucsay  arrivait  en  roulant 
dans  la  chambre.  II  en  perdait  presque  l'haleine  ;  sa  figure 
était  congestionnée,  un  peigne  retenait  ses  nattes  blondes 
qui  lui  donnaient  l'aspect  d'un  kuruc. 

Ladislas  pâlit.  Combien  de  fois  avait-il  vu  cette  figure 
dans  son  imagination!  Ces  rides  cruelles  sur  le  front,  ce 
regard  perçant  dans  les  yeux.  Le  meurtrier  de  son  père. 

Le  vieux  Krucsay  s'inclina  devant  le  jeune  homme: 

—  Que  désire  le  prince  ?  demanda-t-il  solennellement 

—  Le  prince?  commença  à  balbutier  Ladislas,  mais, 
sfans  perdre  la  tête,  il  continua:  Je  ne  vous  comprends 
pas,  monsieur  le  commandant.  Moi . . . 

—  Je  vois  le  secretum  sigUlum  et  je  suis  prêt  i 
obéir. 

—  Âh!  s'écria  Ladislas,  tandis  que  son  visage  expri- 
mait un  embarras  pénible. 

—  Je  connais  le  mandat  secret  du  prince,  il  est  id 
dans  ma  poche  ...  Âh  !  oui ...  je  comprends  ... 

—  Laissez-nous  seuls,  monsieur  Gencsy!  j 
Le   jeune    lieutenant    sortit.    Ladislas    comprit   qu*fl    | 

y  avait  un  malentendu  extraordinaire,  mais  il   fallait  en    i 
profiter.  | 

—  Eh  bien,  nous  sommes  seuls.  Vous  pouvez  me 
transmettre  maintenant  l'ordre  du  prince. 

—  Je  viens  pour  l'aiTaire  d'Etienne  Veres. 
Krucsay  sinclina: 

—  Que  doit-on  faire  de  lui? 
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—  Il  faut  le  mettre  en  liberté,  dit  Ladislas  et,  à  cette 
audace,  tous  les  muscles  de  son  visage  tressaillirent. 

Mais  Krucsay  ne  s*étonna  nullement.  Il  ouvrit  la  porte 
et  dit  au  hussard: 

—  Envoyez-moi  le  geôlier!  Puis  il  se  tourna  vers 
Ladislas  et,  d*un  air  indifférent,  il  ajouta: 

—  J'ai  reçu  justement  aujourd'hui  l'arrêt  de  mort 
du  comte  Bercsényi  et  j'allais  le  faire  exécuter  demain. 
Vous  avez  bien  fait  de  vous  hâter. 

Le  cœur  de  Ladislas  battait  fiévreusement  et  il 
ne  pouvait  prononcer  un  mot.  Heureusement  le  geôlier 
arriva. 

—  Vous  mettrez  en  liberté  Etienne  Veres,  ordonna 
Krucsay.  Puis,  se  tournant  de  nouveau  vers  le  jeune 
homme  : 

—  Vous  n'avez  aucun  ordre  spécial? 

—  Il  viendra  avec  moi. 

—  Comme  vous  voudrez.  Geôlier,  vous  remettrez  le 
prisonnier  aux  mains  de  ce  monsieur. 

Ladislas  voulut  se  précipiter  à  la  suite  du  geôlier, 
mais  Krucsay  le  retint  amicalement: 

—  Oh!  cher  Monsieur,  vous  ne  partirez  pas  ainsi! 
Vous  me  laisseriez  dans  un  fier  embarras  si  vous  emme- 
niez le  prisonnier  sans  me  laisser  ici  au  moins  cette 
bague. 

Ladislas  remarqua  alors  seulement  que  son  miraculeux 
talisman  n'était  autre  que  la  bague  aux  pierres  vertes  qu'il 
portait  au  doigt.  Il  Tenleva  et  la  remit,  avec  un  sourire 
gracieux,  à  Krucsay  qui  la  baisa  respectueusement. 

—  Ainsi,  tout  est  en  ordre?  dit  Ladislas.  Puis,  le 
cœur  léger,  il  courut  rejoindre  le  geôUer,  craignant  que 
tout  cela  ne  fût  qu'un  beau  rêve. 

U  avait  donc  porté  la  bague  secrète  du  prince! 
Comment  cela  avait-il  été  possible?  Tout  à  coup  une 
idée    lui    traversa    l'esprit:    le  trésor    qu'il  avait  trouvé 
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à  Gyulafehérvàr  appartenait  au  prince.  Mais  il  navait 
pas  le  temps,  en  ce  moment,  de  faire  de  longues  réflexions. 
Il  descendit  l'escalier  quatre  à  quatre  pour  rejoindre  le 
geôlier  qui  le  précédait  avec  les  clefs  rouillées  des  cachots. 
Enfin,  il  arriva  devant  la  porte  de  fer.  La  clef  tourna 
dans  la  serrure  en  grinçant  et,  un  moment  après,  les  deux 
frères  s'embrassaient  sans  prononcer  une  parole. 
Le  chien  noir  sautait  gaiement  autour  d'eux. 


—  Partons  dici,  dit  Ladislas,  lorsqu'il  put  échapper 
à  l'étreinte  de  son  frère,  partons,  partons! 

—  Mais  comment  as-tu  pu  me  délivrer? 

~  Je  te  raconterai  cela  quand  nous  serons  plus 
loin.  Partons! 

—  Mais  où  allons-nous? 

—  N'importe  où,  mais  ne  restons  pas  ici! 

Il  se  mirent  en  route  ensemble,  sans  aucun  but,  comme 
autrefois;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  furent  loin  de  Sàrospatak 
qu'ils  parlèrent. 

—  Je  suis  tout  de  même  curieux  de  savoir  comment 
tu  m'as  délivré? 

—  Raconte-moi  d'abord  pourquoi  t'a-t-on  mis  en 
prison  ? 

—  Mon  histoire  est  très  brève  et  très  triste.  Rozso- 
mâk  avec  qui  je  suis  parti  vers  Vienne,  est  le  comte 
Bercsényi. 

—  Je  m'en  doutais  bien. 

—  Il  m'a  emmené  en  effet  à  Vienne,  et  bientôt  je 
suis  devenu  son  intime.  Il  a  commencé  des  prépara- 
tifs pour  la  révolution  et  nous  nous  sommes  engagés 
dans  une  afiTaire  très  importante.  Il  voulait  expédier  les 
trésors  de  Ràkôczi  en  Hongrie,  dans  un  endroit  secret, 
pour  que,  en  cas  de  malheur,  on  ne  pût  les  confisquer. 
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Longtemps,  il  me  tint  dans  l'ignorance  de  tout;  mais 
lorsqu'il  me  connut  bien,  nous  partîmes  ensemble,  sous 
un  déguisement,  pour  cacber  les  trésors  en  question. 
Nous  les  mimes  dans  un  grand  chaudron,  que  nous  enter- 
râmes. Seuls,  lui  et  moi,  nous  connaissions  la  cachette. 
Nulle  autre  personne  au  monde  ne  s'en  doutait.  Et  pour- 
tant, qu'est-il  arrivé? 

—  Quoi  ?   demanda  Ladislas  d'une  voix  rauque. 

—  Quand  la  guerre  commença,  nous  eûmes  besoin 
du  trésor  et  Bercsényi  n'en  trouva  plus  que  la  moitié.  Le 
reste  avait  été  volé. 

—  Ah! 

—  Il  fut  irrité,  bien  entendu,  et  on  m'enferma  immé- 
diatement, bien  que  je  fusse  innocent  comme  l'enfant  qui 
vient  de  naître.  Ah!  si  tu  savais  ce  que  j'ai  souffert  dans 
la  prison!  Pas  de  la  faim  ou  des  tortures,  oh  non,  mais 
de  honte  !  On  m'afquestionné,  torturé  pour  savoir  au  profit 
de  qui  j'avais  trahi  le  secret  de  la  cachette.  J'eus  beau 
dire  que  j'étais  innocent,  on  ne  voulait  pas  me  croire.  Et 
moi-même  je  ne  puis  encore  comprendre  comment  tout 
cela  est  arrivé. 

—  Où  avez-vous  caché  le  trésor,  demanda  Ladislas 
en  tremblant. 

—  Le  prince  avait  une  maison  abandonnée  à  Gyula- 
fehérvâr:  son  père  l'avait  fait  bâtir  par  l'un  de  ses 
serviteurs.  C'est  là  que  nous  avons  caché  le  chaudron. 

—  Bonté  divine  !  s'écria  Ladislas  et  ses  genoux  trem- 
blèrent, tandis  qu'il  essuyait  son  front  en  balbutiant  des 
paroles  incompréhensibles. 

—  Tu  voulais  sans  doute  me  dire  quelque  chose, 
cher  frère? 

Ladislas  le  regardait  avec  des  yeux  noyés  de  larmes. 
Il  hésita  un  moment,  une  voix  secrète  lui  dit:  c Avoue 
tout!»  Mais  le  chien  noir  se  glissa  entre  les  deux  frères 
et  interrompit  leur  conversation. 
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—  Et  à  quoi  cela  me  servira-t-îl  de  tout  raconter? 
pensa-t-il.  Ce  qui  est  passé,  ne  peut  plus  être  changé  et  moi, 
je  n*aurai  que  les  reproches;  puis  il  dit  à  haute  voix: 

—  Non,  je  ne  voulais  rien  dire,  si  ce  n'est  qu'il  faut 
nous  dépêcher,  parce  que  nous  ne  serons  pas  en 
sûreté  tant  que  nous  n'arriverons  pas  auprès  de  Farinée 
labanc. 

—  Mais  pourquoi?  Je  ne  te  comprends  pas,  puisque 
nous  sommes  en  liberté! 

—  Âh!  tu  crois  cela!  Ta  condamnation  à  mort  est 
entre  les  mains  de  .Krucsay.  Je  t'ai  délivré  par  ruse,  tôt 
ou  tard  tout  sera  découvert  et  alors  nous  serons  perdus 
tous  deux. 

—  Quelle  ruse  as-tu  donc  employée?  Je  voudrais 
bien  le  savoir. 

—  Ne  me  le  demande  pas.  Je  te  le  dirai  quand  le 
moment  sera  venu. 

—  Je  le  regrette,  dit  Etienne  attristé. 

•    —  Ne  regrette  rien.  Cette  ruse  aura  un  heureux  effet 
Krucsay  la  payera  cher. 

—  Mais  qu'allons-nous  faire  maintenant? 

—  Nous  deviendrons  tous  deux  des  labancs. 

—  Cela  non  !  Moi,  je  tiens  à  recouvrer  mon  honneur. 

—  Ce  sera  difficile. 

—  Je  veux  cependant  essayer.  Seulement,  je  ne  sais 
par  où  commencer. 

Le  soir  ils  arrivèrent  à  Ô-Liszka,  où  Etienne  se  fit 
couper  la  barbe. 

—  Tu  es  un  tout  autre  homme,  s'écria  Ladislas,  en 
regardant  la  taille  svelte  de  son  frère.  Comme  tu  as  changé 
en  ces  deux  années!  Personne  ne  pourrait  te  recon- 
naître. 

—  Cest  précisément  ce  que  je  veux,  dît  Etienne,  qu'on 
ne  me  reconnaisse  pas. 
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CHAPITRE  Xm. 
Le  guerrier  invulnérable. 

Parmi  les  chefs  de  parti  qui  s'attachèrent  à  la  fortune 
de  Ràkôczi,  dès  qu'il  eût  franchi  la  frontière  à  Beszked, 
il  en  est  un,  Ladislas  Ocskai,  qui  conquit  une  belle  renom* 
mée.  Il  devint  un  héros  célèbre  et,  comme  tous  les  la- 
bancs,  il  paya  de  son  sang  sa  réputation  glorieuse.  Des 
légendes  circulaient  dans  tout  le  pays  sur  sa  hardiesse, 
comme  plus  tard,  sur  celle  de  Bottyàn  le  borgne  et  d'Eme- 
rie  Bezerédi  qu'aucune  épée  ne  pouvait  atteindre,  parce 
qu'il  portait,  disait-on,  un  talisman  suspendu  à  sa  cein- 
ture. C^était  une  petite  lime  plate  sur  laquelle  était  gravée 
une  devise  cabalistique,  qui  avait  toujours  le  même  sens 
qu'on  la  lût  à  l'endroit  ou  à  Tenvers:  «Sator  Arepo  tenet 
Opéra  Rotas.» 

Mais,  de  tous  les  chefs  alors  connus,  le  plus  popu- 
laire était  Etienne  Magday  que  vénéraient  tous  les  guer- 
riers ;  il  sut  inspirer  des  chansons  et  fut  l'idole  de  l'armée 
de  Bottyân.  On  se  racontait  que  les  balles  ne  pouvaient 
l'atteindre  et  que  cette  invulnérabilité  provenait  de  ce  que 
son  corps  était  enduit  de  la  graisse  d'un  lézard  trouvé  à 
la  Saint  Georges,  à  minuit. 

D'où  venait-il  et  qui  était-il,  personne  ne  le  savait. 
Même  Bottyàn  l'ignorait:  il  se  rappelait  simplement  qu'il 
l'avait  nommé  lieutenant  au  siège  d'Érsek-Ujvàr  et  que 
plus  tard,  en  le  voyant  se  battre  comme  un  lion,  il  l'avait 
mis  à  la  tête  d'un  régiment. 

«C'est  un  soldat  merveilleux,  écrivit  Bottyàn  en  1715, 
de  Tata,  à  Bercsényi,  qui  s'intéressait  à  Magday.  L'autre 
Jour,  une  balle  érafla  sa  jambe;  mais  il  ne  permit  pas 
qu'on  lui  enlevât  ses  bottes  qui  étaient  pleines  de  sang. 
€e  serait  dommage,  dit-il,  de  détruire  la  légende  que  je 
ne  puis  être  blessé;  je  préfère  souffrir  un  peu  plus.   Il 
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resta  debout,  malgré  sa  blessure,  disant  aux  soldats  qu'il 
boitait,  parce  que  ses  bottes  lui  faisaient  mal.»  (Ces  pauvres 
cordonniers  avaient  déjà  tort!) 

C'était  l'époque  des  jours  glorieux  où  Ton  battait 
deux  généraux  à  la  fois. 

Le  bàn  PâliTy  se  dirigeait  vers  Saint-Gotthard,  afin 
d'y  rejoindre  Tarmée  de  Heister.  Mais  Bottyân  le  rejoignit 
à  Szombathely  et  Tenveloppa. 

—  Mon  général,  dit  Magday  à  Bottyân,  savez-vous  à 
quoi  j'ai  pensé? 

—  Non. 

—  Le  général  Heister  à  Saint-Gotthard  doit  être 
averti  déjà  de  notre  présence  ici  où  nous  guettons  Farmée 
de  PâlflFy.  Je  pense  qu'il  se  sent  en  sécurité,  comme  un 
enfant  à  Fabri  du  tablier  de  sa  mère.  Ne  serait-ce  pas 
une  bonne  farce  à  lui  faire  que  d'aller  le  réveiller  avec 
une  partie  de  nos  troupes? 

—  Le  tour  ne  serait  pas  mauvais,  répondit  le  géné- 
ral. Essayons!  —  Sitôt  dit,  sitôt  fait.  Six  escadrons  de 
cavalerie  et  Tinfanterie  que  Ton  avait  fait  monter  sur 
des  voitures,  se  mirent  en  roule  et  atteignirent  rapidement 
Saint-Gotthard.  Linsouciant  Heister  fut  surpris,  son  armée 
dispersée  et  chassée  jusqu'à  la  frontière  et  même  au-delà 
jusqu'en  Slyrie. 

Monté  sur  son  petit  cheval,  Magday  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Heister. 

—  Attends,  attends!  lui  criait-il.  Lorsqu'ils  eurent  atteint 
une  plaine,  Magday  laissa  son  armée  loin  derrière  lui  et  il 
s'avança  seul  vers  Heister,  qui  se  retourna: 

—  Mesurons  nos  épées  :  car,  si  je  ne  me  trompe,  c'est 
bien  moi  que  vous  cherchez. 

—  Ma  hache  demande  à  s'attaquer  aux  grands  arbres. 
Ils  tirèrent  l'épée,  mais  le  cheval  de  Heister  eut  peur 

et  fit  de  tels  écarts  que  son  cavalier  se  trouva  embarrassé 
et  qu'au  moment  le  plus  critique,  son  épée  lui  échappa. 
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Le  général  se  coucha  sur  son  cheval,  pour  éviter 
le  premier  coup  de  son  adversaire. 

Mais  Magday,  avec  l'adresse  d'un  acrobate,  ramassa 
répée  tombée  et  la  tendit  à  Heister. 

—  Comment,  vous  me  rendez  mon  épée,  au  lieu  de 
me  tuer,  ainsi  que  vous  auriez  pu  le  faire? 

—  Je  Taurais  fait  sans  doute,  si  cet  accident  vous 
était  arrivé  au  cours  de  la  poursuite,  mais  n'oubliez  pas, 
général,  que  vous  vous  êtes  retourné  pour  m'attendre, 
c'est  donc  un  duel  loyal  et  je  ne  pouvais  vraiment  pas 
vous  tuer  de  cette  façon. 

—  Vous  avez  raison,  vous  êtes  un  véritable  gentil- 
homme, je  voudrais  vous  serrer  la  main,  mais  je  n'en  ai 
pas  le  temps.  Les  voilà!  Dépêchons-nous! 

On  entendait  en  efiTet  le  bruit  des  chevaux  des  hus- 
sards kurucs  qui  approchaient,  mais,  dans  la  brume 
épaisse,  on  ne  pouvait  rien  distinguer.  Les  deux  ennemis 
se  ruèrent  Tun  contre  l'autre  avec  acharnement.  Les  épées 
s^entrechoquaient  avec  fracas.  Magday  porta  un  coup  ter- 
rible à  Heister  qui  put  heureusement  l'éviter.  Ils  reprirent 
le  combat,  mais  déjà  les  cavaliers  kurucs  les  entouraient 
et  s'élançaient  pour  défendre  leur  chef.  L'un  deux,  pour 
aider  Magday,  tira  un  coup  de  feu  sur  Heister,  mais  il 
atteignit  le  cheval  de  Magday  qui  fut  tué. 

—  Adieu,  cria  Heister,  donnant  de  l'éperon  à  son 
cheval.  Une  autre  fois,  si  votre  épée  tombe,  vous  pouvez 
compter  que  je  vous  la  ramasserai. 

Magday  sauta  sur  un  autre  cheval  pour  continuer  la 
poursuite  de  l'ennemi. 

Il  fit  prisonnier  deux  cuirassiers  allemands.  Il  obligea 
ces  clabancs»  à  marcher  devant  lui,  sabre  au  clair,  tandis 
qu'il  les  suivait  l'épée  au  fourreau. 

Quand  ils  revinrent  à  Szombathely,  Pâlfify  s'était  enfu^ 
vers  Németujhely. 
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Tout  le  pays,  situé  au-delà  du  Danube,  se  trouvait 
ainsi  débarrassé  de  la  présence  des  troupes  ennemies. 

Magday,  prenant  avec  lui  mille  de  ses  cavaliers,  poussa 
jusqu'à  Vienne  et  fit  trembler  la  ville  impériale. 

Le  prince  apprit  tous  ces  hauts-faits  d'armes  et  sur- 
tout l'héroïsme  de  Magday  à  Simontornya;  aussi,  après 
le  duel  avec  Heister,  lui  envoya-t-il  en  présent  un  beau 
cheval  noir  qui  sortait  de  ses  écuries  de  Munkàcs. 

Mais  la  renommée  prévint  le  cadeau  de  Ràkôczi;  le 
prince  qui  se  trouvait  encore  dans  les  quartiers  d'hiver  à 
Miskolc,  entretenait  son  entourage  des  actions  d^éclat  do 
nouveau  héros  kuruc,  d*Étienne  Magday.  Il  racontait  com- 
ment, avec  sept  soldats,  il  avait  anéanti  une  trentaine  de 
labancs  dont  aucun  n'avait  échappé.  Une  autre  fois,  tan- 
dis que  Magday  chevauchait  avec  ses  camarades  dans  la 
vallée  de  Szitàs,  toute  une  troupe  de  labancs  avait  tiré 
sur  eux  du  haut  d'une  montagne;  tous  les  kurucs  avaient 
péri,  sauf  Magday,  qui  avait  passé  sain  et  sauf  au  milieu 
de  cette  grêle  de  balles.  Un  tel  homme  méritait  bien  le 
droit  de  choisir  le  plus  beau  cheval  des  écuries  du  prince» 

Aussi  Cristophore  Palotâsy  qui  portait  les  ordres  dn 
prince  à  Bottyân,  racontait-il  qu'Etienne  Magday  possé- 
derait bientôt  un  cheval  tel  qu'il  n'en  existait  pas  de  sem- 
blable; le  mors  serait  doré  et  la  selle  en  argent  Mais  il 
fallait  du  temps  pour  que  le  cadeau  de  Ràkôczi  arrivât  à 
sa  destination.  Le  prince  se  trouvait  loin  de  Munkàcs  et 
Munkàcs  est  loin  de  Szombathely;  aussi  le  cheval,  quand 
il  serait  remis  à  Magday,  serait-il  peut-être  fourbu?  Rien 
n'était  sûr  alors  chez  nous.  Le  prince  n*avait-il  pas  dit  à 
une  délégation:  «Mes  chers  amis,  je  ne  puis  rien  vous  pro- 
mettre, le  manteau  que  je  porte,  n'est  peut-être  même 
plus  à  moi  en  ce  moment!»  (Et  encore  ce  manteau  de 
damas  était-il  vieux  et  usé.) 

Cependant,  toute  l'armée  se  réjouit  en  apprenant  la 
aveur  faite    à  Magday.  Un  autre  eût  sans   doute  excité 
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Tenvie,  mais  lui  il  était  aimé  de  tout  le  monde;  mo- 
deste, dévoué,  toujours  prêt  à  servir  ses  amis,  il  ne  de- 
mandait lui-même  jamais  rien.  Il  n'était  ni  fier  avec  ses 
subordonnés,  ni  servile  avec  ses  supérieurs.  Lorsqu'il 
avait  accompli  quelque  acte  d*héroIsme,  il  n'en  parlait 
jamais;  mais,  lorsqu'un  autre  s'était  distingué,  il  était  le 
premier  à  le  louer. 

Une  petite  chanson  kuruc  a  conservé  son  souvenir. 
Elle  n'a  peut-être  pas  un  son  plus  harmonieux  que  les 
«libertas>,  1)  mais  une  admiration  sincère  s'y  reflète: 

Etienne  Magday  monte  un  petit  cheval  gris, 
Son  nom  rayonnera  un  jour  au  ciel, 
Partout  où  il  va,  la  gloire  le  suit, 
Pour  la  mort,  Etienne  est  un  grand  aide. 

Cette  petite  chanson  fut  encore  composée  avant  la 
venue  du  cheval  du  prince.  Ohl  si  seulement  le  cheval 
n'était  jamais  parvenu  jusqu'à  luil 

Un  jour,  comme  il  rentrait  d'une  inspection  voisine 
(il  montait  un  vieux  cheval  de  Bottyân),  tout  le  camp 
Taccueillit  par  de  vigoureux  «hourrah>. 

—  Qu'est-il  arrivé,  demanda-t-il  étonné.  Qui  fêtez- 
vous,  moi  ou  mon  cheval? 

—  Tous  les  deux,  dit  Jean  Bonis.  Le  prince  vous  a 
envoyé  un  magnifique  cheval  gris  pommelé.  Bottyân  vous 
a  fait  chercher;  il  vous  attend  sous  sa  tente. 

Le  visage  de  Magday  fut  illuminé  de  bonheur.  Il 
sauta  à  terre,  jeta  les  rênes  à  un  soldat  et  se  dirigea,  en 
hâte,  vers  la  tente  du  général. 

Les  soldats  étaient  couchés  autour  des  feux  de  bi- 
vouac, les  chaudrons  fumaient  et  un  joyeux  murmure  se 
faisait  entendre  dans  tout  le  camp.  Un  soldat,  Ladislas  Fekete, 
pour  lequel  Magday  avait  une  estime  particulière  et  avec 

0  Pièce  d'argent 
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lequel  ils*entretenait  souvent  avec  familiarité,  lui  fit  signe 
de  loin  de  ne  pas  entrer  dans  la  tente. 

Magday,  dans  son  émotion  joyeuse,  ne  s'en  aper- 
çut pas. 

Bottyàn  lui  sauta  au  cou,  puis  se  tournant  vers 
rhomme  qui  était  au  fond,  il  dit: 

—  Voilà,  Monseigneur,  Etienne  Magday  qui,  par  la 
grâce  du  prince  ... 

Le  nouvel  arrivé  s'avança  pour  serrer  la  main  de 
Magday  qui,  à  ce  moment,  reconnut  dans  Thomme  qui 
se  trouvait  devant  lui,  le  comte  Bercsényi.  Il  pâlit 

Bercsényi  retira  sa  main  et  son  visage  énergique 
s'obscurcit. 

—  Ah!  s'écria-t-il,  c'est  toi!  Mais  c'est  incroyable! 
Magday  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Comment,  monseigneur,  vous  connaissiez  déjà 
notre  vaillant  Magday?  demanda  Bottyàn  étonné. 

-^  Je  ne  le  connais  même  que  trop  bien,  répondit 
Bercsényi  ironiquement,  et  certainement  mieux  que  vous. 
Puis,  se  tournant  vers  Magday,  il  lui  dit  d'un  ton  sévère: 

—  Donnez-moi  votre  épée. 

Mortellement  pâle,  brisé,  Magday  remit  son  épée. 
Bottyàn,  stupéfait,  balbutia: 

—  Mais  que  faites-vous,  mon  général? 

—  Je  vais  vous  l'expliquer  tout  de  suite,  et,  se  tour- 
nant vers  Magday:    Sors  d'ici! 

Magday  se  retira  les  yeux  baissés. 

Devant  la  tente,  deux  hussards  en  grande  tenue,  le 
manteau  sur  l'épaule,  le  kalpak  flottant,  attendaient  la 
fin  de  la  cérémonie.  Ils  tenaient  le  beau  cheval  piaffant 
hennissant,  sur  lequel  resplendissaient  la  housse  d'or,  la 
selle  et  la  couverture,  rehaussées  d'argent.  Tout  le  monde 
guettait  Tapparition  de  son  nouveau  maître. 

Quand  on  le  vit  enfin,  l'air  retentit  des  cris  enthou- 
siastes des  kurucs.    Personne  ne    remarqua    qu'il   n'avai 
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plus  son  épée,  Diais  on  vit  qu'il  était  très  pâle.  C'était 
sans  doute  l'émotion. 

Tout  à  coup,  Magday  eut  une  idée.  II  sauta  hardi- 
ment sur  le  cheval  magnifiquement  sellé  que  les  hussards 
lui  présentaient  II  le  fit  galoper  comme  pour  l'éprouver; 
puis,  l'éperonnant  il  s*élanca  hors  du  camp.  En  peu  de 
secondes,  il  fut  loin. 

Les  kurucs,  étonnés,  le  regardaient  :  Quelle  singulière 
idée  de  partir  ainsi,  au  moment  le  plus  solennel!  La 
cérémonie  que  Bottyàn  nous  avait  annoncée  n*est  pas 
encore  achevée,  puisque  le  comte  Bercsényi  doit  lire,  devant 
toute  l'armée,  la  lettre  adressée  par  le  prince  à  Magday; 
un  bœuf  entier  doit  être  rôti  et  les  tonneaux  de  vin  sont 
déjà  préparés. 

—  U  va  revenir,  il  essaie  seulement  le  cheval,  dirent 
quelques-uns. 

—  Il  y  prend  plaisir;  ce  n'est  pas  étonnant,  car  c'est 
une  bête  splendide. 

Tout  le  monde  pensait  que  Magday  allait  rentrer 
bientôt  au  camp  quoiqu*on  n'aperçût  plus  qu'un  petit 
point  noir  à  l'horizon.  Un  seul  homme  cependant  savait 
qu'on  ne  le  reverrait  jamais;  il  sella  son  cheval  et  dit  à 
ses  compagnons: 

—  Parions  que  je  le  rattrape!  On  éclata  de  rire. 

—  Tu  prétends  rejoindre  le  cheval  du  prince  sur 
cette  rosse? 

Mais,  indifférent  aux  railleries,  l'homme  monta  sur 
le  cheval  gris  et  s'élança  à  la  poursuite  du  fugitif. 

C'était  le  soldat  qui  avait  fait  signe  à  Magday  de  ne 
pas  entrer  dans  la  tente. 

Lorsque  les  deux  généraux  furent  seuls,  Bercsényi, 
frappant  sur  l'épaule  de  Bottyân,  lui  dit: 

—  Savez-vous  quel  est  ce  jeune  homme? 

—  Hé  bien,  qui  est-ce,  demanda  avec  impatience  le 
général  borgne,    en    fermant  l'œil   qui   lui  permettait  de 
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voir  clair.  Il  crut  que  Bercsényi,  comme  cela  arrivait  souvent 
à  lui-même,  s'était  laissé  emporter  par  une  colère  passagère» 

^  C'est  un  voleur,  nommé  Etienne  Veres,  qui  s'est 
échappé  de  prison. 

•—  Ce  n'est  pas  possible,  balbutia  Bottyàn,  et  il  ouvrit 
l'œil  pour  voir  si  le  comte  ne  plaisantait  pas.  Je  Faimais 
mieux  que  mon  propre  fils. 

—  La  veille  du  jour  où  il  allait  être  exécuté,  il 
s'enfuit  de  Sàrospatak,  grâce  à  un  stratagème  infâme  :  son 
frère,  un  vagabond,  trompa  le  pauvre  vieux  Krucsay,  en 
lui  présentant  la  bague  volée  au  prince.  Mais  c'est  toute 
une  histoire. 

Bercsényi  raconta  alors  à  Bottyàn  l'aventure  dans 
tous  ses  détails. 

Celui-ci  Técouta  bouche  bée. 

—  Croyez-moi,  général,  ce  n'est  qu'un  malfaiteur. 
Je  dois  avouer  que  c'est  une  étrange  surprise  pour  moi 
qui  étais  venu  pour  remettre  un  présent,  au  nom  du  prince, 
à  cet  individu;  j'espérais  en  même  temps  procurer  une 
bonne  journée  à  vos  soldats.  Le  prince  ne  sera  pas  moins 
étonné;  je  vais  lui  écrire  aujourd'hui  même. 

—  Mon  plus  vaillant  soldat,  soupira  Bottyàn.  Que 
va-t-il  lui  arriver? 

—  Tout  dépend  du  prince. 

—  Je  demanderai  sa  grâce.  Ici  il  s*est  toi^ours  conduit 
très  loyalement.  Il  a  même  un  chien  qui  vaut  mieux  qu'un 
labanc  :  c'est  une  bête  étrange.  Ce  chien  noir  suit  l'armée, 
prend  part  aux  batailles  et  se  jette  sur  l'ennemi  comme 
un  tigre.  Mon  général,  ayez  pitié  de  luil 

Bottyàn  le  supplia  si  bien  que  le  comte  finit  par 
céder. 

—  Soit,  dit-il,  demandez  sa  grâce  à  sa  Msgesté.  (On 
donnait  ce  titre  à  Ràkôczi  en  Transylvanie.)  Moi,  je  ne 
m'y  opposerai  pas,  s'il  consent  à  révéler  l'endroit  où  il 
a  caché  le  trésor.  Faites-le  appeler. 
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Mais  le  hussard  qui  montait  la  garde  devant  la  tente^ 
répondit  que  Magday  était  parti  sur  son  cheval. 

—  Sur  quel  cheval? 

—  Sur  le  cheval  du  prince. 

—  Alors  il  ne  reviendra  jamais,  dit  Bottyàn  attristé. 


Botty an  avait  raison.  Magday  et  Ladislas  Fekete,  c'est- 
à-dire  Etienne  et  Ladislas  Veres  ne  s'arrêtèrent  qu'au  camp 
de  Heister. 

—  Puisqu'on  m'a  chassé  de  là  bas,  ici  on  me  fera  bon 
accueil,  pensa  Etienne. 

Son  cœur  était  plein  d'amertume.  Il  se  sentait  innocent 
Il  aurait  voulu  lutter  contre  le  Destin  hostile  qui  Tavait 
frappé  injustement,  mais  le  hasard,  encore  une  fois,  se 
mettait  contre  lui.  Que  pouvait-il  faire?  Il  se  dirigea  donc 
vers  le  seul  endroit  où  il  pouvait  encore  aller. 

Heister  le  lui  avait  bien  dit:  «Si  jamais  votre  épée 
tombe,  venez  chez  moi,  je  la  ramasserai.» 

Il  tint  parole  et  fît  bon  accueil  aux  deux  kurucs^ 
Etienne  fut  mis  à  la  tète  d'un  corps  de  troupe;  Ladislas 
fut  incorporé  dans  un  autre  escadron  ;  Heister  n'avait  pas 
assez  confiance  dans  les  deux  frères  pour  les  laisser 
ensemble.  Peu  à  peu,  ils  gagnèrent  ses  bonnes  grâces. 

Etienne  Yeres  devint  l'un  des  meilleurs  généraux  de 
l'armée  impériale  et  les  bulletins  envoyés  à  Vienne  faisaient 
son  éloge. 

Quand  Bercsényi  rendit  compte  à  Râkôczi  de  l'affaire 
Magday  et  qu'il  lui  eût  écrit  que  le  héros  qu'il  avait 
rencontré,  était  un  voleur  et  que  ce  voleur  s'était  enfui 
sur  le  cheval  offert  en  présent  par  le  prince,  celui-ci 
frappa  du  pied  avec  colère  et  s'écria: 

—  Un  voleur  ne  peut  pas  être  un  héros  et  cependant 
Magday  est  un  vrai  héros. 

37* 
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U  le  gracia  et  ordonna  de  lui  notifier  cette  nouvelle, 
quel  que  fût  Tendroit  où  on  le  rencontrerait 

Au  bout  de  quelques  mois,  la  nouvelle  se  répandit  que 
Magday  était  passé  au  service  de  l'armée  impériale:  le 
prince,  contrarié,  murmura: 

—  Un  honnête  homme  ne  trahit  jamais. 

Puis  il  donna  Tordre  démettre  Etienne  Magday  à  mort, 
quel  que  fût  Tendroit  où  on  le  rencontrerait 


CHAPITRE  XIV 
L'échafaud. 

Magday  fit  tant  de  mal  aux  troupes  de  Ràkôczi  que 
celui-ci  mit  sa  tête  à  prix;  il  offrit  deux  cents  pièces  d'or 
à  qui  le  ferait  prisonnier.  Six  mois  passèrent 

Un  jour  de  juillet,  à  Iblô,  lés  soldats  de  Heister  se 
battaient  furieusement  contre  les  kurucs.  Ces  derniers 
étaient  à  peine  quatre-vingts;  le  «père  Joseph,»  le  plus 
vieux  caporal  de  l'armée  révolutionnaire,  les  commandait 
Ce  vieux,  quand  il  n'y  avait  rien  à  faire,  contait  des 
histoires  aux  soldats,  le  soir,  autour  du  feu,  mais  quand 
il  fallait  combattre,  il  taillait  dans  les  Allemands  comme 
un  tailleur  dans  l'étoffe. 

Les  labancs  étaient  au  moins  cent  quand  ils  sortirent 
de  la  forêt. 

■  —  Hourrah!  cria  le  père  Joseph,  et  comme  il  crut 
voir  que  quelques-uns  de  ses  soldatsj  redoutaient  l'ennemi 
supérieur  en  nombre,  il  leur  dit:  Ne  les  comptez  pas 
maintenant,  ce  sera  plus  commode  tout  à  l'heure,  quand 
ils  ne  bougeront  plus. 

Les  kurucs  donnèrent  tout  leur  effort,  et  peu  de 
temps  après,  la  prédiction  du  père  Joseph  se  réalisa. 
Plusieurs  ennemis  furent  tués,  d'autres  blessés,  le  reste 
s'enfuit  ou  fut  fait  prisonnier. 
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Le  père  Joseph  se  rua  sur  l'officier  qui  commandait 
les  labancs,  et  bien  que  celui-ci  se  comportât  vaillamment, 
il  l'obligea  à  se  rendre  et  l'emmena  avec  les  trente  autres. 

L'officier  impérial  regarda  le  père  Joseph,  comme 
s'il  le  connaissait  déjà,  mais  il  ne  dit  rien  et  baissa  tris- 
tement la  tête. 

Le  vieux  caporal  eut,  lui  aussi,  l'impression  que 
Tofficier  ne  lui  était  pas  inconnu:  mais  il  se  dit  qu'il 
ressemblait  à  un  des  innombrables  labancs  qu'il  avait 
vus;  qu'y  avait-il  d'étonnant  à  cela? 

Cependant  le  porte-épée  de  l'officier  le  frappa. 

—  Tiens,  tiens,  j'ai  déjà  vu  ce  porte-épée  quelque 
part,  se  disait  le  vieux  en  se  frappant  le  front.  Mais  où? 
Ah  !  J'y  suis  !  Officier,  s'écria-t-il  en  le  frappant  sur  l'épaule, 
où  avez-vous  pris  ce  porte-épée? 

—  Est-ce  que  cela  vous  regarde  ?  répondit  celui-ci  avec 
fierté.  A  ce  moment,  arriva  Jean  Hajdu,  qui  avait  été  jadis 
au  service  de  Bottyân: 

—  Ah!  Mais,  c'est  Etienne  Magday!  Le  prisonnier  se 
troubla  et  rougit  jusqu'aux  oreilles.  Le  père  Joseph, 
curieux,  demanda: 

—  Quel  Etienne  Magday? 

—  Celui  pour  la  tête  duquel  le  prince  Ràkôczi  a 
promis  deux  cents  pièces  d'or. 

—  Ah,  dit  le  vieux,  incrédule,  ce  n'est  guère  possible. 

—  Qu'est-ce  qui  est  impossible? 

—  Ce  qui  est  impossible,  c'est  ou  bien  que  le  prince 
ait  promis  cette  somme,  ou  bien,  s'il  est  vrai  que  ce  soit 
bien  Etienne  Magday  que  j'aie  eu,  moi,  la  chance  de  le 
faire  prisonnier. 

—  Cependant  il  en  est  ainsi,  monsieur  Dobos,  affirmé 
Jean  Hajdu.  Si  j'avais  cent  quatre-vingt-dix-neuf  pièces  d'or, 
je  vous  les  échangerais  immédiatement  contre  ce  bonhomme 
et  je  serais  sûr  d'y  gagner  au  moins  une  pièce  d'or,  mais 
je  n'ai  plus  que  trois  «libertas»  ... 
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—  Les  deux  cents  pièces  me  rendront  un  fier  service, 
murmura  le  vieux,  je  les  porterai  à  la  mère. 

Puis,  il  se  pencha  vers  le  prisonnier  et  lui  dit  à 
Toreille  : 

—  C'est  bien  vous,  Magday? 

À  quoi  celui-ici  répondit  tout  bas: 

—  Je  suis  l'étudiant  Etienne,  votre  pensionnaire 
d'autrefois. 

Le  père  Dobos  recula  et  siffla,  comme  si  un  serpent 
l'avait  mordu. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  balbutia-t-iL  II  regarda  le 
jeune  homme  blond  de  plus  près  et  s'écria  :  c*est  pourtant 
toi,  c'est  bien  toi  !  Mais  comment  as-tu  fait  pour  en  arriver 
là  ?  (Il  s*arrachait  les  cheveux  avec  rage.)  Alors  c'est  pour 
cela  que  je  t'ai  élevé? 

Le  vieux  le  regarda  si  longtemps  que  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux: 

—  Pauvre  enfant,  alors  c'est  de  cette  façon  que  nous 
nous  retrouvons?  Et  ton  frère,  où  est-il? 

Il  est  également  au  service  de  Heister. 

—  Lui  aussi!  Oh!  je  peux  dire  que  vous  me  donnez 
de  la  satisfaction!  Coquins!  Tu  fais  perdre  deux  cents  pièces 
d'or  à  ton  oncle,  car  tu  n'es  pas  celui  que  nous  croyions. 
Est-ce  gentil  de  ta  part  ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  oncle  Dobos;  Etienne 
Magday,  c'est  bien  moi  aussi,  répondit  le  prisonnier  d'un 
air  triste. 

—  C'est  toi,  comment  donc? 

—  J'ai  pris  ce  nom. 

—  Quoi,  tu  es  devenu  un  héros  si  redoutable  qu'on 
met  ta  tête  à  prix?  Pauvre  enfant,  pauvre  enfant! 

Le  vieux  se  pencha,  le  caressa  tendrement  et  Tembrassa, 
pendant  que  ses  larmes  coulaient  abondamment  L^officier 
impérial  pleurait  aussi. 

—  Mon  cœur  se  brise,  sanglota  le  vieux*  Qu'est-ce 
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qu'elle  va  dire,  ta  tante  Dobos,  quand  elle  apprendra 
que  tu  as  péri  par  ma  faute?  Car  ne  crois  pas  que  je  te 
laisse  échapper.  Je  suis  un  honnête  homme  et,  puisque 
tu  es  tombé  entre  mes  mains,  je  t'emmènerai,  car  je  ne 
ireux  pas  tromper  mon  prince.  Je  lui  ofiErirai  ma  tête  pour 
la  tienne,  mais  toi,  tu  ne  m'échapperas  pas. 

Et  pour  éviter  toute  tentative  d'évasion,  il  alla  cher- 
cher Jean  Hajdu,  qui  s'occupait  des  voitures. 

—  Écoutez,  vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  que  vous 
me  donneriez  cent  quatre-vingt-dix-neuf  pièces  d'or  pour 
le  prisonnier? 

—  Je  le  ferai  avec  plaisir:  il  vaut  de  l'argent 
comptant 

—  Eh  bien,  je  vous  le  cède  pour  rien. 

—  Etes-vous  devenu  fou? 

—  Peut-être  bien  !  Mais  ne  vous  occupez  pas  de  cela. 
Je  ne  veux  pas  garder  le  prisonnier,  car  j'ai  peur  de  le 
laisser  échapper;  je  ne  veux  pas  non  plus  des  deux  cents 
pièces  d'or,  car  elles  me  font  horreur.  Le  prisonnier  est 
à  vous,  c'est  vous  qui  l'avez  arrêté;   moi,  je  n'ai  rien  fait 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  Dobos.  Je  le  conduirai 
à  Sàrospatak;  j'en  aurai  soin  comme  si  c'était  un  œuf. 

—  J'y  serai  aussi,  pensa  l'oncle  Dobos. 


La  Diète  était  réunie  à  Sàrospatak  à  l'époque  où 
se  passaient  ces  événements.  Les  affaires  de  la  révolution 
marchaient  mal.  L'étoile  de  Ràkôczi  commençait  à  pâlir. 
Le  prince  était  nerveux  et  mélancolique. 

II  signa  sans  hésiter  la  condamnation  de  Veres.  Ce 
serait  un  bon  exemple:  Etienne  ne  méritait-il  pas  double- 
ment que  le  bourreau  fit  tomber  sa  tête? 

L'exécution  fut  fixée  au  mercredi  suivant  Le  bour- 
reau arriva  le  mardi  de  Kassa.   Dans  la  nuit,  un  terrible 


576  REVUE  DE  HONGRIE 

orage  éclata;  il  emporta,  aii  matin,  les  toits  de  plusieurs 
maisons  et  renversa  des  arbres.  La  foudre  mit  le  feu  au 
château  du  prince^  à  Borsi,  et  on  put  distinguer  depuis 
Sârospatak  les  lueurs  de  Tincèndie. 

Ce  jour-là,  le  Prince  se  leva  de  très  bonne  heure;  il 
avait  fait,  pendant  la  nuit»  de  mauvais  rêves  dans  lesquels 
il  avait  vu  ses  enfants  la  tête  coupée.  Ce  n'était  d'ailleurs 
pas  impossible,  hélas  I  puisqu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire, 
prisonniers  à  Vienne. 

Comme  toujours,  ce  fut  le  commandant  Rrucsay  qui 
entra  le  premier  auprès  de  lui. 

Il  informait  le  prince  des  événements  de  la  nuit,  lors 
qu'il  en  était  survenu;  il  le  renseignait  aussi  sur  les  gens 
qui  avaient  demandé  audience,  afin  de  lui  permettre  de 
préparer  sa  réponse.  Pendant  le  déjeuner,  monsieur  Kru- 
csay  lui  racontait  aussi  les  potins. 

—  Quoi  de  neuf,  monsieur  Krucsay? 

—  Les  délégués  des  villes  de  Pest  et  Debrecen 
sont  ici. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  veulent? 

—  C'est  justement  ce  qu'il  y  a  de  regrettable,  ils  ne 
veulent  pas  . . . 

—  Qu'est-ce  qu'ils  ne  veulent  pas? 

—  Payer  l'impôt. 

—  Mauvais  patriotes,  murmura  le  prince,  je  vais  leur 
laver  la  tête.  Faites-les  attendre.  Y  a-t-il  encore  quelqu'un? 

—  Un  vieux  soldat  kuruc. 

—  Comment  s'appelle-t-il  ? 

—  Le  père  Joseph. 

—  Que  veut-il,  le  vieux  ?  demanda  vivement  le  prince. 
J'ai  entendu  parler  de  lui,  c'est  un  vaillant  soldat. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut.  Mais  le  plus  impa- 
tient est  un  jeune  homme,  qui  désire  entrer  à  tout  prix. 
Il  fait  beaucoup  de  bruit,  parce  que  les  huissiers  l'en  em- 
pêchent 
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—  Introduisez  d'abord  le  vieux  soldat  kuruc. 
Le  père  Dobos  entra. 

—  Eh  bien,  oncle,  qu'avez-vous?  lui  demanda  le 
prince  amicalement. 

—  J'aurais  une  humble  prière  à  vous  adresser,  Altesse. 

—  Parfaitement,  vieux  soldat,  parfaitement.  Un  brave 
qui  nous  a  reiidu  autant  de  services  que  vous,  peut  se 
dispenser  de  prier,  il  a  le  droit  de  désirer.  Que  désirez- 
vous  donc? 

L'oncle  Dobos  se  mit  à  genoux. 

—  Grâce,  grâce.  Altesse  ! 

—  Pour  qui,  demanda  le  prince  étonné. 

—  Pour  ce  jeune  Etienne  Veres  que  j'ai  fait  pri- 
sonnier. 

—  Comment,  mais  j'ai  donné  le  prix  à  un  autre. 

—  Oh,  cela  m'a  échappé,  je  vous  demande  pardon. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vais  vous  raconter  toute  la  vérité, 
car  je  sais  qu'ici  il  est  défendu  de  mentir.  C'est  moi  qui 
ai  fait  prisonnier  Veres;  mais  je  l'ai  cédé  à  Jean  Hajdû: 
je  craignais,  en  le  gardant,  de  le  laisser  échapper,  car 
c'est  mon  fils  adoptif.  J'ai  pensé  qu'il  devait  rester  prison- 
nier, puisqu'il  élait  tombé  entre  nos  mains  et  qu'il  vau- 
drait mieux  que  j'aille  moi-même  voiis  demander  sa  grâce. 
Altesse.  Il  est  vrai  que  c'est  un  grand  crime,  lorsqu'on  est 
Hongrois,  de  lutter  du  côté  des  ennemis,  mais  Dieu  sait 
la  raison  pour  laquelle  il  a  agi  ainsi.  Peut  être  pourrait- 
il  encore  devenir  un  honnête  homme  I 

— .  El  ses  autres  crimes,  vous  ne  les  connaissez  pas? 

—  Non,  je  ne  sais  rien,  Altesse,  répondit  l'oncle 
Dobos,  en  laissant  couler  ses  larmes. 

—  Vous  né  savez  pas  qu'il  a  volé  et  qu'avec  ma 
bague,  il  a  induit  en  erreur  le  commandant  de  la  forte- 
resse qui  l'a  mis  en  liberté? 

—  Il  a  volé,  murmura  le  vieux  et  il  essuyait  ses  yeux. 
Oh  I  Altesse,  s'écria-t-il  avec  douleur,  alors  je  n'ai  rien  dit. 
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Sur  ces  paroles,  il  se  retourna  et,  fier  comme  un  Yieox 
soldat,  il  quitta  la  salle.  Puis  les  délégués  entrèrent  Nessel- 
roth  conduisait  ceux  de  Pest,  le  professeur  Szilâgyi  ceux 
de  Debrecen. 

Ils  déclarèrent,  en  des  discours  longs  et  vagues, 
qu'ils  n'avaient  pas  d'argent  et  demandèrent  une  prolon- 
gation de  délai.  Ràkôczi  répondit  vivement: 

^  Allez  demander  aux  estomacs  des  soldats  s*ib 
acceptent  la  prolongation? 

Il  ne  fit  que  cette  remarque;  puis  il  écouta  en  silence 
et  avec  indifférence  les  interminables  discours;  tout  i 
coup,  il  entendit  un  grand  bruit  dans  la  rue,  et  se  mu- 
tant à  la  fenêtre,  il  se  pencha  pour  voir  ce  qui  se 
passait. 

On  emmenait  Etienne  Veres  vers  la  place  où  il  devait 
être  exécuté.  Une  foule  immense  raccompagnait:  femmes, 
enfants  et  darabonts.  (i) 

A  ce  moment,  le  commandant  de  la  forteresse  entra. 

—  Majesté,  on  demande  la  grâce  du  condamné! 

—  U  n'y  a  pas  de  pardon,  répondit  le  prince  d'une 
voix  rauque  et  en  se  détournant  une  seconde. 

D'en  bas,  Etienne  Veres  aperçut  le  prince  à  la  fenêtre, 
et  secouant  ses  fers,  il  lui  cria: 

—  Grâce,  grâce! 

Le  cortège  s'arrêta  devant  la  maison  du  prince  comme 
s'il  attendait  un  signe. 

—  Si  votre  Altesse  me  fait  grâce,  je  lui  montrerai  ce 
que  peuvent  faire  ces  deux  bras! 

Mais  Ràkôczi  ordonna  au  cortège  de  continuer  sa 
route  et  ferma  la  fenêtre. 

A  ce  moment,  un  homme,  en  uniforme  allemand 
hors  d'haleine,  repoussa  les  huissiers  et  pénétra  de  force 
chez  Ràkôczi. 

(>)  Des  gardiens. 
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Celui-ci  recula,  craignant  d'avoir  à  faire  à  un  assas- 
sin. L'homme  se  jeta  à  ses  genoux: 

—  Altesse  cria-t-il  d'une  voix  désespérée,  on  va 
«xécuter  mon  frère  et  c'est  moi  le  criminel! 

—  Comment  peux-tu  dire  de  pareilles  bêtises?  C'est 
lui  le  traître,  c'est  lui  le  voleur,  dit  le  prince  avec  colère. 
On  pourrait  encore  lui  pardonner  le  vol,  mais  la  trahi- 
son, jamais  I  Que  son  châtiment  serve  d'exemple.  Va-t-en  ! 
Gardiens  ! 

—  Si  votre  Altesse  veut  bien  m'écouter,  elle  ne  re- 
grettera jamais  de  m'avôir  entendu,  car  je  jure  qu'EUe 
Ta  faire  verser  un  sang  innocent. 

—  Parle,  dit  lé  Prince,  que  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire  que  le  condamné  n'est  pas  un  voleur* 

—  Alors  qui  a  pris  mes  trésors? 

—  Moil 

—  Je  t'écoute,  dit  Ràkôczi,  en  s'asseyant  dans  un 
fauteuil 

Vite,  sans  même  prendre  le  temps  de  respirer,  Ladis- 
las  Veres  donna  sur  l'aventure  les  détails  essentiels,  — 
^suffisants  pour  permettre  au  prince  de  découvrir  la 
vérité. 

—  Courez  !  s'écria  alors  Ràkôczi,  courez  avec  le  dra- 
peau blanc,  pourvu  quil  ne  soit  pas  trop  tard! 

En  toute  hâte,  on  noua  un  mouchoir  à  un  bâton  et 
on  le  remit  au  page,  qui  jour  et  nuit,  était  en  selle,  prêt 
à  porter  les  ordres  du  prince. 

Il  partit  au  triple  galop:  le  prince  ouvrit  néanmoins 
la  fenêtre  et  lui  cria: 

—  Dix  pièces    d'or  pour  toi,  si   tu  arrives  à  temps! 
n  était  tellement  excité  qull  ne  laissa  pas  partir  les 

délégués  avant  de  connaître  le  résultat. 

Mais  le  page  eut  beau  user  de  toute  la  vitesse  de  sa 
monture,  Ladislas  Veres  qui,  le  cœur  palpitant,  franchissait 
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les  obstacles,  sautait  les  fossés,  arriva  avant  lui  sur  le 
lieu  d'exécution. 

U  ne  ralentit  son  allure  que  lorsqu'il  entendit  les  cris 
joyeux  de  cvivat».  Que  Dieu  qui  est  au  ciel,  soit  béni! 
C'était  évidemment,  parce  qu'on  avait  aperçu  le  drapeau 
blanc  à  temps. 

Ladislas  Veres  remarqua  qu'il  n'était  pas  seul:  un 
chien  raccompagnait 

—  Tiens,  mon  cher  chien  blanc!  Dans  son  bonheur^ 
il  rappela:  Drâva,  Drâva!  Le  chien  sauta  gaiment  et  vou- 
lut lui  lécher  les  mains.  C'était  bien  Drâva. 

—  C'est  toi,  c'est  vraiment  toi?  Te  voilai  Oh!  mon 
chien  aimé,  enfin  je  te  retrouve  après  t'avoir  cherché  si 
longtemps.  Pourquoi  as-tu  quitté  ton  maître  qui  tenait  tant 
à  toi?  Ai-je  mérité  cet  abandon? 

Il  frémit;  une  pensée  superstitieuse  traversa  son 
esprit 

—  Ne  l'ai-je  pas  mérité?  Dieu  m'a  puni,  parce  que 
je  n'ai  pas  agi  comme  j'aurais  dû  le  faire  ;  maintenant,  j'ai 
accompli  mon  devoir,  il  me  rend  donc  mon  chien.  La 
vieille  femme  avait  raison,  lorsqu*en  mourant  elle  nous 
dît:  «Qu'en  savez-vous  si  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  por- 
terai bonheur?»  A  mon  pauvre  frère,  elle  donna  le  chien 
noir,  le  malheur,  à  moi  le  blanc,  le  bonheur,  —  mais  je 
n'ai  pas  su  le  garder  ! .  . . 


Le  drapeau  blanc  avait  été  aperçu  à  temps:  déjà,  le 
bourreau  s'apprêtait  à  retirer  le  manteau  du  vaillant 
Etienne  Veres.  Lorsqu'on  apprit  la  grâce,  ce  fut  dans  le 
public  une  joie  débordante,  et  lorsque  les  deux  frères  s'em- 
brassèrent, ce  fut  de  l'enthousiasme.  Les  soldats  qui  sou^ 
vent  avaient  entendu  raconter  leurs  exploits,  les  portèrent 
en  triomphe  à  travers  les  rues  de  la  ville.   En  route,  un 
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émissaire  du  prince  vint  dire  qu'il  voulait  voir  les  deux 
frères. 

Ràkôczi  était  encore  avec  les  délégués  de  Pest  et 
Debreczen,  lorsque  les  deux  frères  furent  introduits  auprès 
de  lui. 

Etienne  Veres  se  mit  à  genoux  devant  le  prince  et 
lui  baisa  la  main: 

—  Merci,  Altesse,  je  saurai  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance. 

—  Ne  me  remercie  pas,  mais  remercie  ton  frère. 

—  Comment,  Altesse? 

—  Il  vient  de  m'avouer  que  tu  ignorais  tout  des 
trésors,  car  c'est  lui  qui  les  a  trouvés. 

—  Mais  ce  n'est  pas  vrai,  Altesse,  dit  Etienne  indigné. 

—  C'est  vrai,  mon  frère,  je  n'ai  pas  osé  te  l'avouer 
et  mon  silence  a  été  indigne. 

Etienne  regardait  son  frère  avec  étonnement;  il  ne 
savait  plus  que  répondre. 
Le  prince  intervint: 

—  Cette  affaire,  en  effet,  ne  me  parait  pas  très  claire: 
car,  tout  à  l'heure,  ma  hâte  de  savoir  m'a  empêché  de 
prendre  garde  à  tous  les  détails  de  votre  aventure.  Mainte- 
nant, nous  avons  le  temps,  racontez-moi  votre  vie. 

Comme  c'était  Ladislas  qui  contait  le  mieux,  il  exposa 
au  prince  toute  l'histoire  des  deux  frères  en  commen- 
çant par  la  scène  avec  Krucsay;  il  rappela  comment  la 
tante  Dobos  les  avait  recueillis,  comment  Etienne  avait 
obtenu  le  porte-épée  dans  la  grande  forêt  et  comment  il 
était  devenu  amoureux  de  Magda  Szilàgyi  (cela  n'est  pas 
mal,  murmura  monsieur  Szilàgyi,  qui  était  présent);  com- 
ment cet  amour  lui  avait  donné  l'ardent  désir  de  devenir 
noble,  comment  ensuite  ils  étaient  partis  à  travers  le  monde 
et  comment,  un  soir,  une  moribonde  leur  avait  donné  un 
chien  blanc  et  un  chien  noir  ;  l'un  leur  avait  porté  bonheur  ; 
l'autre  malheur.  Puis,  ils  avaient  rencontré  Rozsomàk  et  ils 
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s*étaieiit  séparés.  Chacun  alors  raconta  sa  propre  histoire» 
Celle  de  Ladislas  était  curieuse  :  il  narra  la  découverte  du 
trésor  et  dit  comment,  en  se  mettant  à  la  recherche  de  son 
frère,  il  s'arrêta  à  Pest,  où  il  devint  amoureux  de  la  fille 
de  Nesselroth.  (Ce  n'est  pas  mal,  murmura  à  son  tour 
Nesselroth.) 

Le  prince  écoutait  toujours  avec  intérêt. 

—  Vous  avez  beaucoup  souffert,  dit-il,  et  je  peux  dire 
que  vous  vous  êtes  montrés  toujours  vaillants.  Toi,  Ladis- 
las, tu  as  hésité  un  moment,  mais  tu  t'es  repenti,  et 
aujourd'hui  tu  as  prouvé  que  tu  as  bon  cœur.  C'est  Tes- 
sentiel  Votre  histoire  est  édifiante.  Je  vais  vous  donner 
un  bon  conseil  :  je  ne  suis  pas  superstitieux,  mais  je  crois 
que  vous  ferez  mieux  de  tuer  le  chien  noir  et  d'envoyer 
le  blanc  à  Bercsényi  pour  qu'il  suive  notre  armée  et  lui 
porte  bonheur. 

—  Majesté,  je  ne  puis  quitter  mon  chien,  dit  Ladis- 
las, mais  si  vous  le  permettez,  j'irai  au  camp  avec  lui. 

—  Moi,  dit  Etienne,  je  ne  tuerai  pas  le  chien  noir: 
car  il  est  mort  la  nuit  dernière.  Je  n'ai  pu  fermer  l'œil; 
j'entendais  constamment  ses  hurlements  plaintifs,  et  lors- 
qu'on m'a  conduit  à  l'échafaud,  je  l'ai  vu  expirer. 

—  C'était  un  dangereux  cadeau,  remarqua  Ràkôczi. 
Mais,  Monsieur  Krucsay,  je  ne  vous  aurais  pas  supposé 
tant  de  cruauté.  Vous  avez  entendu  ce  que  ces  jeunes 
gens  ont  raconté? 

—  Oui,  Majesté  1 

—  Et  c'est  bien  la  vérité? 

—  C'est  vrai,  dit-il  en  baissant  tristement  la  tête. 
Autrefois  j'étais,  moi  aussi,  un  homme  orgueilleux;  mais 
Dieu  m'a  puni:  il  m'a  enlevé  mes  trois  enfants.  Depuis 
lors,  je  suis  seul  et  désespéré,  j'entends  souvent  les  gémis- 
sements du  pauvre  serf  que  j'ai  tué  et  je  me  suis  promis^ 
si  jamais  je  retrouvais  ses  enfants,  de  leur  laisser  toute 
ma  fortune. 
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—  Ils  sont  là,  dit  le  prince. 

—  Je  ne  retire  rien  de  ce  que  j'ai  dit. 

—  C'est  fort  bien  de  votre  part,  Krucsay,  s'écria 
joyeusement  le  prince;  nous  pourrons  ajouter  maintenant 
un  nouveau  chapitre  à  l'histoire  de  ces  deux  frères. 

U  se  tourna  alors  vers  les  délégués: 

—  M.  Nesseiroth  et  M.  Szilàgyi,  je  vous  accorde  le 
délai  que  vous  me  demandez,  mais  à  une  condition. 

—  Nous  attendons,  en  toute  humilité,  l'ordre  de  votre 
Altesse. 

—  Vous  donnerez  vos  filles  à  ces  deux  soldats.  Ils  ont 
maintenant  de  quoi  vivre,  sur  les  terres  de  Krucsay. 

—  Le  désir  de  votre  Altesse  est  un  ordre  pour  moi, 
dit  Nesseiroth  en  s'inclinant. 

—  Et  moi,  je  n'ai  pas  la  moindre  objection  à  formuler, 
déclara  Szilàgyi. 

La  joie  éclata  sur  le   visage  des  deux  jeunes  héros. 

—  Mon  Dieu!  jamais,  nous  ne  pourrons  témoigner 
notre  reconnaissance  à  Votre  Altesse. 

—  Fort  bien,  dit  le  prince,  mais  ne  vous  réjouissez 
pas  encore  trop  tôt,  car  les  terres  de  Krucsay  sont  encore 
aux  mains  des  labancs. 

Puis,  d'un  grand  geste,  il  congédia  tout  le  monde. 

KàLMÀN    DE   MiKSZÀTH. 


(Traduit  du  hongrois  par  M.  Louis  Joseph  Fétu) 


LE  TRAVAIL  AGRICOLE  EN  HONGRIE 


I 

La  Hongrie  commença,  vers  1830,  à  se  relever  de 
l'abattement  où  l'avaient  plongée  plusieurs  siècles  de  guer- 
res extérieures  et  intérieures.  Cest  à  cette  époque  que  ron 
inaugura  certaines  réformes  très  importantes,  tant  politi- 
ques que  sociales  et  économiques.  La  plus  considérable 
fut,  au  point  de  vue  économique  et  social,  la  suppression 
du  servage,  qui  trouva  sa  consécration,  en  même  temps 
que  d'autres  réformes  analogues,  d'ordre  politique,  dans 
les  lois  promulguées  en  1848.  Le  gouvernement  absolu,  qui 
suivit  la  répression  de  la  lutte  pour  l'indépendance  de  la 
Hongrie,  ne  toucha  pas  à  cette  importante  réforme,  qui  fut 
définitivement  accomplie  par  la  législation  hongroise,  à 
la  suite  du  Compromis  de  1867,  basé  sur  la  continuité 
du  droit. 

Le  grand  mérite  de  cette  réforme  fut,  pour  nous 
expliquer  brièvement,  de  rendre  accessible,  en  pleine  pro- 
priété, la  possession  de  la  terre  à  celui  qui  ne  la  cultivait 
jusqu'alors  qu'en  qualité  de  serf  (i)  ou  de  tâcheron. 

On  pouvait,  après  cette  réforme,  diviser  en  trois  clas- 
ses la  population  agricole  de  la  Hongrie.  Il  y  avait:  l°les 
propriétaires  cultivateurs  qui  reçurent  les  terres   confiées 

(»)  Et  comme  une  sorte  d*usufruitier  héréditaire. 


LE   TRAVAIL   AGRICOLE   EN    HONGRIE  585 

à  leurs  soin^  et  dont  l'importance  varia,  suivant  les  comi- 
tats,  de  30  à  60  arpents  (0; 

2P  les  tâcherons  auxquels  ne  furent  distribuée  que 
des  emplacements  situés  à  Tintérieur  de  la  commune,  jar- 
din et  terrain  pour  construction  de  maisons  d'habitation, 
plus  une  certaine  compétence  de  pâturage  et  de  bois;  les 
deux  dernières  compétences  restant  chacune  en  commu- 
nauté; 

30  enfin  le  groupe  important  des  domestiques  de  fer-» 
mes,  qui  se  louaient  à  gages  au  service  des  dififérente3 
entreprises  agricoles. 

Ce  ne  furent  pas  les  nouveaux  propriétaires  qui  cou- 
vrirent les  frais  de  rachat  des  terres;  le  pays  tout  entier 
y  contribua. 

Les  anciens  propriétaires  fonciers  furent,  en  effet, 
payés  en  papiers  d'État  qui  furent  amortisés  au  moyen 
des  recettes  produites  par  un  supplément  de  l'impôt  fon- 
cier. Cette  réforme  de  la  propriété  foncière  fut  longtemps 
favorable  à  la  population  rurale  hongroise.  La  classe  pay- 
sanne, parmi  laquelle  nous  pouvons  également  compter 
les  artisans  des  campagnes  et  des  petites  villes,  pros- 
péra à  merveille  dans  les  nouvelles  conditions  où  elle  se 
trouva.  Les  prix  élevés,  atteints  par  les  céréales  après 
1870,  permirent  aux  paysans  non  seulement  de  conserver 
leurs  biens,  mais  encore  de  les  accroître  et  d'en  acquérir 
de  nouveaux. 

Cependant  la  crise  agricole  qui  eut  lieu  eh  Europe 
après  1880,  ne  fut  pas  sans  produire  un  contre-coup 
néfaste  sur  la  situation  de  la  population  rurale  eiï  Hongrie. 

En  outre  de  la  crise  agricole  générale  dont  nous 
venons  de  parler,  la  Hongrie  fut  ravagée,  vers  la  même 
époque,  par  différents  fléaux.  L'élevage,  qui  avait  donné 
jusqu'alors  de  très  heureux  résultats,  eut  à  souffrir  dans 

(>)  L'arpent  cadastral  de  Hongrie  équivaut  à  5760  m». 
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le  Nord  du  pays,  d'une  épidémie  de  pneumonie  infectieuse. 
De  nombreux  vignobles  furent  détruits  par  le  phylloxéra. 

Le  marché  extérieur  des  produits  agricoles  hongrois 
se  trouva  réduit  par  suite  des  tarifs  de  douane  prohibitifs, 
mis  en  vigueur  par  les  États  occidentaux.  Les  mêmes  me* 
sures  prises  par  la  France  marquèrent  un  recul  important 
dans  l'exportation  et,  par  suite,  dans  Félevage  des  moutons. 
À  ces  divers  coups  qui  frappèrent  l'agriculture,  il  convient 
d'ajouter  la  peste  porcine  qui  ruina  pour  ainsi  dire  Télé* 
vage  des  porcs,  importante  source  de  revenus  pour  les 
petits  propriétaires  et  les  ouvriers  agricoles. 

Lorsque  survint  la  crise  de  1880,  la  situation  de  la 
population  rurale  en  Hongrie  n'était,  du  reste,  plus  la  même 
que  celle  où  s'était  trouvée  la  génération  précédente,  dans 
la  période  qui  suivit  les  réformes  de  1848.  Dans  beaucoup 
d'endroits,  les  terres  avaient  été  parcellées  à  outrance,  par 
suite  des  partages  provenant  des  héritages  successifs  et,  de 
ce  fait  aussi,  une  partie  assez  grande  de  la  population 
cessa  d'être  propriétaire.  La  population  rurale  ne  put 
acquérir  dans  la  proportion  de  son  augmentation,  et  beau* 
coup  de  fils  de  propriétaires  aisés  virent  leurs  biens, 
réduits,  devenir  de  toutes  petites  propriétés;  nombre 
d'entre  eux  ne  purent  même  rien  conserver. 

La  situation  due  à  ces  circonstances  naturelles  et  à 
la  dépression  générale  des  valeurs,  produits  et  revenus 
agricoles,  fut  encore  aggravée  par  l'augmentation  des  impôts 
et  des  exigences  de  la  vie.  On  peut  dire  que  la  population 
rurale  de  la  Hongrie  passa  d'un  état  primitif  à  celui  d'un 
important  développement,  à  travers  les  circonstances  éco* 
nomiques  les  plus  défavorables. 

Dès  l'année  1880,  l'émigration  commençait  parmi  la 
population  des  montagnes  du  Nord  et  Nord-Est,  à  laquelle 
un  sol  ingrat  donnait  moins  de  force  de  résistance.  La 
partie  de  la  population  de  la  grande  plaine  hongroise 
(Âlfôld),  dépossédée  ou  ruinée  par  suite  des  causes  précitées, 
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fut  occupée  à  de  nombreuses  et  considérables  entreprises 
de  canalisation,  constructions  de  routes  et  de  voies  ferrées, 
travaux  auxquels  cette  population  montra  une  aptitude 
spéciale.  Le  mal  ne  prit  de  graves  proportions  dans  cette 
partie  du  pays  que  lorsque  ces  travaux  se  ralentirent,  et 
que  la  population  ouvrière,  fortement  accrue,  se  reporta 
en  grande  masse  vers  les  occupations  agricoles  proprement 
dites  et  principalement  vers  celle  de  la  moisson,  tout  parti- 
culièrement recherchée. 

L'oflFre  de  la  main  d'œuvre  se  fît  alors  dans  des  pro- 
portions telles  que  la  concurrence  provoqua  une  forte 
dépression  des  salaires. 

Tel  est  rétat  dans  lequel  se  trouvait  la  population 
rurale  de  la  Hongrie  lorsque  TefiFet  de  la  propagande 
socialiste  s'y  fit  sentir.  Ce  mouvement  fut  dirigé,  d'une  part, 
par  les  doctrines  du  socialisme  international,  de  l'autre,  et 
ce  ne  fut  pas  le  moins  dangereux,  par  des  agitateurs  prê- 
chant un  communisme  agraire  national.  Mécontente  et 
matériellement  gênée,  soufifrant  d'une  situation  des  plus 
précaires,  la  population  ouvrière  fut  influencée  par  les 
idées  nouvelles  et  Ton  eut  à  déplorer,  à  diverses  reprises, 
pendant  les  années  qui  suivirent  1890,  de  violents  conflits 
entre  les  moissonneurs  et  les  propriétaires  ou  leurs  em- 
ployés, voire  même  la  gendarmerie  et  la  force  armée, 
requises  pour  protéger  ces  derniers. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque,  en  1896,  le 
gouvernement  hongrois  dirigea  ses  efforts  vers  l'améliora- 
tion du  bien-être  matériel  des  ouvriers  agricoles.  Ici,  je 
dois  noter  que  des  mesures  préalables  avaient  été  prises 
visant  renseignement  professionel  et  technique  des  ouvriers 
agricoles,  parmi  lesquels  on  peut  compter  les  petits  propri- 
étaires et  les  petits  fermiers.  C'est  ainsi  que  le  ministère 
voulant  tenir  les  cultivateurs  hongrois  au  courant  des 
progrès  accomplis,  organisa  des  cours  pratiques,  des  confé- 
rences,  des    concours    et   créa   des  journaux   populaires 

88* 
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d'agriculture.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  la  viticulture, 
rélevage  du  bétail  et  de  la  volaille,  Tapiculture,  Thorticulture 
et  la  culture  maraîchère.  Ce  n'est  cependant  que  quelques 
années  plus  tard  que  le  ministère  donna  plus  d'intensité 
et  plus  d'importance  à  ce  mouvement,  en  faisant  appel  à 
tous  les  syndicats  et  écoles  agricoles  et  à  tous  les  honmies 
du  métier  au  service  de  TÉtat,  pour  répandre  systématique- 
ment, parmi  les  cultivateurs,  les  connaissances  techniques 
devenues  nécessaires.  Nous  devons  citer  parmi  les  institu- 
tions de  cet  ordre: 

1.  Les  écoles  d'agriculture  pour  adultes  (cours  com- 
plémentaires) dont  l'organisation  commença  en  1897,  et 
qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  trois  cent  vingt-quatre 
et  comptent  près  de  vingt  mille  élèves. 

D'accord  avec  le  ministère  de  l'agriculture,  le  ministère 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique  vient  de  soumettre 
un  projet  de  loi  tendant  à  l'organisation  de  ces  écoles 
dans  toute  l'étendue  du  pays. 

2.  Cours  populaires  d'agriculture,  cours  d'industrie 
domestique  et  conférences  ayant  trait  à  l'agriculture,  destinés 
à  instruire  la  classe  agricole,  à  favoriser  le  développement 
de  la  production  agricole  et  à  encourager  l'industrie 
domestique. 

Les  conférences  sont  organisées,  d'une  part,  par  des 
professeurs  spéciaux,  de  l'autre,  par  les  syndicats,  sociétés 
agricoles  et  associations  de  cultivateurs,  avec  le  concours 
de  l'État;  de  1896  à  1907,  cet  enseignement  s'étendit  à 
cinquante-neuf  comitats;  33.751  conférences  furent  faites 
par  5765  conférenciers  et  2,305.434  auditeurs  y  assistèrent. 

Les  cours  populaires  d'agriculture  et  d'industrie 
domestique  d'une  durée  de  4  à  8  semaines,  sont  organisés 
,par  les  syndicats  et  sociétés  agricoles,  les  professeurs 
ambulants  et  les  écoles  agricoles.  De  1896  à  1906,  2170 
cours  ont  été  organisés  dans  autant  des  communes  et  ont 
réuni  28.938  auditeurs.   En  1907,  le  nombre  de  ces   cours 
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s'éleva  à  362,  dans  351  communes,  avec  11.354  auditeurs. 
Cette  action  a  eu  pour  résultat  immédiat  la  création  de 
45  sociétés  coopératives  d'industrie  domestique,  réunissant, 
2.445  ouvriers,  qui  ont  produit.  Tannée  dernière,  pour  une 
somme  totale  d'un  demi-million  de  couronnes,  ce  quf 
représente  un  gain  de  215  couronnes  par  tète,  en  moyenne, 
pour  la  saison  d'hiver,  autrefois  totalement  improductive 
pour  l'ouvrier  agricole.  Il  existe  en  outre  30  ateliers  en 
conmiun,  disséminés  dans  certaines  communes  où  se 
trouvent  des  artisans  de  leur  métier,  mais  où  les  circon- 
stances ne  sont  pas  propices  à  la  création  de  sociétés 
coopératives. 

3.  Les  cours  de  viticulture,  enseignant  aux  petits 
propriétaires  et  aux  vignerons  les  procédés  modernes  de 
la  production  et  de  la  conservation  des  vins,  qui  eurent 
pour  résultat  la  reconstitution  des  vignobles  dans  les 
contrées  de  la  Hongrie  complètement  ravagées  par  le 
phylloxéra. 

L'État  a  eu  recours  à  des  moyens  analogues  et  Ton 
poursuit  actuellement  les  mêmes  procédés  pour  le  déve- 
loppement de  l'horticulture,  de  la  production  des  fruits, 
en  un  mot,  des  principales  branches  de  l'agriculture. 


IL 

Il  ne  suffisait  pas  de  répandre  l'enseignement  dans 
la  population  ouvrière  agricole;  d'autres  besoins  se  fai- 
saient sentir.  On  constata  la  nécessité  de  réglementer  à 
nouveau  les  conditions  du  travail  des  champs,  dans  l'in- 
térêt d'une  transformation,  d'une  évolution  pacifique.  Il 
fallait  enfin  soutenir  moralement  et  matériellemeut,  de 
façon  directe  et  indirecte,  la  classe  ouvrière  dénuée  de 
ressources  ;  étant  donné  les  circonstances,  cette  tâche 
incombait  à  TÉtat. 
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Ces  mesures  étaient  d^autant  plus  importantes  qu^elles 
concernaient  une  classe  très  nombreuse.  Près  de  69%  de 
la  population  totale,  s'adonnent  à  Tagriculture. 

D'après  les  dernières  données  statistiques,  on  comptait 
çn  Hongrie: 


Petits  propriétaires  (petits  fermiers) 
possédant  moins  de  50  arpents 

Petits  propriétaires,  Jornualiers  

Galtivatem-s  et  ouvriers  agricoles  ^ 

Métayers,  éleveurs  de  moutons,  chè- 
vres, volaille ^ — 

Patrons  jardiniers,  maraîchers  „,  «  ... 

Domestiques  de  fermes    .^  ...  ^  ...  ^.  ... 

Ouvriers  agricoles ^  ^^_^ 

Total..  .. 


Hommes 

2,392.456 

784.251 

61.090 

5.221 

5.985 

725.165 

1,483.270 


Femmes 

2,490.469 

798.026 

60.235 


Total 

4,883.015 

1,582.277 

121.325 


5.406  10.627 

6.932  12.917 

508.631  1,233.796 

1,532.847  3,016.117 


5,402,638      5,417.938    10,891.864 


Ces  chiffres  nous  indiquent  la  quantité  de  paysans 
cultivateurs;  ou  peut  en  effet  considérer,  de  façon  indirecte, 
comme  ouvriers  agricoles  la  majeure  partie  des  petits 
propriétaires  et  petits  fermiers,  et  ce  n'est  guère  que  sur 
une  propriété  de  plus  de  vingt  arpents  que  leur  temps 
est  pris,  en  majeure  partie,  par  la  surveillance  et  la  direc- 
tion des  travaux.  Il  n'existe  pas,  au  point  de  vue  social, 
de  différence  essentielle  entre  les  groupes  de  professions 
agricoles  que  nous  venons  d'énumérer,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  ouvriers  jusqu'alors  non  propriétaires  devenir 
petits  propriétaires  ou  fermiers  et  des  ouvriers  agricoles 
proprement  dits  devenir  bûcherons,  ouvriers  maraîchers,  etc., 
et  vice- versa.  J'ajouterai  encore  qu'une  partie  considérable 
de  la  population  s'emploie  aux  travaux  de  terrassement 
canalisation,  creusage  de  puits,  construction  de  voies  fer- 
rées et  de  ponts,  sans  que  pour  cela  ces  personnes  per- 
dent leur  caractère  d'ouvriers  agricoles. 

Les  chiffres  qui  précèdent  suffisent  à  indiquer  l'im- 
portance de  la  population  rurale  en  Hongrie;  on  com- 
prendra donc  la  nécessité   des   soins  tout  particuliers  que 
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lui  devaient,  dans  l'intérêt  du  pays,  le  gouvernement  et 
la  législation. 

Cette  intervention  était  d'autant  plus  nécessaire 
qu'après  1890,  la  mauvaise  situation  économique  et  l'im- 
perfection des  lois  relatives  aux  travaux  agricoles,  entraînè- 
rent la  population  ouvrière  à  de  nombreaux  troubles  et 
fournirent  à  Tagitation  socialiste  un  terrain  tout  préparé; 
ces  troubles  causèrent  de  grands  dommages  à  l'agriculture 
«t  menaçaient  d'en  produire  de  plus  grands  encore.  L'œuvre 
commencée  dans  le  but  de  remédier  à  ces  calamités  donna 
lieu  à  deux  groupes  de  mesures. 

Les  premières,  procédant  par  voie  législative,  prirent 
naissance  en  1898  ;  elles  consistèrent  à  réglementer  à  nou- 
veau, conformément  aux  circonstances  nouvelles,  les  rapports 
légaux  entre  ouvriers  et  propriétaires,  fermiers  ou  patrons 
(la  loi  de  1907  a  pour  but  la  réglementation  des  rapports 
entre  les  domestiques  agricoles  proprement  dits  et  les 
patrons,  propriétaires  ou  fermiers),  à  supprimer  les  abus 
qui  pourraient  provenir  de  la  gène  matérielle  des  ouvriers 
ou  du  développement  moindre  de  leur  instruction  et  à 
établir  sur  le  principe  de  l'égalité  du  droit,  les  droits  et 
les  obligations  des  contractants,  dont  la  réglementation 
minutieuse  semblait  nécessaire  pour  assurer  l'évolution  paci- 
fique des  conditions  du  travail.  La  liberté  de  contracter  fut 
respectée  dans  toute  son  intégrité;  mais,  une  fois  passés, 
les  contracts  furent  placés  sous  la  stricte  surveillance  de 
la  police  et  la   protection  des  tribunaux,  (i)   Puis  des  lois 

(0  La  loi  de  1898  contient  une  mesure  d'un  caractère  spécial. 
De  temps  immémorial  l'ouvrier  agricole,  en  Hongrie,  compte  sur  la 
moisson  pour  s'assurer  le  pain  de  l'année.  Or,  la  moisson  se  fait,  dans 
la  plus  grande  partie  du  pays,  d'après  le  système  du  tantième  (p.  ex. 
suivant  les  conventions,  Vio  ou  Vu  ou  Vw,  selon  la  qualité  prévue 
plus  ou  moins  bonne  de  la  récolte,  appartient  au  moissonneur,  le 
reste  au  propriétaire)  ;  le  propriétaire  ou  fermier,  pour  s'assurer  ses 
moissonneurs,  et  les  moissonneurs  pour  s'assurer  leur  moisson,  font 
leurs  contrats  en  hiver  ou  au  printemps.  Mais  il  arrive  que  la  récolte. 
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spéciales  (1899—1900)  réglementèrent  la  condition  des 
ouvriers  terrassiers,  des  bûcherons,  des  ouvriers  cultivateurs 
de  tabac,  vis-à-vis  du  propriétaire  (fermier)  et  du  patron; 
ces  lois  reposent  toutes  sur  les  principes  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  témoignent   de  la  sollicitude  du  législateur 


au  moment  de  la  moisson/ n'est  plus  ce  qu'elle  promettait  d'être. 
Si  la  récolte  était  bonne,  le  moissonneur  ne  murmurait  pas,  son 
gain  étant  plus  élevé.  Mais  si  la  récolte  s'annonçait  mauvaise,  le 
moissonneur  était  exposé  à  ne  récolter,  après  sa  campagne^  qu'un 
gain  minime  ne  correspondant  pas  au  gain  de  l'année.  Cette  source 
de  mécontentement,  humain  sinon  juste,  puisque  l'aléa  devrait  être 
supporté  par  chacune  des  parties  contractantes,  fut  exploitée  par 
les  agitateurs  socialistes.  Elle  donna  lieu  à  maint  conflit,  à  mainte 
grève,  et  l'on  vit  des  propriétaires,  qui  avaient  fait  des  concessions 
fort  larges,  perdre  néanmoins  le  fruit  de  leur  travail  de  toute  une 
année,  par  suite  de  l'impossibilité  où  ils  se  trouvèrent  de  moisson- 
ner à  temps  leurs  récoltes.  Ce  système  de  grève  ayant  réussi, 
sporadiquement,  il  est  vrai,  à  extorquer,  au  dernier  moment,  des 
concessions  importantes  au  propriétaire  menacé  d'une  ruine  par- 
tielle, les  moissonneurs  commencèrent,  dans  certaines  contrées,  à 
l'appliquer  indistinctement,  que  la  récolte  soit  bonne  ou  non,  de 
sorte  que  la  moisson,  cette  source  principale  de  la  fortune  nationale, 
menaçait  d'être  à  la  merci  des  ouvriers,  ou  plutôt  des  meneurs. 

C'est  à  M.  de  Darànyi,  ministre  de  l'Agriculture  à  ce  moment, 
que  revient  le  mérite  d'avoir  écarté  du  pays  ce  véritable  danger.  La 
loi  de  1898,  toute  empreinte  d'un  caractère  de  justice  et  d'humanité, 
donne  aux  parties  contractantes  la  protection  de  la  loi  et  punit 
sévèrement  les  infractions  aux  mesures  qu'elle  contient.  Mais,  d'un 
autre  côté,  comprenant  le  sentiment  bien  humain  qui  peut  porter 
au  mécontentement,  voire  même  au  désespoir  le  moissonneur  deçà 
dans  ses  espérances,  elle  ordonne  que  dans  les  contrats  qui  bénéfi- 
cient de  la  protection  de  la  loi,  il  soit  mentionné  une  alternative, 
une  sorte  de  minimum  payable  en  argent  ou  en  denrée  ;  avant  de 
commencer  la  moisson,  les  moissonneurs  doivent  déclarer  s'ils  s'en 
tiennent  au  tantième  ou  s'ils  choisissent  le  minimum  susdit  (en 
nature  ou  en  argent).  Ce  choix  une  fois  fait,  toute  infection  donne 
lieu  à  une  punition  immédiate  ;  comme  nous  verrons  plus  loin,  pour 
prévenir  les  grèves  qui  menacent  le  contractant  de  bonne  foi,  TÉtat 
a  pris  des  mesures  salutaires,  en  s'assurant  des  réserves  d'ouvriers 
qui  sont  au  besoin  expédiés  là  où  le  danger  est  imminent.  Ces  cas, 
du  reste,  sont  excessivement  rares. 

Noie  de  la  Rédaction. 
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envers  la  classe  moins  privilégiée  au  point  de  vue  matériel 
et  de  la  culture  intellectuelle.  ' 

Le  second  groupe  de  mesures  dont  il  vient  d'être 
question,  eut  pour  objet  de  mettre  à  la  disposition  du 
ministère  de  Tagriculture  des  sommes  importantes,  desti- 
nées à  améliorer  la  situation  matérielle  de  la  classé 
ouvrière  et  à  élever  son  niveau  d'instruction. 

Les  réformes  relevant  de  ce  second  groupe  de  mesures;^ 
concernent  les  institutions  les  plus  variées.  La  première  en 
date  fut  le  vote  de  la  loi  sur  la  création  de  la  caisse 
nationale  de  secours  aux  ouvriers  et  domestiques  agrico- 
les, qui  leur  permet  de  s'assurer  un  secours  en  cas  de 
maladie,  d'accident  ou  d'incapacité  de  travail,  moyennant 
une  minime  cotisation  annuelle  (on  a  pris  comme  base  la 
cotisation  de  20  fillérs  par  semaine,  en  usage  dans  les 
sociétés  populaires).  Le  propriétaire  ou  le  fermier  doit 
verser  des  primes  pour  les  domestiques  de  fermes  et  les 
ouvriers  occupés  aux  machines  agricoles  d'un  emploi  dan- 
gereux. La  caisse  de  secours  reçoit  de  l'État  une  impor- 
tante subvention  annuelle  qui  lui  permet  de  faire  face 
sans  retard  à  ses  obligations. 

Citons,  parmi  les  réformes  les  plus  récentes,  la  loi  sur 
Taide  donné  par  TÉtat  pour  la  construction  de  maisons- 
d'habitations  d'ouvriers  ;  on  a  ainsi  assuré,  dès  la  première 
année,  la  construction  de  8000  de  ces  maisons.  Par  ce  moyen,, 
les  ouvriers  sont  à  même  de  se  rendre  acquéreurs  des 
maisons  en  question,  contre  une  amortisation  annuelle 
correspondant  au  loyer;  ces  conditions  ne  sont  donc  pas 
lourdes. 

La  noble  émulation  qui  s'est  produite  dans  les  diffé- 
rents comitats  pour  la  création  des  ces  habitations  d'ou- 
vriers agricoles,  permet  d'espérer  que  cette  loi  sera,  pour 
sa  part,  d'un  heureux  efiTet  dans  la  solution  d'un  des  plus 
graves  problèmes  sociaux,  celui  de  la  construction  de 
logements  salubres. 
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Le  ministère  de  Tagriculture  a  pourvu  à  Tentremise 
<iu  travail  et  créé  une  vaste  organisation  nationale  repré- 
sentée dans  les  communes,  les  chefs-lieux  de  comitats  et 
4iu  ministère.  Elle  tient  en  évidence  TofiTre  et  la  recher- 
che du  travail  et  les  met  en  rapport  dans  le  plus  bref 
4élai  possible.  Ce  service  est  gratuit.  En  ce  qui  concerne 
l'intérêt  des  propriétaires  menacés  de  grèves,  le  ministère 
de  Tagriculture  entretient  des  réserves  d'ouvriers  dans  les 
domaines  agricoles  de  TÉtat.  Seuls  ont  droit  à  ces  réser- 
ves les  propriétaires  qui,  après  s'être  assuré  par  contrat 
la  main-d'œuvre  nécessaire  à  la  moisson,  se  voient,  sans 
•qu'il  y  ait  de  leur  faute,  refuser  le  travail  par  les  ouvriers 
engagés  et  lorsque,  malgré  l'intervention  légale  des  autori- 
tés, il  leur  est  impossible  de  se  procurer  des  ouvriers 
pour  les  gages  et  dans  les  conditions  d'usage  dans  l'endroit 
même  ou  dans  les  environs  les  plus  proches. 

C'est  en  1898  que  l'on  commença  l'organisation  de 
fonds  communaux  de  secours  aux  ouvriers  agricoles. 
Jusqu'à  ce  jour,  soixante-quatre  caisses  communales  de 
secours  ont  été  établies,  et  l'État  a  distribué  à  ces  diffé- 
rentes caisses  une  somme  d'un  million  de  couronnes,  des- 
tinée à  leur  permettre  de  venir  en  aide  aux  ouvriers 
nécessiteux  et  momentanément  incapables,  sans  qu'il  y 
ait  de  leur  faute,  de  subvenir  à  leurs  besoins. 

Il  nous  faut  noter,  parmi  les  mesures  prises  dans 
l'intérêt  des  ouvriers,  la  création  de  bibliothèques  gratuites, 
dont  près  de  deux  mille  fonctionnent  actuellement  dans 
toute  rétendue  du  pays,  avec  un  choix  approprié  d'ouvra- 
ges destinés  à  élever  le  niveau  d'instruction  et  de  culture 
intellectuelle  de  la  classe  ouvrière. 

Reconnaissant  la  nécessité  d'une  action  sociale  dans 
le  but  d'imprimer  à  l'évolution  du  travail  une  direction 
pacifique  et  salutaire,  le  gouvernement  a  assuré  l'appui 
moral  des  autorités  aux  prêtres,  aux  maîtres  d'écoles  et 
en  général  à  tous  ceux   qui,  dans  leur  contact  continuel 
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et  immédiat  avec  le  peuple,  peuvent  lui  être  d'un  appui 
salutaire  et  lui  donner  une  direction  sage  et  éclairée. 

Il  a,  en  outre,  distribué  à  différents  prêtres  et  insti- 
tuteurs méritants,  en  reconnaissance  de  pareils  efforts,  des 
récompenses  prélevées  sur  les  sommes  inscrites  au  bud- 
get dans  ce  but  spécial.  La  fidélité  des  domestiques 
et  des  ouvriers  servant  dans  une  seule  et  même  place 
pendant  une  longue  période  d'années,  trouve  un  encourage- 
ment dans  l'attribution  d'une  rémunération  pécuniaire 
et  d*un  certificat  attestant  officiellement  leurs  loyaux  ser- 
vices. Après  quarante  années  de  service  dans  la  même  place, 
les  domestiques  de  ferme  ont  droit  à  la  décoration  instituée 
par  le  Souverain  cpour  récompenser  les  loyaux  services».(0 

Il  a  été  question  plus  haut  des  divers  cours  pratiques 
et  conférences  organisés  dans  l'intérêt  des  ouvriers 
agricoles. 

Qu'il  me  suffise  de  fournir  quelques  extraits  du  budget 
de  l'année  courante,  sans  entrer  dans  plus  de  détails,  afin 
d'exposer  les  procédés  et  les  moyens  employés  par  le  minis- 
tère de  l'agriculture  pour  servir  les  intérêts  de  la  classe 
des  ouvriers  agricoles.  Des  crédits  sont  affectés  aux  buts 
suivants  : 

Entremise  du  travail  et  publications  y  ayant  trait; 
récompenses  aux  domestiques  et  ouvriers  après  une  cer- 
taine période  de  services  rendus,  conférences  populaires, 
fondation  de  bibliothèques  populaires,  caisses  communales 
de  secours,  création  et  encouragement  de  mutuelles  et  de 
syndicats  ouvriers,  soutiens  à  accorder  à  ces  derniers. 
Encouragements,  soutiens  et  récompenses  aux  personnes 
et  sociétés  travaillant  dans  l'intérêt  du  bien  public.  Institu- 
tions   ayant    pour    but    de   remédier  à    la    situation   des 

(0  Cette  décoration  est  la  même  pour  quiconque  a  servi  pen- 
dant 40  ans  sans  discontinuer,  que  ce  soit  un  ministre,  un  général, 
un  modeste  employé  ou  un  domestique  de  ferme.  Elle  porte  la 
devise  :  «Signum  laboris  fideliter  peracti>.       Noie  de  la  Rédaction. 
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ouvriers  agricoles.  Frais  d'assistance  judiciaire  pour  les 
ouvriers,  domestiques  et  cultivateurs.  Frais  d'entretien  du 
Conseil  National  du  Travail  Agricole.  DifiTérentes  mesures 
à  prendre  dans  l'intérêt  des  travailleurs  et  pour  assurer 
le  bon  fonctionnemet  et  la  protection  du  travail  agricole, 
en  cas  de  troubles.  Frais  d'application  des  lois  sur  le  travail. 
Dépenses  affectées  à  la  direction  centrale  de  la  Caisse  natio- 
nale de  secours  aux  ouvriers  et  domestiques 620.000. 

Contribution  de  TÉtat  à  la  Caisse  nationale  de  secours 
aux  ouvriers  et  domestiques 200.000. 

Encouragements  à  la  construction  d'habitations  pour 
ouvriers  agricoles  ^ 300.000. 

Frais  de  statistiques  et  de  renseignements  concernant 
ies  questions  du  travail;  subventions  aux  publications  popu- 
laires traitant  des  questions  agricoles,  subsides  extra- 
ordinaires, essais  d'outils  et  d'instruments  nouveaux, 
acquisition  et  distribution  de  ces  derniers  pour  en  répandre 
l'usage   ..  145.000. 

Ces  données  serviront  à  indiquer,  mieux  que  toute 
explication,  la  direction  des  soins  actuels  apportés  par  le 
gouvernement  à  la  question  du  travail  et  les  procédés 
mis  en  usage. 

Le  développement  matériel  et  social  de  la  population 
agricole  est  d*autant  mieux  assuré  que  la  classe  éclairée 
des  propriétaires  hongrois  s'associe  de  grand  cœur  et  avec 
efficacité  à  l'œuvre  législative  et  gouvernementale  en  faveur 
des  classes  ouvrières  et  qu'elle  a  fait  sienne  cette  politique. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  situation  matérielle  et 
sociale  des  ouvriers  agricoles,  aussi  bien  que  leur  degré 
d'instruction  professionelle,  sont  en  voie  d'amélioration. 

Quoi  qu'en  disent  ceux  dont  c'est,  pour  ainsi  dire,  le 
métier  de  dépeindre  la  situation  des  travailleurs  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres,  en  leur  ôtant  le  goût  de  tout 
effort  et  de  tout  travail  et  en  maintenant  la  masse  dan» 
un  état  perpétuel  de   mécontentement  et  d'animosité,  il 
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est  un  fait  incontestable:  c'est  qu'un  progrès  général  se 
fait  sentir  par  tout  le  pays  dans  la  situation  matérielle  des 
ouvriers  agricoles. 

Il  serait  téméraire  d'affirmer  que  le  gouvernement 
hongrois  a  résolu  tous  les  problèmes  qui  découlent  de  la 
question  sociale;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que 
la  voie  où  Ton  s'est  engagé,  conduit  à  un  épanouissement 
de  l'agriculture  en  Hongrie  et  à  une  amélioration  progres- 
sive de  la  situation  des  classes  ouvrières  agricoles. 

C'est  le  but  auquel  doit  tendre  l'activité  de  tous  les 
hommes  d'Etat.  La  prospérité  et  l'avenir  de  la  patrie  en 
dépendent. 

L  DE  DarAxyi 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INDUSTRIE 
HONGROISE 

(Suite  et  fin.) 


IV. 

Le  développement  industriel  en  Hongrie  de  1906 

à  nos  Jours. 

L'œuvre  gouvernementale  en  faveur  du  développe- 
ment de  rindustrie,  basée  principalement  sur  la  loi  m 
de  1907,  ne  pouvait  donner  tous  les  résultats  qu'on  en 
attendait  qu'à  condition  d'être  soutenue  par  Faction  de  la 
société,  dont  il  fallait  escompter  la  participation  active. 

Les  eJBTets  du  développement  industriel  se  font  sentir, 
en  première  ligne  et  de  la  façon  la  plus  directe,  dans  les 
villes  et  les  communes,  et  conmie,  d'autre  part,  la  réussite 
des  entreprises  industrielles  dépend,  dans  certaines  régions, 
des  conditions  qu'elles  y  rencontrent  et  de  la  situation 
économique  générale,  il  est  tout  naturel  que  les  villes  et 
les  communes,  s'eJBTorçant  de  favoriser  la  mise  en  valeur 
industrielle  des  matières  premières  locales  et  l'utilisation 
des  forces  naturelles,  d'améliorer  le  bien-être  des  habi* 
tants,  le  perfectionnement  des  moyens  de  conununication 
par  le  relèvement  du  commerce  et  du  trafic  des  marchan- 
dises, etc.  se  soient  vues  entraînées,  pour  leur  part,  à  de 
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lourds  sacrifices  en  faveur  de  rétablissement  de  certaines 
industries.  C'est  heureusement  ce  qui  a  eu  lieu.  Tout  parti- 
culièrementy  nos  grandes  villes,  jouissant  de  conditions 
locales  favorables,  concourent  entre  elles  pour  obtenir  la 
création,  par  les  capitalistes  hongrois  ou  étrangers,  d'en- 
treprises industrielles  répondant  aux  conditions  locales 
générales. 

Le  degré  des  sacrifices  consentis  varie  suivant  les 
cas  et  selon  l'importance  des  entreprises  en  question;  ils 
ont  lieu  surtout  sous  les  formes  suivantes:  exonération' 
d'impôts  communaux,  de  frais  de  douanes,  patentes,  gra- 
tuité ou  réductions  sur  les  prix  d'acquisition  de  terrains 
et  de  matériaux  de  construction  (bois,  moellons,  briques^ 
sable,  etc.),  réductions  importantes  pour  Teau  et  le  courant 
électrique  et,  à  Toccasion,  subsides  pécuniaires  ou  partici- 
pation financière. 

La  plupart  de  nos  villes  étant,  avant  tout,  des  centres 
agricoles,  se  prêtent  tout  naturellement  et  en  premier  lieu» 
à  l'établissement  d'industries  agricoles  (moulins,  brasseries, 
distilleries,  fabriques  d*amidon  et  de  conserves).  On  en- 
courage dans  les  endroits  où  la  main  d'œuvre  est  excel- 
lente et  à  bon  marché,  où  l'on  trouve  de  grandes  quan- 
tités- d'eau  douce  et  des  sources  abondantes  d'énergie 
hydraulique,  le  développement  des  différentes  branches  de 
l'industrie  textile;  près  des  grandes  forêts  dont  nous  dis- 
posons encore  très  abondamment,  malgré  l'importance 
prise  par  l'exportation  du  bois  (60—70  millions  de  cou- 
ronnes annuellement),  les  industries  du  bois,  fabriques  de 
meubles,  papeteries;  dans  le  voisinage  des  fonderies  de 
fer,  la  quincaillerie  et  les  industries  du  fer,  dans  les  con- 
trées riches  en  carrières  de  pierres  et  de  marbre,  les  in- 
dustries traitant  ces  matières  premières. 

Le  Nord  du  pays  et  tout  particulièrement  la  vallée 
de  la  Vâg,  sont  tout  indiqués  pour  l'industrie  textile  et 
celle  du  papier. 
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Rôzsahegy,  entre  autres,  n'était,  il  y  a  peu  d'années 
à  peine,  qu'un  village  de  quelques  centaines  d'habitants 
et  c'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui  la  plus  puissante 
entreprise  d'industrie  textile  d'Autriche  et  de  Hongrie,  qui 
occupe  4000  ouvriers  et  a  contribué,  avec  deux  impor- 
tantes papeteries,  à  élever  à  8000  le  nombre  des  habitants. 

L'industrie  métallurgique,  en  dehors  du  Nord  de  la 
Hongrie,  a  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement 
dans  le  comitat  de  Krassô-Szôrény  et  en  Transylvanie, 
dans  le  comitat  de  Hunyad.  Nous  y  rencontrons  égale- 
ment plusieurs  exemples  de  la  puissance  du  développe- 
ment industriel,  créateur  de  villes.  Lupény,  dans  le  comitat 
^e  Hunyad,  ne  comptait  en  1892  que  600  habitants,  tous 
bergers  montagnards.  A  la  suite  de  la  mise  en  valeur  des 
gisements  houillers  de  la  vallée  de  la  Zsil,  cette  population 
s'est  élevée  à  plus  de  6000,  et  la  vallée  toute  entière  compte 
aujourd'hui  plus  de  30.000  habitants.  On  constate  le  même 
accroissement  de  la  population  à  Anina,  Resica,  Salgô- 
tarjàn,  etc.,  et,  en  général,  dans  toutes  les  localités  où  ron 
peut  exploiter,  au  profit  du  développement  industriel,  les 
avantages  naturels  de  Tendroît,  c.  à.  d.  les  dépôts  abon- 
dants de  matières  premières,  comme  on  en  trouve,  en 
dehors  des  localités  dont  nous  venons  de  parler,  à  Pécs, 
à  Besztercebànya,  à  Brassô,  ou  bien  encore,  une  situation 
avantageuse  sur  une  voie  importante  de  communications, 
telle  qu'elle  existe  pour  Pozsony,  Gyôr,  Szeged  et  Temesvàr. 

Étant  donné,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  que 
la  protection  locale  se  concentre,  en  majeure  partie,  sur 
le  développement  d'industries  qui  trouvent  dans  l'endroit 
même  toutes  les  conditions  voulues,  indispensables  à  leur 
épanouissement,  cette  action  tend  à  localiser  d'une  façon 
très  avantageuse  les  diverses  branches  d'industrie. 
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Bl  InstitutioiiB  visant  le  bien-dtre  des  ouTrien. 


Les  États  occidentaux  ont,  dès  le  début  du  siècle  der- 
nier, pu  porter  leur  industrie  au  degré  de  développement 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  les  mouvements  sociaux,  pour  ainsi  dire,  n'existaient 
point,  du  moins  sous  leur  forme  actuelle. 

J'ai  montré,  dans  mes  deux  premiers  articles,  com- 
ment, par  suite  des  circonstances  politiques  malheureuses 
qu'a  traversées  notre  pays,  Tindustrie  s'est  trouvée  totale- 
ment négligée,  tout  particulièrement  aux  XVII*™  et  XVIII*™ 
siècles  et  dans  la  première  moitié  du  XIX*™,  et  conmient 
il  nous  a  fallu  la  créer,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces^ 
dans  ces  40  dernières  années.  Cette  œuvre  de  relèvement 
se  trouve  entravée  chez  nous,  non  seulement  parce  qu'elle 
coïncide  précisément  avec  les  revendications  sociales^ 
jusqu'alors  inconnues  en  Hongrie,  mais  encore  parce  que 
ces  revendications  s'aCQrment  suivant  une  progression  qui 
dépasse  de  beaucoup  le  développement  de  la  petite  in- 
dustrie et  de  l'agriculture. 

Alors  qu'il  devrait  y  avoir  la  plus  parfaite  entente 
entre  le  patron  et  Touvrier,  les  grèves  et  lock-outs  dus 
aux  mouvements  ouvriers  se  manifestent  en  Hongrie  avec 
la  même  violence  que  dans  les  autres  États  d'Europe^ 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  le  tableau 
ci-dessous  : 


Pays 


Nombre       de 


1906      1906 


grévistes 


1905 


1906 


entreprises 
intéressées 


1906 


1906 


Jours  de  travail 
perdus 


1906 


1906 


Autriche    ^  , 

Hongrie , 

Allemagne .. , 

France , 

Angleterre 


335 

Z448 

830 

358 


1.883 

558 

3.328 

1.309 

486 


156.596 

39.742 

408.145 

177.666 

93.503 


153.688 
45.919 
272.218 
438.466 
217.773 


3.803 

2.154 

14.481 

5.302 


6.049 

5.512 

16.240 

19.637 


1,238.458 
694.148 

2,746.684 
2,470.189 


2,192.815 
546.159 

9,438j694 
3,028^16 


BBTUB    DB    HOVOXm. 
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Le  recrudescence  des  grèves,  mise  en  relief  par  ce 
tableau,  n'est  pas  due  précisément  aux  circonstances  que 
l'on  rencontre  dans  le  pays  même;  nous  devons,  au  con- 
traire, en  rechercher  la  cause  dans  l'évolution  économique 
mondiale.  Les  ouvriers  profitent  en  Hongrie,  comme  ailleurs, 
des  époques  d'épanouissement  industriel,  pour  revendiquer 
une  part  des  bénéfices  réalisés  par  les  entreprises  dans 
l'exécution  de  commandes  dont  elles  sont  amplement  pour- 
vues et  dans  la  vente  régulière  de  leurs  produits. 

Et  ceci  se  présente  tout  particulièrement  si,  comme 
dans  l'année  en  question,  une  forte  hausse  se  fait  sentir 
dans  les  prix  des  articles  de  nécessité  première,  tels  que  les 
produits  alimentaires  et  les  combustibles,  à  laquelle  vient 
s'ajouter  une  augmentation  croissante  des  loyers. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  circonstances  ayant 
provoqué  cette  recrudescence  des  grèves  en  Hongrie,  que 
le  nombre  des  ouvriers,  incapable  à  suffire  à  la  production 
croissante,  subit  une  diminution  nouvelle  par  suite  d'une 
forte  émigration,  de  sorte  que,  encouragés  par  le  besoin 
de  main  d'œuvre  qui  se  manifestait,  les  ouvriers  posèrent 
leurs  revendications  avec  un  plus  grand  espoir  de  succès. 

Ayant  à  teiûr  compte  des  mouvements  sociaux,  le 
gouvernement  hongrois  a  dû  compléter  son  œuvre  du 
développement  de  l'industrie  en  prenant  des  mesures 
propres  à  améliorer  le  bien-être  des  ouvriers  et  à  assurer 
un  caractère  de  stabilité  aux  institutions  visant  le  bien- 
être  de  la  classe  ouvrière.  Au  point  de  vue  du  développe- 
ment historique,  ce  sont  les  institutions  de  ce  genre  dans 
les  entreprises  industrielles  de  l'Etat  hongrois  que  nous 
devons  tout  d'abord  signaler. 

À  Diôs-Gyôr  où  l'État  occupe,  dans  ses  mines  de 
charbon  et  ses  usines  métallurgiques,  un  total  de  6000 
ouvriers,  nous  trouvons,  dans  l'intérêt  du  bien-être  des 
ouvriers,  des  institutions  qui  en  font,  pour  ainsi  dire,  un 
modèle  du  genre. 
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Notons,  parmi  les  fonderies  de  fer,  Salgôtarjân  et  Ôzd. 
Ces  institutions  pratiques  servent  les  intérêts  des  ouvriers 
et  de  leur  familles  en  leur  procurant  les  comestibles 
(coopératives  de  consommation),  en  réglant  les  questions 
du  logement  et  de  Thygiène  et  en  favorisant  leur  déve- 
loppement intellectuel.  En  outre,  des  conférences  et  des  cours 
réguliers  d'instruction  pratique,  organisés  dans  les  grands 
centres  industriels,  plusieurs  ligues  nationales  poursuivent 
un  but  analogue.  Parmi  ces  dernières,  nous  mentionnerons 
tout  particulièrement  le  Comité  National  de  Conférences 
ouvrières  du  Dimanche.  Ce  comité  a  pu  organiser.  Tannée 
dernière,  à  l'aide  de  la  modeste  subvention  annuelle  de 
11.000  couronnes  que  lui  alloue  TÉlat,  338  conférences 
qui  ont  eu  lieu  le  dimanche,  dans  les  différentes  villes  du 
pays;  117.916  personnes  y  ont  assisté,  ce  qui  porte  la 
moyenne  à  349  auditeurs  au  lieu  de  288  en  1906.  L'aug- 
mentation du  nombre  d'auditeurs  est  due  à  ce  que  les  sujets 
graves  et  instructifs  ont  été  rendus  plus  attrayants  par 
l'adjonction  de  déclamations  et  de  représentations  musicales 
organisées  par  des  ouvriers  amateurs,  et  que  Ton  a  eu 
recours  également  aux  projections  lumineuses. 

Parmi  ces  mesures  gouvernementales,  une  des  plus 
considérables  par  son  importance  même, 'a  été  le  projet 
de  loi  voté  dernièrement  par  la  Chambre  (Juillet  1908),  relatif 
à  la  construction,  par  les  soins  du  gouvernement,  de  10.000 
logements  ouvriers  sur  le  territoire  de  la  capitale,  afin  de 
remédier  à  la  rareté  et  la  cherté  des  habitations;  une 
somme  de  12  millions  de  couronnes  a  été  votée  à  cet  effet. 

On  a  toutes  les  raisons  de  croire  que  cette  mesure 
efficace  entraînera  les  villes  de  province  à  s'occuper  plus 
activement  de  la  question  des  logements  ouvriers  et  que 
les  exemples  déjà  donnés  par  quelques-unes  de  nos  villes, 
telles  que  Pozsony,  Gyôr  et  autres,  produiront  leurs  fruits 
et  qu'elles  trouveront  des  imitateurs  parmi  nos  municipa- 
lités et  nos  grandes  entreprises  industrielles. 

39* 


604  REVtJB  DE   HONGRK 

L'une  des  mesures  les  plus  importantes  en  faveur  de 
la  classe  ouvrière,  l'assurance  contre  les  accidents,  s*est 
manifestée  également  dans  le  domaine  du  droit  civil.  La 
législation  n'a  envisagé  ce  point  que  depuis  quelque  vingt 
ans,  et  c'est  par  la  loi  XIX  de  1907  sur  «l'assurance  des 
employés  du  commerce  et  de  l'industrie,  en  cas  de  maladies 
et  d'accidents»,  que  l'on  a  pénétré  au  cœur  de  la  question. 
Cette  loi  est  entrée  en  vigueur  le  !•'  juillet  1907. 

C'est  la  loi  de  1891  (art  XIV)  sur  les  «caisses  d'assistance 
aux  malades»  qui  servit  de  base  à  l'assurance  obligatoire 
des  ouvriers  ;  cette  loi  cependant  ne  vise  que  les  employés 
de  l'industrie  et  des  usines. 

Ces  caisses  de  secours  ne  délivraient  aux  ouvriers 
que  de  simples  indemnités  de  nourriture,  en  outre  du 
traitement  médical  et  des  médicaments  gratuits,  pendant 
une  période  de  20  semaines. 

Parmi  les  caisses  de  secours  existant  à  la  fin  de 
l'année  1906,  on  comptait  180  entreprises  particulières, 
111  caisses  d'arrondissements,  103  caisses  syndicales  et 
46  mutuelles  privées. 

Le  nombre  des  membres  s'élevait  à  la  même  époque 
à  780.217  dont  104.254  femmes.  U  était  de  1773  en  moyenne 
pour  chaque  caisse  de  secours.  Leur  revenu  se  montait 
à  14,940000  couronnes  et  leur  frais  à  14,400.000.  Pour  la 
même  période,  la  somme  totale  moyenne  des  cotisations 
s'élevait  à  30.078  couronnes  et  la  somme  des  secours 
à  25.906  couronnes.  La  moyenne  de  la  cotisation  annuelle 
était  de  17  couronnes  et  la  moyenne  de  secours  distribués 
se  montait  à  15  couronnes. 

Depuis  la  création  de  ces  caisses,  la  répartition  des 
secours  a  été  en  progression  croissante.  Tandis  que  le 
nombre  des  membres  ne  s'est  élevé  que  de  57®/o  depuis 
1895,  le  nombre  de  jours  de  travail  indenmisés  et  de 
journées  d'hospitalisation  s*est  élevé,  de  1895  à  1906,  dt 
1,540.000  à  4,080.000.  Le  nombre  de  jours  de  couches  de 
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37.049  à  19Z6S5;  celui  des  membres  ayant  bénéficié  de 
soins  médicaux,  de  183.649  à  838,586,  et  celui  des  membres 
de  la  famille  ayant  bénéficié  des  mêmes  soins,  de  136.738 
à  446.525. 

Tandis  qu*en  1895  le  nombre  de  malades  comportait 
J9-67o/o  des  membres,  ce  rapport  s*élevait  en  1906  à  3315^1^ 

Le  principe  de  Tassurance  obligatoire  contre  les 
accidents  ne  fut  envisagé  pratiquement  qu'en  1885. 

Ce  fut  la  catastrophe  des  mines  de  Stàjerlak-Ânina 
qui  occasionna  ce  mouvement.  Une  réunion  populaire  eut 
lieu  immédiatement  après  le  désastre  et  Ton  adressa  au 
Parlement  une  pétition  tendant  à  la  solution  de  la  question 
par  voie  législative.  La  Chambre  remit  la  pétition  au 
gouvernement  en  l'invitant  à  établir  un  projet  de  loi 
sur  l'assurance  contre  les  accidents.  Suivant  les  données 
statistiques  de  l'époque,  les  ouvriers  étaient  assurés,  en 
Hongrie,  dans  ll^/o  des  usines  et  19o/o  seulement  de 
ce  total  étaient  employés  au  travail  d'usine  propre- 
ment dit. 

Les  assurances  avaient  lieu  par  contrat  auprès  des 
Compagnies  privées  et  trois  quarts  des  entreprises  indus* 
triels  couvraient  entièrement  les  frais  d'assurance. 

Tandis  que  se  poursuivait  l'élaboration  du  projet 
de  loi,  la  Haute  Cour,  jugeant  en  dernier  ressort  des 
procès  en  indemnités  à  la  suite  d'accidents  du  travail, 
dans  tous  les  cas  où  le  patron  était  dans  l'impossibilité 
de  donner  la  preuve  que  les  mesures  préventives  néces* 
saires  avaient  été  prises,  rejetait  sur  ce  dernier  toute  la 
responsabilité  et  le  condamnait,  dans  la  majorité  des  cas, 
à  de  fortes  indemnités. 

Ces  procès  eurent  pour  résultat  d'engager  les  indus- 
triels à  assurer  leurs  ouvriers  pour  une  somme  très  impor- 
tante, et  il  arriva  même  que  des  propriétaires  de  mino- 
teries constituèrent  une  mutuelle  particulière,  fondée 
pour  une  période  de  15  années  ;  suivant  les  dernières  don- 
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nées  qui  nous  sont  parvenues,  cette  mutuelle  comprenait 
27  moulins  de  la  capitale  et  de  la  province,  avec  4675 
ouvriers. 

Le  projet  de  loi,  complètement  élaboré  sur  ces  entre- 
faites, fut  proposé  à  la  Chambre  par  le  gouvernement 
actuel  pendant  la  session  d'automne  de  1906  et  voté  dans 
la  session  suivante. 

On  n'a  relevé  que  1705  accidents  pour  la  petite  indus- 
trie. Le  plus  grand  contingent  est  fourni,  ici  également, 
par  les  industries  alimentaires  et  celles  du  fer  et  du  bois; 
notons  encore  le  bâtiment  avec  une  proportion  de  16% 
et  le  vêtement  avec  12o/o. 

En  ce  qui  concerne  la  gravité  des  blessures,  nous 
retrouvons,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  proportions 
pour  la  petite  industrie  que  pour  les  grandes  usines; 
cependant,  la  proportion  des  blessures  ayant  entraîné  la 
mort  ou  une  incapacité  permanente  de  travail,  est  un  peu 
moins  forte.  L'exploitation  des  voies  ferrées  a  causé,  au 
cours  de  Tannée  1906,  340  accidents  dont  126  mortels;  soit 
un  accident  mortel  pour  815  employés  de  chemins  de  fer 
et  1  accident  grave  pour  480  employés. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  que  ce  sont  les  mines  et  les 
forges  qui  ont  abordé,  les  premières,  la  question  de  l'assu- 
rance des  ouvriers. 

Les  mutuelles  de  mineurs  s'enorgueillissent  d'un  passé 
séculaire  ;  elles  ne  prirent  toutefois  un  caractère  obligatoire 
que  par  le  rescrit  impérial  de  1854,  connu  sous  le  nom  de 
loi  générale  sur  les  mines,  dont  les  dispositions  furent,  en 
majeure  partie,  adoptées  et  maintenues  par  le  congrès 
national  des  juges  en  1861.  Lors  de  la  discussion  de 
l'article  de  loi  XIX  de  1907,  la  Chambre  engagea  égale- 
ment le  gouvernement  à  proposer  un  projet  concernant 
l'assurance  des  mineurs  et  ouvriers  de  forges. 

Tout  en  exceptant  celles  des  mines  de  sel,  les  caisses 
mutuelles  disposent  d'une  fortune  importante  qui  va  sans 
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cesse  en  s'accroissant  et  s'est  élevée,  de  1901  à  1906,  de 
22,620.000  couronnes  à  28,510.000.  Les  recettes  qui  furent, 
en  1906,  de  9,110.000  couronnes,  se  répartissaient  de  la 
manière  suivante: 

Cotisations  des  ouvriers:  3,400.000. 

Contribution  des  propriétaires  et  fermiers  de  mines: 
2,430.000  ;  intérêts  des  sommes  capitalisées,  rentrées  diver- 
ses: 1,140.000. 

Un  des  principes  fondamentaux  de  l'article  XJX  de 
1907  consiste  dans  l'obligation  de  l'assurance,  et  l'autre, 
non  moins  important  que  le  premier,  dans  la  centralisa* 
tion  nationale  des  assurances. 

Ce  dernier  principe  remédie  à  un  défaut  initial  des 
caisses  de  secours  qui  avaient  été  fondées  sur  les  bases  de 
l'article  XIV  de  1891  :  la  dispersion  des  forces  et  des  moyens 
dans  le  cas  de  plusieurs  petits  instituts  locaux  fonctionnant 
côte  à  côte. 

L'obligation  d'assurance  contre  les  maladies  est  rendue 
plus  étroite  encore  par  la  loi,  qui  s'étend  également  aux 
ouvriers  travaillant  à  domicile  pour  le  compte  d'entre- 
prises industrielles.  L'obligation  de  l'assurance  contre  les 
accidents  ne  s'étend  ni  aux  ouvriers  de  la  petite  industrie 
(à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  travail  dangereux),  ni  aux 
employés  de  commerce.  La  loi  offre  toutefois  à  ces  travail- 
leurs ainsi  qu'aux  ouvriers  agricoles,  toutes  les  facilités 
pour  qu'ils  puissent  participer  volontairement  aux  avan- 
tages de  l'assurance  contre  les  accidents. 

La  cotisation,  par  tête,  pour  l'assurance  en  cas  de 
maladie,  varie  entre  2  et  4<>/o  du  salaire  journalier  moyen, 
dont  le  maximum  est  estimé  à  8  couronnes.  Le  pourcen- 
tage de  la  cotisation  s'établit  suivant  les  classements  de 
salaires,  le  genre  de  travail  et  selon  les  régions. 

La  moitié  de  la  cotisation  est  versée  par  l'ouvrier, 
l'autre  moitié  par  l'employeur;  en  cas  de  maladie,  l'assu- 
rance donne  droit  aux  secours  suivants: 
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1.  En  cas  d'incapacité  de  travail  de  plus  de  trois 
mois:  versement  de  la  moitié  du  salaire  pendant  20  se- 
maines. (Il  peut  arriver  que,  selon  les  moyens  dont  dis- 
pose la  caisse,  cette  indemnité  s'élève  à  75^lo  du  salaire 
pendant  une  année  entière.) 

3.  Secours  pour  les  frais  d'enterrement  pouvant 
s'élever  à  vingt  fois  le  salaire  (maximum  40  fois). 

4.  Les  membres  ont  droit,  pour  eux  et  leur  famille, 
au  traitement  médical  et  aux  médicaments  gratuits  (des 
secours  peuvent  également  être  délivrés  pour  l'enterrement 
des  membres  de  la  famille). 

5.  Si  la  caisse  n*est  pas  à  même  de  fournir  les  soins 
médicaux,  l'indemnité  de  salaire  est  doublée. 

6.  Hospitalisation  suivant  les  besoins. 

Les  primes  d*assurance  contre  les  accidents  sont  tout 
entiers  à  la  charge  des  industriels;  ils  sont  établis  tous 
les  ans  suivant  un  système  de  répartition  proportionnelle 
aux  salaires  et  aux  chances  de  danger  appartenant  aux 
diJBTérents  genres  de  travaux  et  figurant  au  tableau  statisti- 
que spécialement  établi  dans  ce  but. 

Pour  éviter  cependant  que,  dès  les  premières  années, 
le  montant  des  indemnités  versées  ne  s'accroisse  de  manière 
à  faire  obstacle  au  bon  fonctionnement  de  la  caisse,  des 
sommes  importantes  sont  affectées  dès  les  débuts  à  la 
Création  d'un  fonds  de  réserve.  Cette  somme  comporte  la 
première  année  300o/o  des  frais  d'indemnité,  200^lo  la 
seconde  année,  puis  150,  100,  etc.  jusqu'à  ce  que  cette  pro- 
portion se  trouve  réduite  à  4o/o.  Les  petites  entreprises 
industrielles  soumises,  de  par  le  danger  qu'elles  com- 
portent, à  l'obligation  de  Tassurance  contre  les  acci- 
dents, ne  versent  pas  les  primes  selon  le  même  système, 
mais  ont  à  payer  pendant  10  ans  une  prime  annuelle 
et  par  tête  de  3  couronnes  et  de  5  couronnes  passé 
ce  délai. 

Les  secours  en  cas  d'accident  sont  les  suivants: 
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1.  Traitement  Diédical  à  partir  de  la  ll^m«  semaine 
(ces  soins  sont  assurés  pendant  les  dix  premières  semaines 
par  l'assurance  contre  les  maladies). 

Z  Rente  à  partir  de  la  ll^m»  semaine  ou  à  la  cessa- 
tion du  paiement  de  l'indemnité  de  salaire.  Cette  rente 
est  fixée  à  6O0/0  du  salaire  ou  à  un  tantième  correspon- 
dant, si  l'incapacité  de  travail  est  moins  complète. 

3.  Secours  pour  les  frais  d'enterrement. 

4.  Rente  aux  membres  survivants  de  la  famille  ;  cette 
rente  est  de  20o/o  pour  le  conjoint,  de  15%  pour  les  enfants 
(légitimes  ou  naturels  sans  distinction  aucune)  et  30o/o  aux 
enfants  totalement  orphelins. 

Le  total  de  ces  rentes  ne  peut  dépasser  60<>/o  du 
salaire,  c'est  à  dire  le  montant  de  la  rente  à  laquelle  aurait 
eu  droit  le  blessé  en  cas  de  survivance. 

Les  demandes  d'indemnités  sont  faites  officiellement^ 

L'organe  central  d'assurance  contre  la  maladie  et  les 
accidents  consiste  dans  la  Caisse  Nationale  Ouvrière  (}) 
d'assurance  contre  les  accidents  et  de  secours,  en  cas  de 
maladie. 

La  caisse  nationale  exerce  sur  ses  succursales  locales 
la  surveillance  la  plus  étendue,  établit  la  mesure  des  secours, 
des  plus  minimes  aux  plus  élevés  et  les  cotisations  à 
verser,  engage  les  médecins,  répartit  les  entreprises  indus- 
trielles suivant  le  tableau  statistique  des  accidents  et  établit 
les  frais  d'assurance,  etc. 

L'assemblée  générale  de  la  Caisse  Nationale  est 
composée  des  délégués  des  assemblées  locales,  choisis  en 
proportions  égales  parmi  les  membres  assurés  et  les 
industriels. 

Les  frais  d'administration  et  de  gestion  de  la  direc- 
tion centrale  et  des  conseils  de  prud'hommes  dont  nous 
allons  parler  plus  loin,  sont  à  la  charge  de  TÉtat. 

(>)  De  Budapest  et  de  Zàgrâb  (Agram). 


610  REVUE   DE  HONGRIE 

Le  bureau  d'assistance  de  l'État,  de  Budapest  et  celui 
de  Zagreb  exercent  leur  contrôle  et  leur  surveillance,  diri- 
gent les  affaires  générales  et  connaissent,  en  dernier  ressort, 
des  litiges  qui  peuvent  survenir. 

Les  contestations  entre  les  caisses  de  secours  et  les 
assurés  ou  leurs  ayants-droit,  relatives  aux  indemnités  en 
cas  de  maladie  ou  d'accidents,  sont  soumises  à  la  compé- 
tence de  conseils  de  prud'hommes  qui  jugent  au  siège  des 
caisses  régionales. 

En  cas  d'appel  du  jugement  des  prud'honmies,  c'est 
au  bureau  d'assurance  de  TÉtat  qu'il  appartient  de  décider 
en  dernière  instance. 

La  loi  comporte  une  autre  disposition  très  impor- 
tante; il  est  en  effet  du  ressort  de  la  Caisse  nationale 
d'assurance,  ainsi  que  des  caisses  régionales,  de  protéger 
contre  les  accidents  et  de  prendre  les  mesures  propres  à 
les  éviter. 

Dans  le  cas  où  le  patron  ne  se  conformerait  pas  aux 
prescriptions  préventives,  l'entreprise  est  portée  comme 
étant  plus  dangereuse  au  tableau  statistique  des  chances 
d'accidents,  ou  si  elle  y  figure  avec  le  plus  haut  classement, 
les  frais  d'assurance  sont  doublés. 

On  peut  appeler  de  cette  décision  de  la  Caisse  natio- 
nale auprès  du  bureau  d'État  de  l'assurance  ouvrière. 

La  loi  fait  mention,  dans  un  chapitre  spécial,  des 
peines  encourues  par  les  industriels  qui  auraient  négligé 
de  déclarer  leurs  employés,  de  verser  les  cotisations,  de 
prendre  les  mesures  préventives  nécessaires,  de  remplir 
les  formules,  qui  auraient  fait  de  fausses  déclarations  con- 
cernant les  données  servant  à  établir  les  degrés  de  proba- 
bilité d'accidents,  et  qui,  en  un  mot,  auraient  contrevenu 
aux  dispositions  de  la  loi  ;  sont  énumérées  enfin  les  peines 
auxquels  s'exposent  les  simulants  ou  ceux  qui,  par  quelque 
moyen  que  ce  soit,  se  seraient  fait  délivrer,  par  la  Caisse, 
des  sommes  auxquelles  ils  n'avaient  point  droit. 
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Les  contraventions  en  question  sont  passibles  d'amen- 
des, et  les  sommes  produites  sont  affectées  par  la  Caisse 
nationale  à  la  création  d'un  fonds  spécial  qu'elle  peut 
employer  à  l'établissement  de  maisons  de  convalescence, 
de  sanatoria  ou  d'hôpitaux. 


Le  gouvernement  hongrois  va  bientôt  mettre  en 
vigueur  toute  une  série  de  mesures  propres  à  donner  un 
élan  direct  ou  indirect   au  développement  de  l'industrie. 

Des  projets  sont  en  préparation  sur  le  repos  domi- 
nical, la  concurrence  déloyale,  sur  la  protection  des  bre- 
vets et  marques  de  fabriques,  sans  compter  un  projet  de 
loi  sur  l'industrie  et  un  autre  sur  les  chemins  de  fer 
vicinaux. 

La  Chambre  a  voté  un  crédit  de  90  millions  destinés 
à  l'amélioration  les  moyens  de  communication  et  l'on  va 
proposer  très  prochainement  un  projet  de  loi  sur  Tinves- 
tition  d'une  nouvelle  somme  de  207  millions. 

Le  ministère  du  Commerce  s'efforce,  en  outre,  éven- 
tuellement de  résoudre,  de  façon  satisfaisante,  en  même 
temps  que  la  question  des  voies  ferrées,  celle  des  routes 
et  de  la  navigation.  Mais  il  m'est  impossible,  dans  le  cadre 
restreint  du  présent  article  de  m'étendre  plus  longuement 
sur  ce  sujet  qui  m'écarterait,  du  reste,  du  but  proprement 
dit  que  je  me  suis  assigné  en  traitant  la  question  du 
développement  industriel  en  Hongrie. 

François  de  Kossuth. 
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LES  DEOITS  D'AUTEUR  EN  HONGRIE 

ET 

L'ACCORD  AVEC  LA  FRANCE. 


Eq  Hongrie,  révolution  de  la  protection  des  droib 
d'auteur  fut  la  même  que  dans  les  États  de  l'Europe 
centrale. 

Jadis  l'État  ne  protégeait  pas  l'auteur,  mais  unique* 
ment  l'éditeur.  Certains  éditeurs  possédaient  même  d« 
privilèges.  La  situation  de  l'auteur  vis-à-vis  de  l'éditenr 
était  purement  contractuelle,  ce  qui  revient  à  dire  qœ 
l'auteur,  généralement  pauvre,  subissait  la  tyrannie  de 
l'éditeur.  Ce  n'est  qu'en  1793  qu'une  ordonnance  royale 
interdit,  sous  peine  d'amende,  toute  reproduction  sans 
accord  préalable  avec  l'auteur,  et  autorise  l'écrivain  oa 
ses  ayants-droit  à  réclamer,  le  cas  échéant,  des  dommages* 
intérêts. 

Bien  que  la  législature  libérale  de  1848  ait  proclamé 
la  liberté  de  la  pensée  et  la  liberté  de  la  presse  et  qu'elle 
ait  supprimé  la  censure  pour  les  théâtres,  ce  n'est  qu'ea 
1861  qu'une  loi  précisa  les  droits  des  auteurs  :  à  cette  date, 
en  effet,  et  à  la  suite  de  l'enquête  de  la  Haute  Cour  on 
posa  le  principe  que  :  cToute  production  de  l'esprit  est  une 
propriété  protégée  par  la  loi».  Cette  déclaration,  quoique 
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bien  générale,  eut  pour  résultat  d'étendre  la  protection 
de  la  jurisprudence  civile  à  toutes  les  productions  de 
l'esprit  :  aux  œuvres  littéraires,  artistiques,  musicales  et  aussi 
bien  aux  reproductions  qu*aux  œuvres  originales. 

La  compétence  de  l'autorité  administrative  ayant 
été  abolie  en  cette  matière,  les  droits  d'auteur  qui,  d'après 
l'enquête,  devaient  être  protégés  par  la  loi,  —  une  loi 
qui  cependant  n'existait  pas  encore  —  ne  furent  garan- 
tis que  par  les  quelques  rares  jugements,  pleins  d'équité 
et  de  libéralisme,  rendus  par  la  Haute  Cour.  Mais  la 
jurisprudence,  fondée  sur  les  appréciations  variables  des 
hommes^  ne  saurait  être  constante.  Aussi  la  législation 
se  préoccupa-t-elle  de  fixer  au  moins  une  partie  de  ces 
droits,  à  l'occasion  de  l'élaboration  du  Code  de  Com- 
merce, dans  lequel  on  régla  l'exercice  de  la  profession 
d'éditeur  (loi  XXXVn  1875).  On  mit  fin  ainsi  à  la  tyran- 
nie qu*exercait  ce  commerçant  sur  les  auteurs,  mais  les 
autres  droits  de  ces  derniers,  si  importants  cependant, 
ne  furent  sauvegardés  que  par  la  loi  XVI  de  l'année  1884 
intitulée:  cDes  droits  d'auteur». 

Bien  qu'un  long  laps  de  temps  se  soit  écoulé  entre 
le  premier  règlement  (1793)  et  la  loi  définitive,  il  apparaît 
ai|jourd*hui  que  celle-ci  fut  prématurément  promulguée. 
Car,  deux  ans  plus  tard,  on  fonda  à  Berne  cFunion  inter- 
nationale pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et 
artistiques»  dont  on  eût  pu,  en  attendant,  utiliser  la 
précieuse  expérience  pour  la  rédaction  de  cette  loi.  Celle-ci 
ne  protège  que  les  sujets  hongrois;  elle  les  défend  même 
contre  les  usurpations  commises  dans  les  autres  pays.  Pour 
qu'un  étranger  jouisse  de  la  même  protection,  il  faut  qu'il 
soit  domicilié  en  Hongrie  depuis  deux  ans  et  qu'il  y  paie 
l'impôt 

Comme  la  Hongrie  ne  fait  pas  partie  de  l'union  inter- 
nationale, le  droit  de  l'auteur  n'y  est  protégé  que  par  It 
loi  et  par  les  ententes  spéciales  conclues  avec  certains  États. 
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Lés.  droits  auxquels  Fauteur  peut  prétendre  sont  distincts, 
ils  constituent  un  régime  spécial  qui  s'applique  à  la  fois 
à  la  personne  de  Fauteur  et  à  ses  intérêts  matériels. 

Le  droit  de  publication  et  de  reproduction  de  Fœuvre 
appartient,  d'une  façon  absolue  et  exclusive,  à  Fauteur. 
Personne,  pas  même  FÉtat,  ne  peut,  à  cet  égard,  exercer  une 
contrainte  sur  lui.  La  loi  ne  protège  pas  seulement  Fœuvre, 
mais  aussi  l'intérêt  intellectuel  et  artistique,  le  renom  et 
Fopinion  émise  par  Fauteur. 

Ce  rapport  direct  avec  la  personne  explique  pourquoi 
Famende  peut  être  transformée  en  réclusion  et  pourquoi 
le  droit  de  Fauteur  n'est  pas  objet  de  saisie.  L'huissier,  en 
effet,  ne  peut  mettre  la  main  sur  les  manuscrits  de  Fauteur 
qu'il  est  chargé  de  saisir  et,  par  suite,  le  créancier  ne  peut 
s'en  emparer  pour  les  publier,  même  si  le  profit  qui  pour- 
rait résulter  de  cette  publication,  devait  suffire  au  paiement 
de  la  dette.  Les  bénéfices  et  les  avantages  de  l'œuvte 
appartiennent  à  l'auteur,  mais  sont,  par  contre,  objets  de 
saisie.  Si  Fauteur  a  le  droit  de  disposer  de  la  reproduction 
et  de  la  publication  de  son  œuvre,  il  est  également  maître 
d'en  tirer  parti  à  sa  guise.  S'il  use  d'un  procédé  qui  ne 
rapporte  rien,  personne  ne  pourra  Fobliger  à  changer  d'avis. 
Les  représentants  ou  les  héritiers  de  Fauteur  possèdent  les 
mêmes  droits  que  lui.  C'est  à  la  fois  l'idée  et  la  forme 
sous  laquelle  celle-ci  a  été  présentée  au  public,  qui  consti- 
tuent l'objet  du  droit  de  Fauteur:  Fune  et  l'autre  con- 
courent à  créer  Fœuvre.  La  loi  se  borne  à  protéger  cette 
dernière;  elle  ignore  Fidée  et  la  forme  séparées. 

Sauf  pour  les  traductions  et  pour  les  photographies, 
la  protection  dure  pendant  la  vie  de  Fauteur  et  50  ans 
après  sa  mort,  si  Fœuvre  porte  son  nom  ou  son  pseudonyme 
reconnu.  Si  Fœuvre  est  anonyme,  la  protection  ne  dure  que 
50  ans  à  partir  de  la  première  publication.  Mais  au  cas  où 
l'auteur  révélerait  son  nom  avant  Fexpiration  du  délai  de 
50  ans,  en  le  faisant  enregistrer,   son  œuvre   sera    pro- 
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tégée  comme  si  elle  avait  parue  sous  le  nom  de  Fauteur. 
L'enregistrement  se  fait  sur  une  simple  requête,  dans  un 
registre  spécial,  tenu  à  cet  effet  par  le  ministère  du  Com- 
merce. L'individu  qui  viole  le  droit  d'auteur  est  un  cusur- 
pateur». 

La  loi  distingue  deux  catégories  :  celui  qui  agit  volon- 
tairement ou  qui  pèche  par  négligence,  sera  puni  d'une 
amende  qui  peut  s'élever  jusqu'à  2000  couronnes,  il  paiera, 
en  outre,  des  dommages-intérêts.  Si  l'amende  n'est  pas  versée, 
la  peine  sera  changée  en  réclusion.  Celui  qui  agit  de  bonne 
foi,  est  simplement  condamné  à  verser  à  l'auteur  le  gain 
net  dont  il  aura  bénéficié. 

Le  plagiaire  subit  le  même  traitement  que  Tcusurpa- 
teur>,  tandis  que  le  négociant  qui  a  mis  l'ouvrage  en 
vente,  n'est  frappé  que  de  dommages-intérêts.  Les  œuvres, 
produites  dans  ces  conditions,  sont  confisquées  et  les  outils 
de  fabrication  sont  anéantis. 

La  loi  ne  définit  pas  les  droits  de  l'auteur,  ni  ceux  de 
l'œuvre,  mais  en  énumérant  les  œuvres  qu'elle  protège 
et  les  abus  qu'elle  réprime,  elle  laisse  à  la  pratique  le 
soin  d'établir  quelles  sont  les  productions  de  l'esprit  qui 
méritent  ce  titre.  N'étant  pas  liés  par  une  définition,  comme 
au  temps  de  l'enquête  de  la  Haute  Cour,  les  tribunaux 
hongrois  ne  se  trouvent  plus  dans  la  fâcheuse  nécessité 
de  considérer  comme  œuvre  un  exercice  d'écolier. 

La  loi  a  institué,  à  côté  des  tribunaux,  une  commis- 
sion permanente,  composée  d'artistes,  d'écrivains,  de  pro- 
fesseurs, de  commerçants  et  d'imprimeurs.  Elle  est  tenue 
de  donner  son  avis  aux  tribunaux  qui,  pour  éclairer  leur  reli- 
gion, la  consultent  Ceux-ci  ont  également  le  droit  de  faire 
appel  à  des  experts;  le  rôle  des  tribunaux  est  donc  pure- 
ment juridique,  l'appréciation  esthétique  étant  réservée 
à  la  commission  qui  est,  pour  ainsi  dire,  l'émanation  de 
l'opinion  publique.  Cette  mesure  empêche  la  loi  de  perdre 
son  efficacité. 
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L'absence  de  définitions^  aussi  bien  que  la  création 
de  la  commission  sont  des  dispositions  sages  et  pleines 
de  sens  pratique.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  divi- 
sion de  la  loi  en  six  chapitres  qui  traitent,  chacun,  un 
genre  diflférent:  1  Les  œuvres  littéraires.  2.  Les  œuvres 
musicales  3.  Les  représentations  publiques.  4  Les  œuvres 
artistiques.  5.  Les  cartes  de  géographie,  les  dessins  et  tab- 
leaux de  sciences  naturelles,  de  géométrie,  d'architecture 
et  de  mécanique.  6.  Les  photographies.  Depuis  que  cette 
loi  fut  faite,  des  œuvres  nouvelles  ont  été  produites  qui 
ne  rentrent  dans  aucune  de  ces  catégories  et  qui  méri- 
teraient cependant,  tout  autant  que  les  précédentes,  d'être 
protégées. 

Leurs  malheureux  auteurs  doivent,  pour  obtenir  It 
reconnaissance  de  leurs  droits,  engager  des  procès  aux- 
quels le  libéralisme  de  la  Haute  Cour  donne,  lorsque  It 
loi  peut  être  assez  largement  interprétée,  la  solution  équi- 
table d'une  protection  nécessaire  et  légitime. 

Comme  ces  jugements  ne  sont  connus  que  dans  un 
cercle  restreint,  la  fraude  recommence  et  s'exerce  - 
/étant  donné  le  texte  de  la  loi  —  de  bonne  foL  Cette  divi- 
sion se  trouve  encore  compliquée  par  ce  fait  que  le  pre- 
mier chapitre  contient  les  règles  générales:  la  lecture  de 
la  loi  est  donc  difficile  pour  les  profanes.  En  outre,  en  cas 
de  conflit,  on  doit  aussitôt  préciser  la  catégorie  dans 
laquelle  entre  chaque  auteur,  car  les  droits  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Certains  d'entre  eux  empiètent  même  sur  les 
autres. 

Au  début  de  chaque  chapitre,  la  loi  proclame  le  droit 
absolu  de  l'auteur.  Ensuite,  elle  énumère  les  atteintes  que 
l'on  peut  y  porter  et  les  reproductions  qui  sont  auto- 
risées. 

En  matière  littéraire,  le  droit  de  Tauteur  est  violé  par 
la  publication,  la  reproduction,  la  mise  en  vente  dœuvrei 
ou  de  manuscrits  qui  ne  sont  pas  encore  publiési  de  cou* 
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férences  publiques,  de  recueils  de  discours,  de  dépêches 
ou  de  nouvelles  qui  ont  déjà  paru  dans  un  journal,  lorsque 
l'édition  dépasse  le  chiffre  convenu  ou  que  l'édition  d'une 
ceuvre  commune  est  faite  sans  le  consentement  de  tous  les 
collaborateurs. 

Sont  licites:  les  citations,  la  reproduction  de  com- 
munications parues  dans  des  journaux  ou  des  revues, 
la  publication  de  documents  et  de  débats  publics, 
reproduction  de  certaines  parties  d'un  ouvrage,  le 
résumé  d'un  livre  inséré  dans  un  travail  scientifique  du 
reste  indépendant  ou  dans  un  ouvrage  à  l'usage  de 
l'église  ou  des  écoles,  à  condition  que  le  nom  de  l'auteur 
soit  cité. 

La  reproduction,  la  publication  et  la  mise  en  vente 
des  traductions  jouissent  de  la  même  protection  que  l'œuvre 
originale. 

n  y  a  violation  du  droit: 

lorsqu'une  œuvre  est  traduite  avant  d'être  publiée; 

lorsqu'une  œuvre,  publiée  dans  une  langue  morte,  est 
traduite  dans  une  langue  vivante; 

lorsqu'une  œuvre,  publiée  par  l'auteur  dans  plusieurs 
langues  à  la  fois,  est  de  nouveau  traduite  dans  une  de  ces 
langues  ; 

lorsqu'une  traduction  est  publiée,  alors  que  Tauteur 
s'en  était  réservé  le  droit  ou  que  la  publication  des  trar 
ductions  autorisées  a  été  commencée  au  bout  d'un  an  et 
terminée  dans  le  délai  de  trois  ans,  à  dater  de  la  publicar 
tion  de  l'œuvre  originale. 

Si  la  traduction  n'était  pas  commencée  au  terme  de 
la  première  année,  elle  perdrait  tout  droit  à  une  protec- 
tion quelconque. 

Si  l'auteur  ne  se  réserve  le  droit  que  de  certaines 
traductions,  celles  dont  il  ne  fait,  pas  mention,  sont 
immédiatement  autorisées. 

La    traduction    des    œuvres    dramatiques    doit    être 
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achevée  en  six  mois.  On  ne  compte  pas  dans  ces  délais 
Tannée  de  l'apparition  de  Tœuvre.  Le  commencement  et 
la  fin  de  la  traduction  doivent  être  enregistrés.  La  tra- 
duction faite  sans  permission  préalable  n'est  délictueuse 
enfin  que  pendant  les  premiers  cinq  ans. 

L'auteur  d'une  œuvre  musicale  possède  les  mêmes 
droits  que  le  littérateur.  La  publication  des  extraits,  de 
certaines  parties  ou  mélodies  d'une  œuvre  musicale^ 
l'arrangement  pour  plusieurs  voix  constituent  une  viola* 
tion  du  droit. 

Â  l'exception  des  libretti  (opéra,  opérette),  le  compo- 
siteur peut  utiliser  des  productions  littéraires,  à  condition 
toutefois   qu'il  y  joigne  un  accompagnement. 

Une  pièce  de  théâtre,  avec  ou  sans  partie  musicale, 
ne  peut  être  jouée  sur  une  scène  sans  la  permission 
de  l'auteur,  même  si  la  pièce  est  imprimée  et  mise  en 
vente. 

Si  la  représentation  n'a  pas  lieu  dans  un  théâtre,  l'ouver* 
ture,  les  entr'actes  et  les  parties  musicales  détachées  peuvent 
être  exécutés  sans  le  consentement  de  l'auteur.  Les  œuvres 
musicales  déjà  reproduites  et  mises  en  vente,  peuvent  être 
publiquement  exécutées,  si  l'auteur  n'a  pas  réservé  ses  droits. 
Le  traducteur  autorisé  d'une  pièce  de  théâtre  jouit  des 
mêmes  droits  qu'un  auteur,  en  ce  qui  concerne  la  repré- 
sentation de  sa  traduction.  Les  droits  de  tous  ces  auteurs 
d'œuvres  scéniques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  littéra* 
teurs.  En  cas  de  conflit,  la  question  du  montant  des  dom-^ 
mages*intérêts  et  du  bénéfice  net,  résultant  des  représen- 
tations, est  spécifiée  chaque  fois. 

Les  dommages-intérêts  doivent  être  équivalents  à  la 
recette  totale.  S'il  n'y  avait  pas  de  recette,  le  tribunal 
apprécierait.  Le  bénéfice  net  est  constitué  par  ce  qui  reste 
de  la  recette,  après  déduction  des  frais  de  représentation. 
L'organisateur  de  la  représentation  est  poursuivi  au  même  * 
titre  que  le  plagiaire. 
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La  reproduction  des  œuvres  artistiques  faite  sans 
permission  préalable  et  avec  Tintention  de  les  répandre^ 
est  illicite. 

La  loi  condamne  aussi: 

la  copie  faite  dans  un  genre  d*art  différent; 

la  copie  faite  d*après  une  copie; 

Tœuvre  artistique  copiée  sur  une  œuvre  architecturale 
ou  industrielle; 

l'éditeur  qui  dépasse  la  stipulation  du  contrat; 

Sont  admis: 

les  remaniements  qui  produisent  une  œuvre  nouvelle, 
tout  à  fait  différente  de  l'original; 

les  copies  qui  ne  sont  pas  destinées  à  la  vente; 

les  copies  des  monuments,  érigés  sur  les  places 
publiques  et  faites  dans  un  genre  d'art  différent; 

la  copie  qui  sert  de  figure  explicative  au  texte  d'une 
œuvre  littéraire  indépendante. 

Le  fait  d'avoir  acquis  une  œuvre  d'art  ne  confère 
pas  les  droits  de  l'auteur;  mais  d'autre  part,  le  proprié- 
taire peut  refuser  à  l'auteur  le  droit  de  reproduire  cette 
œuvre. 

Pour  les  portraits  :  tableaux,  statues,  bustes,  c'est  celui 
qui  les  a  commandés  qui  est  seul  maître  du  droit  de 
reproduction.  Les  dispositions  qui  concernent  les  œuvres 
artistiques,  ne  sont  pas  applicables  à  l'architecture,  ni  aux 
objets  industriels. 

Les  cartes  géographiques,  les  dessins  et  les  figures 
utilisés  en  sciences  naturelles,  en  géométrie,  en  architecture 
et  dans  les  travaux  de  construction  mécanique  sont  pro- 
tégés soit  comme  œuvres  littéraires,  soit  comme  œuvres 
artistiques. 

La  reproduction  faite  à  la  machine,  la  publication 
et  la  mise  en  vente  de  l'œuvre  reproduite  en  photographie, 
sont  les  droits  exclusifs  de  l'auteur,  c'est-à-dire  de  la  per- 
sonne qui  aura  pris  la  première  photographie.  Ces  droits 

40* 
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jBxpirent  au  bout  de  cinq  ans,  mais  Tannée  de  la  première 
publication  ne  compte  pas. 

Pour  que  la  photographie  soit  protégée,  elle  doit  porter 
le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur  ou  le  nom  de  l'éditeur, 
ou  l'année  de  la  publication. 

Le  droit  de  reproduction  des  portraits  est  semblable 
à  celui  des  œuvres  artistiques. 

Ne  sont  pas  défendus  le  remaniement  et  rapplication 
de  la  photographie  aux  objets  fabriqués  industriellement 

L'auteur  ou  son  représentant  peut  faire  valoir  ses 
droits  en  intentant  un  procès  devant  le  tribunal  civil  de 
l'endroit  où  le  délit  a  été  comjnis  ou  du  domicile  du 
coupable. 

La  procédure  est  la  même  que  pour  les  affaires  com- 
merciales. Les  procès  sont  plaides  sur  mémoires  écrits  et 
les  parties  doivent  être  représentées  par  des  avocats. 

Le  droit  de  poursuivre  le  contrefacteur  se  prescrit 
au  bout  de  trois  ans. 

Le  contrefacteur  ne  sera  pas  puni,  si  la  plainte  n'a 
pas  été  portée  dans  le  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jour 
où  le  demandeur  a  eu  connaissance  du  délit  et  du  nom 
de  son  auteur.  Mais  la  confiscation  des  exemplaires  plagiés 
ou  contrefaits  peut  être  demandée  tant  qu'il  s'en  trouve 
en  circulation. 

La  première  convention  conclue  par  la  Hongrie  avec 
la  France  date  de  1866;  elle  est  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui. Elle  établit  la  parfaite  réciprocité  entre  les  ressor- 
tissants des  États  contractants.  Mais  cette  réciprocité  n'est 
accordée  qu'à  la  condition  que  l'œuvre  parue  en  France 
soit  enregistrée  au  Ministère  des  affaires  étrangères  à 
Vienne  et  que  l'œuvre,  parue  en  Hongrie,  le  soit  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur  à  Paris.  L'enregistrement  se  fait  sur 
simple  requête,  il  n'est  soumis  à  aucune  taxe. 

Les  plaintes  relatives  aux  di*oits  d'auteur  sont  assez 
rares  en  Hongrie,  car  l'opinion   publique  est  si  hostile  au 


LES   DROITS   D'AUTEUR   EN    HONGRIE  621 

plagiaire  que  le  châtiment  moral  est  bien  plus  sensible 
que  celui  que  pourrait  infliger  un  tribunal.  Dans  ces  der- 
nières années,  il  s'est  formé  une  société  qui  a  pour  but 
de  protéger  les  droits  des  compositeurs. 

Cette  société  a  augmenté  le  nombre  de  ce  genre  de 
procès,  en;  portant  plainte  contre  les  propriétaires  de 
cafés  et  de  restaurants  qui  font  jouer  de  la  musique  dans 
leur  local.  La  Haute  Cour  rendit  sur  cette  question  deux 
jugements  tout  à  fait  difiérents  en  condamnant  le  proprié- 
taire dans  le  cas  où  Forchestre  n'était  pas  composé  de 
musiciens  tziganes,  tandis  qu'elle  l'acquittait  dans  le  cas 
contraire.  L'étranger  sera  évidemment  étonné  de  cette 
divergence  qui  pourtant  se  justifie  par  les  circonstances. 

En  Hongrie,  en  efiet,  où  tout  le  monde  est  plus  ou 
moins  musicien,  les  tziganes  forment  Taccessoire  indispen- 
sable de  tout  lieu  de  réunion  publique.  Ils  jouent  sans 
suivre  aucune  partition,  ils  apprennent  rapidement  par 
cœur  tout  air  qu'ils  entendent.  Vouloir  leur  imposer  un 
programme  serait  peine  perdue.  Â  la  demande  des  per- 
sonnes présentes,  ils  exécuteront  tel  air  qu'ils  connaissent 
déjà  ou  telle  mélodie  qui  aura  été  sifflée  devant  eux  et 
que,  dix  minutes  après,  l'orchestre  entier  sera  en  mesure 
de  jouer. 

Dans  ces  conditions,  peut-on  rendre  responsable  le 
propriétaire  d'un  établissement  public  ?  Absorbé  par  ses  oc- 
cupations, on  ne  peut  exiger  de  lui  qu'il  veille  sur  Porchestre 
pour  l'empêcher  de  jouer  tel  ou  tel  morceau  de  musique 
et  pour  sauvegarder  les  droits  des  compositeurs. 

Ceux-ci  peuvent  poursuivre  les  tziganes;  ils  obtien- 
dront même  leur  condamnation,  mais,  à  coup  sûr,  jamais 
ni    l'amende,  ni   les  dommages-intérêts  ne  seront  payés. 

Les  compositeurs  étrangers  feront  donc  bien,  s'ils 
assistent  à  des  concerts  où  jouent  des  tziganes,  ^de  consi- 
dérer qu'ils  font  une  aumône  à  ces  pauvres  musiciens. 
Us  agiront  alors  comme  leurs  confrères  hongrois. 
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Dans  tous  les  autres  cas,  les  décisions  de  la  Haate 
Cour  sont  toujours  sévères  et  leur  équité  est  très  appré- 
ciée des  auteurs. 

Si  les  dommages-intérêts  adjugés  ne  sont  pas  aussi 
élevés  qu'ils  lejsont,  en  pareil  cas,  par  les  tribunaux  fran- 
çais, il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  différence  entre  h 
fortune  publique  de  la  France  et  celle  de  la  Hongrie. 

Guillaume  d'Euscheb. 


LE  CAS  DE  SÂNDOR  ÂMËK,  BRIGADIER  DE  HUSSARDS. 


I. 

La  voiture  fourragère  de  l'escadron  roulait  sur  la 
grand'route,  dont  la  poussière  blanche  ouatait  les  buissons 
en  bordure  du  chemin,  pauvres  buissons  tout  altérés  et 
recroquevillés.  C'était  en  pleines  manœuvres,  par  une  après- 
midi  d'été  torride.  L'azur  du  firmament  avait  des  teintes 
plombées  et  les  bosquets  disséminés  au  loin,  dans  la  plaine, 
s'estompaient  vaguement  comme  dans  un  mirage.  L'herbe 
roussie  par  le  soleil,  les  culottes  rouges  des  hussards, 
grises  de  poussière,  disaient  la  chaleiu:  et  la  sécheresse 
accablantes. 

Cela  ne  leur  enlevait  pas  leur  gaité,  aux  six  soldats 
installés  dans  la  voiture.  Ils  rapportaient  de  Tavoine 
de  là-bas,  de  chez  les  Souabes  cossus  du  troisième  village. 
Vautrés  sur  les  sacs  rebondis,  ils  laissaient  pendre  leurs 
jambes  bottées,  et  les  secousses  du  véhicule  faisaient  sonner 
leurs  éperons  d'ordonnance  aux  larges  molettes.  La  blouse 
entr^ouverte,  la  cravate  passée  dans  la  dragonne,  (^)  ils 
écoutaient  les  histoires  que  leur  contait  le  brigadier  Sàndor 
Arnyék,  trompette  de  Tescadron. 

(*)  Sorte  de  patte  située  sur  Fépaule  gauche  du  cavalier,  où 
elle  maintient  la  bretelle  du  mousqueton. 
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C'était  un  beau  gars  que  Sàndor  Amyék,  le  plus  beau 
hussard  de  Tescadron.  Sou  bonnet  de  police,  campé  crâne- 
ment sur  Toreille  droite,  sa  petite  moustache  cavalièrement 
retroussée,  il  avait  le  sentiment  de  la  considération  qu'il 
inspirait  à  ses  cavaliers,  en  les  initiant  aux  mystères  de  la 
tactique  et  de  l'art  militaire.  Car  c'était  un  malin  et  très  docte 
personnage  que  le  trompette  de  l'escadron,  qui,  conmie  tel, 
ne  quittait  pas  d'une  longueur  de  cheval  le  capitaine  com- 
mandant, et  prétendait  voir  cce  qu'avaient  dans  leurs  boyaux, 
les  officiers  d'état-major  à  l'esprit  biscornu».  Il  était  juste- 
ment en  train  de  raconter  conmient  un  corpulent  capitaine 
dlnfanterie  s'était  laissé  tomber  de  cheval  devant  le  général. 

—  Son  gros  ventre  devait  être  doublé  d'élastique  ;  car, 
en  touchant  terre  il  a  rebondi  et  est  retombé  sur  ses 
talons!  Oui,  mes  garçons! 

Puis,  après  leur  avoir  expliqué  comme  quoi  un  fan- 
tassin n'est  pas  un  homme,  parce  que  c'est  un  «sale  piéton» 
et  qu'il  n'a  rien  dans  la  tète,  son  cerveau  étant  concentré 
dans  la  semelle  de  ses  souliers,  il  passa  aux  hussards  et 

commença  une  dissertation  sur  cette  arme. 

» 

Il  leur  raconta  qu*au  17^  il  y  avait  un  capitaine  dont 
le  nom  allemand  est  si  long  qu'il  faut  trois  maréchaux  des 
logis  pour  le  prononcer  et  qu'il  a  si  mauvaise  vue  que 
sans  besicles  il  ne  voit  pas  même  les  oreilles  de  son 
cheval.  L'autre  jour,  il  a  commandé  à  l'escadron  une 
attaque  dans  la  direction  de  «la  tour  blanche  sm*  le 
mamelon»,  et  quand  Tescadron  fut  arrivé  au  haut  du 
mamelon,  soufQant,  suant,  haletant,  il  n'y  avait  plus  de 
tour  blanche.  —  Où  était-elle  passée,  mon  brigadier,  dit 
le  conscrit  Dudàs,  la  bouche  bée?  —  Où?  Elle  était  rede- 
scendue de  l'autre  côté,  parce  que  ce  n'était  pas  une  tour, 
mais  une  vieille  femme  en  jupons  blancs;  c'est  ce  que  le 
capitaine  allemand  avait  pris  pour  une  tour. 

Les  cavaliers  éclatèrent  de  rire.  Le  cocher  de  l'escadron, 
Csongodràcz  s'était  retourné  vers  eux  secoué  d'un  gros  rire. 
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Puis  on  passa  aux  choses  de  Tescadron.  Mais  alors 
leurs  voix  s'assourdirent,  comme  s'ils  eussent  eu  tout  de 
même  peur  que  le  capitaine  ne  les  entendit.  Ils  parlaient 
avec  respect  de  messieurs  les  officiers,  des  chevaux  du 
capitaine,  des  ruades  qu'ils  décochaient,  de  madame  la 
capitaine,  de  la  femme  de  chambre,  des  quatre  bassets, 
personnages  autrement  importants  que  le  Cadet,  (0  car,  l'autre 
jour,  l'un  des  bassets  ayant  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval 
à  récurie,  toute  l'escouade  attrapa  un  jour  de  consigne. 
On  parla  aussi  du  renard  apprivoisé  du  lieutenant,  cune 
bête  joliment  intelligente  et  capable  I»  —  H  pourrait  vous 
donner  des  leçons  de  savoir-vivre,  leur  dit  Arnyék,  sur  un 
ton  d'admonestation;  en  voilà  un  qui  flaire  les  gradés t 
Il  sait  le  respect  qu*on  doit  à  messieurs  les  officiers,  qu'il 
reconnaît  même  s'ils  sont  en  caleçons  ;  et  il  ne  se  trompe 
jamais,  ses  coups  de  dents  sont  toujours  pour  les  cavaliers 
de  seconde  classe!  Apprenez  de  lui  à  saluer,^ vous  qu'on 
fourre  dedans  tout  le  temps  parce  que  vous  ne  saluez  pas  l 

Et  il  continua  à  leur  faire  de  la  morale  à  sa  façon. 
Les  hussards  l'aimaient  et  le  respectaient  Son  capitaine 
l'aimait  aussi,  car  c'était  un  cavalier  de  premier  ordre,, 
montant,  comme  pas  un,  les  chevaux  de  remonte  qui 
désarçonnaient  souvent  jusqu'à  MM.  les  officiers  de 
Tarmée  impériale  et  royale.  Quand  il  quittait  le  quartier, 
en  faisant  feu  des  quatre  fers,  la  fille  de  l'aubergiste  juif 
en  était  impressionnée  au  point  de  lui  faire  cadeau  d'uD 
paquet  de  cigarettes.  Il  n'avait  qu'un  défaut  :  quand  il  était^ 
selon  sa  propre  expression,  cimbibé»,  il  rossait  tout  le 
monde,  mais  de  préférence  les  ctrainglots»  et  les  €finàncz>(*) 
qu'il  plaçait  dans  son  estime  plus  bas  même  que  les  fan* 
tassins.  Dernièrement,  il  avait  fait  faire  au  brigadier-fourrier 
Maurice  Grûn   un   plongeon    dans  la  fosse  à  purin,  lui 


(>)  Aspirant-ofQcier. 

(*)  Agents  du  fisc;  expression  populaire  correspondant  à  «gabelou»» 
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tapant  sur  la  tête  avec  le  fourreau  de  son  sabre  pour  que 
le  plongeon  fût  consciencieux.  Le  pauvre  fourrier  Grûn 
avait  dû  se  soumettre,  bien  que  la  chose  ne  fût  pas  de 
son  goût .  « .  En  un  mot,  c'était  un  vrai  diable  à  quatre 
que  Sàndor  Arnyék,  trompette  de  l'escadron. 

Les  sujets  sérieux  épuisés,  les  hussards  se  mirent  à 
chanter;  en  même  temps,  ils  apostrophaient  les  paysans 
revenant  du  marché  qu'ils  croisaient  sur  la  route.  Les  pay- 
sans se  retournaient,  regardaient  un  moment  Sàndor  Arnyék 
dansant  sur  les  sacs,  puis  hâtaient  la  marche  des  femmes 
et  des  jeunes  filles,  dont  les  yeux  s'oubliaient  un  peu  trop 
longtemps  sur  le  coquet  brigadier.  A  un  détour,  ils  firent  un 
coude  à  travers  champs  pour  arriver  plus  vite  à  leur  étape 
de  destination.  Le  brigadier,  trouvant  qu'on  allait  trop 
lentement,  prit  les  guides  en  main,  fouailla  les  chevaux,  et 
l'équipage  partit  au  grand  galop  à  travers  les  chaumes. 
Mal  lui  en  prit:  un  des  traits  cassa,  comme  ils  approchaient 
d'une  sorte  de  remise  peu  touffue.  Le  brigadier  arrêta  les 
chevaux,  sauta  à  bas  du  siège;  les  hussards  quittèrent 
aussi  leurs  sacs  d'avoine. 

—  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit,  brigadier?  grogna  Cson- 
godràcz,  le  cocher  de  l'escadron. 

—  Ferme  ton  bec  et  rafistole-moi  ça  I  commanda  briè- 
vement Sàndor  Arnyék.  Et  pendant  que  les  soldats  travail- 
laient à  réparer  l'accident,  il  se  campa  à  côté  d'eux,  piquant 
de  temps  en  temps  d'un  jet  de  salive  les  pousses  d'un 
buisson  d'acacias.  Il  contemplait  le  paysage,  le  ciel,  les 
champs,  l'herbe,  les  arbres;  puis  ses  regards  se  concen- 
trèrent sur  la  remise  située  à  une  centaine  de  pas,  où 
quelques  bouleaux  au  tronc  argenté  se  détachaient  sur  le 
fond  vert-sombre.  Ses  yeux  se  fixèrent  sur  l'un  des  arbres, 
dont  ils  scrutèrent  tout  particulièrement  le  feuillage;  tout 
d'un  coup,  il  poussa  une  exclamation  d'étonnement  : 

—  Eh!  les  hussards I  venez  donc  par  ici! 
Les  hussards  se  rapprochèrent. 
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—  Voyez-vous  ce  grand  arbre  là-bas  sur  la  lisière  du 
bois?  Qu'est-ce  qui  pend  donc  à  une  des  branches? 

—  Ma  foi,  dit  Pierre  Czififra,  jadis  maréchal  des  logis 
dégradé  pour  rixes  trop  fréquentes,  mais  c'est  un  pendu, 
monsieur  le  brigadier. 

—  Mais  oui,  c'est  un  pendu,  reprit  Andràs  Czôvek, 
vieux  hussard. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Les  deux  conscrits  Dudâs 
et  Mitugràsz  regardaient  bouche  béante  cette  longue  chose 
noire  qui  pendait  sous  le  feuillage  vert-clair  du  bouleau. 

—  Faudrait  pourtant  voir  ça  de  plus  près,  dit  enfin 
Czifira.  —  Sàndor  Arnyék  redressa  son  bonnet  de  police, 
se  mit  au  port  d*armes  et  commanda:  «Garde  à  vous»! 
Csongodràcz,  tu  restes  avec  les  chevaux;  les  autres  me 
suivent.  Direction:  le  pendu;  au  trot:  en  avant,  marche! 

Il  se  dirigèrent  vers  la  remise,  faisant  crier  les  chau- 
mes sous  leurs  bottes.  Arrivés  devant  Tarbre,  ils  s'arrêtèrent 

Il  y  eut  de  nouveau  un  temps  de  silence  :  c'était  bien 
un  pendu  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  accroché  par  une 
ceinture  de  cuir  à  la  branche  maîtresse  du  bouleau: 
pauvre  créature  à  l'aspect  minable  !  Quelque  garçon  tailleur 
sans  travail  que  le  désespoir  avait  mené  au  suicide. 

Son  paletot  rapiécé  était  soigneusement  plié  au  pied 
de  l'arbre,  ses  souliers  percés  alignés  à  côté.  Il  s'était  pendu 
nu-pieds,  en  pantalons  et  en  gilet  On  voyait  à  sa  maigreur 
extrême  qu'il  n'avait  pas  dû  manger  depuis  plusieurs  jours. 
Comme  par  antithèse,  sa  figure  était  toute  ronde,  gonflée, 
violacée;  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête  et  sa  langue 
tuméfiée,  d'un  rouge-bleu,  pendait  entre  ses  dents.  Une 
barbe  rousse  clairsemée  embroussaillait  sa  face. 

Enfin  Cziffra  imprima  un  mouvement  au  corps  qui 
tourna  sur  lui-même,  au  bout  de  la  courroie,  comme  une 
poupée  pendue  à  une  ficelle.  Alors  les  hussards  virent  qu'il 
était  chauve  jusqu'à  la  nuque  et  qu'il  avait  une  pièce  à 
son  pantalon  à  carreaux  usé  jusqu'à  la  corde.  Un  moment 
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après,  il  virait  et  présentait   de  nouveau  aux  soldats  sa 
face  violacée. 

—  Tu  as  la  langue  bien  rouge,  Fami,  dit  à  la  fin 
Cziffra. 

—  Encore  un  qui  ne  mangera  plus  des  z'haricots,  dit 
Czôvek,  en  guise  d'oraison  funèbre. 

Les  deux  conscrits  regardaient,  bouche  béante. 

—  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  chiffonne,  demanda 
enfin  timidement  Mitugràsz,  pourquoi  diable  a-t-il  retiré 
ses  bottes  pour  se  pendre? 

—  Il  a  peut-être  eu  peur  de  les  user  pendant  le  grand 
voyage,  répondit  Dudàs  à  mi-voix. 

—  Silence  dans  les  rangs  !  fit  Sàndor  Ârnyék  ;  il  s'agit 
de  décrocher  ce  garçon.  Hussard  Czôvek,  une,  deux . . .  grimpe* 
moi  sur  l'arbre  et  coupe  la  courroie. 

Czôvek  enleva  sa  blouse  en  hochant  la  tête  et  s'ap- 
prêta à  grimper.  Dame!  ça  n'est  pas  un  passe-temps  fait 
pour  un  hussard  :  les  nombreux  temps  d'arrêt  en  faisaient 
preuve.  Il  louchait  sur  le  pendu  et,  pour  se  donner  du 
courage,  crachait  avec  vigueur  dans  la  paume  de  ses  mains. 

—  Grimpe,  mon  fils,  grimpe,  [dit  le  brigadier.  Si  le 
pendu  a  pu  grimper,  tu  peux  bien  grimper  aussi. 

Enfin  Czôvek  arriva  à  la  branche.  Il  tira  son  couteaa 
et  tendant  le  bras,  il  trancha  d'un  coup  la  courroie.  Le 
pendu  tomba  sur  le  sol  comme  un  sac.  Les  hussards 
rétendirent  sur  le  dos.  U  était  mort,  bien  mort. 

—  Qu'allons-nous  en  faire  maintenant,  M.  le  briga* 
dier,  dit  Cziffra. 

—  Ce  que  nous  allons  en  faire?  Empoignez-le  tous 
les  quatre  et  portez-le  à  la  fourragère.  Nous  le  voiturerons 
jusqu'au  village,  nous  le  remettrons  aux  mains  du  garde- 
champêtre  en  lui  disant  où  nous  l'avons  trouvé,  et  les 
autorités  le  feront  enterrer  avec  les  formalités  légales. 
Une,  deux . . .  empoignez  le  pendu  1  —  Prends-lui  la  tète,  Mit- 
ugràsz, commanda  Cziffra. 
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—  Oh!  comme  il  a  langue  rouge,  mon  père  Czîfifra, 
ça  m'impressione,  dit  le  conscrit  n'osant    approcher. 

—  Silence,  quand  je  parle;  rentre-lui  la  langue,  si 
elle  est  trop  rouge,  et  empoigne-le. 

Ils  le  soulevèrent  et  le  hissèrent  sur  la  voiture. 
Sec  comme  un  échalas,  il  n'était  pas  bien  lourd.  Sàndor 
Arnyék  les  suivait,  portant  le  paletot  et  les  souliers  du  défunt. 
En  chemin,  il  visita  les  poches:  elles  étaient  vides,  pas 
un  liard. 

n. 

Et  la  voiture  continua  sa  route  sur  la  chaussée 
poussiéreuse.  On  avait  couché  le  pendu  sur  les  sacs 
d'avoine,  et  les  secousses  du  véhicule  faisaient  trembler 
et  frémir  les  membres  de  ce  corps  inanimé.  Les  hus- 
sards, impressionnés  par  la  présence  du  cadavre,  se 
taisaient.  Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  il  com- 
mencèrent à  débattre  à  voix  basse  sur  les  causes  de  la 
pendaison. 

—  Allons  donc,  dit  Sàndor  Arnyék,  qu'est-ce  que 
vous  chantez  qu'on  Ta  tué,  quand  je  vous  dis,  moi,  que 
c'est  bel  et  bien  un  suicide.  Voyons,  y  a-t-il  au  monde  un 
brigand  qui  se  respecte,  capable  de  porter  la  main  sur 
un  crève-la-faim  pareil? 

Petit  à  petit  ils  se  firent  à  la  présence  du  mort  ;  leurs 
voix  s'élevèrent  graduellement  ;  puis,  ils  n'y  pensèrent  plus 
et  finirent  par  causer  aussi  galment  qu'auparavant.  Le 
brigadier  recommença  à  raconter  ses  histoires;  il  en 
était  à  expliquer  pourquoi  le  Cadet  boitaillait:  tout  sim- 
plement parce  qu'il  s'était  foulé  le  pied  en  sautant,  l'autre 
nuit,  par  la  fenêtre  de  la  sous-préfète. 

—  Que  le  diable  emporte  ta  sacrée  guimbarde,  Cson- 
godrâsz,  interrompit  le  brigadier,  elle  vous  secoue  comme 
un  panier  à  salade. 
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Au  même  moment,  le  conscrit  Dudàs,  adossé  à  un 
des  sacs,  poussa  un  cri:  Oh!  la,  la,  mon  père   Czifira. 

—  Silence,  gamin  . . . 

—  Mais  c'est  le  pendu  qui  me  donne  des  coups  de 
pied! 

Les  hussards  se  retournèrent. 

—  Tiens,  ma  foi,  c'est  vrai,  il  rue,  dit  Czôvek. 

En  effet,  le  corps  étendu  sur  les  sacs  avait  des 
soubresauts,  gigotait  pour  de  bon  et,  glissant  petit  à  petit, 
était  arrivé  jusqu'à  Dudàs  qui  avait  bénéficié   des   ruades. 

Le  menton  du  pendu  s'était  mis  à  remuer  faible- 
ment et  ses  mains  commençaient  à  s'agiter.  Les  hussards 
étaient  comme  pétrifiés.  —  Halte  1  Csongodràcz,  fit  le  bri- 
gadier. 

A  l'arrêt  subit,  le  corps  étendu  fut  projeté  en  avant 
et  tomba  dans  le  dos  du  hussard  Mitugràsz»  Tout  d'un 
coup,  le  pendu  se  trouva,  bien  qu'un  peu  affaissé,  assis 
au  milieu  des  hussards  au  fond  de  la  voiture.  De  sa  face 
maintenant  exsangue  et  dégonflée,  ses  deux  yeux  injectés 
de  sang  regardaient,  stupides,  comme  d'une  des  fenêtres 
de  l'autre  monde. 

La  situation  avait  quelque  chose  d'indiciblement  co- 
mique. 

Les  hussards,  après  le  premier  mouvement  d'ébahis^ 
sèment,  étaient  si  heureux  de  la  résurrection  qu'ils  riaient 
de  bon  cœur,  plaisantant  le  revenant  et  lui  tapant  dans 
la  paume  des  mains: 

—  Eh  bien,  vieux  cousin,  te  voilà  revenu  de  l'autre 
monde?  lui  demanda  Sàndor  Arnyék;  allons,  dis  merci  à 
Csongodràcz  :  c'est  lui  qui  a  réveillé  ton  âme  en  la  faisant 
secouer  par  sa  voiture. 

—  Tu  avais  la  langue  rudement  rouge,  compère,  lui 
dit  en  riant  Cziffra. 

—  Il  mangera  tout  de  même  des  z'haricots,  observa 
Czôvek. 
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Puis  ils  se  mirent  tous  à  frictionner  et  à  retourner 
sa  maigre  carcasse. 

A  la  fin,  ses  lèvres  se  mirent  à  remuer  et  il  commença 
à  aspirer  Tair  ;  sa  respiration  se  fit  de  plus  en  plus  longue, 
n  essaya  de  porter  ses  mains  tremblantes  à  son  cou  où 
Ton  voyait  encore  la  trace  violette  de  la  courroie,  comme 
une  rayure  sanguinolente.  Ses  yeux  ternes  et  éteints  s'arrê- 
tèrent enfin  tout  étonnés  sur  les  soldats  aux  culottes  rouges. 

—  Hein,  compère,  pas  fameuse  la  gamelle  de  l'autre 
monde,  pour  que  tu  sois  revenu  si  vite,  dis?  Allons,  dis- 
nous  d'où  tu  es  né  natif?  Comment  Tappelles-tu  ? 

Le  pendu  se  mit  à  pleurnicher. 

—  Bozse  moj,0)  Bozse  moj,  Venczel  Stipàk,  pour 
vous  servir.  Suis  de  la  Moravie,  pauvre  garçon  tailleur. 

—  Et  puis  maintenant,  dis-nous,  pourquoi  t'es-tu 
pendu  ? 

—  Pas  de  travail,  pas  d'argent,  toujours  jeûner,  tou- 
jours faim,  partir  pour  l'autre  monde;  maintenant  encore 
très  faim,  ajouta-t-il  en  regardant  autour  de  lui  d'un  air 
craintif. 

Les  hussards  se  mirent  à  rire. 

—  Passe  ta  gourde,  CzifiFra,  dit  le  brigadier,  un  peu 
de  fil  en  quatre  à  ce  particulier. 

Le  pendu  donna  à  la  gourde  une  fervente  accolade 
Ça  passait  difficilement  pour  commencer,  mais  l'eau-de-vie 
le  ranima  complètement.  Il  voulait  embrasser  la  main  des 
hussards,  même  celle  des  conscrits. 

—  Tu  sais,  camarade,  dit  enfin  Sàndor  Arnyék,  tu 
as  affaire  à  des  messieurs,  à  messieurs  les  hussards,  encore;, 
puisque  tu  as  faim,  nous  allons  te  régaler  à  la  prochaine 
auberge.  Mange  tout  ton  soûl  au  moins  une  fois  dans  ta 
vie  et  distingue-toi!  Souper  est  une  aubaine  qui  n'arrive 
pas  souvent  à  un  pendu. 

(0  En  slave  :  mon  Dieu,  mon  Dieu  I 
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Les  hussards  donnèrent  l'accolade  au  pendu;  Cson- 
:godràcz  enleva  ses  chevaux  d'un  coup  de  fouet,  et  la  voiture 
se  remit  en  marche,  emportant  le  ressuscité,  les  soldats  et 
leurs  chansons. 


III 

Ils  s'arrêtèrent  tout  triomphants  à  la  première  auberge, 
-sorte  de  masure  branlante,  dont  le  toit  descendait  très 
bas,  couvrant  presque  entièrement  les  deux  petites  fenêtres, 
comme  lorsqu'un  homme  ivre  rabat  son  chapeau  sur  ses 
yeux.  L'enseigne  laconique  portait:  cVin.  Zélig  Salamoa 
Et  Eau-de-Vie.>  Le  vieil  aubergiste,  à  la  face  encadrée  de 
barbe  et  de  cheveux  blancs,  vint  au  devant  des  hussards. 

—  Holà,  père  Salomon,  dit  Sândor  Arnyék,  en  sautant 
à  bas  de  la  voiture:  du  vin,  et  du  bon!  et  à  manger! 
Nous  apportons  un  pendu  !  Il  est  ressuscité  1  eh  bien,  qu'il 
se  régale!  Qu'est-ce  que  tu  veux  manger  et  boire,  cama- 
rade? Le  pendu  sourit  humblement  et  marmotta: 

—  Des  pommes  de  terre,  de  Teau-de-vie.» 
Le  brigadier  le  toisa  d'un  air  de  mépris: 

—  Ah  ça!  te  crois-tu  ici  avec  des  miséreux?  Tu  es 
avec  messieurs  les  hussards!  Père  Zélig,  donnez-lui  trois 
poulets  et  trois  litres  de  vin!  Allons,  hussards,  entrons 
«dans  rétablissement! 

Le  pendu,  tout  geignant,  se  laissa  glisser  péniblement 
4e  la  voiture;  Csongodrâcz  aussi  sauta  à  bas  du  siège. 

—  Ah!  mais  pas  de  çà,  fit  le  brigadier,  il  faut  qu'il 
reste  quelqu'un  avec  la  voiture. 

—  Moi  rester  avec  les  petits  chevaux,  bredouilla 
humblement  Stipâk,  le  pendu,  moi  garder  les  petits  che- 
vaux . . . 

Le  brigadier  réfléchit  un  instant. 

—  Eh  bien,  c'est  ça,  tu  vas  rester  dans  la  voiture, 
nous  t'enverrons  à  manger.  Mais  je  te  conseille  de  veiller 
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consciencieusement  sur  les  chevaux  de  Sa  Majesté;  car, 
s'il  leur  arrive  malheur,  tu  passeras  aux  étrivières, 
tiens-le-toi  pour  dit.  Apportez-lui  ici  son  dîner,  père 
Salomon. 

Après  quoi  ils  entrèrent  tous  les  six  dans  la  salle  de 
Tauberge.  Le  brigadier  en  passant  fit  claquer  deux  baisers  sur 
les  joues  brunes  de  la  fille  de  l'aubergiste,  qui  s'enfuit  en 
piaillant  dans  Tarrière-boutique. 

Du  bourdonnement  de  la  salle  obscure  sortaient  des 
^éclats  de  voix;  sept  cordonniers  s'y  désaltéraient  depuis 
l'heure  du  dîner. 

On  aurait  pu  couper  au  couteau  l'atmosphère  enfumée, 
saturée  des  vapeurs  du  vin,  et  un  régiment  de  bouteilles 
égayait  de  ses  reflets  la  table  aux  planches  raboteuses. 
Les  chevaliers  de  Talène,  beaux  parleurs,  étaient  lancés 
dans  une  discussion  politique  transcendante,  exprimant 
leurs  pauvres  idées  avec  onction  et  en  termes  prétentieux. 

—  Halte  1  fit  le  brigadier  en  donnant  sur  la  table  un 
coup  de  poing  qui  fit  trembler  les  bouteilles.  Silence^ 
pékins,  quand  les  soldats  de  Sa  Majesté  sont  présents! 

Les  cordonjiiers  écarquillèrent  de  grands  yeux  et 
protestèrent  avec  indignation.  Leur  doyen,  une  sorte  de 
St.  Crépin,  dont  les  besicles  rappelaient  les  yeux  d'un 
scaphandre,  releva  sur  son  front  ses  vénérables  lunettes, 
et  étendit  sa  dextre  tachée  de  poix,  conune  pour  protester 
au  nom  de  la  liberté  des  droits  civiques. 

Mais  quand  Sàndor  Amyék  lui  eut  énergiquement 
secoué  la  main  et  prouvé  par  là  qu'il  respectait  dans  toute 
leur  intégrité  lesdits  droits,  la  paix  fut  faite.  Hussards  et 
cordonniers  se  donnèrent  l'accolade  et  tout  le  monde 
s'assit. 

—  Hussards,  à  table!  commanda  le  brigadier;  un 
cordonnier,   un  hussard,    un    cordonnier,  un  hussard . .  • 

Et  en  un  clin  d'œil  le  nombre  des  bouteilles  doubla. 
St.  Crépin  se  remit  à  expliquer  la  question  d'Orient,  pen- 
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dant  que  le  brigadier,  à  ses  côtés,  ne  faisait  que  remplir 
son  verre  toujours  vide. 

—  Ma  foi,  vous  avez  raison,  mon  oncle,  opinait  Cniïra 
en  buvant  à  longs  traits,  cette  Turquie  n'est  qu'une  vieille 
botte  tellement  usée  que  vous-même  vous  ne  seriez  point 
capable  de  la  ressemeler. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Csongodràcz  sortit  de 
l'auberge  pour  voir  ce  que  devenaient  les  chevaux  et  si 
le  pendu  mangeait  de  bon  appétit.  Une  bande  de  petits 
czigànys  entourait  la  voiture:  Zélig,  le  vieil  aubergiste, 
regardait  avec  eux  le  cmiracle  du  bon  Dieu»  qui,  pour  le 
moment,  dévorait  avec  conviction,  juché  sur  les  sacs 
d'avoine.  Comme  un  grand  carnassier,  il  broyait  les  os 
qui  s'amoncelaient  ensuite  sous  la  voiture.  Son  abdomen 
s'arrondissait  à  vue  d'œil. 

—  Ça  va-t-il,  cet  appétit,  camarade? 
La  face  de  Stipàk  rayonnait,  rubiconde. 

—  U  y  a  encore  de  la  place,  marmotta-t-il  humblement, 
et  tout  en  rongeant  une  cuisse  de  volaille,  il  jeta  un  regard 
sur  les  chevaux;  Stipàk  fait  aussi  attention  aux  petits 
chevaux  ! 

Le  brigadier  s'enquit  aussi  plusieurs  fois  du  sort  de 
son  protégé. 

—  U  mange,  monsieur  le  maréchal  des  logis,  il  mange 
toujours,  fut  la  réponse  de  ZéUg,  empressé  comme  d'habitude. 

Sàndor  Arnyék  se  leva  même  une  couple  de  fois  pour 
aller  se  rendre  compte  de  l'incroyable  puissance  d'absorp- 
tion de  son  pendu.  Puis  les  hussards  ne  s'en  occupèrent 
plus,  et  se  plongèrent  dans  des  discussions  politiques  à 
n'en  plus  finir.  En  soi-même,  ça  n'était  pas  un  bien  grand 
mal,  mais  ce  [qui  gâta  tout,  ce  fut  que  la  divergence  des 
opinions  entre  hussards  et  cordonniers  s'accentuait  en 
proportion  du  nombre  des  bouteilles  vidées.  Le  brigadier 
ne  partageait  pas  les  façons  spécieuses  de  voir  du  doyen 
des  cordonniers  ;  il  était  d'avis  que  là  où  l'on  ne  peut  répa- 
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rer,  il  faut  trancher  la  question,  naturellement  à  coups  de 
sabre;  mais  voulant  encore  essayer  un  dernier  moyen  de 
persuasion,  d'une  bouteille  vide,  il  tocqua  la  tête  du  vieux 
cordonnier:  ce  fut  le  signal  de  la  bataille.  Les  bouteilles 
commencèrent  à  voler  dans  tous  les  sens  comme  des 
bombes;  et  avant  que  Taubergiste  Zélig  tout  essoufflé  n'eût 
fait  son  entrée,  les  hussards  avaient  lancé  par  la  porte  de 
derrière  les  cordonniers,  qui  allèrent  s'effondrer  dans  le 
poulailler.  Sàndor  Amyék,  debout  sur  la  table,  le  sabre  au 
clair,  dirigeait  l'attaque. 

—  Visez  à  la  tète,  hussards,  pour  qu'ils  n'attrappent 
pas  d'entorse,  criait  le  brigadier. 

—  Monsieur  le  maréchal  des  logis,  cria  tout  à  coup 
Zélig,  la  figure  toute  bouleversée  :  Un  malheur  I  un  malheur  I 

^  Quoi  ?  Fiche-moi  la  paix  avec  ton  malheur,  hurla  le 
brigadier  balayant  d'un  coup  de  sabre  les  bouteilles  de 
la  table. 

—  Le  pendu  s'est  sauvé  avec  la  voiture. 

—  Hein?  sauvé? 

—  Nous  l'avions  laissé  un  instant  seul  dans  la  cour, 
et  voilà  que  mon  petit  fils  Dolfi  accourt  en  disant  qu'il 
a  enlevé  les  chevaux  d'un  coup  de  fouet  et  qu'il  a  disparu  ; 
on  peut  voir  encore  sur  la  butte  la  poussière  soulevée 
par  la  voiture. 

—  Suivez-moi,  rugit  le  brigadier,  et  tous  se  précipitè- 
rent dans  la  cour.  Pas  de  voiture.  Les  hussards,  peu  soli-^ 
des  sur  leurs  jambes  et  la  tète  brouillée  par  les  vapeurs 
du  vin,  regardaient,  stupides,  le  nuage  de  poussière  qui  se 
dissipait  au  sommet  de  la  colline;  derrière,  le  soleil  décli- 
nait déjà. 

—  Attends  un  peu,  maudit  gredin  de  pendu,  dit  en 
îurant  Amyék,  tu  me  le  paieras!  Eh  bien,  et  vous,  hurla- 
t-il  dans  la  figure  de  l'aubergiste  en  l'empoignant  à  la 
gorge,  vous  ne  pouviez  pas  ouvrir  les  yeux?  Un  cheval^ 
ou  je  te  coupe  en  morceaux,  vieille  canaille!... 

41^ 
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Le  vieux  Zélig  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Un  cheval!  hurla  le  brigadier. 

Un  moment  après,  les  hussards  amenaient  la  vieille 
haridelle  grise  de  l'aubergiste. 

—  Mon  pauvre,  unique  grisou  1  gémissait  l'aubergiste. 

—  Eh  bien,  ton  grisou  va  faire  la  connaissance  du  bon 
Dieu  des  hussards  !  jura  Sàndor  Ârnyék  ;  et,  sautant  sur  le 
cheval  à  poil,  il  partit  au  galop  à  la  poursuite  du  voleur. 

Les  cordonniers  qui  avaient  reparu  entre  temps,  les 
hussards,  Taubergiste  le  suivaient  des  yeux,  se  demandant 
ce  qui  allait  arriver. 

IV. 

Trois  quarts  d'heure  après,  il  était  de  retour;  on  le 
voyait  déjà  de  loin;  il  était  assis  sur  le  siège;  à  ses  pieds 
était  étendu  Yenczel  Stipàk,  solidement  ficelé.  Le  cheval 
de  l'aubergiste,  attaché  derrière  la  voiture,  trottait  péni- 
blement. L'attelage  de  l'escadron  s'arrêta,  blanc  d'écume, 
devant  Tauberge.  Le  grisou  haletant  commença  à  chan- 
celer, puis  tomba  en  renâclant  pour  ne  plus  se  relever. 

—  Garde  à  vousl  cria  le  brigadier. 

Les  soldats  s'alignèrent  au  port  d'armes,  comme 
devant  le  colonel. 

—  Coupez  le  licou  du  grisou,  commanda  Arnyék,  et 
en  voiture  1 

En  un  clin  d*œil,  ce  fut  fait,  et  la  fourragère  partit 
rapidement  dans  la  direction  d'où  les  hussards  étaient  venus. 

Les  hussards  n'osaient  pas  remuer. 

Amèrement  dégrisés,  ils  regardaient  sans  mot  dire  le 
garçon  tailleur  affalé  au  fond  de  la  voiture.  Ses  pieds  et 
ses  mains  étaient  étroitement  serrés  par  un  licou,  qui  ue 
lui  permettait  aucun  mouvement.  Une  anxiété  affreuse  se 
peignait  sur  son  visage  congestionné,  à  mesure  qu'il  se  ri- 
dait mieux  compte  qu'on  retournait  là  d'où  l'on  était  venu. 
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—  Bozse  moj,  Monsieur  le  brigadier!  Bozse  moj\  je  ne 
le  voulais  pas  1  Les  petits  chevaux  partis  tous  seuls,  d'eux- 
mêmes. 

—  A  d'autres,  canaille  !  Comme  si  je  ne  t'avais  pas  vu 
les  fouetter  à  tour  de  bras!  Allons,  ferme  ton  sale  bec. 

—  Que  va-t-il  se  passer  maintenant?  pensaient  les 
hussards. 

Stipàk  baissa  la  tête  et  n*osa  plus  souffler  mot.  De 
temps  à  autre,  il  promenait  autour  de  la  voiture  des  re- 
gards épeurés.  Mais  quand,  tout  à  coup,  il  aperçut  au  loin 
la  remise  où  il  s'était  pendu,  il  se  mit  à  hurler  comme 
un  animal  blessé. 

—  Ah  !  Mon  Dieu  !  Bozse  moj  !  je  ne  veux  pas,  je  ne 
veux  pas  !  En  se  débattant  entre  ses  liens  serrés,  il  se  mit 
les  mains  en  sang.   La  voiture  s'arrêta   devant  la  remise. 

Sàndor  Amyék  sauta  à  bas  du  siège;  il  n'avait  pas 
encore  les  jambes  bien  solides  et  n'était  dégrisé  que  juste 
assez  pour  exécuter  avec  entêtement  son  idée  fixe.  Il  tira 
son  sabre  et  fit  signe  aux  hussards.  A  quatre,  ils  enlevè- 
rent le  garçon  tailleur  qui  hurlait  ;  bien  que  buttant  un 
peu,  ils  l'entraînèrent  derrière  le  brigadier  jusque  sous 
l'arbre  fatal. 

—  Garde  à  vous!  commanda  Arnyék. 

Stipàk  s'arrêta  en  gémissant  au  milieu  des  hussards, 
raides  comme  des  piquets. 

—  Venczel  Stipàk  !  dit  le  brigadier  d'un  ton  solennel. 
Nous  t^avons  décroché  de  cet  arbre  où  tu  t'étais  pendu. 
Nous  t'avons  sauvé  la  vie,  nous  t'avons  donné  à  boire 
et  à  manger.  Comme  remerciment,  tu  t'es  sauvé  avec  les 
chevaux  et  l'avoine  de  Sa  Majesté.  Nous  ne  te  voulons  pas 
de  mal,  nous  allons  simplement  te  remettre  là  où  nous 
t'avons  trouvé.  Soldats  !  A  la  prière  !  . . . 

—  Et  maintenant,  continua  un  instant  après  Sàndor 
Arnyék,  hussard  Cziffra,  fais  un  nœud  coulant  au  licou  et 
passe-lui  la  tête  dedans. 


638  REVUE  DE   HONGRIE 

La  bouche  du  garçon  tailleur  s'ouvrit  en  un  épouvan- 
table cri  de  détresse.  Il  essaya  désespérément  de  porter  ses 
mains  entravées  à  son  cou,  où  se  voyaient  encore  les 
érosions  de  la  ceinture  de  cuir . . . 

Le  soir  était  venu;  la  voiture  de  l'escadron  avait 
repris  sur  la  route  ses  cahotements  monotones.  Les  hussards, 
la  tête  encore  un  peu  trouble,  se  taisaient.  Seuls,  les  deux 
conscrits  jetaient  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  en 
arrière  vers  la  remise  où,  sous  une  grosse  branche,  se 
balançait  une  longue  chose  noire  au  souffle  fraîchissant 
du  soir  d'été. 

V, 

Deux  mois  plus  tard,  dans  les  bureaux  de  rescadron, 
Arnyék  Sàndor  se  tenait  debout  devant  son  capitaine,  dans 
une  attitude  correctement  militaire.  Il  entrechoqua  ses 
éperons  et  salua. 

-—  Mon  capitaine,  je  pars  pour  la  prison. 

Le  capitaine  avait  une  véritable  affection  pour  son 
brave  trompette  et  était  sincèrement  peiné  de  ce  qui  lui 
arrivait. 

—  Voyons,  mon  garçon,  vous  aviez  bien  besoin  d'une 
aventure  pareille!  Vous  voilà  pour  un  bon  bout  de  temps 
sous  les  verrous,  et  pour  qui?  pour  un  meurt-de-faim  de 
garçon  tailleur! 

—  J'étais  bu,  mon  capitaine  !  Et  puis,  c'était  un  propre 
à  rien  d'ingrat.  Ça  encore,  je  le  lui  aurais  pardonné;  mais 
le  gredin  s'est  sauvé  avec  les  chevaux  de  Sa  Majesté;  ça, 
je  ne  pouvais  pas  le  lui  passer. 

Ils  se  turent. 

—  Mon  capitaine,  j'ai  encore  un  rapport  à  vous  faire. 
Le  licou  perdu,  pour  lequel  on  a  puni  Csongodràcz,  le 
cocher  de  l'escadron,  il  faut  aussi  le  mettre  à  mon  compte. 

—  Pourquoi? 
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—  C'est  avec  ce  licou  que  j'ai  pendu  le  garçon  tailleur. 
Le  capitaine   hocha  la  tête.   Puis,  le  trompette  prit 

encore  une  fois  la  parole.  If  avait  retiré  de  sa  poche  un 
billet  de  vingt  couronnes  tout  froissé. 

—  Mon  capitaine,  j'aurais  encore  une  prière  à  vous 
adresser. 

—  Dis,  mon  garçon. 

—  Ce  jour-là,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  payer  le 
souper  du  pendu,  qui  était  tout  de  même  mon  invité. 
Depuis,  j'ai  été  constamment  aux  fers.  Si  monsieur  le 
capitaine  avait  la  bonté  de  payer  mon  addition  au  vieux 
Zélig  :  ça  ne  montera  pas  à  tant  que  ça  . . .  Parce  que, 
voyez-vous,  pour  le  moment, . . .  guère  probable  que  j'aille 
me  balader  par  là! 

Jules  de  Pekâiu 


{Traduit  du  hongrois  par  M.  Pcuil  Kiss  de  Nemeskér.) 


POÉSIE 


SUR  LA  MORT  DTINE  ROSE.i) 

Dans  un  bol  de  grès  noir  cerclé  d'argent 
Dont  les  reflets  du  ciel  changeant 
•      N'ont  jamais  pénétré  l'eau  ténébreuse, 
Comme  sur  une  eau  morte  à  l'ombre  des  cyprès. 
Solitaire  se  décompose 
Le  cadavre  d'une  rose . . . 
La  dernière,  hélas  I  la  dernière  rose 
Du  jardin  où  par  les  matins  brumeux  et  frais. 
Plus  un  oiseau  déjà  ne  chante. 

0  visage  de  fleur  ravagé  par  la  mort, 

Passionné  visage  où  naguère 

Habitait  toute  la  beauté 

De  l'été, 

Tu  n'es  plus  qu'un  informe  amas  de  chairs 

Qui  lentement  se  décolorent. 


>)  Extrait  d'un  recueil    de   poèmes  récemment  paru    iniitulé* 
Le  miroir. 
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En  vain  je  cherche  où  fut  ta  bouche  de  lumière 

Pour  y  poser  mes  lèvres  une  fois  encore, 

Où  les  pétales  adorés  de  tes  paupières, 

Pour  les  clore 

Sur  le  dernier  regard  odorant  de  tes  yeux  . . . 

En  vain.  Ton  âme  a  déserté  ton  corps. 

Ton  corps  aux  chers  replis  voluptueux. 

L'été  part  avec  toi.  Derrière  le  vitrage, 

A  l'heure  où  Tombre  envahit  la  maison. 

Chaque  soir,  je  regarde  aux  flancs  de  l'horizon 

Saigner  plus  rouge  la  blessure  des  nuages. 

L'automne  est  là.  Battant  les  branches  dépouillées,. 

Une  dure  brise  soudain 

Eparpille  par  le  jardin 

Des  flocons  de  feuilles  rouillées 

La  chaude  ivresse  de  la  vie  est  dissipée, 

Tout  est  frappé  de  mort,  tout  veut  mourir  . .  .^ 

Reverrons-nous,  nous-mêmes,  refleurir 

La  tige  où  nous  t'avons  coupée? 

Les  mains  teintes  de  sang  du  meurtrier  automne. 

Je  les  supplie,  ô  chère  fleur,  de  t'ètre  bonnes: 

Que  du  dernier  rayon  de  ce  funèbre  soir 

Elles  tissent  un  voile  de  lumière. 

Pour  recouvrir  le  cercueil  de  grès  noir 

Où  tu  vas  achever,  rose,  de  te  défaire  I 

Gabriel  Mourey» 


L'inauguration  du  monument,  élevé  à  Pécs  à  la  mé- 
moire des  soldats  français  tués  pendant  la  campagne  de 
1809,  évoque  en  nous  le  souvenir  de  ces  autres  victimes 
françaises,  malheureux  prisonniers  de  guerre,  qui  ne  trou- 
vèrent pas  une  mort  héroïque  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  qui  périrent  de  détresse,  affreusement  torturés  par 
les  maladies  et  dont  les  noms,  depuis  longtemps  oubliés, 
ne  sont  glorifiés  sur  aucune  plaque  de  marbre.  Nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  l'histoire  des  guerres  qui  ont 
précédé  la  campagne  de  1809;  mais  cette  page  sombre  et 
vdétachée  des  relations  franco-hongroises  retrouve  une 
triste  actualité  au  moment  de  la  brillante  fête  organisée 
par  la  ville  de  Pécs  en  l'honneur  de  la  Grande  Armée. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que,  dans  les  vieux  cimetières 
de  Budapest,  Therbe  a  poussé  sur  les  tombeaux,  perdus 
"dans  les  terrains  vagues  qu'envahissent  de  maigres  orties, 
de  ces  braves  gens  qui  combattirent  jadis,  pour  la  liberté 
et  pour  Tégalité,  contre  les  forces  coalisées  de  l'Europe  en- 
tière. Le  nombre  fut  considérable  de  ces  pauvres  Français, 
officiers  ou  simples  soldats  qui,  après  avoir  enduré  de 
longues  souffrances,  vinrent  dormir  dans  notre  pays  leur 
dernier  sommeil. 

Deux  défaites  sanglantes,  le  siège  de  Condé  le  19  avril 
1793  et  la  chute  de  Quesnoy,  qui  eut  lieu  la  même  année, 
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donnent  la  liste  de  ces  captifs  français  que  leurs  vain- 
queurs dirigèrent  sur  la  Hongrie  où  il  devaient  terminer 
leurs  jours  en  captivité. 

Ce  fut  le  21  août  1793  que  le  Conseil  municipal 
de  Pest  reçut  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  premier  convoi 
de  prisonniers  français  en  route  pour  la  Hongrie.  Ordre 
fut  donné  de  venir  en  aide  à  Tautorité  militaire,  de  rece- 
voir les  captifs  aussi  bien  que  possible  et  de  leur  fournir 
les  vivres  et  les  moyens  de  transport  nécessaires. 

Divisée  en  trois  colonnes,  la  troupe  quitta  Cologne 
avec  une  forte  escorte,  se  dirigeant  sur  Linz.  Le  premier 
détachement  comprenait  1452  hommes,  un  officier  supé- 
rieur et  83  officiers  escortés  par  4  officiers  et  290  hommes 
de  troupe.  Le  second  était  composé  de  901  prisonniers 
français,  5  officiers  supérieurs  et  84  officiers  subalternes, 
conduits  par  270  hommes,  7  soldats  du  train  et  un  com- 
mandant. Enfin,  la  troisième  colonne  était  composée  de 
732  soldats  français,  72  officiers  et  5  officiers  supérieurs, 
sous  la  surveillance  de  194  hommes  et  4  officiers.  On  les 
envoyait  à  Pozsony,  Temesvàr,  Pétervârad,  Eszék  et  Ârad. 
On  invitait  la  population  à  venir  en  aide  aux  autorités 
civiles,  pour  l'entretien  des  prisonniers,  partout  où  ils 
devaient  s'arrêter,  mais  toute  conversation  avec  eux  était 
sévèrement  interdite. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  un  nouveau 
convoi  fut  signalé  de  Linz;  il  devait  prendre  la  route  du 
Danube,  pour  gagner  FEsclavonie,  le  Banat  et  la  Transyl- 
vanie, et  en  novembre,  257  captifs  français  franchissaient 
encore  la  frontière  à  Dévény,  sous  la  conduite  d'un  offi- 
cier et  de  64  hommes.  Aussitôt  arrivés  au  Heu  de  leur 
destination,  la  rigoureuse  surveillance  exercée  en  route  se 
relâchait  quelque  peu,  l'autorisation  leur  fut  accordée 
d'aller  et  venir  librement,  mais  le  public  était  invité  à  ne 
rien  leur  prêter,  ni  leur  vendre,  car  ces  créances  n'étaient 
pas  reconnues. 


644  REVUE   DE   HONGRIE 

D'après  les  états  officiels,  les  captifs  français,  internés 
en  Hongrie  pendant  la  première  année  des  opérations 
militaires,  furent  au  nombre  de  7507,  7102  soldats  et  405 
officiers. 

La  liste  des  noms  des  prisonniers,  publiée  dans 
l'ouvrage  volumineux  et  très  documenté  de  Chassin  et 
Henner:  Les  volontaires  nationaux  pendant  la  révolution 
(Paris  1899)  est  loin  d'être  complète. 

Pour  avoir  des  renseignements  plus  abondants,  il  faut 
nous  reporter  aux  documents  qui  se  trouvent  dans  les 
archives  municipales  de  Pest;  nous  y  découvrons  que  le 
nombre  des  prisonniers  français  en  Hongrie  fut  si  grand, 
que,  dès  les  premiers  envois,  on  dut  représenter  à 
Vienne  que  les  prisons  de  Hongrie  réunies  n'étaient  pa$ 
assez  grandes  pour  les  contenir  tous.  Il  fallut  mobiliser 
toute  une  armée  pour  garder  le  fruit  de  cette  coûteuse 
victoire.  On  en  était  ainsi  réduit  à  faire  transporter  un 
nombre  considérable  de  prisonniers,  environ  352,  sur  la 
frontière  de  l'Est,  à  Munkàcs,  tandis  que  16  officiers  rece- 
vaient l'ordre  d'attendre  l'arrivée  du  prochain  détachement 
dans  le  «Lagerspital»  (hôpital  de  campagne)  de  Pest,  pour 
les  rejoindre  ensuite. 

La  situation  déplorable  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  prisonniers,  allait  en  s'aggravant  de  jour  en  jour. 
Réduits  à  l'extrême  misère,  soufiFrant  horriblement  de  la 
chaleur,  du  changement  brusque  d'air  et  de  climat,  ils 
faillirent  succomber  au  lourd  fardeau  de  leurs  peines. 

Par  surcroit,  ils  avaient  à  subir  la  dureté  excessive 
de  leurs  vainqueurs  qui  les  traitaient  avec  une  grande 
rigueur. 

Une  épidémie,  due  en  grande  partie  aux  épreuves 
qu'Us  avaient  subies,  éclata  bientôt  parmi  les  prisonniers. 

La  dysenterie,  si  fréquente  pendant  la  récolte  des 
fruits  en  Hongrie,  se  déclara.  Plusieurs  habitants  furent 
atteints  :  quelques-uns  en  moururent.  L'administration  cnit 
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devoir  intervenir  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique;  elle 
craignait  que  les  germes  de  la  maladie  ne  se  répandissent 
dans  la  population.  Des  mesures  coôrcitives  furent  prises 
pour  imposer  aux  contagieux  le  plus  complet  isolement 
On  les  mit  en  quarantaine  et  Ton  défendit  de  leur  vendre 
des  fruits  crus. 

Quant  aux  morts,  leurs  vêtements  furent  brûlés  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fussent  vendus.  La  vigilance  adminis- 
trative, pour  éviter  la  propagation  du  mal,  alla  jusqu'à 
pi*escrire  que  toutes  les  fois  qu'un  des  prisonniers  serait 
atteint  en  route,  on  le  fît  monter  dans  une  voiture  remplie 
de  paille  ;  le  cocher,  au  lieu  d'être  assis  sur  le  siège,  devait 
monter  sur  son  cheval,  et  la  paille  être  brûlée.  On  empêcha 
ainsi  les  germes  de  la  maladie  de  se  propager. 

On  veillait  en  même  temps  à  ce  que  les  malades,  qui 
se  faisaient  transporter  et  soigner  dans  les  villes  voisines, 
fussent  installés  dans  des  bâtiments  inhabités  ou  dans 
des  hangars  vides  et  protégés  contre  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Malgré  toutes  les  précautions,  le  nombre  des  malades, 
au  lieu  de  diminuer,  augmentait  sans  cesse;  le  mal  rava- 
geait les  infortunés  détenus  et  réduisait  de  plus  en  plus 
leur  effectif.  L'impossibilité  où  ils  étaient  de  mettre  leurs 
proches  au  courant  de  leur  triste  sort,  remplissait  leur  âme 
d'une  cruelle  angoisse.  Toute  tentative  de  leur  faire  par- 
venir quelque  nouvelle,  se  heurtait  à  des  difficultés  insur- 
montables, en  raison  de  la  surveillance  étroite  exercée  sur 
eux.  Rien  ne  fut  épargné  pour  rendre  leur  solitude  inac- 
cessible; les  artisans  mêmes,  qui  travaillaient  pour  eux, 
étaient  tenus  à  la  plus  grande  discrétion. 

Le  sort  des  pauvres  captifs  était  donc  bien  navrant 
plusieurs  tentèrent  de  s'évader  pour  se  soustraire  à  ces 
mesures  rigoureuses.  C'est  ainsi  que,  par  une  chance  inespérée, 
quatre  prisonniers:  le  capitaine  Bouvier,  officier  du  génie? 
le  lieutenant  Sarrade,  le  capitaine  Cutier  et  le  lieutenant 
Manuel  réussirent  à  tromper  la  vigilance  de  leurs  gardiens. 
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Ils  disparurent,  par  une  nuit  de  décembre  1793,  sans  que 
personne  s*en  fût  aperçu.  On  se  mit  immédiatement  à  leur 
recherche;  un  des  fugitifs,  Cutier  et  le  commandant 
Jourdan  furent  retrouvés  plus  tard,  alités  dans  la  caserne  des 
grenadiers,  où  ils  s'étaient  fait  conduire  comme  malades; 
pour  les  autres,  comme  les  indications  manquaient  et 
qu'aucun  renseignement  précis  n'avait  pu  être  donné,  les 
recherches  restèrent  sans  résultat. 

Quatre  autres  prisonniers  dont  nous  ignorons  les 
noms  et  les  signalements,  s'évadèrent  encore  du  cNeu- 
gebâude»  ;  ils  dépistèrent  toutes  les  recherches  et  demeurè- 
rent introuvables,  grâce,  sans  doute,  à  la  complicité  tadte 
de  la  population.  Rôdant  par  les  villes  et  les  campagnes, 
ils  ne  tardèrent  pas,  selon  toute  vraisemblance,  à  gagner 
Venise  ou  la  Pologne.  Bien  qu'on  eût  publié  que  quiconque 
arrêterait  les  fugitifs,  serait  récompensé,  toutes  les  enquêtes 
furent  vaines,  aucun  d'eux  ne  fut  retrouvé. 

Malgré  tout,  l'afflux  des  prisonniers  de  guerre 
en  Hongrie  ne  cessa  point,  pendant  toute  la  durée  de 
l'année  suivante.  Cette  fois,  un  courrier  spécial  appor- 
tait la  nouvelle  que  2780  officiers  et  soldats  s'étaient 
mis  en  route  pour  la  Hongrie.  Sur  ce  nombre,  un  millier 
fut  forcé  de  camper  près  de  Pozsony,  n'ayant  pu  être 
logé  ailleurs,  tandis  que  six  cents  furent  envoyés  à  Péter- 
vàrad,  500  dirigés  sur  Temesvàr,  le  reste  étant  destiné 
à  Ârad. 

Brisés  par  les  douleurs,  tremblants  de  fièvre,  perdus 
au  milieu  d'un  peuple  dont  ils  ignoraient  la  langue  et  les 
mœurs,  les  héroïques  soldats  de  l'armée  de  la  révolution 
traînaient  ainsi  leur  corps  meurtri  dans  des  casemates 
humides  où  une  mort  certaine  les  attendait,  ou  bien  ib 
tombaient  en  chemin  par  centaines,  ne  laissant  derrière 
eux  que  des  tombes  fraîchement  ouvertes  ça  et  là. 
Tâchons  de  suivre  leurs  traces  jusqu'au  moment  où  là 
mort  les  engloutit. 
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Que  de  noms  illustres  et  qui  devinrent  même  histo- 
riques, parmi  les  victimes  infortunées  dont  les  dépouilles 
mortelles,  dispersées  depuis  au  vent,  allaient  peupler  les 
ossuaires  de  Pest!  C'est  là  que  sont  ensevelis  les  canon* 
niers  Accolas,  Lapierre,  Hubert,  le  tambour  Simon,  Berthé^ 
Fernand,  Rebuffe,  Dupuis,  Bideaut,  Boliard,  Rousselle, 
Renaud,  Cumière,  Tessier,  Le  May,  le  lieutenant  Filard; 
Morel,  Talon,  Mercier,  le  tambour  Mory,  le  major  Gallet, 
Roussy,  Nicolas,  l'adjudant  Dissaut,  Royer,  Gérin,  Tou- 
rette,  Didier,  Lefèvre,  Reval,  Devaux,  Valette,  Tellîer,  le 
capitaine  Francoze,  le  lieutenant  Dufour,  —  presque  une 
cinquantaine  en  moins  de  deux  années. 

Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  longuement  sur  ce  sujet.  La  plupart  des  prison- 
niers, prématurément  épuisés  par  la  maladie  et  les  priva- 
tions, rendirent  leur  dernier  soupir  dans  les  régions  fronti- 
ères, avant  même  d'atteindre  Pest.  C'est  ainsi  que  mouru- 
rent à  Pozsony:  Chavannes,  Hutret,  Mignon^  Falconnet, 
Baudoin,  Emile  Toulouse,  Leclair,  Jean  Binet,  Grémy,  Ser- 
taux,  Mollie,  Lefèvre,  etc.  D'autres  parvinrent  jusqu'à  Eszék 
où  ils  devaient  succomber.  Leur  nombre  est  particulièrement 
grand;  citons  entre  autres:  Quinot,  Guillot,  Grandjean, 
Gavard,  Roger,  Louis  Varenne,  Couiller,  Harpin,  Le  Noël, 
Guyaut,  Finard,  Roche,  Labouret,  Durand,  Varin,  Chéron, 
Verdineux,  Petit,  Lempereur,  Morel,  Feuillet,  Savard,  Vautré, 
Carré,  Quinét,  Tissot  et  Guillotin  (Jean-Baptiste). 

Il  y  en  eut  qui,  après  avoir  longtemps  erré  dans  les 
environs,  finirent  par  prendre  la  route  de  Nagyvârad,  pour 
y  trouver  la  mort.  Ainsi  advint-il  à  Objoie,  Bosain,  Ance- 
lot,  Berger,  Gobelin,  Georges  Bulle. 

Le  nombre  des  décès  fut  particulièrement  élevé  sur 
les  rives  du  Danube.  Les  malheureux  captifs,  affaiblis  par 
les  épreuves  de  la  guerre  et  décimés,  durant  leur  long 
parcours,  par  les  rigueurs  excessives  d'un  rude  climat, 
périrent  par  centaines.  Duverger  eut  la  bonne  chance  de 
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recouvrer  la  liberté;  rentré  en  France,  il  raconta  com- 
ment les  Autrichiens  le  traînaient  par  terre,  en  lui  assé- 
nant des  coups  de  crosse  qui  le  rendirent  à  jamais  im- 
propre au  service.  Par  contre,  la  plupart  n'ayant  pu  résister 
aux  sévices  qu'ils  avaient  endurées,  périrent  misérable- 
ment pendant  le  trajet.  Ainsi  s'explique  que  les  plus  grandes 
villes  des  bords  du  Danube,  telles  que  Pozsony,  Komàrom, 
Vâc,  Âpatin,  Baja  devinrent  des  cimetières  pour  les  débris 
de  l'armée  française.  Beaumé,  Cochin  furent  enterrés  à 
Pozsony  ;  Michel  Daulnay  à  Apatin  ;  André  Chéron  à  Baja, 
tandis  que  son  frère  expirait  à  Eszék  et  André  Causse  à  Alpàr. 

On  conçoit  combien  l'efifet  produit  par  le  sol  maréca- 
geux et  par  Tair  énervant  de  la  partie  sud  de  la  Hongrie 
devint  funeste  à  ces  pauvres  gens.  Pas  un  de  ceux  qui  campè- 
rent aux  environs  de  Temesvâr,  ne  resta  en  vie.  De  1793  à  1795, 
c'est-à-dire  en  moins  de  deux  ans,  le  nombre  des  décès  s'éleva 
à  trente.  Le  cimetière  de  Temesvâr  renferme  les  restes  de 
Dubosq,  Louvet,  Charles  Bretagne,  Biret,  Arnoud,  des  artil- 
leurs Bernard,  Daigle,  ceux  de  Degrave,  Ferrand,  Leroux 
{ancêtre  de  notre  illustre  confrère  Hugues  Le  Roux),  Le- 
quienne,  Menoux,  Desrozières,  Févreau,  Dugellé,  Broches, 
fioissin,  Seguin,  Couronneau,  Leclerc,  Mozard,  Daubigny, 
Millehomme,  Haman,  Legrand  et  Laborie;  celui  d*Arad 
contient  les  restes  de  Nicolas,  Menus,  Jannin,  Fleury, 
Picot,  Manoury,  Brissat,  Severin,  Goulet,  Lamerre,  Dau- 
mergues,  Geron,  Favier,  Potin,  Lefèvre,  Vichu,  tandis  que 
Sivot,  Durieux,  Lavergne,  Lemireux,  Thiébaut  et  beaucoup 
d'autres  dorment  leur  dernier  sommeil  à  Szeged. 

Le  nombre  des  décès  fut  bien  inférieur  parmi  ceux 
qui  furent  rélégués  à  Lipôtvâr.  Ne  succombèrent  parmi 
eux  que  Delarue,  Bougres,  Largues,  Martial,  Brouard  et  le 
jeune  Barbey.  Quelques-uns,  après  leur  délivrance,  se  dis- 
persèrent par  petits  groupes  dans  des  directions  différen- 
tes. Desvilles  chercha  refuge  à  Szolnok  et  c'est  là  qu'il 
s'éteignit,  après  maintes  souffrances. 
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Le  capitaine  Laurent  gagna  Munkàcs  où  il  mourut 
bientôt;  CpUin  et  CoUetier  trouvèrent  leur  suprême  repos 
au  cimetière  de  Kassa.  C'est  à  Alberti-Lrsa  que  termina  ses 
jours  Baudin.  Ce  dernier,  vaillant  oCQcîer  d'artillerie,  fut  fait 
prisonnier  lors  de  la  prise  de  Quesnoy,  juste  au  moment 
où  la  ville  assiégée  venait  de  décider  de  lui  confier  un 
poste  militaire  important  que  l'on  venait  de  créer,  en  ré- 
compense des  services  rendus  par  lui-même  et  par  son 
père.  Sa  nomination  vint  cependant  trop  tard.  Dans  l'inter- 
valle, Quesnoy  s'était  rendu  aux  armées  de  la  Coalition, 
et  le  jeune  soldat  fut  emmené  comme  prisonnier  en  Hon- 
grie. Quoique  la  place  lui  eût  été  réservée  et  que  des 
démarches  eussent  été  faites  pour  son  rachat,  il  ne  revit 
jamais  son  pays  natal. 

D'autres  allèrent  jusqu'à  Vôrôsvâr,  voire  jusqu'à 
Kàszony,  mornes,  abattus,  la  mort  dans  l'âme  et  poursuivis 
par  les  tracasseries  multiples  des  autorités  militaires.  Ainsi 
le  capitaine  Perrot,  originaire  d'Etampes,  âgé  de  45  ans 
et  un  nommé  Villemain.  Toute  une  série  fut  condamnée 
par  le  sort  à  disparaître  pour  toujours,  sans  laisser  aucune 
trace,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Hongrie  inférieure, 
entre  autres  Vivier,  Tonnard,  Besnard,  Amyot,  Guillon 
{de  Sceaux),  Démanche,  le  lieutenant  Bradeseins,  Dubois, 
Desbordiers,  Lefebvre,  Dudin,  etc.  Que  devinrent-ils?  On 
n*en  sait  rien.  Le  fait  certain  est  qu'ils  ne  rentrèrent  pas 
dans  leur  patrie.  Plusieurs  de  ceux  qui  n'avaient  point 
succombé  aux  ravages  causés  par  les  casemates,  s'instal- 
lèrent dans  le  pays.  Mais  l'air  insalubre  et  empesté  de  ces 
prisons,  vrais  foyers  d'infection,  ruina  la  santé  du  plus 
grand  nombre.  Tel  est  le  cas  du  jeune  soldat  Pierrot  qui, 
après  avoir  été  remis  en  liberté  et  avoir  regagné  son  pays, 
ne  put  reprendre  le  service  et  dut  solliciter  son  congé 
définitif 

La  liste  est  loin  d'être  close.  Nos  renseignements  sur 
ces  malheureuses  victimes  de  la  guerre  ne  se  bornent  pas  à 
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cela.  Prenons  le  rapport  de  Sopron,  en  date  du  25  avril 
1796  et  transmis  au  ministre  de  la  guerre,  Petiot  par 
la  demi  brigade  d'infanterie  de  Ligne,  une  des  plus  éprou- 
vées par  les  prisons  de  Hongrie  pendant  la  durée  des 
opérations  militaires  ;  nous  y  voyons  que  le  VII*™«  bataillon 
de  Paris  n'était  pas  en  mesure  de  renouveler  ses  cadres,, 
parce  qu'étant  tombé  tout  entier  au  pouvoir  de  Tennemi  pen- 
dant la  bataille  de  Condé,  il  n'avait  été  racheté  qu'au 
bout  de  quelques  mois. 

Quant  à  ceux  qui  furent  assez  vigoureux  pour  résister 
à  une  longue  et  rude  captivité,  ils  durent,  à  part  quelques 
exceptions,  se  faire  transporter  dans  les  infirmeries  militaires 
des  communes  environnantes  afin  d'y  rétablir  leur  santé 
minée. 

Ainsi  périrent  tant  de  braves  et  courageux  Français^ 
dignes  de  notre  admiration  et  qui  avaient  si  bien  mérité 
de  leur  patrie. 

A.  V. 


JOSEPH  KATONA 


bAnk  bAn 

TRAGÉDIE  HISTORIQUE  EN  CINQ  ACTES 


(Traduction  du  hongrois) 


PERSONNAGES. 

ANDRÉ  n,  roi  de  Hongrie.  Un  seigneur  à  étendard. 

GERTRUDE,  reine  Le  ban  PIERRE,  chef  du  comitat  de 
BÊLA,  ANDRÉ,  et  MARIE,    leurs         Bihar. 

jeunes  enfants.  Le  ban  MYSKA,  gouverneur  des  fils 
OTTON,  fils  du  duc  de  Méran  Ber-         du  roi. 

thold  et  frère  cadet  de  Gertrude.  Maître  (i)  SALOMON,  son  fils. 

BÂNK  BÂN,  palatin  de  Hongrie.  ISIDORA   BENDELEIBEN,    jeune 
MÉLINDA,  sa  femme.  fille  de  Thuringe. 

SOMA,  leur  petit  garçon.  Un  chambellan. 

Les  bans  MICHEL  et  SIMON,  frères  BIBERACH,  chevalier  errant  allemand. 

aînés  de  Mélinda.  TIBURCE,  paysaa 

Seigneurs  à  étendards,  invités,  courtisans,  dames,  chevaliers  allemands,  con- 
jurés, soldats,  vassaux. 

L'action  se  passe  en  1213. 


PROLOGUE. 

OTTON,  BIBERACH,  puis  GERTRUDE. 

Otton  (joyeux,  entraînant  Biberach  sur  la  scène).  Ahl  Biberach, 
réjouis-toi  1  Elle  sera  certainement  à  moi  —  cet  ange  pur  — 
elle  sera  à  moi,  elle  qui  a  jeté  le  trouble  dans  mon  cœur 

(0  Ici,  titre  porté  par  les  ûls  de  granden  oblesse. 
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et  chassé  si  souvent  le  sommeil  de  mes  nuits  I  Ohl  Bibe- 
rach,  certainement  elle  sera  à  moil 

BiBERACH.  Hum,  hum  I  Possible,  ma  foi  1  Mélinda  I  Bon  ! 

Otton.  Oh!  quelle  froideur!  Pourquoi  aussi  m'adres- 
ser  à  cet  être  dégoûté  et  glacé,  au  cœur  vide,  qui  n'a  su 
jamais  ce  que  c'est  qu'un  sentiment  passionné? 

BiBERACH.  Hélas!  je  ne  le  sais  que  trop,  gracieux  duc; 
cette  seule  pensée  me  fait  monter  les  larmes  aux  yeux, 
à  tel  point  je  sais  éprouver  Tineffable  félicité  que  nous 
procure  un  brûlant  amour. 

Otton.  Tais-toi  1  Mais  encore,  écoute:  Mélinda,  Ciel, 
donne-moi  une  vie  immortelle,  ou  seulement  un  rêve 
qui  ne  finisse  jamais!  Éternel  Tout-puissant!  Si  Mélinda 
est  la  lune,  puissé-je  devenir  son  Endymion.  Écoute: 
elle,  Mélinda  a  pitié  de  moi  quand,  les  yeux  fixés  triste- 
ment sur  elle,  je  soupire:  «Que  ne  suis-je  resté  dans  ma 
patrie!» 

BiBERACH.  Le  diable  seul  en  conclurait  qu'elle  vous  aime 

Otton.  Mais  elle  pleurait  quand  je  me  trouvais  avec 
elle,  elle  pleurait,  Biberach  ! 

BiBERACH.  Rire  ou  répandre  des  larmes,  pour  les 
fenimes,  c'est  tout  un. 

Otton.  Tu  crois  ?  Mais  elle  ne  me  regarde  pas. en  face. 

BiBERACH.  Bah!  mille  tonnerres!  Quand  ma  maîtresse 
ne  me  regarde  pas  en  face,  j'en  augure  qu'elle  me  trompe 
encore.  Prenez  garde,  mon  bon  duc!  Peut-être,  en  réalité, 
son  amour  n'est-il  que  de  la  haine;  si  non,  l'épouse  de 
Bànk  vous  réglera  votre  compte. 

Otton.  En  ce  cas,  je  renoncerai  à  Mélinda,  et  mon 
sacrifice  feint  m'attachera  d'autant  plus  à  son  cœur.  Oh! 
pour  sûr,  les  rêves  de  belle  fidélité  que  font  les  femmes 
ont  la  fragilité  du  verre,  et  Mélinda  elle-même  n'est 
qu'une  femme. 

BiBERACH.  Mais  Bânk,  comment  récompensera-t-il  ce 
sacrifice?  . 
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Otton.  Ehl  sa  charge  de  palatin  .  .  . 

BiBERACH.  Le  rendra  aveugle,  n'est-ce  pas?  Mon  bon 
seigneur,  vous  vous  abusez;  un  pareil  secret  aura  de  la 
peine  à  échapper  aux  yeux  de  l'amoureux  Bank  bàn. 

Otton.  Bien  plus,  c'est  aujourd'hui  que  je  la  veux  k 
moi!  Je  suis  amoureux,  et  il  n'est  que  l'amour  pour  nous 
transporter  dans  un  Paradis  de  délices  sans  fin,  où  nous 
aimons  notre  propre  souveraine;  l'amour,  lumière  qui 
embellit  la  vie,  bien  véritable  source  de  toutes  les  grandes 
choses,  qui  nous  fait  vivre  dans  le  vid^e  du  cercueil,  et  est 
est  l'unique  garant  de  l'avenir  que  nous  souhaitons.  Ah! 
l'amour. 

BiBERACH.  Au  détriment  du  pauvre  mari  ?  Oh  I  pouvoir 
ensorcelant  de  l'amour  1  Le  petit  serpent  qui  a  séduit  Eve 
éprouvait  sans  doute  un  amour  semblable.  Bon  appétit  1 

Otton.  Homme  sans  cœur  !  Je  n'ai  que  faire  de  leçons 
pour  l'instant 

BiBERACH.  Assurément,  duc;  soit,  bon. 

Otton.  Hors  de  ma  vue. 

BiBERACH.  La  reine! 

Gertrude  (entrant).  Viens  donc,  Otton  !  Tu  vois,  je  con- 
descends à  venir  moi-même  te  trouver  ;  mais,  je  te  le  dis,  ce 
sera  aujourd'hui,  à  ma  cour,  la  dernière  folie  de  ce  genre  ; 
car,  pour  bannijr  de  mon  esprit  le  chagrin  que  me  causé 
l'absence  du  roi,  ou  pour  l'égayer,  je  ne  sacrifierai  jamais 
la  joie  de  mes  sujets!  Tu  partiras  demain. 

Otton  (entre  ses  dents).  Pourvu  que  j'atteigne  mon  but, 
je  m'en  irai  —  fût-ce  dans  l'enfer.  (Il  sort  avec  Gertrude.) 

BiBERACH.  Hél  Hé!  gracieux   seigneur,  prends^  garde, 
prends  garde;  pauvre  petite  ablette  que  tu  es,  le  robuste 
Bànk  bàn  te  piquera  à  une  pointe  de  sa  moustache. 
(Il  les  suit  à  pas  lents.) 

(Ce  prologue  n'est  pas  joué  au  théâtre.  Au  surplus^  il 
fait  double  emploi  avec  la  scène  Vil  du  1^  acte.) 
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ACTE  PREMffiR 


Salle  commune  dans  le  château  de  plaisance.   Tables  couvertes  de- bois- 
sons.   Flambeaux  allumés.   Des  invités  entrent   fréquemment,    boivent   et 
sortent.  Dehors,  musique  intermittente  de  danse. 

SCÈNE  V*^ 
MICHEL  (sommdlle  à  une  table).   SIMON  (entre). 

Simon.  Hum!  Si  c'était  pourtant  possible?  Étrange! 
(Apercevant  Michel.)  Hé,  voyez  donc,  ne  s'est-il  pas  rendormi 
encore  !  Allons,  frère,  réveille-toi  !  On  va  et  vient  et  on  te 
regarde  en  souriant.  (Il  s'assoit  auprès  de  lui.) 

Michel  (lève  les  yeux  et  tend  la  main  à  Simon).  J'ai  des 
cheveux  blancs  et  une  bonne  conscience,  Simon  ;  aussi  je 
ne  me  soucie  pas  de  ces  gens. 

Simon.  Moi,  si  ;  mais  tu  videras  bien  une  coupe  avec 
ton  frère?  Allons  —  à  la  santé  de  la  maison  de  Bojoth! 
(n  lève  sa  coupe.) 

Michel  (cherche  à  rappeler  ses  souvenirs,  porte  la  main  à  son 
coeur  et  soupire).  Âhl  ma  maison!  ma  maison  bien  aimée, 
Bojoth  !  Mais  elle  n'existe  plus  —  bonne  nuit  !  (Saisissant  la 
coupe  d'argent.)  Oui,  vivent  les  enfants  de  Bojoth,  là-haut! 
Là,  là,  c'est  la  vie  ;  ici,  il  n'y  a  que  la  nuit  (n  boit.) 

Simon.  Mais  si  c'était  pourtant  possible  même  ici? 

Michel.  Ta  voix  a  un  accent  bien  singulier.  Tu  espères, 
Simon?  —  Allons,  bonne  nuit! 

Simon.  Je  ne  te  ferai  pas  languir,  mon  cher  Michel. 
Même  à  mon  confesseur,  je  ne  pourrais  faire  cette  révé- 
lation que  sous  la  foi  du  serment;  mais  à  toi,  à  toi 
Michel,  non:  je  suis  père. 

Michel  (se  levant).  Simon! 

Simon.  Tu  en  doutes  peut-être  ?  Je  n'ai   pas   plus  de 
quarante-six  ans. 
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Michel.  Oh  1  Simon^  elle  ne  s'éteindra  pas,  la  race  des 
comtes  de  Bojoth!  Retournons  en  Espagne,  notre  patrie; 
là  seulement  la  race  de  Bojoth  doit  refleurir  .  .  . 

Simon.  Ou  bien  en  Hongrie.  J'y  ai  déjà  songé  aussi 
et  je  suis  résolu  à  quitter  tout  autre  pays  pour  Bojoth  ; 
mais^  ICI,  l'Espagnol  ne  dégénérera  pas;  il  suffit  qu'eux 
puissent  faire  souche  d'autant  de  bonnes  familles  hon- 
groises. 

Michel.  Eux? 

Simon.  Sept  fils. 

Michel  (s'asseyant  tristement).  C'est  une  grossière  plai- 
santerie. 

Simon.  Écoute-moi.  Hier  soir,  à  la  chasse,  en  pour- 
suivant un  chevreuil,  je  rencontrai  une  vieille  femme. 
Elle  ne  m'eut  pas  plus  tôt  aperçu  qu'elle  tomba  à  genoifx 
et  m'apprit  que  ma  femme  était  accouchée.  J'allais 
m'éloîgner,  lorsqu'elle  me  présenta  six  petits  enfants. 
Oh!  dit-elle,  sois  indulgent  pour  ton  épouse;  un  jour,  elle 
chassa  une  pauvre  mendiante  et  l'appela  débauchée,  parce 
qu'elle  avait  mis  au  monde  deux  jumeaux  :  maintenant  que 
Dieu  lui  a  donné  sept  fils,  ses  paroles  de  jadis  lui  sont 
revenues  aussitôt  à  la  mémoire.  De  peur  qu'on  ne  puisse 
la  traiter  de  femme  perdue,  elle  n'en  a  gardé  qu'un  auprès 
d'elle;  les  autres,  elle  a  donné  l'ordre  de  les  tuer. 

Michel.  La  tigressel 

Simon.  J'ai  exigé  sa  parole,  et  les  ferai  tous  élever  en 
secret  par  elle. 

Michel.  Et  leur  mère? 

Simon.  Elle  ne  cesse  de  verser  des  larmes  amères, 
quand  elle  prend  dans  ses  bras  le  seul  qui  lui  reste,  et 
ignore  que  je  connais  la  cause  de  ses  pleurs. 

Michel.  Et  par  la  suite? 

Simon.  Quand  ils  seront  grands,  je  les  lui  montrerai, 
afin  qu'elle  meure  —  mais  de  joie.  Quelle  joie  ce  serai 
Alors   je    quitterai    la  cour    d'André    et  ne  me    sépare-* 
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rai  plus   d'eux.  (^)    Michel,   pourquoi   pleures-tu    si    amè- 
rement ?  ' 

Michel»  Ainsi  tu  ne  l'éteindras  pas,  ma  race! 

Simon.  Non,  non.  Mais  ne  pleure  pas. 

Michel  (prenant  une  coupe).  Ce  sont  des  larmes  de  JoiCi.  - 
Là-bas,  résonnent  les  cymbales,  les  flûtes  et  les  harpes; 
là-bas,  ils  croient  se  réjouir  .  .  .  non,  non,  un  seul  se 
réjouit  ici,  c'est  Michel,  de  Bojoth.  (n  boit.) 

Simon.  Regarde,  ceux-ci  ne  se  réjouissent  pas.  (Des 
invités  arrivent  mêlés  à  des  coi\jurés  qui,  l*air  mome^  sans  faire  la 
jAoindre  attention  à  personne,  s'assoient  et  boivent  Simon,  s*asseyant 
auprès  de  Michel,  emplit  une  coupe.)  Regarde,  comme  s'ils 
saignaient  du  nez,  en  voici  qui  se  glissent  dans  cette 
salle.  Que  le  diable  emporte  votre  fête,  si  le  Hongrois,  au 
caractère  indépendant,  contraint  de  se  plier  à  vos  façons 
cérémonieuses,  en  est  réduit  ici  à  ronger  son  frein! 

Un  Conjuré  (tendant  de  mauvaise  humeur  sa  coupe  à  son  vovàn 
pour  trinquer  avec  lui).  Allons! 

SCÈNE  n 

Les  mêmes,  Le  bAn  PIERRE. 

Le  bAn  Pierre  (entre,  promène  autour  de  lui  des  regards 
farouches  et  sa  jette  sur  un  siège  auprès  de  Simon).  Enfer  et  dam*' 
nation!  Par  ma  foi,  tous  des  singes,  sans  aucune  excep- 
tion. 0  beau  nom  de  Hongrois!  —  Hongrois?  Bah!  loin 
de  moi  une  sotte  angoisse!  Que  sert  de  grincer  des 
dents  ici?  (Il  se  frappe  le  front.)  Cervelle  folle!  (Grommelant) 
Us  voudraient  tous  être  libres,  ce  qui  n'empêche  pas 
leur  gosier  d'engloutir  le  rôt  de  leur  gracieuse  souve- 
raine avec  tant  de  gloutonnerie  qu'ils  manquent  d'étouffer. 


(0  Vieille  légende  que  Katona  introduisit  seulement  dans  on 
remaniement  postérieur  de  son  drame.  Cet  épisode  peut  être 
supprimé  à  la  représentation. 
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Etes-Yous  devenus  des  lèche-piafs,   rejetons   du  glorieux 
Arpâd? 

Simon.  Qu'est-îl  donc  arrivé,  bân? 

Michel.  Tu  n'es  pas  seul,  Pierre,  veille  sur  ta  langue^ 

Pierre.  Oui-dà  ?  C'est  juste  ;  tu  as  raison  ....  Michel^ 
Simon,  pourquoi  n'êtes- vous  pas  restés  en  Espagne,  dans 
votre  manoir  de  Bojoth? 

Michel.  Silence,  tais-toi!  Cela  rouvre  la  blessure  que- 
j'ai  là.  (n  montre  son  coeur.)  0  mon  fils! 

Simon.  Homme,  l'esprit  malin  rugit  en  toi.  Nous  ne- 
pouvions  plus  vivre  là-bas.  L'Espagne  nous  apparut  gémir 
sur  son  lit  de  mort  quand  nous  l'abandonnâmes.  Elle  est 
morte  depuis. 

Michel.  C'est  la  vérité.  Mais  paix  donc  .  .  . 

Pierre.  Peste  soit  de  votre  patience!  A  qui  la  paix? 
Â  moi  peut-être  ?  Enfer  et  ciel  !  L'homme  pacifique  est  un 
fou  tout  comme  celui  qui  ne  l'est  pas:  pour  moi,  je  ne- 
serai  pas  turbulent  passif,  tant  que  je  ne  serai  pas  devenu 
fou.  Oh!  à  l'œuvre,  à  l'œuvre!  Sans  quoi,  un  agneaa 
paisible,  bien  mieux,  le  tranquille]  génie  de  la  paix 
lui-même  vomirait  ici  de  la  bile,  en  criant:  Enfer  et 
damnation  ! 

Michel.  Ëh,  homme!  Retourne  chez  toi,  va  chercher 
le  calme  dans  le  sommeil,  va! 

Pierre.  Moi? 

Michel.  Parle  du  moins  un  peu  plus  bas:  on  te 
regarde. 

Pierre  (se  lève  brusquement,  mais  ne  tarde  pas  à  se  rasseoir)^ 
Qui?  Où?  C'est  bon!  Je  ne  dirai  plus  rien,  pas  un  seul 
petit  mot.  Toutes  les  paroles  sont  mensongères,  et  le 
poumon  qui  galope  dans  l'homme  n'est  que  la  demeure 
du  démon  du  mensonge.  Là,  là,  (s'accoudant  sur  la  table)  je 
me  tais. 

Michel.  Et  crie:  bonne  nuit! 

Pierre.  Bonne  nuit?  Oui,  dès  qu'une  race  sera  ané- 
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antie;  ou  bien  que  les  enfants  de  Méran  joueront  aux 
quilles  avec  mes  os,  alors  ...  A  présent,  je  me  tai- 
rai ;  aujourd'hui  encore  je  serai  muet  comme  un  Char- 
Ireux.  (n  recommence  à  grommeler.)  Ohl  comme  elle  nous 
regardait  de  haut!  Elle  n'a  d'yeux  que  pour  les  Méra- 
niens,  que  pour  les  gens  chaussés  de  bas.  Quant  au  Hon- 
grois, il  reste  debout  derrière  (*),  et  soupire  à  la  pensée 
^e  notre  patrie  a  une  telle  souveraine.  Ah!  par  mon 
Dieu,  si  du  moins  elle  nous  montrait  un  seul  regard 
joyeux,  ne  fût-ce  que  pour  la  forme,  les  Hongrois  la 
supporteraient  plus  aisément.  C'est  une  Méranienne  après 
tout!  ... 

SnioN.  De  quel  côté  veux-tu  donc  désormais  des  amis, 
:si  les  Hongrois  pas  plus  que  les  Méraniens  ?  .  .  . 

Pierre.  Qui  a  dit  cela?  Les  Méraniens  et  moi? 
<juand  est-ce  que  le  feu  a  fraternisé  avec  l'eau?  —  C'est 
en  vous,  en  vous  seuls  que  je  mets  ma  confiance.  Votre 
^œur. 

Michel  et  Simon.  Mélinda? 

Pierre.  L'épouse  du  palatin:  elle,  elle  peut  disposer 
-de  lui  à  son  gré:  vous,  vous  pouvez  faire  de  même  de 
Totre  sœur. 

Michel.  Tu  es  une  pauvre  créature,  si  tu  ne  penses 
atteindre  ton  but  qu'à  l'aide  d'une  femme.  Et  la  na- 
tion? ... 

Pierre.  Ne  m'excite  pas!  Ohl  la  nation:  autant  de 
têtes,  autant  de  sentiments.  Elle  est  jalouse  de  son  hon- 
neur, comme  de  son  costume.  Quand  on  l'offense,  elle 
est  prête  à  écraser;  mais  donnez-lui  vite  une  seule  bonne 
parole,  et  elle  soulèvera  un  monde  pour  anéantir  vos 
ennemis.  Regardez,  ici,  là  ;  ils  font  bande  à  part  au  milieu 
des  autres  lèche-plats,  tel  un  ours  parmi  des  taupes. 
Ce   n'est  pas  la   colère  qui   les  rend  si  moroses   c'est  le 

(*)  Les  Allemands. 
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ichagrin  de  se  voir  donner  du  vin,  et,  ce  qui  ne  coûterait 
pas  un  liard:  de  ne  trouver  céans  ni  une  bonne  parole, 
ni  la  moindre  attention. 


SCÈNE  m 
Les  Mêmes.  Le  bàn  MYSKA  entre  avec  un  CHEVALIER  ALLEMAND. 

Mtska  (va  à  irne  table  libre  et  remplit  deux  coupes).  Oui, 
oui,  seigneur  chevalier,  le  vin  de  Hongrie  ressemble  à 
l'amitié  hongroise;  il  prend  de  la  force  en  vieillissant. 
<I1  s'assoient.) 

Pierre  (le  regardant  avec  colère).  Â  moins  qu'il  ne 
se  gâte. 

Michel,  â  l'œuvre  donc  maintenant. 

Pierre.  Ah!  il  tarde  bien  à  venir. 

Michel  et  Simon.  Qui  attends-tu? 

Pierre.  Pourriez-vous  le  croire? 

Michel  et  Simon.  Parle,  parle! 

Pierre.  Le  palatin. 

Michel.  Bànk  bàn? 

Pierre.  Allons,  ne  soyez  donc  pas  surpris  à  ce 
point!  Je  lui  ai  dépéché  secrètement  un  bon  courrier. 
Il  faut  qu'il  voie  ce  qui  se  passe  ici. 

Simon.  Pierre,  Pierre! 

Pierre.  Chut!  Faites  semblant  de  ne  rien  savoir.  Il  y 
a  de  grandes,  de  grandes  choses  en  jeu:  la  patrie  et 
Mélinda. 

Michel  et  Simon  (saisissant  vivement  la  main  de  Pierre  par 
dessus  la  table).  De  quoi  s'agit-il ?  Mélinda,  dis-tu? 

Myska  (levant  sa  coupe).  A  notre  grande  reine! 

Invités.  Qu'elle  vive  longtemps! 

Pierre  (avec  un  regard  farouche  et  roulant  des  prunelles  sanglantes, 
se  lève  brusquement,  en  enfonçant  du  poing  son  chapeau  sur  ses  yeux.) 
A  la  liberté  de  la  Hongrie!  (Il  boit.) 
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CoNJUnÊS  (se  lèvent  brusquement  et  ripostent  en  tumulte).  Qu'elle 
vive  longtemps! 

(Étonnement  de  Myska  et  des  Invités.) 

Un  DOMESTIQUE  (entrant).  Dernière  danse!  (Il  sort.) 
Tous.  Allons!  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV 

PIERRE.  BÀNR  BÂN. 

Bank  ban,  en  costume  de  voyage,  agité,  paraît  à  une  petite  porte 
ouvrant  dans  un  panneau.  Il  a  une  noble  prestance,  le  regard  méfiant, 
\me  ardeur  contenue  qui.  semble  à  tout  moment  près  de  faire  explosion; 
chacun  de  ses  mouvements  trahit  l'agitation  de  plus  en  plus  violente  à 
laquelle  il  est  en  proie. 

En  l'apercevant,  Pierre  reste  en  arrière, 

Bànk  (quand  tout  le  monde  est  sorti,  s*empresse  d'avancer). 
Ah  !  Pierre  !  Dans  quel  état  faut-îl  que  je  trouve  toutes 
choses  ! 

Pierre.  Hélas!  gracieux  palatin,  vous  en  trouverez 
ici  bien  d'autres  encore  qui  n'existaient  pas  lors  de  votre 
départ.  Oh!  merci  d'être  revenu.  Portez-y  remède,  si  vous 
le  pouvez. 

Bànk.  Dans  chaque  province  de  notre  patrie,  j'ai  trouvé 
deuil  et  affliction  ;  ici,  au  contraire,  je  trouve  tout  Topposé^ 
et  je  ne  sais  ce  qui  est  le  plus  effrayant  —  Un  courrier 
diligent  m'a  rencontré  aux  environs  de  KôjôiL  Pourquoi 
m'avez-vous  rappelé,  Pierre,  et,  qui  plus  est,  secrètement? 

Pierre  (regardant  autour  de  lui).  Secrètement,  oui,  bân, 
mais  il  est  impossible  de  parler  ici;  vous  le  savez  bien 
vous-même,  vous  pouvez  le  voir  de  vos  propres  yeux 
(Il  montre  avec  un  geste  de  dégoût  les  tables  dressées),  une  table 
bien  servie  ne  manque  pas  de  mouches.  Elles  bourdon- 
nent, et  peut-être  bourdonneraient-elles  aussi  mon  secret . . , 

Bânk.  Un  secret? 
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Pierre  (lui  parlant  presque  à  Toreille).  Oui,  gracieux  palatin, 
oui,  un  secret,  et,  qui  plus  est,  ténébreux  — 

Bànk  (effrayé).  Bàn! 

Pierre.  Vous  en  avez  votre  part,  vous  aussi,  et,  si 
l'affaire  tourne  mal,  vous  serez  le  plus  gravement  atteint. 

Bànk.  Bàn,  bàn!  parle  vite! 

Pierre.  Non,  palatin;  car  désirer  que  l'on  vous 
chuchote  tout  à  l'oreille,  c'est  comme  si  vous  trouviez  du 
plaisir  à  voir  beaucoup  de  gens  jaloux  —  vos  ennemis  ; 
mais  la  sangsue  la  plus  infernale,  c'est  celui-là  même  qui 
chuchote  à  vos  oreilles;  moi,  je  ne  suis  pas  de  cette 
espèce.  Mais,  cette  nuit,  dès  que  tout  le  monde  se  sera 
dispersé,  venez  dans  ma  maison.  Notre  mot  d'ordre  sera: 
Mélinda  ! 

SCÈNE  V 
BANK,  seuL 

BiBERACH  (qui  est  entré  il  y  a  un  instant  comme  s'il  cherchait 
quelqu'un,  se  retire  effrayé  dans  une  encoignure  en  apercevant  Bank,  et, 
à  peine  Pierre  a-t-il  cessé  de  parler,  se  glisse  dehors  en  toute  hâte). 

Bànk  (s*écriant).  Mélinda!  (Pendant  quelque  temps,  il  ne  peut 
parvenir  à  s'exprimer).  Leur  mot  d'ordre  est  Mélinda  !  Le  beau 
nom  sans  tache  de  Mélinda  sert  aujourd'hui  à  dissimuler 
comme  un  linceul  une  faction  qui  rôde  dans  les  ténèbres! 
Le  nom  libre  de  Mélinda  est  devenu  la  serrure  d'un  secret  ! 

SCÈNE  VI 
BÂNK,  TffiURCE    se    glisse    par  la  porte  qui  a  livré  passage  à  Bank. 

TiBORCE.  Ciel!  Que  vois-je?  C'est  bien  lui  pourtant! 
Bànk  bàn!  Mon  seigneur! 

Bànk,  Serais-je  trahi? 

TiBORCE.  C'est  moi,  Tiburce,  gracieux  palatin,  c'est 
bien  moi. 
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Bànk.  Tiburce  ...  (Il  se  promène  pensif.) 

TiBURCE.  Oui,  c'est  que  j'ai  à  dire  de  grandes  choses... 

Bânk.  au  sujet  de  Mélinda? 

Tiburce.  â  son  sujet,  non. 

BAnk.  Nonl 

Tiburce.  Je  suis  venu  ici  pour  voler;  comme  la  pauvre 
femme  et  les  enfants,  et  moi  aussi . . .  (suffoquant.) 

Bànk.  C'est  bien,  j'entends. 

Tiburce.  Bonté  divine  !  Il  ne  fait  sans  doute  pas  atten- 
tion à  moi . . .  Bân  !  bàn  I  monseigneur  ! 

Bànk.  Mélinda!  toujours  Mélinda  1  Nom  sacré!  Forte 
chaîne  qui  étreint  tous  les  biens  que  je  possède  sur  terre 
et  au  ciel,  ta  vie  intacte  tombe-t-elle  en  ruines  à  ce  point 
que  les  scélérats  aussi  en  recueillent  des  débris?  (S'enflam- 
mant  tout  à  coup.)  Mon  père  qui  êtes  aux  cieux,  donnez-moi 
quelques  divines  parcelles  de  votre  omniscience!  Faites, 
oh!  faites  que  je  puisse  percer  le  grand  voile  et  regarder 
en  esprit  dans  le  cœur  des  mortels  comme  dans  un 
miroir  I 

Tiburce.  Monseigneur  . . . 

Bank.  N'auraient-ils  pas  été  plus  clairvoyants  que 
l'amoureux?  Ai-je  parcouru  le  royaume  pour  permettre, 
pendant  ce  temps,  de  détruire  mon  bonheur  domes- 
tique ?  —  Peut-être  cette  épouse  royale  ne  m'accable-t-elle 
de  travaux  qu'afîn  de  m'aveugler,  tandis  qu'elle  tue  en 
mon  cœur  l'honneur  de  mon  foyer?  Hélas!  —  Et  désor- 
mais ce  sont  ces  gens  réfugiés  dans  les  ténèbres  qui,  par 
pitié,  s'eflForceraient  de  m'alarmer  dans  mon  rêve  insensé 
et,  pour  défendre  mon  honneur  en  danger  de  mort, 
s'exclameraient:  cBànk,  réveille-toi;  car  Bànk  est  volé!» 
Pourtant,  ils  n'on  peut-être  été  que  des  serviteurs  aux 
gages  d'un  homme  éperdument  envieux  qui,  jaloux  de 
ma  tranquillité,  a  voulu  me  tourmenter  là  (il  se  frappe  le 
coeur)  et  terrifier  mon  cœur.  (Avec  épouvante)  La  peur? 
On  m'a  toujours  dit,  je  le  sais  bien,  que  la  peur  est  une 
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maladie  de  Pâme  « . .  C'est  impossible,  mon  âme  a  tou- 
jom:*s  été  saine  I  (Tremblant.)  fiânki  Bânk!  Tu  n'as  peut- 
être  pas  le  courage  de  l'avouer?  Avoue,  avoue  donc!  Que 
Técho  lui-même  se  moque  de  ton  infirmité . . . 

TiBURCE.  Oh  saint  créateur! 

BAnk.  Bânk  ban  jaloux  !  (Il  éclate  de  rire.)  Poumon,  tu 
mens,  tu  mens!  (U  presse  douloureusement  sa  tête  dans  ses  mains.) 
A  quoi  bon  m'enlever  le  repos,  sombre  vision?  Que  te 
sert  de  me  tourmenter,  harcelante  chimère?  Pourquoi 
donc  ai-je  embrassé,  dans  mon  amour,  Tunivers  entier 
d'un  pôle  à  l'autre?  Pourquoi  l'univers  entier?  Pourquoi 
l'enfermes-tu  en  toi,  Mélinda?  Et  un  seul  homme,  une 
vaine  poussière,  l'arracherait  d'entre  mes  bras?  Qui 
serait-ce?  Qui  serait-ce?  —  De  la  lumière,  ici!  de  la 
lumière!  (Brusquement.)  J'irai  trouver  ceux  qui  rôdent  dans 
les  ténèbres.  (U  sort  par  où  il  est  venu.) 

TiBURCE.  Eh  bien  !  il  me  laisse  ici . . .  Âh  !  si  on 
venait!  ah!  on  vient  —  partons.  —  Ayez  faim,  pauvres 
vermisseaux:  votre  père,  le  vieux  Tiburce,  ne  sait  pas 
encore  voler.   (Tout  tremblant,  il  sort  précipitamment  derrière  Bânk.) 

SCÈNE  vn 

OTTON,  BffiERACH. 

Otton.  Vite,  parle,  tu  as  pu  la  rencontrer  seule? 

BiBERACH  (avec  expression).  J'ai  rencontré  :  non  une 
colombe,  mais  un  lion. 

Otton.  Elle  est  irritée  peut-être?  Qu'a-l-elle  dit? 

BiBERACH.  On  a  dit:  on  viendra. 

Otton  (avec  joie).  Elle  viendra! 

BiBERACH.  Du  calme!  Ne  vous  félicitez  de  la  journée 
qu'après  qu'elle  est  écoulée. 

Otton.  C'est  bien  Mélinda  en  personne  qui  a  dit  qu'elle 
viendra? 
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BiRERACH  (sourit  froidement  et  lance  à  la  dérobée  un  r^ard  vers 
la  porte  par  laquelle  Bank  est  sorti).  En  personûe.  (Il  élève  la  voix, 
pensant  que  Bank  est  peut-être  aux  écoutes.)  Il  n'est  pas  toujours 
bon  d'imiter  Germanicus  qui  se  cachait  pour  épier  ce  qu'on 
disait  de  lui  ;  car  le  débonnaire  Germanicus  savait  maitri- 
ser  ses  passions. 

Otton.  Pourquoi  me  dis-tu  cela? 

BiRERACH.  C'est  une  idée  qui  me  passait  par  la  tète. 

Otton.  Oh,  être  sans  passions,  quand  te  connaitrai-je 
^nfin  ?  Tu  désires,  n'est-ce  pas,  te  donner  des  airs  d'homme 
singulier?  Sois  mon  ami. 

BisERACH.  Moi,  non. 

Otton.  Non?  Et  pour  quelle  raison? 

BiRERACH.  Afin  qu'un  autre  le  soit 

Otton.  Parfait. 

BiRERACH.  Oublier  sa  condition  est  une  folie  plus  ridi- 
•cule  que  d'entreprendre  une  chose  au-dessus  de  ses  forces. 

Otton.  Eh  bien,  donne-moi  un  conseil  maintenant 

BiRERACH.  A  propos  de  quoi? 

Otton.  Tu  connais  Mélinda. 

BiRERACH.  Peut-être, . . .  oui. 

Otton.  Parle! 

BiRERACH.  Hum  !  Tout  ce  qui  flatte  le  cœur  orgueiUeux 
^es  femmes  est,  par  là,  aussi  de  leur  goût  Le  débauché  le 
plus  affreux  même  passe  à  leurs  yeux,  pour  charmant,  s'il 
y  a  en  lui  quelque  chose  de  tant  soit  peu  extraordinaire. 
Un  duc,  le  frère  d'une  reine,  une  croix,  une  chaîne  en 
-or,  autant  de  souricières  pour  attraper  les  femmes. 

Otton.  Et  le  brave  Bànk  bân,  qu'est-il  pour  Mélinda  ? 

BiRERACH.  Un  époux  qu'elle  aime. 

Otton.  Je  suis  perdu! 

BiRERACH.  Oh,  que  non  !  L'époux  ne  doit  jamais  attendre 
-du  cœur  de  la  femme  plus  que  d'un  commerçant  honnête  : 
•celui-ci  a  beau  jurer  ses  grands  dieux  qu'il  met  de  eôté  les 
marchandises  que   vous   avez   choisies,   il  ment,    c'est  le 
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cœur  tout  aise  qu'il  les  cède  au  premier-venu  qui  en  oflre 
un  meilleur  prix. 

Otton.  Pourquoi  pleurait-elle  donc  en  me  parlant? 

BiBERACH.  Voilà  précisément  la  grande  difficulté.  N'en 
doutez  pas,  seigneur,  nos  femmes,  en  pareil  cas,  sont  plus 
rusées  que  le  démon,  quand  il  cherche  à  séduire  un  pécheur. 

Otton.  Mélinda  sera  donc  à  moi! 

BiBERACH.  Je  ne  le  crois  pas. 

Otton.  Vraiment  ? 

BiBERACH.  Pourquoi  voulez-vous  lui  ravir  un  bonheur 
que  vous  ne  saurez  lui  rendre  ? 

OiTON.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Biberach?  Tu  dis 
tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre. 

BiBERACH.  C'est  que  je  ne  désire  être  jamais  la  cause 
de  votre  peine  ou  de  votre  bonheur. 

Otton  (s emportant,  avec  mépris).  Imbécile!  (H  sort.) 


SCÈNE  vm 

BmERACH  (seul). 

Dans  le  monde  voltigent  en  bourdonnant  autant  de 
petites  âmes  que  de  moucherons;  mais  quel  est  Thomme 
qui  se  croit  du  nombre?  Il  est  souvent  bon  de  porter  un 
trouble  profond  dans  l'esprit  d'un  sot  de  cette  espèce,  mais 
de  façon  à  ce  qu'à  son  tour  il  soit  forcé  de  troubler  autrui. 
Allez  donc,  seigneur  Otton:  sautez!  Mais  votre  ami  Bibe- 
rach restera  en  arrière.  Mais  quel  pauvre  sire!  Et  pour- 
tant  c'est  un  homme  puissant!  Sa  sœur  a  pour  lui  une 
affection  sans  bornes  et  elle  est  redoutée  d'un  grand 
royaume!  Des  provinces  ne  sont  donc  que  des  machines 
que  même  un  petit  enfant  met  en  mouvement,  lorsque  la 
crainte  et  l'espérance  obligent  chaque  roue  à  rester  en  place. 
Réfléchissant.)  Ainsi,  il  est  de  retour,  le  mot  d'ordre  est 
Mélinda.  Bien!    Mais  soyons  prudent.  U  se  peut  que  je 
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prenne  le  parti  de  Bànk.  La  patrie  est  là  où  il  y  a  du 
profit  et  pourquoi  n'en  pas  tirer?  Cela  ne  changera  rien 
aux  événements.  (U  regarde  dehors.)  Ha  !  retourne  ton  manteau. 
Biberach. 

SCÈNE  IX 
BIBERACH,  ISmORA  (entrant  précipitamment). 

IsmoRA.  C'était  lui  !  N'est-ce  pas,  c'était  ?  . . . 

Biberach  (haussant  les  épaules).  Mademoiselle,  je  ne  puis 
vous  entretenir  plus  longtemps  d'un  vain  espoir. 

IsiDORA.  Quoi  !  Espion  !  Est-ce  donc  pour  cela  que  vous 
m'avez  dérobé  mon  secret? 

Biberach.  Je  n'y  puis  rien,  s'il  en  aime  une  autre. 

IsiDORA.  C'est  donc  vrai?  Mélinda  . . . 

Biberach.  Vous  le  savez,  vous  aussi? 

IsiDORA.  Si  d'autres  s'en  aperçoivent,  moi  seule  serais-je 
aveugle?  Biberach,  oh!  dites,  Mélinda  serait  capable  de 
s'oublier  ? 

Biberach.  Peut-être.  N'est-elle  pas  femme? 

IsmoRA  (avec  hauteur).  Femme?  Homme  insensible  1  Et 
aussi  vous  prétendez  connaître  ce  sexe  de  près? 

Biberach.  J'ai  acheté  cette  expérience  au  prix  de  bien 
des  folies. 

IsmoRA.  Donc,  Mélinda  serait?  . . . 

Biberach.  Femme. 

IsiDORA  (avec  colère).  Et  les  femmes? 

Biberach.  Elles  folâtrent  même  avec  les  dénions,  si! 
n'y  a  pas  d'hommes  autour  d'elles.  (Il  regarde  dehors.)  Ils 
viennent.  (U  se  dirige  vers  la  sortie  avec  la  plus  grande  indifférence.) 

IsiDORA  (se  couvrant  les  yeux  de  ses  mains).  Malheureux  les 
yeux  qui  voient  cela,  malheureux  le  cœur  qui  y  est  sen- 
sible! 0  Biberach,  ne  m'abandonnez  pas! 

Biberach  (revenant  lentement).  Cest  pour  vous  que  je  le 
fais.  Mais  cédez-leur  la  place  à  présent  !  Je  n'ai  qu'un  con- 
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seil  à  vous  donner:  imitez  Mélinda,  ma  belle  demoiselle^ 
et  ne  poursuivez  pas  Otton  avec  cette  insistance.  Beaucoup 
d'hommes  — je  le  sais  par  moi-même  —  ne  peuvent  souffrir  la 
femme  qui  promet  une  victoire  facile  :  mais  que  la  conquête 
soit  malaisée,  alors,  ne  fût-ce  même  que  par  vanité,  ils 
deviennent  amoureux  d'elle. 

IsiDORA  (offensée).  Insolent  1  (Elle  sort.) 


SCÈNE  X 
BIBERACH  (seul,  avec  un  léger  haussement  d*épaules). 

Pauvre  fille!  (Après  un  silence.)  C'est  dommage  qu'une 
si  jolie  tête  n'ait  pas  de  cervelle!  Elle  a  deux  beaux  yeux 
dont  le  langage  est  fait  pour  conquérir  les  cœurs,  de  belles 
lèvres  d'où  s'échappent  de  douces  paroles  et,  avec  cela,  une 
voix  enchanteresse  —  mais  tout  ce  qui  peut  parler  en  elle 
ne  dit  qu'une  chose  :  la  raison  lui  fait  défaut,  sa  petite  tête 
sonne  creux.  (Il  sort  furtivement.) 

SCÈNE  XI 
MÉLINDA,  OTTON,  puis  BANK  un  instant. 

Mélinda.  Allez-vous-en! 

Otton.  Mélinda! 

Mélinda.  Allez-vous-en,  vous  dîs-je! 

Otton.  Un  seul  mot,  Mélinda! 

Mélinda.  Juste  ciel!  Quel  changement! 

Otton.  En  moi? 

Mélinda.  Je  veux  parler  de  votre  masque,  homme 
détestable!  Grand  Dieu!  Comme  je  me  suis  trompée! 

Otton.  Oh!  moi  aussi,  moi  aussi  je  me  suis  trompé! 

Mélinda.  Comment  cela? 

Otton.  Au  siyet  de  Mélinda.  Quand  je  vins  dans  ce  pays, 
vous  fîtes  immédiatement  impression  sur  moi;  j'aspirais 
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après  un  cœur  qui  répondit  au  mien.  Parmi  les  nombreux 
cœurs  de  la  cour  —  pardonnez-moi  —  le  vôtre  était  le 
plus  ingénu,  le  plus  innocent,  Mélinda. 

Méunda.  Âh!  vraiment,  voilà  donc  pourquoi  j'ai  été 
forcée  de  venir  ici,  pourquoi  à  Fépouse  de  Bànk  les  con^ 
venances  interdisaient  de  vivre  dans  la  retraite?  Notre 
cour  avait  besoin  de  cœurs  novices  et  ingénus.  Oh  !  quelle 
douleur  ineffable! 

Otton.  Quand,  soupçonné  d'avoir  assassiné  le  roi 
Philippe,  je  vous  exposais  mes  souffrances,  un  tel  sentiment 
d'amour  brillait  dans  vos  charmantes  larmes  . . . 

Mélinda.  Malédiction,  malédiction  donc  sur  ces  larmes 

Otton.  Pardonnez!  J'étais  aveugle,  parce  que  je  vous 
aimais.  Otton  n'est  plus  ce  qu'il  fut.  Cet  Otton-là  est  resté 
en  Mëranie  :  un  autre  est  né  ici  grâce  à  vous,  Mélinda.  Je 
reçus  une  vie  nouvelle,  la  première  fois  que  je  vous  aperçus; 
comme  um  flambeau  dissipe  les  ténèbres,  je  me  tins  à  vos 
eûtes,  je  m'attachai  à  vos  pas  ;  et  dès  le  premier  instant 
de  ma  transfiguration,  le  vieil  homme  disparut.  Est-ce  là 
un  crime? 

Méunda.  Oh!  je  ne  puis  que  verser  des  larmes. 

Otton.  Arrêtez-en  le  cours,  Mélinda!  Et  pourtant,  je 
le  jure,  elles  me  sont  précieuses,  elles  me  consolent  de  mon 
avenir  maudit!  (A  part.)  Très  bien  parlé,  rusé  garçon! 

Méunda.  Je  vous  plains.  —  Oh  !  duc,  mon  amour  ne  peut 
faire  le  bonheur  et  la  félicité  que  d'un  seul,  et  c'est  Bànk. 

Otton.  Oh!  certes,  il  l'est,  lui,  un  homme  heureux! 
(Avec  un  soupir,  il  se  penche  sur  la  main  que  Mélinda  laisse  pendre,  et 
la  presse  longuement  sur  son  front). 

Bànk  (revenant  par  la  porte  dérobée).  Passion  furieuse,  pour- 
quoi me  raménes-tu  sur  mes  pas?   (En  les  apercevant,  U  porte 
sa  main  à  ses   yeux.)    Dieu    de    miséricorde!    (Musique    bruyante; 
épouvanté,  pris  de  vertige,  il  se  retire.) 
f        MÉu^a)A.  Âh  !  on  se  sépare. 

Otton.  Un  seul  mot  encore,  Mélinda! 
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Mélinda.  Laissez-moi! 

Otton  (feignant  de  chercher  ses  mots).  Mélinda!  oh!  pour- 
voi faut-il  que  je  tous  aime  comme  jamais  encore  ud 
cœur  n'a  aimé!  Oh!  pourquoi  faut-il  que  je  trouve  seulement 
sujet  de  gémir  là  où  tous  les  cœurs  sensibles  sont  enivrés 
de  joie!  Pourquoi  mon  espoir  surpasse-t^il  l'allégr^se  de 
mon  bonheur  réel  et  mon  amour  est-il  contraint  de  nourrir 
des  désirs-  tels  que  j'en  perdrai  peut-être  la  raison  ?  (Avec 
feu.)  Si  vous  m'apparteniez  une  seule  fois,  Mélinda,  j'abhorre- 
rais le  sommeil,  parce  qu'il  ravirait  vos  yeux  aux  miens, 
lèvent  parce  qu'il  emporterait  votre  haleine  et  la  lumière 
du  soleil,  parce  qu'elle  caresserait  votre  visage.  Mon  fol 
amour,  dans  son  délire,  rêve  un  monde  entièrement  nouveau 
Qù  habitent  uniquement  Otton  et  Mélinda.  (Il  s'agenouille.)    > 

Mélinda.  (effrayée).  Quoi!  A  genoux? 

Otton.  Devant  vous,  que  j'adore.  Oh  I  que  toutes  mes 
pensées^  s'évanouissent  comme  de  purs  enfantillages,  et 
que  mon  cerveau  ne  soit  empli  que  du  doux  nom!  dd 
Mélinda!  i 

Mélinda.  Cet  homme  est  à  genoux  f  Bénk,  Bénk,  je  me* 
rappelle  tes  paroles  . . . 

Otton  (se  relevant).  Les  paroles  de  Bànk? 

Mélinda.  Oui,  quand  il  sollicita  ma  main,  il  ne  tomba 
pas  à  genoux  !  Il  n'était  pas  très  beau  ;  mais  j'avais  en  face 
de  moi,  debout,  un  fier  héros  !(i)  cUn  regard  Ubre,  uncœur 
libre,  une  parole  libre,  la  main  dans  la  main  et  leâ  yeux 
dans  les  yeux  —  tel  est,  en  amour,  l'usage  chez  nous:  ici, 
celui  qui  se  met  à  genoux  ou.  prie  ou  trompe.»  Telles 
furent  ses  paroles,  trompeur!  et  assurément  Bânk  ne  ment 
pas:  c'est  pourquoi  Mélinda  vous  méprise. 

(En   proie   à  une   colère  violente,  elle  va  s'éloigner;  mais  elle  rencontre 
Gertrude  devant  elle.) 

(')  Le  texte  porte  :  «Un  Alphonse  (le  Grand,  roi  de  Gâstille, 
846-912),  un  César.» 
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SCÈNE  XTL 

Les  mêmes.  GERTRUDE  (paraît  avec  les  dames  d'honneuf,  et,  regardant 
tantôt  Mélinda  irritée,  tantôt  Otton  qui  ne  peut  se  remettre,  elle  s'arrête 
Quelque  temps  dans  le  fond  ;  enfin  elle  élève  la  voix  sur  un  ton  piquant) 

Gertrude.  Peut-on  arriver  plus  mal  à  propos  !  Et  (avec 
emportement)  que  s'est-il  passé,  Mélinda? 

Méunda  (amèrement).  Un  doux  divertissement! 

Gertrude.  J'espère  que  non. 

Méunda.  Il  y  a  chance  pour  tout.  Je  vous  remercie, 
madame,  d'avoir  daigné  comprendre  qu'il  n'est  pas  séant 
à  Mélinda  de  Bojoth,  l'épouse  du  palatin,  de  vivre  retirée 
à  la  campagne,  et  me  procurer  aussi  l'occasion  de  doux 
divertissements  avec  lui  (Elle  montre  Otton).  —  Oh  !  oui,  en  effet, 
Mélinda  est  ingénue  I 

(Elle  sort  rapidement  de  façon  presque  irrévérencieuse). 

Gertrude  (la  suivant  des  yeux  en  se  mordant  les  lèvres).  Le 
petit  singe  mord.  (Pause.)  Elle  ne  reparaîtra  pas  en  ma 
présence  de  quatre  jours.  (Elle  se  promène,  enfin  elle  dit  aux 
dames  d'honneur.)  Je  veux  être  seule.  (Les  dames  d*honneur  sortent) 

SCÈNE  xm 

GERTRUDE,  OTTON. 

Gertrude.  Que  s'est-il  donc  passé,  Otton? 
Otton.  Sœur  chérie,  ma  reine! 
Gertrude.  Laisse  cela. 
Otton.  Elle  . . ,  elle  . . , 

Gertrude.  Eh  bien,  elle?  Qu'est-ce  qui  l'a  mise  en 
cette  colère? 

Otton.  Mon  cœur. 
Gertrude.  Ton  cœur? 
Otton.  Oui. 
Gertrude.  Otton  ! 
Otton.  Plaît-il? 
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Gertrude.  Tu  le  demandes^  toi  qui  as  souillé  notre 
pourpre? 

Otton.  Dieu  m'est  témoin  ... 

Gertrude.  Qu'as-tu  à  dire? 

Otton.  Retiens  ton  courroux  ... 

Gertrude.  Qu'es-tu?  Et  que  suis-je?  Avons-nous  eu 
la  même  mère,  sommes-nous  issus  de  la  même  maison? 
Le  sang  du  grand  Berthold  est-il  dégénéré  à  ce  point  ?    . 

Otton.  D'abord  tu  m'aplanissais  toute  voie,  et  puis  tu 
m'outrages! 

Gertrude.  Ce  n'est  pas  ton  but,  ce  sont  tes  moyens 
que  je  réprouve.  Je  t'aplanissais  moi-même  la  voie,  obligée 
que  j'étais  pour  égayer  mon  frère  malade  ;  je  ne  t'ai  jamais 
interdit  l'amour  I  Gatté,  joie,  tout  était  au  service  de  toi 
seul:  et  maintenant  ton  sang  dégénéré  te  pousse,  sur  une 
voie  défendue^  à  posséder  Mélinda.  Il  reste  ici,  odieux;  tandis 
que  cette  belle  triomphante,  dont  il  aurait  dû  triompher, 
s'éloigne  —  pleine  d'horreur  pour  lui,  m'évitant  moi  aussil 

Otton.  Écoute-moi  donc! 

Gertrude.  Un  duc  de  Méran,  un  homme  n'est  pas 
capable  de  l'emporter  sur  une  femme,  et  une  Gertrude, 
une  femme  peut  dominer  sur  des  royaumes!  ' 

Otton.  Soit,  je  renoncerai  à  elle. 

Gertrude.  Renoncer?  Et  tu  pourrais  faire  cela?  Sur 
mon  âme,  je  te  le  dis,  tu  ne  l'aimais  donc  pas  ? 

Otton.  Je  l'aimais,  je  le  jure;  mais  ma  raison  a  parlé 
maintenant. 

Gertrude.  Tu  mens!  —  Ce  feu  que  la  nature  a  créé 
dans  les  yeux  de  la  femme  pénètre  si  rapidement  qu'une 
seule  parole  aimable  suffit  pour  faire  jaillir  des  flammes 
furieuses  et  que  la  raison  impuissante  garde  le  silence  : 
compter  sur  la  raison,  en  pareille  circonstance,  c'est  vouloir 
éteindre  un  grand  feu  grâce  uniquement  à  une  prière 
fervente. 

Otton.  Mais  si  je  l'ai  vue  pleurEr  ... 
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Gbb«rudb  (s assombrissant).  Même  des  larmes!  (Souriant 
amèrement.)  Et  tu  veux  cependant  renoncer  à  elle?  Tu  ne 
connais  donc  pas  les  faiblesses  du  cœur  de  la  femme,  les 
ruses  de  la  vwtu  défaillante?  —  Ne  doit-elle  pas  pleurer, 
afin  de  rehausser  la  valeur  fictive  de  son  sacrifice?  Les 
larmes  sont  les  perles  dont  se  pare  une  belle  vertu  couchée 
sur  son  lit  de  mort  Celui  qui  alors  renonce  encore  est 
un  sot,  un  insensé. 

Otton  (avec  ennui).  Que.  désires-tu  donc,  ma  sœur? 
C'est  tantôt  parce  que  notre  pourpre  est  souillée,  tantôt 
parce  que  mon  amour  est  dédaigné  que  tu  te  tourmentes 
pottr  la  honte  qui  en  rejaillit  sur  toi. 

Gertrude.  Apprends  ceci,  poltron  que  tu  es:  si  Mélinda 
levait  enfoui  son  honneur,  j'aurais  péut<-6tre  à  craindre 
4!ôtre  chassée  de  mes  Etats  —  et  pourtant,  si  je  devais  sup* 
porter  d'être  montrée  au  doigt  et  entendre  murmurer! 
C'est  là  cette  Gértrudé,  dont  le  frère  a  été  incapable  '  de 
$éduire  Mélinda  :  Otton  ! . . . 

Otton.  Mon  Dieu  !  dis  donc  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

Gbrtrude.  C'est  toi  qui  m'as  mise  à  la  chaîne,  qui 
t'es  creusé  ta  propre  fosse,  et  maintenant  c'est  à  moi 
de  te  tirer  de  là? 

Otton.  à  toi  seule,  Gertmde!  Donne-moi  un  conseil: 
comment  pourrai-je  conquérir  le  cœur  de  Mélinda? 

Gertrpde  (palissant,  recule  d'épouvante).  Inouï  1  (Elle  se 
finqmène;  enfin  elle  8*écrie.)  Mesdames!  Je  me  retire. 

Otton.  Ma  gracieuse  sœur!  (Il  veut  embrasser  Gertmde.) 

Gertrude  (le  repoussant).  Ah!  péris  dans  le  vide  de  ta 
çmge  dorée,  misérable  créature  couverte  de  pourpre.  A  quoi 
bon  me  soucier  de  toi?(>) 

(Elle  sort  précipitamment,  suivie  des  dames.) 

Otton.  Ah  !  (Flpttant  entre  le  dépit  et  la  hgote»  enfin  il  8*écrie  :> 
Qiberach I 

(>)  Si  Ton  supprime  le  prologue,  on  peut  —  et  Ton  doit  pour 
réclaircissement  de. la  scène  suivante  —  ^jouter;  «Tu  te  meltnseD 
route  demain.» 
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S0ÊNB  XIV 
OTTON,  BIBERACH  entre  et  attend  un  ordre. 

(Otton  veut  dire  quelque  chose,  mais  il  reste  court  ;  il  veut  aussi  partir, 

mais  il  n'est   pas   maître   de   lui;   finalement,   il   interrpge    du    regard 

Biberach  qui  sourit.) 

BiBERACH  (hausse  les  épaules.  Il  veut  se  diriger  vers  Otton,  mais 
la  porte  dérobée  attire  son  attention.  Enfln,  il  saisit  une  main  d'Ottoii 
et  la  dirigeant  du  côté  opposé,  il  lui  murmure  à  Tordlle):  Suivez-la^ 
montrez-lui  un  front  déridé,  demandez-lui  pardon,  dites 
que  vous  aviez  beaucoup  entendu  parler  de  la  oonstânce 
des  épouses  hongroises,  que  ce  n'était  qu'une  épreuve 
Dans  sa  joie,  la  reine  vous  amènera  elle-même  encova 
près  d'elle,  et  Mélinda,  attendrie,  touchée  même  de  pitié»» 
vous  remerciera  peut-être  même  en  vous  serrant  dan» 
ses  bras  de  ce  que  vous  n'aurez  pas  douté  de  sa  vertu« 
Priez-la  de  boire,  quand  vous  serez  sur  votre  départ,  une 
coupe  à  votre  heureux  voyage.  Je  me  charge  de  la  remj^r^ 
ou  bien,  faites-le  vous-même.  Tenez,  voici  un  léger  stimulant 
(n  hii  donne  des  poudres.)  Celle-là  est  pour  endormir  votre  sœuri 
Quand  le  sommeil  l'invitera  à  regagner  ses  appartements^ 
vous  pouvez  retourner  auprès  de  Mélinda.  (Il  sourit.) 

Otton  (est  en  proie  à  une  agitation  violente,  partagé  entre  ta 
joie,  la  crainte,  une  horreur  et  une  sympathie  pour  Biberach).  Epouvan- 
table! Je  ne  te  remercie  pas  moins.  Soit!  elle  sera  à  moi 
certainement. 

(n  se  précipite  sur  les  pas  de  la  reine.) 

Biberach.  Si  tu  avais  été  plus  généreux  et  que  tu 
m'eusses  payé,  j'aurais  pu  te  donner  un  conseil  meilleur. 
A  présent,  excellent  duc,  il  vaut  mieux  que  je  me  range 
du  parti  des  Hongrois^  —  Va! 

(Il  va  se  laisser  choir  sur  un  siège,  mais,  oomme  8*il  lui  était  ventt 
une  meilleuitt.  idée,  il  se  lève  doucement,  et,  en  indiquant  à  Isidora,  qui 
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entre  en  ce  moment,  le  chemin    qu*Otton  a   suivi,    il    s*éloigne    par  un 
autre  côté.) 

(Isidora  les  suit  tristement  des  yeux  tous  les  deux,  puis  se  hâte 
à  la  suite  d*Otton.) 

SCÈNE    XV. 

Bànk^  (paraît  par  la  porte  dérobée,  une  épée  nue  a  la  main; 
hors  de  lui,  il  trépigne  pendant  assez  longtemps). 

Oh  pourquoi  mes  membres  ne  se  sont-ils  pas  glacés, 
mes  yeux  ne  sont-ils  devenus  aveugles,  mes  oreilles  sour- 
des 1  —  Une  reine  et  Mélinda,  oh!  oh!  (Se  calmant.)  Je  puis 
encore  respirer,  je  me  sens  vivre  encore.  Les  ténèbres  se 
dissipent,  le  jour  vient,  je  m'éveille.  Spectacle  horrible 
que  le  jour  va  m'apporterl  —  Arrache-toi  maintenant, 
xiion  âme,  à  ce  sombre  brouillard  qui  t'a  dérobé  la  lumière 
et  t'a  enlacée  dans  les  mailles  d'une  confiance  aveugle  !  — 
Et  c'est  une  telle  femme  qui  veille  sur  toi,  ô  ma  patrie 
hongroise?  Ah!  une  femme  abominable,  qui, pour  empêcher 
l'homme  droit  de  surprendre  ses  sentiments  diaboliques, 
exprime  ses  pensées  ambiguës  d'une  façon  inintelligible.  — 
Mais  ainsi  donc  Mélinda!  Oh!  ainsi  donc  la  patrie!  Ici, 
ma  Mélinda  ;  là,  ma  patrie.  L'insurrection  m'appelle  là-bas, 
mon  amour  me  retient  ici.  —  Le  peuple  sommeille  sans 
souci,  comptant  sur  moi  ;  le  paysan  malheureux  a  confié  en 
dépôt  à  mes  mains  le  repos  de  ses  os  fatigués:  ils  ne 
croient  pas  à  la  révolte,  puisque  Bànk  est  représentant  du 
roi.  —  J'en  fais  le  serment,  je  justifierai  leur  confiance, 
votre  paix  dût-elîe  fleurir  sur  ma  propre  tombe  même.  — 
Reviens  à  toi,  mon  âme,  et  brise  toutes  les  chaînes 
enchantées  qui  te  liaient  si  durement  au  trône  royal  comme 

(0  La  rentrée  en  scène  de  Bànk  (Scène  XI)  est  toute  naturelle  ; 
il  voudrait  revoir  sa  femme,  lui  parler.  Le  geste  d*Otton  l'a  frappé 
de  stupeur.  Rentré  dans  sa  cachette,  il  a  repris  ses  sens  peu  à  peu, 
et  a  pu  entendre  la  conversation  entre  Otton  et  la  reine  (Scène  XIH). 
Le  conseil  de  Biberach,  donné  à  voix  basse,  lui  a  échappé. 
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à  ton  épouse  et  à  tes  enfants!  Retrouve-toi  aussi  isolée 
que  quand  le  chaos,  avec  une  soumission  craintive,  t'a 
engendrée  de  lui-même  à  la  voix  du  Créateur.  —  Je  déchi- 
rerai les  deux  voiles  de  deuil  de  ma  patrie  et  de  mon 
honneur.  Au  milieu  même  de  mes  râles,  je  sourirai  et 
pardonnerai  à  mon  assassin,  si  je  péris  à  cause  d'eux!  — 
La  foudre  peut  m'arracher  mon  enveloppe  mortelle,  elle 
ne  saurait  me  ravir  ma  bonne  renonmiée. 


fA  suinre.J 
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L'AMOUR  AUX  ÉTATS-UNIS, 
par  Hugues  Le  Roux. 

L'auteur  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  membres  de 
la  Société  Littéraire  Française  de  Budapest,  qui  se  souvien- 
nent encore  avec  plaisir  de  la  conférence  qu'il  leur  fit,  il 
y  a  environ  un  an.  M.  Hugues  Le  Roux  avait  été  aupara- 
vant faire  également  des  conférences  aux  États-Unis;  S 
profita  de  son  séjour  dans  le  Nouveau  Monde  pour  tenter 
de  pénétrer  le  mystère  qui  enveloppe  cette  créature  pleine 
de  charme  et  de  séduction  qu'est  l'Américaine.  L'auteur 
a  examiné  à  tous  les  points  de  vue  le  sphinx  des  temps 
modernes  et  il  nous  donne,  sous  l'aspect  le  plus  attrayant, 
le  résultat  de  ses  observations.  Dans  une  belle  page,  pleine 
d'élévation,  la  dernière  de  son  livre,  M.  Hugues  le  Roux, 
dans  son  chapitre  sur  «la  Vierge  de  la  Buée»,  rend  hommage 
aux  qualités  des  Américaines  qui  forment  la  masse  et  non 
pas  Texception. 
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LA  FOLLE  AVENTURE, 

par  André  Lichtenberger. 

Ce  roman,  dont  la  donnée  se  déroule  vers  le  milieu 
du  XVn^"®  siècle,  présente  un  intérêt  tout  spécial  pour  les 
personnes  qui  aiment  à  s'initier  à  la  façon  de  vivre,  à  cette 
époque,  en  France. 

L'auteur  a  su  présenter  des  types  disparus  de  nos 
jours,  tels  que  les  chirurgiens  Le  Bigois  et  Pancantelin  et 
ce  vieux  gentilhomme  goutteux,  M.  de  Hault-Saligny.  On 
suit  avec  émotion,  à  travers  le  roman,  l'idylle  entre  M.  de 
Salces  et  sa  cousine  M'^®  de  La  Verchère  qui,  après  une 
série  de  malentendus,  se  dénoue  par  un  duel  dans  lequel 
rhéroine  est  gravement  blessée  par  son  futur  époux. 


LA  VIE  TRIOMPHANTE, 
par  Marie  de  Sormiou, 

Recueil  de  poésies  sorties  de  la  plume  d'une  femme 
qui  appartient  à  la  Société  parisienne  et  qui  se  cache  sous 
ce  pseudonyme. 

L  auteur,  dans  des  vers  d'une  facture  facile  et  excellente, 
nous  montre  d'abord  la  cVie  de  la  Matière»  puis  la  «Vie 
de  l'Homme»  enfin  la  «Vie  de  TEsprit». 

Passant  tour  à  tour  par  la  joie,  par  la  tristesse,  par 
l'ombre  des  douleurs  et  par  le  triomphe  de  l'amour,  ce 
livre  nous  permet  de  deviner  dans  Tauteur  une  âme  d  une 
délicatesse  exquise  qui  a  dû  pénétrer  le  Mystère  de  la  Vie 
et  qui  a  tenté  de  nous  en  faire  comprendre  la  grandeur. 
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JUILLET 
Bourse  de  voyage. 

De  même  que  Tan  passé,  le  Comité  de  notre  Société 
a  décidé  d'accorder  à  un  étudiant  hongrois  une  bourse^ 
voyage  afin  d'aller  suivre,  à  Paris,  en  Juillet  et  Août,  lo 
cours  de  vacances  organisés  par  «rAIIiance  Française». 

Cette  année  la  dite  bourse   a   été   décernée   à  M.  te 
D*^  Dezsô  Szabô. 

Ouvrage  d'un  Hongrois  couronné  par  rAcadémie 

Française. 

Dans  sa  séance  du  25  juin,  l'Académie  Française  a 
décerné  le  prix  Bordin  au  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
de  Hongrie,  M.  Guillaume  Huszâr,  pour  son  ouvrage  intitulé 
Molière  et  l'Espagne,  qui  est  la  deuxième  partie  des  Études 
de  littérature  comparée  de  l'auteur.  La  première  partie 
[Corneille  et  le  théâtre  espagnol)  de  ces  études  remarquables 
avait  déjà  valu  à  M.  Huszàr  le  prix  Saintour  en  1903. 
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II  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'il  est  assez  rare  de 
voir  des  étrangers,  résidant  hors  de  France,  conquérir  avec 
une  œuvre  écrite  en  français  une  aussi  haute  distinction. 


Nos  conférences  de  Thiver  prochain. 

M.  Etienne  de  Fodor  vient  de  passer  plusieurs  semai- 
nes à  Paris.  Durant  son  séjour  dans  la  capitale  française, 
il  s'est  abouché  avec  plusieurs  personnalités  politiques  et 
littéraires  afin  de  les  inviter  à  venir  faire  des  conféren- 
ces à  Budapest  et  il  a  rencontré  auprès  d'elles  le  plus 
aimable  accueil.  On  a  déjà  beaucoup  parlé  en  France  des 
conférences  organisées  par  notre  Société  et  de  l'intérêt 
avec  lequel  elles  sont  suivies.  M.  de  Fodor  a  également 
été  reçu  très  aimablement  par  les  divers  conférenciers  qui 
ont  été  appelés  à  Budapest,  l'an  passé,  par  la  Société 
Littéraire  Française. 

Notre  secrétaire  a  pu  se  convaincre  combien  le  sou- 
venir de  notre  pays  rapporté  en  France  par  ces  personnes 
était  excellent;  toutes  savent  raconter  autour  d'elles  ce 
qu'elles  ont  vu  et  entendu  en  Hongrie. 

M.  de  Fodor  a  eu  l'occasion  de  faire  à  F  Alliance 
française,  devant  un  auditoire  d'élite,  convoqué  spécialement 
pour  la  circonstance,  une  communication  qui  a  été  fort 
goûtée.  Dans  des  termes  excellents,  il  a  fait  un  tableau  très 
clair  de  la  Hongrie  et  il  a  parlé  des  richesses  et  des  forces 
encore  inexploitées  qu'elle  renferme.  Après  lui,  M.  L.  Her- 
bette,  Conseiller  d'État,  qui  présidait  la  séance  et  M.  Gaston 
Deschamps  ont  prononcé  des  paroles  chaleureuses  sur 
notre  pays.  Il  a  aussi  été  question  de  la  belle  cérémonie 
d'inauguration  du  monument  français  de  Pécs  et  l'on  a 
dit  combien  cette  fête,  dont  l'écho  a  retenti  dans  toute  la 
France  reconnaissante,  avait  été  magnifique  et  émotion-^ 
nante. 


Le  rédacteur  en  chef  et  gérant, 

GuiLLAUBfE  HUSZÀR. 
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